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lï  PItKlIIEIt  PEINTRE  \mm 


Assurément  le  premier  peintre  n'avait  pas  de  cheva- 
let, mais  il  'possédait  une  palette,  des  tulies  de  couleur 
et  un  pinceau,  qui  no  ressemidaieut  en  rien,  disons-le 
tout  de  suite,  à  ceux  de  nos  peintres  d'aujourd'hui.  Son 
atelier  n'oilVait  pas  non  plus  de  large  baie  vitrée,  lais- 
sant passer  la  lumière  à  flots.  On  ne  trouve  dans  ses 
productions  ni  l'éclat,  ni  les  tons  variés  qui  caracté- 
risent surtout  celles  do  cette  fin  de  siècle.  Toute  la 
gamme  des  teintes  était  inconnue  au  précurseur  de 
Raphaël  et  de  Michel-Ange;  il  peignait  avec  une  seule 
couleur. 

Mais  s'il  est  vrai  que  les  peintures,  les  sculptures  et 
les  olijets  d'art  ont,  on  général,  d'autant  plus  do  prix 
qu'ils  sont  [ilus  archaïques,  les  œuvres  de  notre  premier 
peintre  doivent  posséder  une  valeur  considérable.  Si  elles 
n'ont  pas  été  achetées  au  poids  de  l'or,  elles  ont  néan- 
moins coûté  beaucoup  de  peine  au  savant  qui  les  a 
trouvées . 

C'est  au  pied  des  Pyrénées,  dans  les  grottes  obscures 
qui  s'ouvrent  au  Maz  d'Azil,  sur  la  rivo  gauche  del'Arise, 
que  M.  Piette,  un  archéologue  aussi  aimable  que  dis- 
tingué et  qui  ne  ménage  ni  son  temps,  ni  son  argent,  a 
découvert  les  peintures  dont  je  désire  entretenir  aujour- 
d'hui les  lecteurs  de  co  journal. 

Dans  une  série  d'études  parues  dans  la  revue  «  L'An- 
thropologie »  (1896  et  1807),  M.  Piette  a  rendu  compte 
de  ses  curieuses  découvertes  et  il  a  exposé,  d'une  façon 
très  originale  et  avec  un  grand  talent  d'érudition,  les 
idées  que  lui  suggérait  la  vue  des  premières  peintures 
humaines.  C'est  do  ses  travaux  et  de  ses  idées  que  je 
me  suis  inspiré  ici. 

Il  faut  se  reporter  très  loin,  dans  les  temps  anciens, 
pour  arriver  à  l'époque  où  vivaient  les  premiers  peintres. 
La  terre  venait  de  passer  par  une  période  de  grande 
humidité.  Les  montagnes,  telles  que  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  achevaient  à  peine  do  s'édifier.  Elles  devaient 
servir  de  condenseurs  pour  la  pluie,  qui  se  transfor- 
mait en  une  altitude  sutEsamment  élevée.  Des  champs 
de  névés  s'étalaient  sur  les  sommets  les  plus  élevés 
et  de  grands  glaciers  descendaient  vers  les  plaines. 
Quelques-uns  de  ces  glaciers  allaient  jusqu'aux  portes 
de  Lyon.  Dans  les  Pyrénées,  les  traces  glaciaires  sont 
nombreuses,  là  où  depuis  longtemps  il  n'existe  plus 
de  glaciers.  Les  lecteurs  qui  connaissent  Lourdes  ont 
peut-être  roman[ué  aux  environs  de  la  ville  de  grandes 
surfaces  rocheuses  qui  semblent  comme  burinées  par  la 
main  de  l'homme,  ce  sont  les  blocs  enchâssés  dans  les 
anciens  glaciers  qui  ont  produit  ces  traces  dans  leur 
mouvement  de  descente. 

L'homme  apparaît  sur  la  terre  au  moment  où  les  gla- 
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ciers  ont  encore  une  extension  considérable.  On  est 
assur(''  de  ce  faitjiarla  trouvaille  d'ossements  humains, 
intercalés  entre  des  dépots  glaciaires  et  accompagnés 
d'instruments  fabriqués  par  nos  ancêtres.  On  sait  que 
ces  instruments  consistent  en  pierres  taillées.  Un  peu 
plus  tard,  l'homme  utilise  l'os  et  l'ivoire  des  animaux 
pour  se  fabri([uer  des  instruments  plus  perfectionnés. 

Cette  période  a  reçu  des  anthropologistes  le  nom  do 
période  magdalécnne.  Un  froid  sec  succède  ensuite  à  la 
grande  humidité  qui  régnait  depuis  longtemps  ;  les  gla- 
ciers reculent,  car  les  champs  de  névés  ne  sont  plus  ali- 
mentés par  les  chutes  de  neige,  et  les  torrents  impétueux 
i]ui  prenaient  naissance  sur  le  front  des  glaciers,  affouil- 
laient  le  sol  sur  leur  passage  et  s'étalaient  sur  une  assez 
grande  étendue,  se  réduisent  de  plus  en  plus  et  coulent 
dans  un  lit  très  étroit. 

Le  froid  vif  qui  sévit  à  cotte  époque  oblige  l'homme  à 
se  réfugier  dans  les  cavernes.  C'est  là  que  vivait  le  pre- 
mier peint le  pyrénéen. 

Le  paysage  environnant  était  singulièrement  animé 
parla  présence  de  nombreux  animaux,  dont  queli|ues- 
uns,  tels  que  le  renne,  le  renard  argenté, l'antilope  saïga, 
se  sont  retirés  beaucoup  plus  au  nord,  tandis  que  d'autres 
comme  l'ours,  le  cheval,  le  chamois,  le  bouquetin,  le 
lapin  vivent  encore  dans  ces  mêmes  régions. 

Mais,  à  mesure  que  la  température  devenait  plus  clé- 
monte,  la  végétation  prenait  un  essor  magnifique.  Le 
chêne,  l'aubépine,  le  prunellier  croissaient  sans  cul- 
ture, tandis  que  le  blé,  le  cerisier,  le  noyer,  étaient  cul- 
tivés par  l'homme. 

11  est  intéressant  de  constater  qu'à  cette  époque 
reculée,  l'homme  s'occupe  déjà  d'améliorer  les  végétaux 
qui  lui  fournissaient  des  substances  utiles. 

Les  restes  dos  végétaux  et  des  animaux  que  je  viens 
de  citer  ont  tous  été  trouvés  dans  une  même  couche  de 
la  grotte  du  Mas  d'Azil  où  ils  avaient  été  transportés  par 
l'homme,  dont  la  présence  est  attestée  par  des  amas  de 
cendres,  des  silex  taillés  de  forme  variée,  des  harpons 
destinés  à  la  pêche  et  même  des  sépultures. 

Ahiis  les  ossements  de  renne  manquent.  Cet  animal 
avait  émigré  vers  le  nord,  dès  que  la  température  était 
devenue  plus  douce  et  l'humidité  plus  considérable.  En 
revanche,  le  cerf  abonde  et  ses  ossements  sont  mélangés 
à  des  cailloux  roulés  sur  lesquels  l'homme  a  peint  dés 
figures  de  forme  bizarre.  Ce  sont  les  pointures  dont  je 
voulais  parler. 

Les  galets  coloriés  (ainsi  nomme-t-on  les  cailloux  peints 
parles  hommes  du  Mas  d'Azil)oblongs  ou  aplatis, sont  gris 
ou  blancs, de  nature  quartzeuse  ou  schisteuse.  Les  pein- 
tures qui  les  recouvrent  ont  été  faites  avec  le  peroxyde 
de  fer,  minerai  qui  se  trouve  associé  au  manganèse  à  peu 
de  distance  de  la  caverne. 

L'homme  broyait  ce  minerai,  le  mélangeait  à  une 
substance  grasse  ou  à  une  résine  et  l'étalait  dans  des 
coquilles    de     Pecten    Jacobœus    qui  servait  ainsi   de 
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paleltc.  Quelquefois  la  couleur  était  mise  dans  des  os 
creux  qui  avaient  l'apparence  de  tubes.  Pour  appliquer 
cette  couleur,  notre  artiste  se  servait  de  son  doigt,  d'uu 
bàtoniii'l  ou  d'iiu  pinceau. 

Ainsi  outillé,  l'homme  des  cavernes  a  produit  un 
grand  nombre  de  peintures  gros.sières,  sans  art.  Ce  ne 
sont  pas  des  imitations  de  la  nature,  comme  l'étaient  les 
gravures  et  les  sculptures  d'alors;  elles  représentent  les 
caractères  d'une  sorte  d'écriture  dont  le  sens  reste  mys- 
térieux pour  nous. 

Ces  caractères  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  paraissent 
d(^s  nombres  formés  de  séries  de  chiffres;  les  autres 
sont  des  signes  graphiques  dont  il  est  difficile  d'indiquer 
la  signification.  Il  y  en  a  i|ui  sont  des  symboles  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  retrouve  dans  les  civilisations 
postérieures.  Enfin  certains  galets  coloriés  n'ont  proba- 
blement jamais  eu  de  sens  et  sont  de  simples  essais  faits 
par  (les  mains  malhabiles. 

M.  Pietle  tente  d'expliquer  do  la  façon  suivante  les 
signes  ou  les  ligures  des  galets  coloriés. 

Les  signes  que  l'on  peut  considérer  comme  des 
nombres  sont  de  trois  sortes  ;  ils  consistent  en  des  séries 
de  bandes  parallèles,  de  cercles  ou  disques  alignés,  de 
ilisques  ovalaires  tangents  aux  bords  du  galet. 

Chaque  bande   rouge  (fig.  1  et  2)  est  une  unité,  et  il 
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faut  additionner  les  bandes  tracées  sur  le  galet  pour 
savoir  le  nombre  qu'il  représente. 

C'est  là  un  moyen  très  primitif  d'écrire  les  nombres, 
ijui  a  été  employé  jibis  tard  par  les  Egyptiens. 

Les  galets  à  disques  rouges  sont  encadrés  jjar  une 
bordure  rouge.  Chaque  disque  parait  vraisemblablement 
représenter  une  unité  il'ordre  supérieur,  servant  de  base 
au  système  de  numération.  Si  le  système  de  numération 
reposait  à  cette  époque  sur  le  chifl're  9,  par  exemple,  la 
ligure  :ï  re|)résenterait  trois  neuvaincs. 


Fig.  3 

Lorsque  le  galet  a,  sur  une  de  ses  faces,   des  disques 
libres  et  des  chevrons  ((ig,  4)  on  peut  totaliser  les  signes  ; 
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Fig.   4. 

dans  le  cas  de  la  ligure    considérée    on  aurait  44    avec 
riiypolbèse  d'uu  svstèmc  décimal. 


D'autres  galets  ont  des  disques  ovalaires,  tangents  à 
leur  bord  ;  ils  avaient  peut-être  la  signitication  des  pre- 
miers. 

Parfois  les  colorieurs  de  galets  ont  ornementé  les 
bandes,  les  cercles  et  les  disques  en  les  frangeant  sur 
les  bords.  Ces  peintures  primitives  sont  loin  d'être  des 
œuvres  d'art. 

Outre  les  galets  représentant  très  probablement  des 
noml)res,  on  en  trouve  d'autres  avec  des  dessins  variés, 
v^ur  certainsd'entre  eux  sont  dessinées  des  croix,  les  unes 
équilatérales  (fig.  5)  les  autres  équipotencées  ou  gammées 


Fig.  5 


Fig.  6 


(|ui  attirent  il'abord  l'attention.  M.  Pieite  pense  (jue  c'était 
là  le  symbole  du  soleil  chez  les  Pyrénéens,  car  plus  tard 
les  Assyriens,  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Perses,  etc., 
employèrent  les  mêmes  signes  pour  figurer  l'astre  du  jour. 
Le  soleil  a  été  réduit  à  un  point  et  les  4  branches  seraient 
les  4  directions  ]irincipales  suivant  lesquelles  il  rayon- 
nait. 

Cependant  d'autres  galets  (fig.  G)  montraient  comme 
ornementation  un  disque  central  et  un  cercle  bordé  de 
rouge.  C'était  i)eut-être  encore  là  une  image  du  soleil, 
car  les  prêtres  égyptiens  employaient  le  même  symbole 
pour  le  représenter.  Les  peuplades  des  Pyrénées  auraient 
donc  eu,  à  une  époque  très  reculée,  comme  presque  tous 
les  peuples  qui  leur  succédèrent,  le  culte  du  soleil  qu'elles 
considéraient  comme  une  divinité. 

On  trouve  aussi,  sur  certains  galets  coloriés,  des  bandes 
ondulées  qui  paraissent  des  formes  convenues  pouvant 
représenter    le    serpent   (fig.  7);     d'autres    figurent    des 


Fig.  7 

objets  ayant  un  tronc,  des  branches   et  des  racines;  ce 
sont  sans  doute  là  des  images  d'arbres. 

Mais  il  existe  sur  beaucoup  de  galets  du  Mas  d'Azil 
des  signes  ayant  des  formes  conventionnelles  qui  se 
répètent  et  se  retrouvent  dans  les  civilisations  ijostérieures. 
M.  Pietle  a  cru  y  voir  des  L,    des   E,   des  F,  des  l.  des 
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thâta  grecs,    des  gamma,  des  epsilon,    dos    s/i/ma,    etc., 
(fig.  8  et  9). 

«  Si  ces  signes  gra]]liii|ui's  rcb-sfriiMi'iil  à  dos  Icltrrs  de 
noire  al|ilialiel,   ils  ne    sont  pas  moins   r('sscml)lanls    à 


Fis.  8 


Fig.  9 


colles  de  l'alidiajict  [diénicien,  anx  earaetéres  du  sylla- 
baire cypriote,  etc.  » 

L'examen  approfondi  de  ces  divers  signes  porte  à 
croire  que  l'écriture  était  en  usage  chez  les  hommes  du 
Mas  d'Azil,et  que  cette  écriture  a  été  portée  vers  l'Orient 
par  les  iuvasions  ou  que  les  peuples  du  littoral  septen- 
trional de  la  Méditerranée  avaient  les  mêmes  caractères. 

Je  ne  peux  mieu.x  faire,  après  avoir  exposé  les  liyiJO- 
thèses  de  M.  Piette  relatives  au  coloriage  des  galets  du 
Mas  d'Azil,  que  de  terminer  cet  article  en  citant  le  pas- 
sage final  de  l'étude  si  curieuse  et  si  intéressante  de 
cet  archéologue  distingué. 

CI  Dans  la  série  îles  galets  colories,  il  y  a  auti'e  chose 
que  de  simples  essais  de  dessin  faits  d'une  main  mala- 
droite. Il  est  impossible  de  ne  pas  y  distinguer  les  carac- 
tères d'une  écriture  rudimentaire  si  on  la  compare  à  la 
nôtre,  mais  paraissant  déjà  compliquée  si  l'on  songe  ta  sa 
grande  antiquité.  Ces  cailloux  peints  qui  nous  semblaient 
d'abord  couverts  de  simples  barbouillages  de  couleurs,  peu 
dignes  de  peuplades  succédant  à  celles  qui  avaient  brillé 
dans  les  arts  (il  s'agit  des  gravures  et  des  sculptures  bien 
connues  et  qui  ont  précédé  les  peintures  aux  âges  pré- 
cédents), sont  l'expression  d'une  des  plus  grandes  conquêtes 
de  l'esprit  humain.  Aux  préoccupations  artistiques 
avaient  succédé  les  préoccupations  intellectuelles,  et  la 
grotte  du  Mas  d'Azil  aux  temps  asyliens  (époque  où  le 
cerf  élaphe  vivait  en  abondance)  nous  apparaît  comme 
une  vaste  école,  où  l'on  apprenait  à  compter,  à  écrire  et 
à  coiftiaître  les  symboles  religieux  du  dieu  solaire.  »    (I) 

Ph.  Gl.\ngeaud. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


Ibis.  —  L'Ibis  fut  jadis  célèbre  en  Egypte,  où  il  était 
vénéré  comme  un  dieu  tutélaire  ;  on  croyait,  en  effet, 
qu'il  protégeait  le  pays  contre  des  nuées  de  serpents 
ailés,  qui  accouraient  régulièrement  au  printemjis  pour 
ravager  cette  terre  et  y  semer  ensuite  la  peste  ;  en  outre, 
on  était  persuadé  qu'il  amenait  périodiquement  la  crue 
fécondante  du  Nil.  En  effet,  l'ibis,  qui  est  un  oiseau  mi- 
grateur, faisait  son  apparition  en  Egypte  quand  le  débor- 

(1)  Les  clichés  qui  illustrent  cet  article  nous  ont  été  très 
obligeamment  prêtés  par  la  revue  u  LA'nthropologio  ». 


dénient  du  fleuve  saint  couvrait  les  campagnes  de  son 
limon,  el  y  apportait  une  foule  de  coquillages,  de  pois- 
sons, de  m(]|liisi|ncs,  de  vers,  etc.,  en  un  mot  toutes  les 
menues  victuailles  particulières  à  cet  échassier.  De  là  à 
prendre  l'elVet  pour  la  cause,  il  n'y  avait  qu'un  pas  pour 
ei's  |ii'uples  superstitieux.  Du  reste,  en  ce  ipii  concerne 
la  tradition  des  i^erpcnts  nilr'i  combattus  avec  un  incroyable 
arliai-ncnieiit  par  l'ibis,  il  faut  l'ii  rendi'e  responsable 
Hérodote,  i]ui  a  ét(''  copié  religicnsement  jiar  les  auteurs 
anciens  et  —  iiatundlement  —  par  ceux  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  et  ceux  du  moyen  âge. 

Aujourd'hui,  et  depuis  fort  longtemps  d'ailleurs,  les 
Egyptiens  trouvent  un  goût  particulirr  .'i  l.i  chair  de 
leur  ex-dieu,  et  ils  le  mangent  avec  conviction  toutes  les 
fois  i]u'il  leur  tombe  sous  la  main.  Quant  aux  serjients 
ailés,  personne  ne  les  a  jamais  vus,  si  ce  n'est  ]ieiit-étre 
Hérodote,  qui  prétend  les  avoir  aperçus  approximath'e- 
ment,  c'est-à-dire,  comme  le  lecteur  bénévole  le  verra 
plus  loin,  qu'un  indigène  facétieux  lui  a  donne  comme 
colonnes  vertébrales  de  ces  redoutables  ophidiens,  d'iiii- 
niensos  tas  d'arêtes  de  jioissons  laissés  cà  et  la  dans  les 
cliani[is,  au  bord  du  Nil,  jiar  le  retrait  des  eaux  ilu 
fleuve. 

Les  Hébreux  connaisaient  l'iliis,  si  nous  prenons 
pour  cet  oiseau  le  jaiisop/i  ïlî]ïï)3'  de  la  Bible  ;  c'est,  en 
ell'et,  par  ibis  que  ce  mot  est  toujours  traduit  dans  la 
Vulgate  ;  Bochard  et  quelques  autres  commentateurs 
enseignent  que  ce  mot  désigne,  soit  le  hibou,  soit  le 
pélican.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  admettre  ipie  les  Juifs 
ne  se  gênaient  aucunement  pour  en  manger,  puisque 
nous  voyons  Moïse  leur  interdire  cette  nourriture  : 

Lévitique,  XI,  13.  • —  Entre  les  oiseaux,  voici  ceux  dont 
vous  ne  mangerez  point  : 


n.  —  Le  chat-huant,  le  cormoran,  Vifiis. 

Dculcronome,  XIV,  I"2.  —Ne  mangez  point  des  oiseaux 
impurs,  qui  sont: 


16.  —  Le  héron,  le  cygne,  Vibis. 

Isaie.  menaçant  l'Idumée  des  pires  catastrophes,  dit: 

XXXIV,  II.  . .  Le  butor  et  le  hérisson  la  posséderont 
(Edom);  Vihis  et  le  corbeau  y  établiront  leur  demeure; 
Dieu  étendra  la  ligne  sur  elle  pour  la  réduire  au  néant, 
et  le  niveau  pour  la  détruire  de  fond  en  comble.  » 

Passons  maintenant  à  Hérodote,  le  père  île  l'Histoire, 
—  et  des  traditions  dont  l'ibis  fut  l'objet.  Voici  ce  qu'il 
dit  au  livre  II  de  son  Histoire  (Euterpe,  ch.  lx.xv)  : 

i<  Il  y  a  dans  l'Arabie,  assez  près  de  la  ville  de  Buto, 
un  lieu  où  je  me  rendis  pour  m'infornier  des  serpents 
ailés.  Je  vis,  à  mon  arrivée,  une  quantité  prodigieuse  d'os 
et  d'épines  du  dos  de  ces  serpents.  Il  y  en  avait  des  tas 
épars  de  tous  les  côtés,  de  grands,  de  moyens,  de  petits. 
Le  lieu  où  sont  ces  os  amoncelés  se  trouve  à  l'endroit 
où  une  gorge  resserrée  entre  des  montagnes  débouche 
dans  une  vaste  plaine  qui  touche  à  celle  de  l'Egypte. 
L'on  assure  qu'au  commencement  du  printemps  un  grand 
nombre  de  serpents  ailés  volent  de  l'Arabie  sur  l'Egyjite; 
mais  que  les  ibis,  allant  au-devant  d'eux,  ne  les  laissent 
[las  passer  et  les  détruisent  complètement.  Les  Arabes 
prétendent  que  c'est  en  reconnaissance  de  ce  service  que 
les  Égyptiens  ont  l'ibis  en  si  grand  honneur,  et  les  Egyp- 
tiens conviennent  avec  eux  que  c'est  là  réellement  le 
motif  de  leur  vénération  pour  cet  oiseau. 

«  (Lxxvi)  —  L'ibis  est  de  couleur  absolument  noire  sur 
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tout  le  corps;  il  est  monté  sur  des  jambes  semblables  à 
celles  (le  la  grue  ;  son  bec  est  très  recourbé,  et  la  gran- 
deur de  sa  taille  est  égale  à  celle  du  râle.  Ces  ibis  noirs 
sont  ceux  qui  combattent  le  mieux  contre  les  serpents. 
Il  en  est  d'autres  qui  se  trouvent  plus  communément 
sous  les  pas  des  hommes  (car  il  y  a  deux  espèces  d'ibis)  ; 
ceux-ci  ont  la  tête  et  le  cou  tout  à  fait  nus,  et  les  plumes 
blanches,  à  l'exception  du  sommet  des  ailes  et  de  l'extré- 
mité du  croupion,  qui  sont  d'un  noir  parfait,  ainsi  que 
le  cou  et  la  tête  ;  du  reste,  les  jambes  et  le  bec  sont 
comme  dans  la  première  espèce. 

Il  Quant  à  la  ligure  des  serpents  dont  je  viens  de  parler, 
elle  est  assez  semblable  à  celle  des  hydres.  Ils  n'ont  pas 
positivement  des  ailes,  mais  des  membranss  à  peu  près 
semblables  à  celles  des  chauves-souris.  » 

Le  voyageur  naturaliste  Belon,  dans  son  Histoire  de  la 
nature  des  Oyseaux  (Paris,  l.ïoîi,  in-folio,  livre  IV,  ch.  ix), 
rapporte  ce  passage  d'Hérodote,  et  celui  d'Aristote  que 
nous  lirons  tout  à  l'heure  ;  et  il  pense  qu'Hérodote  a  jilu- 
tùl  décrit  la  cigogne  que  l'ibis;  il  en  prend  à  témoin 
Slrabon  (V.  plus  loin):  «  Mais  il  nous  semble  que  Iléro- 
II  dote  ait  descrit  la  Cigogne  en  parlant  de  l'Ibis  Idanc, 
Il  comme  ferons  noir  en  ce  suyuant  chapistre.  Et  Slrabo, 
Il  qui  a  aussi  cheminé  par  Egypte,  suyuant  les  traces  de 
Il  Hérodote,  au  lieu  que  Hérodote  a  dit  alise  candidœ, 
Il  Strabo  a  mis  ali.T  colore  Cironin'  ». 

Prosper  Aljjini,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Egypte 
(1735,  in-4°,  p.  199),  copie  Hérodote,  Aristote  et  Strabon. 

Albert  le  Grand  donne  l'ibis  comme  un  oiseau  très 
grand,  ressemblant  beaucoup  à  la  Cigogne  (Opéra  omnia; 
Be  animaliiui,  tome  VI,  p.  640). 

Voici  ce  que  dit  Aristote  : 

{De  la  (ji'niration  des  aiiimaux,  livre  III,  ch.  v,  i;§.   \2- 

13)  : Il  II  y  a  des  naturalistes  qui  ont  prétendu  que 

c'est  par  la  bouche  que  s'accouplent  les  corbeaux  et  les 
ibis,  et  que,  parmi  les  quadrupèdes,  la  belette  met  bas 
par  la  bouche  également.  Telle  est  l'opinion  d'Anaxagore 
et  de  quelques  autres  auteurs  ;  mais  ce  sont  là  des  opi- 
nions par  trop  naïves  et  irréfléchies.  Pour  les  oiseaux, 
c'est  se  laisser  tromper  par  un  faux  raisonnement,  que 
de  dire  qu'on  ne  voit  que  très  rarement  les  corbeaux 
s'accoupler,  tandis  qu'on  les  voit  fréquemment  se  bec- 
queter ;  les  colombes  n'en  font-elles  pas  autant?  et  cepen- 
dant, dit-on  qu'elles  s'accouplent  par  le  bec?...  » 

{Histoire  des  animaux,  livre  IX,  ch.  xix,  §  7.)  —  n  Les 
ibis  d'Egypte  sont  de  deux  espèces  ;  l'une  est  blanche,  et 
l'autre  noire.  Les  ibis  blancs  se  trouvent  dans  toute 
l'Egypte,  si  ce  n'est  à  Péluse;  il  n'y  en  a  pas  de  noirs 
dans  le  reste  de  l'Egypte  :  c'est  à  Péluse  seulement  qu'on 
les  rencontre.  » 

On  voit  qu' Aristote,  le  plus  ancien  naturaliste  dont  les 
ouvrages  nous  soient  parvenus,  et  qui  naquit  vingt-deux 
ans  après  la  mort  d'Hérodote,  n'a  pas  cru  à  l'histoire  des 
serpents,  et  n'a  pas  voulu  insérer  cette  fable  dans  ses 
livres,  qui  en  contiennent  pas  mal  cependant. 

Alexandre  d'Aphrodisias,  le  plus  fameux  commenta- 
teur d'Aristote,  dit  que  les  anciens  Egyptiens  avaient 
défendu  de  tuer  l'ibis,  et  même  de  le  molester  en  quoi 
([ue  ce  fût,  parce  que  les  dieux,  s'ils  devaient  se  mani- 
fer  visiblement  aux  hommes,  le  feraient  certainement 
sous  la  forme  de  cet  oiseau. 

Juvénal  parle  de  ce  respect,  ou  plutôt  de  cette  adora- 
tion des  Egyptiens  pour  l'ibis,  et  il  n'oublie  pas  leur 
fameuse  nourriture  : 


Quis  nescit,  Volusi  Bilhynicc,  qualia  démens 
/Kgyptus  ponenta  colat'i'  Crocodilon  ariorat 
l'ars  h;cc;  illa  p;tvet  saturain  serpcntibus  ibin. 

{Sa/ire  XV,  v.  1-3.) 
On  sait,  Volusius,  quels  êtres  monstrueux 
L'Egypte  en  sa  démence  a  mis  au  rang  dos  dieux  : 
Les  uns  au  crocodile  adressent  leurs  prières. 

Les  autres,  îiVibis  enf/raissé  de  vipères 

(Traduction  de  U.  lloiizic/ue,  représentant). 

Ammien  Marcellin  réiiète  Hérodote  en  le  brodant  ;  il 
parle  aussi  de  l'enfantement  par  le  bec  : 

(Histoire,  livre  XXII,   chap.  xv.)   —   "  Parmi  les 

oiseaux  d'Egypte,  dont  les  variétés  sont  sans  nombre, 
on  distingue  Vibis,  oiseau  sacré,  dont  la  forme  plait  à 
l'u'il,  et  dont  les  habitudes  ne  sont  rien  moins  que  nui- 
sibles, car  il  nourrit  ses  petits  d'œufs  de  serpents,  et,  par 
là,  diminue  la  reproduction  de  ces  reptiles  à  la  morsure 
empoisonnée.  Les  ibis  volent  encore  par  bandes  à  la  ren- 
contre dos  venirneuxdragons  ailés  qu'envoieiità  l'Egypte 
les  marais  d'Arabie,  les  combattent  dans  l'air  et  les 
dévorent,  sans  permettre  à  leurs  pernicieuses  phalanges 
de  passer  la  frontière. 

(I  On  prétend  que  l'ibis  fait  ses  petits  par  le  bec.  » 

Pomponius  Mêla  {Description  de  l'univers,  livre  III, 
ch.  ix)  dit  aussi  : 

«  De  tous  les  serpents  d'Arabie,  ceux  qu'il  importe  le 
plus  de  faire  connaître  sont  très  petits  et  d'un  venin  qui 
tue  sur-le-champ.  (Jn  raconte  qu'en  certain  temps  de 
l'année  ils  s'échappent  de  la  vase  épaissie  des  marécages 
et  que,  volant  en  grandes  troupes  vers  l'Egypte,  ils 
rencontrent  sur  les  frontières  des  oiseaux  appelés  ibis 
([ui  les  reçoivent  en  ennemis,  les  combattent  et  les 
exterminent.  » 

Solin  {Polyhistor,  chap.  xxxill)  arrive  à  la  rescousse 
et  n'oublie  rien,  pas  même  la  génération  rostrale  : 

« h'ibis  détruit  les  œufs  de  serpents  et  porte  à  ses 

petits  cette  nourriture,  qui  leur  est  fort  agréable.  Ces 
oiseaux  sont  particuliers  à  l'Egypte  ;  en  Arabie,  lorsque 
des  essaims  de  serpents  ailés  sortent  desmarais,  serpents 
qui,  quoique  très  petits,  ont  cependant  un  venin  si  dan- 
gereux que  leur  morsure  est  suivie  de  mort  avant  même 
qu'on  en  ait  ressenti  la  douleur,  —  les  ibis,  avec  une 
sagacité  particulière,  viennent  les  envelopper;  et, 
avant  que  cette  redoutable  espèce  n'ait  franchi  les 
limites  du  pays,  ils  l'arrêtent  dans  les  airs  et  la  détruisent 
complètement. 

Il  Aussi  regarde-t-on  les  ibis  comme  des  animaux 
sacrés  et  inviolables.  Ils  pondent  parle  bec.  On  ne  trouve 
des  ibis  noirs  que  dans  les  environs  de  Péluse;  partout 
ailleurs  ils  sont  blancs.  » 

L'historien-général  Flavius  Josèphe  {Antiquités  Judaï- 
ques, livre  II,  chap.  v)  raconte  un  trait  particulier  de  la 
vie  de  Moïse,  un  stratagème  étonnant  au  moyen  duquel 
le  futur  législateur  des  Hébreux  vainquit  l'armée  des 
Ethiopiens.  Les  Egyptiens  étant  en  guerre  avec  ce 
peuple,  et  un  oracle  ayant  affirmé  que  ce  dernier  ne 
serait  battu  que  si  les  troupes  égyptiennes  étaient  com- 
mandées par  un  Hébreu,  Moïse,  qui  vivait  à  la  cour,  fut 
choisi  par  le  Pharaon  pour  prendre  le  commandement 
de  ses  armées. 

«  Cet  excellent  général  ne  se  fut  pas  plutôt  mis  à  la 
tête  des  troupes,  qu'il  fit  admirer  sa  prudence.  Au  lieu  de 
marcher  le  long  du  Nil,  il  traversa  le  milieu  des  terres 
afin  de  surprendre  les  ennemis,  qui  n'auraient  jamais  cru 
qu'il  ei'it  pu  venir  à  eux  par  un  chemin  si  périlleux,  à 
cause  de  la  multitude  et  de  la  variété   des  serpents  qui 
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s'y  rcncontronl.  Car  il  y  cti  a  qui  nn  so  trouvent  point 
ailleurs,  cl  (]ui  n(!  sont  jkis  scuicnipnt  redoutables  ]iiir 
leur  venin,  mais  encore  sont  liorrililes  à  voir,  ]iarce 
qu'ayant  dos  ailes,  ils  ntla(ineul  les  iHunnu'S  sur  la  terre 
et  s'élèvent  dans  l'air  |)(iur  l'oiiilre  sur  eux. 

((  Moise,  pour  s'en  garantir,  lit  nieilr  ■  ilans  des  cages 
de  jonc  dos  oiseaux  appelés  ibis,  qui  soiil  fort  apprivoisés 
avec  les  hommes,  et  ennemis  mortids  des  serpents,  i|ui 
ne  les  craignent  pas  moins  qu'ils  craignent  les  cerfs,  .le 
ne  dirai  lieii  île  plus  de  ces  oiseaux,  qui  ne  sont  pas 
inconnus  aux  Grecs. 

((  Lorsque  Moïse  fut  arrivé  avec  son  aruK'e  ilans  ce 
pays  si  daugennix,  il  lâcha  ces  oiseaux,  passa  par  ce 
moyen  sans  ]iéril,  surprit  les  Ethiopiens,  les  combattit 
et  les  mit  en  fuite.  ■> 

Albert  le  Grand,  {pie  j'ai  di'jà  cité  plus  haut,  dit,  au 
même  endroit  (Opéra  oninia,  de  AninuiUbua,  tome  VI, 
p.  640)  :  «  Cet  oiseau,  quùi([uo  aiiuatique,  n'entre  pas 
dans  l'eau  ;  mais,  se  tenant  au  bord,  il  jirend  do  petits 
poissons  et  les  aniiualcules  morts  apportés  par  le  flot, 
ainsi  que  d'autres  animaux  et  surtout  des  serpents... 

«  ...  L'ibis  combat  avec  un  certain  serpent  qui  prend 
aussi  le  nom  d'ibis,  et  qui  se  décline  ibis,  ibis,  ibi  (Ij; 
il  est  très  venimeux  ;  l'oiseau  porte  ses  œufs  à  ses  petits, 
qui  en  sont  très  friands.  » 

Nous  voyons  qu'Albert  le  Grand,  tout  on  faisant  la  part 
de  la  fameuse  légende  des  serpents,  se  rapproche  de  la 
vérité,  en  donnant  l'ibis  comme  un  oiseau  cherchant  sa 
nourriture  le  long  des  eaux,  et  se  nourrissant  des  menus 
habitants  des  bords  des  cours  d'eau  et  de  minuscules 
poissons. 

Mais  Plutarijue  va  nous  montrer  l'ibis  comme  l'inven- 
teur de  l'instrument  cher  à  Molière  et  au  D'  Eguisier:  il 
va  aussi  nous  le  montrer  géomètre  émérite  : 

[Sur  Isis  et  Osiris,  ch.  lxxv)  :  «   Uibis,  outre  qu'il 

détruit  les  reptiles  dont  la  blessure  est  mortelle,  nous  a 
enseigné  le  ]iremier  l'usage  des  lavements,  en  nous  fai- 
sant voir  de  quelle  manière  il  se  purge  et  se  lave  lui- 
même  les  entrailles.  Les  prêtres  les  plus  scrupuleux,  en 
matière  de  rites,  prennent  pour  eau  lustrale,  dans  les 
purifications,  celle  où  l'ibis  s'est  désaltéré,  car  il  n'en 
boit  jamais  qui  soit  malsaine  ou  corromj)ue  :  il  n'en 
approche  même  pas. 

n  Avec  la  trace  de  ses  deux  pieds  écartés  l'un  de  l'autre, 
et  celle  de  son  bec,  il  détermine  un  triangle  équilateral. 
Enfin,  la  variété  et  le  mélange  des  ]jlumes  noires  qui  se 
confondent  sur  lui  avec  les  plumes  lilanches,  figure  la 
lune  arrondie  aux  trois  quarts.  » 

{Symposiaques,  liv.   IV,  question  v,  ,ij  2):  «    l'ibis, 

l)rétendent  les  Egyptiens,  pèse,  dès  qu'il  est  éclos,  le 
poids  de  lieux  drachmes,  c'est-à-dire  autant  que  le  cœur 
d'un  petit  enfant  ijui  vient  de  naître;  et  (  il  y  tient!}  de 
ses  deux  jambes  étendues  et  de  son  bec,  cet  oiseau  forme 
un  triangle  équilateral.   « 

{Quels  animaux  sont  les  plus  intelligents,  des  terreUres 
ou  des  aquatiques,  chap.  xx}:  «  l'ibis  (bis  repetita  pla- 
cent) se  purge  avec  des  lavements  d'eau  de  mer,  et  l'on 
dit  que  c'est  en  voyant  son  manège  que  les  Égyptiens 
ont  eu  l'idée  de  l'imiter.  » 

Diodore  de  Sicile  [Bibliotliéque  historique,  liv.  I, 
ch.  Lxxxvil)  apporte  un  jieu  de  variété  dans  la  nourri- 
ture de  notre  oiseau:    «   ...  .   Vibis   est   IVirt   habile  pour 


(1)  Au  lieu  de  ibis  ibidis. 


purger  le  pays  des  serpimts,    des   SAUTEIlEI.l.E.'^    et  des 
chenilles.   » 

Ces  sauterelles  sont  tout  simplement  les  sinti'ENT.s 
AII.ICS  d'Hérodote. 

Maintenant,  que  penser  de  ce  cnh,i^  dont  l'Egypte 
honorait  l'ibis? 

Les  habitants  si>  croyaient-ils  redi'valdes  à  cet  oiseau 
d'un  service  quelconiiue?  Hérodote  s'est  fait  l'écho  de 
cette  légende  et,  a]jrès  lui,  on  l'a  propagée  dans  des  mil- 
liers de  récits.  Qu'étiiient  ces  os  et  ces  opines  dorsales 
de  serpents  ailes,  qu'il  dit  lui  avoir  été  montrés  ':•  Des 
s(|uelettes,  des  détritus  de  poissons  ;  et  la  puanteur  ipii 
s'exhalait  de  ces  amas  de  corps  en  puiréfai-lion  devait 
encore  ajouter  à  l'horreur  naturelle  d'un  aussi  dégoûtant 
s]iectacle.  Evidemment,  pour  le  voyageur  cnxlule  et 
superstitieux,  les  serpents  ailés,  seuls,  pouvaient  laisser 
de  pareils  débris.  Mais  pourquoi  ajouter  à  cela  une  des- 
cription des  ailes  de  ces  serpents,  qu^l  n'ii  jamais  vus, 
liuisqu'il  cite  des  «  on  dit  que  »...? 

Le  proverbe  «  a  beau  mentir  qui  vient  de  loin  »  fui 
toujours  vrai,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui. 

Et  puis,  qu'est  donc  devenue  la  race  de  ces  serpents 
ailés? 

Où  lit-on,  dans  quidijue  ancien  auteur  que  ce  soit,  le 
récit  d'une   invasion  de  serpents   ailés  en   Égyjite    ou 

ailleurs'? Et  ces  invasions  avaient  lieu  tous  les  ans. 

au  printemps  ! —  Par  contre,  de  temps  immémorial, 

on  constate,  en  Egypte  et  dans  les  pays  voisins,  des  inva- 
sions de  sauterelles. 

D'un  autre  côté,  pourquoi  donc  ce  tas  d'ossements  du 
côté  de  l'Arabie  seulement,  puisque  les  serpents  ailés 
venaient  de  tous  les  pays  environnants,  c'est-à-dire  de 
tous  les  points  du  midi  d'où  le  vent  [louvait  les  chasser 
sur  l'Egypte?.... 

En  efl'et,  nous  lisons  dans  Cicéron  [De  la  Nature  des 
dieux,  liv.  I,  ch.  x.xxvi): 

«  CesEgyptiens  même,  dont  on  se  moque,  n'ont  divinise 
aucune  bête  qui  ne  leur  fût  utile.  Les  rtis,  par  exemple, 
tuent  quantité  de  serpents;  ce  sont  de  grands  oiseaux, 
ayant  des  jambes  fortes  et  un  long  bec  de  corne.  Ils  dé- 
tournent même  la  peste  de  l'Egypte,  en  tuant  et  en  man- 
geant ces  serpents  volants  que  le  vent  d'Afrique  porte  des 

diserts  de  la  Lybie Le  pays  est  ainsi  préservé  à  la  fois 

de  la  morsure  de  ces  reptiles  et  de  l'infection  de  leurs 
cadavres.  » 

Voilà  donc  les  serpents  ailés  venant  non  seulement  de 
l'Arabie,  mais  de  la  Lybie. 

Elien,  entre  autres  passages  relatifs  à  l'ibis,  dit  ceci 
{De  la  nature  des  animaux,  liv.  IL  ch.  xxviii)  :  «  Les  ibis 
noirs  combattent  pour  la  terre  dont  ils  sont  les  alliés, 
et  ils  ne  permettent  pas  aux  légions  pestiférées  des 
serpents  volants  de  passer  de  l'Arabie  sur  les  confins 
de  l'Egypte.  Les  autres  ibis  tuent  les  serpents  que 
les  alluvions  nu  Nil  y  attirent  de  PÊthiopie,  allant  d'a- 
bord au-devant  de  leurs  tentatives.  Voilà  ce  qui  empêche 
les  Egyptiens  de  périr  par  l'arrivée  des  serpents.  » 

En  voilà  encore  d'autres  venant  de  l'Ethiopie. 

Donc,  les  ibis  auraient  eu  à  combattre  des  nuées  de 
serpents  ailés  arrivant  en  masses  serrées  de  l'Arabie,  de 
la  Lybie  et  de  l'Ethiopie? 

Or,  ces  serpents  devaient  être  bien  [letits,  bien  exigus, 
puisque  le  vent  les  chassait  devant  lui...  A-t-on  jamais 
vu  le  vent  chasser  au  loin  des  milliers  ou  des  millions 
d'oiseaux,  quelque  minuscules  qu'ils  puissent  être?... 

Ces  serpents  ressemblent  furieusement  aux  sauterelles 
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dont  parle.  l'Érriture.  et  que  Moise  déchaîna  sur  l'Egypte; 
ils  ressemblent  étonamment  à  ces  mêmes  sauterelles, 
(]ue  nous  revoyons,  et  en  aussi  grand  nombre,  en  yVlgérie 
à  certaines  époques... 

Mais  si,  au  contraire,  ces  serpents  ailés  étaient  assez 
gros  pour  fournir  les  tas  d'os  et  d'épines  dorsales  dont 
fut  émerveillé  Hérodote,  les  ibis  devaient,  pour  pouvoir 
les  comliattre  cflicacemeut,  être  à  peu  près  aussi  nom- 
breux qu'eux'? Ce  n'était  pas  d'un  seul  coup  de  son 

pauvre  faible  bec  ([u'un  ibis  ])0uvait  tuer  un  serpent  au 
vol  ;  et  quand  même  :  pour  un  de  tué,  deux  cents  enva- 
hissaient la  contrée Et  si  l'ibis  était  aussi  nombreux 

(|ue  l'ennemi,  il  devenait  lui-uiémo  un  cruel  fléau  pour 
l'Egypte... 

Mais  revenons  à  la  première  supiiosition,  et  admettons 
(jue  l'animal  vidant  en  question  était  très  jielit  :  je  m'en 
rajqinrte  aux  personnes  qui  ont  vu,  en  Algérie  ou  ail- 
leurs, les  incommensurables  nuées  de  Lri(]uets  obscur- 
cissant le  soleil,  produisant  l'eflet  d'une  éclipse,  et 
envahissant  subitement  d'immenses  contrées,  où  l'on  ne 
voit  plus  une  feuille  d'arbre,  un  brin  d'berbe,  une  heure 
après  que  les  insectes  se  sont  posés  :  combien  de  milliards 
d'ibis  ou  d'oiseaux  quelconques  acridophages  faudrait-il 
opposer  à  ces  hordes  redoutables  pour  les  empêcher 
d'entrer  sur  le  territoire  menacé'!*  Et  notez  que  ce  sont 
précisément  les  vents  du  sud  —  ceux  qui  poussaient 
jadis  les  serpents  ailés  en  Egypte,  —  qui  amènent  en 
Algérie  ou  en  Egypte  les  bandes  de  sauterelles. 

Du  reste,  le  poète  Philès  {Proprictês  dca  animaux, 
chap.  XVI,  de  rihis,  vers  H),  qui  amis,  ou  à  peu  près, 
Elien  en  vers,  remplace  les  serpents  ailés  d'Hérodote 
par  des  scorpions  ;  —  et  il  ne  leur  donne  pas  d'ailes. 

Donc,  d'après  le  Père  de  l'histoire  et  ceux  qui  l'ont 
répété,  les  serpents  ailés  et  les  ibis  constituaient  deux 
armées  se  précipitant  l'une  contre  l'autre  sur  la  totalité 
des  frontières  de  l'Egypte,  et,  invariablement,  l'armée 
entière  des  oi>hidiens  était  anéantie.  Celaestévidemment 
du  domaine  de  la  mythologie  et  rappelle  les  fameux 
combats  des  grues  et  des  pygmées  ;  encore  la  grue,  le 
pygmée,  et  l'ibis  existent-ils  réellement...  tandis  que  le 
serpent  ailé  est  sans  doute  soigneusement  dissimulé 
dans  fa  collection  où  l'a  rejoint  le  non  moins  célèbre 
serpent  du  Constitutionnel. 

D'un  autre  coté  encore,  si  l'ibis  avait  aimé  si  fort  la 
chair  de  ce  fantastique  serpent,  il  ne  l'i'ùt  ])as  chassé  de 
l'Egypte  ;  il  l'y  eût  attiré,  se  réservant  ainsi  une  bonne 
jirovision  de  vivres  pour  la  mauvaise  saison...:  les 
fourmis,  qui  adorent  la  liqueur  des  pucerons,  se  gardent 
bien  de  les  chasser,  de  les  éloigner  de  leurs  fourmilières. 
Et  puis,  pour  tout  dire,  les  ibis  étaient  jadis  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  et  aujourd'hui  ils  fréquentent  les  bords 
des  fleuves  et  des  lacs  ;  ce  ne  sont  pas  des  destructeurs 
de  serpents  et  de  reptiles  venimeux;  les  insectes,  les 
vers,  les  coquillages  fluviatiles  et  univalves,  tels  que  le» 
planorbes,  les  ampullaires,  les  cyclostomes,  et  parfois  de 
petits  poissons,  forment  leurs  seuls  aliments,  avec 
(juelques  menues  plantes  arjuatiques.  La  plupart  nichent 
sur  les  grands  arbres,  et  ils  nourissent  leurs  petits  dans 
leur  nid,  jusqu'à  ce  que  ces  derniers  soient  en  état  de  se 
suffire  :  jamais  on  ne  les  a  vus  y  ajqiorter  le  moindre 
serpent. 

Remarquons  enfin  que  les  serpents  —  ailés  ou  aptè- 
res '  —  habitent  les  régions  sablonneuses,  sèches, 
lirùlées  par  le  soleil,  et  que  les  ibis  fréquentent  les  étangs, 
les  marais,  les  rivières,   etc  ;  leurs  moyens   d'existence 


ne  sont  donc  pas  les  mêmes,  et  ils  ont  trojj  rarement 
l'occasion  de  se  rencontrer  pour  pouvoir  se  livrer 
bataille. 

l'iuche,  cherchant  à  explique]-  ])ourquoi  les  Egyptiens 
Mêleraient  si  fort  l'ibis,  et  ne  se  contentant  pas  de  la 
fable  d'Hérodote,  dit  ceci  (Histoii'e  du  Ciel,  tome  L  ch.  i, 
num.  M,  pp.  77  et  78)  :  «  Souvent  on  voit  à  Isis  une  tête 
d'Ibis,  espèce  de  cigogne  qui  se  nourrit  de  serpents; 
et,  comme  l'on  disait  en  Egypte  que  l'ibis  délivrait  le 
pays  des  dragons  ailés  qui  venaient  d'Arabie,  on  ne 
saurait  guère  douter  que  ces  ligures  et  ce  langage  ne 
fussent  une  énigme  .fondée  sur  la  demande  qu'on 
faisait  des  vents  occidentaux,  pour  repousser  les  vapeurs 
]iestilentielles  que  le  vent  d'orient  ou  du  sud-est  pou- 
vait ajiporler  des  bords  marécageux  du  golfe  Araljique, 
i|ui  s'étend  à  l'est,  tout  le  long  de  l'Egypte.  « 

8i  nous  lisons  ([uelques  autres  auteurs,  nous  allons 
voir  l'ibis  se  gorger  de  [loissons  et  de  toutes  sortes 
d'immondices  ;  faire  même  l'office  d'agent  de  la  salubrité 
et  nettoyer  les  rues  des  villes  des  détritus  de  toute  sorte 
(|ui  les  encombrent  : 

Procope  de  Gaza  {Commentaire  sur  le  Léviliquc)  dit  : 
«  Le  plongeon,  Yibis,  le  héron  et  le  pélican,  sont  très 
friands  de  poisson.  » 

Elien  (Oc  la  nature  des  animaux,  liv,  X,  ch.  xxix)  et 
Siraocatus  Théophylactus  {Qun'sliones  physicx,  ch.  xiv), 
disent  que  l'ibis  se  gorge  des  poisons  les  plus  actifs  et 
des  substances  les  plus  dangereuses...  »  —  o  C'est  pour 
cela,  dit  Gesnerius  (Historia  animalium.  liv.  ]U,de  Ibide) 
que  les  Grecs  l'ajiiielaient  à?'.o?àywv,  à  cause  des-serpents 
qu'il  mange,  et  fuiiapoçdtyMv,  en  raison  des  impuretés  qu'il 
engloutit.  « 

C'est  précisément,  sans  doute,  en  raison  de  cette  mau- 
vaise réputation  de  l'oiseau,  i[u'Ovide  a  intitulé  mis  une 
imprécation  dirigée  contre  un  de  ses  anciens  amis,  — 
Ilyginus,  pense-t-on  —  dont  il  avait  à  se  plaindre  sous 
bien  des  rapports.  Il  lui  donne  le  nom  iVIbis  : 

Nunc,  quo  Battiadcs  iniinicum  derovet  Iljin, 
Hoc  ego  devovoo  teque  luosquc  modo. 


Ibidis  iiiti'rea  tu  quoque  nonion  hatie  ! 

{Ibis, 


55-62.' 


«  Aujourd'Imi.  comme  le  lils  de  Battus  maudit  sou 
ennemi  Ibis,  moi  de  même  je  te  maudis,  toi  et  les 
tiens...  —  Toi  aussi,  en  attendant,  tu  t'appelles  Ibis  !  » 

■Voici  ce  que  dit  Strabon  de  notre  oiseau  et  de  sa 
nourriture  : 

{Géographie,  liv.  XVII,  cliap.  I,  ïi  40.)  Les  Egyptiens, 
sans  distinction,  respectent  et  honorent  certains  ani- 
maux ;  on  en  compte  trois  jiarmi  les  quadrupèdes  :  le 
bo'uf,  le  chien  et  le  chat;  deux  parmi  les  oiseaux: 
l'épervier  et  l'ibis;  deux  également  parmi  les  poissons  : 
le  lépidote  et  l'oxyrrhynque  ;  etc. 

0  Liv.  X'VII,  ch.  11,.^  4).-.  Quant  à  l'ibis,  on  peut  l'ap- 
peler ici  l'oiseau  domestiijue  par  excellence.  Sa  figure  et 
sa  taille  sont  celles  de  la  cigogne,  et  il  forme  deux 
es]>èces  distinctes,  reeonnaissables  à  leur  couleur  :  l'une 
ayant  le  .plumage  pareil  à  celui  de  la  cigogne,  {v.  plus 
haut  ce  que  dit  Selon),  l'autre  l'ayant  tout  noir.  Il  n'y  a  pas 
un  carrefour  d'Alexandrie  qui  ne  soit  rempli  de  ces 
oiseaux,  utiles  peut-être  à  certains  égards,  mais  parfai- 
tement inutiles  jiour  tout  le  reste.  S'ils  servent,  en  effet, 
jusqu'à  un  certain  point,  en  ce  qu'ils  donnent  la  chasse 
à  toute  espèce  de  bête  ou  do  reptile  immonde,  et  en  ce 
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qu'iLs  se  nourrissonl  ilu  tous  les  détritus  ilcs  lioucheric's 
et  (les  marchés  aux  poissons,  ils  sont,  d'autre  part, 
extrêmement  incommodes  par  leur  voracité,  leur  mal- 
jiroiireté,  et  par  la  peine  qu'on  a  à  l(?s  écarter  des  objets 
qu'on  voudrait  tenir  propres  et  préserver  de  tnute  souil- 
lure. )i 

Evidemment,  Sirahoii  a  voulu  iiarlcr  d'un  tout  auln> 
oiseau  (|uc  l'iliis. 

Si  nous  consultons  maintenant  les  eoiunicnlati'urs 
des  hiéroglyphes,  nous  apprendrons,  avec  llorus  ApuUun 
{HU':i'0(ihjphesU\.  L§  xxxvi),  que  cet  oiseau  est  le  sym- 
bole du  cœur,  parce  que,  lorsqu'il  cache  le  cou  et  la  léte 
dans  les  plumes  qui  sont  sous  son  estomac,  il  a  la 
ressemblance  d'un  cœur,  resseml]lance  qui  fournissait 
aux  Eî,'yiitiens  bien  des  raisonnements  ;  —  et,  avec 
Piérius  ILes  Ilicroylyphiques  île  lan  Pierre  Valcrian,  vulf;o 
Pitirus,  etc.,  liv.  XVH,  cb.  xvii),  que  «  l'ibis  est  si  parti- 
culier à  l'Egypte,  qu'ils  ne  peuvent  vivre  hors  de  là,  et, 
transportés,  meurent  incontinent.  Ils  signifient  l'jEgypte 
gravés  sur  les  obélisques  et  monuments,  par  la  raison 
que  cette  région-là  se  nommant  Dclton,  à  cause  du  A, 
lettre  grecque  (laquelle  nous  marquons  par.u;e  caractère 
D)  ;  elle  a  celte  similitude  avec  ces  oiseaux  qu'ils  sem- 
blent figurer  cette  lettre  par  la  démarche  de  leurs  pieds, 
dont  les  entre-deux  sont  ouverts  à  égale  distance  des 
ligues  d'un  triangle,  ce  qu'ils  marquent  aussi  par  l'ou- 
verture de  leur  bec.  » 

Plutarque,  (jui  parle  licux  fois  {voir  plus  haut)  de  ce 
fameux  triangle  équilateral,  n'avait  pas  songé  à  cotte 
similitude. 

E.  Santim  de  Riolp. 


DISSECTIONS 


EMBHANCHEMENT   DES   VERS   OtJ   ANN'ELÉS 

Classe  des  Annélides. 

Type  :  la  Sangsue  officinale  (Hirudo  o/licinalis). 
Ordre  des  Hiruilini's. 

Cette  sangsue  est  verte  ;  tandis  que  la  sangsue  médici- 
nale est  grise. 

Extérieur.  —  L'animal  a  la  forme  d'un  ver  légèrement 
aplati,  avec  une  ventouse  orale  située  ventralement  et 
donnant  accès  dans  la  bouche  et  une  ventouse  anale 
plus  large  et  imiierforée. 


Fii,'.  t.  —  .Segment  moyen  du  corps  de  la  Saïu/siie  p.iurmon- 
Iror  la  position  respective  de  :  o.  e., orifices  excréteurs;  o.  /'., 
orihcc  femelle;  ;].  pénis. 

Fig.  2.  —  Partie  antérieure  do  la  Sangsue  montrant  la  bou- 
che ouverte  et  les  trois  dents  chitinouses. 


L(!  coté  ventral  se  reconnaît  facilement  en  ce  (ju'il  est 
d'une  cdiili'ur  plus  claire  que  le  cùtô  dorsal. 

La  sangsues  semble  composée  d'un  grand  nombre 
d'anneaux,  Oli  eiivii'on.  maisc'est  là  une  annulation  fausse 
(|ui  ne  correspond  à  aucun  organe  interne. 

Sur  la  portion  médiane  ilu  corps,  on  compte  o  anneaux 
faux  pour  constituer  un  anneau  vrai,  à  cause  des  orilii:es 
segnientaires  (pii  sont  de  :;  en  IS  anneaux. 

Orifices.  —  Sur  la  face  ventrale  on  trouve  : 

I"  La  iiouche  de  forme  triangulaire  et  ar'mée  de  dents 
à  convexité  tournée  vers  le  centre  de  la  bouche. 

2°  Un  jieu  au-dessous  dans  le  25°  segment  faux  l'ori- 
fice génital  mâle,  d'oii  sort  le  plus  souvent  un  long  pénis 
blanchâtre. 

3°  Sur  le  30''  anneau  faux,  l'orifice  génital  femelle. 

4°  Enfin,  sur  les  cùtés  du  corps,  un  peu  en  d(diors  de 
la  ligne  niéiliane,  on  trouve  du  7'  an  i'-V'  anneau  faux. 
17  paires  d'oi-ilices  segmentaires. 

K"  Sur  la  face  dorsale  s'ouvre  l'anus,  iminédialement 
au-dessus  de  la  ventouse. 

Tube  diijestif.  —  Après  avoir  tué  la  sangsue  par  le  chlo- 
rolorme  et  avi.ur  essuyi'  le  mucus  i[ui  la  recouvre,  on  la 
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Fig.  3.  —  Aspect  de  la  morsure  de  la  Sangsue. 
Fig.  4.  —  Dents  de  Sangsue  isolées    et  grossies. 


fixe  par  la  ventouse  anale  au  moyen  d'une  épingle  et  on 
l'allonge  autant  que  possible  en  la  fixant  ensuite  par  la 
ventouse  buccale. 

La  dissection  doit  être  commencée  par  une  incision 
délicate  exactement  sur  la  ligne  médiane  dorsale,  en 
ayant  soin  de  jiorter  en  dehors  les  lèvres  de  la  plaie  et 
de  les  attaclier  sur  le  liège  de  la  cuvette  au  moyen  d'é- 
pingles. 

Le  tulie  digestif  est  ordinairement  très  aplati,  et  on  ne 
voit  jias  bien  ainsi  sa  forme  exacte  si  l'animal  a  l'intestin 


Fig.  '■>.  ■ —  Partie  antérieure  de  la  sangsue  ouverte  pour  mon- 
trer :  œ,  l'œsophage  ;  j.  s,  le  jabot  «iiceur.  ch.  e.  les  cham- 
bres stomacales. 

Fig.  6.  —  Partie  postérieure  du  même  animal  ouverte  pour 
montrer  :  cœ,  les  deux  derniers  eœcums  do  l'intestin:  r,  le 
rectum;  a,  l'anus;  v.a,  ventou.'^e  anale. 


vide.  On  peut   alors   faire  par   la 
légère  de  graisse  ou  de  gélatine. 


Iiouche   une  injection 
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On  voir  alors  :  après  la  Ijoucho  armée  de  trois  dents 
en  Y  l'éf^'ulier,  un  court  (l'sophape  avec  un  jaljot  suceur 
très  niusculeux. 

Après  cela,  l'intestin  est  tout  droit  iiis(|u'au  l'ectuui  où 
il  se  renfle  légèrement  ])0ur  aller  se  terminera  l'anus. 

Mais,  loutle  lonj;  du  tube  digestif,  on  trouve  onze  jiaires 
de  cii'cums  latéraux,  dont  la  ilernière  est  très  longue 
et  parallèle  au  rectum. 

L'intestin  est  aussi  divisé  par  des  diaphragmes  ])orcés 
d'un  orifice  central  en  onze  chaniljres,  ou  ingluvies.  por- 
tant, par  conséquent,  chacune  nm»  paire  de  co'cums. 

A}}pareil  circulatoire.  —  Il  se  compose  d'un  canal  ven- 
tral contenant  dans  son  intérieur  le  système  nerveux, 
d'un  dorsal  et  de  doux  latéraux,  reliés  entre  eux  par  do 
nombreuses  anastoiuoses  circulaires. 

On  no  le  prépare  pas  oïdinaircmenl. 

Ajyparcil  respiratoire.  — N'existe  pas.  La  icspiration  se 
fait  par  la  peau. 


Fig.  1.  —  Système  nervoux  de  la  Sangsue  (portions  antérieure 
et  postérieure)  :  r/.  c,  E;anglions  cércljroidcs;  f/.  s.  œ,  gan- 
glion soiis-oisopliagien;  g.  a,  ganglion  anal. 

Fig.  8.  —  Coupe  de  l'appareil  oculaire  de  la  Sangsue. 

Fig.  9.  —  Aspect  de    l'appareil  olfactif. 

Système  nervnix.  —  t^Kiand  le  tube  digeslif  est  disséciiié 
et  dessiné,  on  l'enlève  délicatement  à  l'aide  de  yiinces 
fines  et  d'aiguilb^s  coupantes,  et  l'on  voit  très  facilement 


Fig.  10.  —  Organes  génitaux  mâles:  /,lcslicule,e  /j,opididyme  : 

p,  pénis. 

Fig.  tl.  — Organes    génitaux    femelle;     ov.    ovaire;    f/l.    ii\ 

glande  de  l'albumine;  ve,  vésicule,  o.  f.  orifice  femelle. 

le   système  nerv(uix  (]ui  ]):irait  noir.  Il   faut  ouvrir  avec 


précaution  lé  vaisseau  sanguin  qui  l'entoure,  et  il  se  mon- 
tre alors  parfaitement  Idanc. 

Il  se  compose;  i"  d'une  masse  cérébroidi>]ieu  distincte, 
foriuant  avec  les  connectifs  œsophagiens  et  la  masse 
sous-oesophagienne  un  collii'r  très  resserré  autour  de 
l'œsophage. 

Le  ganglion  sous-a-sophagien  est  formé  par  la  réunion 
de  I)  paires  ganglionnaires;  puis  viennent  21  paires  de 
ganglions  très  nettement  séparés  les  uns  des  autres. 

Enfin  le  dernier,  ou  ganglion  anal,  est  formé  par  la 
réunion  de  7  paires  de  ganglions,  on  tout  '.i'i  paires  de 
ganglions  nerveux. 

Le  ganglion  cérébroïde  envoie  des  nerfs  a  de  petites 
taches  pigmentaires  qui   ne  sont  autres    (|ue    des   yeux 

Uif;.8  ). 

Organes  iiénitaux  tiuites.  —  Ces  animaux  sont  herma- 
phrodites, tuais  so  fécondent  réciproquement. 

Un  peu  en  dehors  de  la  chaîne  nerveuse,  on  trouve 
9  paires  do  petits  amas  brunâtres  :  ce  sont  les  testicules, 
qui  se  déversent  tous  dans  un  canal  déférent  commun 
de  chaque  côté,  ce  canal  se  contourne  un  pou  on  épidi- 
dyme,  puis  passe  dans  une  prostate  et  enfin  les  deux 
congénères  s'ouvrent  à  la  hase  d'un  pénis  rétraclile 
]ilacé  dans  le  25''  anneau. 

Organes  génitaux  femelle.-^.  —  L'n  peu  au-dessous  du 
pénis,  on  voit  deux  petits  aiuas  bruns;  ce  sont  les  deux 
ovaires  ([ui  viennent  déboucher  dans  un  canal  commun 
entouré  par  une  glande  de  l'albumine.  Cotte  glande  sert 
à  la  formation  des  speriuatophores.  Puis  vient  une  sorte 
de  vagin  ([ui  s'ouvre  au  30'^'  anneau. 

Organes  segmentaires.  —  Un  jieu  en  dehors  des  testi- 
cules, on  trouve  de  cha(iue  coté  du  corps  une  rangée  de 
17  corps  blanchâtres,  ce  sont  les  organes  segmentaircs. 

Ils  sont  formés  par  une  glande  en  fer  à  cheval  fermé, 
d'oi'i  part  un  canal  allant  s'ouvrir  dans   une  petite  vé- 


Fig.    12.   —    Organe    scgmentairc;  ve,  vésicule;   o     e,    orifice 
excréteur  externe. 

sicule,  laquelle  s'ouvre  elle-même  sur  la  face  ventrale 
du  corps,  un  peu  latéralement.  Ces  orifices  externes  sont 
esfiacés  de  S  en  5  anneaux  du  corps.  Il  est  à  romaniuer 
que,  dans  la  région  testiculaire,  les  glandes  segmentaires 
ne  sont  pas  closes,  mais  s'ouvrent  par  un  tout  petit 
pavillon  cilié  dans  les  espaces  péritesticulaires  (|ui  riqu'e- 
sentent  la  cavité  générale. 

Deux  canaux  sanguins,  longitudinaux,  Idanchàtres, 
semljbml  unir  tous  ces  organes  ensembli^;  en  r(''alité,  ils 
n'ont  avec  eux  aucun  rapport  que  celui  de  jiosition. 

EMBR.A.NCHEMENT    DES    ANNELÉ?. 

Classe  des  Annôlides. 

Type  :  l'Arénicole  {Arenicola  Piscatorutn) 

Ordi-e  des  Polychètes. 

L'Arénicole  des  Pécheurs  est  un  ver,  de  la  classe  des 

Annélides  et  de  l'ordre  des  Polychètes  tuhicoles.  C'est  lui 
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iloiil  se  servent  les  pèclu'iirs  |i(.)ur  .unorccr  leurs  (ilels  et 
Icui's  lignes. 

Il  vil  ilaiis  un  tiiln'  ilc  salilf  a^ulntinc  |iai'  un  mucus 
sécrété  par  la  peau  de  son  corps.  11  a  la  tète  ini  avant 
et  l'anus  rejette  incessamment  île  pelits  cylindres  de  salile, 
{pii  vont  former  à  la  surface  li>s  petits  niiinlicnles  (|ui 
traliisseul  leur  présence. 

11  est  facile  d'orienter  l'animal  eu  sachant  que  la  parlie 
antcrieun'  du  corjis  est  beaucoup  plus  larj^c  qui'  la  partie 
postérieure,  et  i|u'il  en  sort  souvent  uni»  trompe;  cpie  la 
face  dorsale  porte  de  petits  panaches  luain-hiaux  dans  la 
réf^ion  moyenne  du  corjis. 

Extérieur.  —  Les  segments  antérieurs  portent  des  «oie.9 
liiendéveloiipces,  implantées  dans  dos  sortes  de  mamelons 
appelés  paraiiodes.  E.vaminez  ses  soies  au  microscope  ; 
les  dorsales  sont  harludées,  les  ventrales  en  l'urnie  de 
crochet. 

Les  segments  moyens  [jortenl  à  la  fois  des  soies  et  des 
branchies  dorsales. 


Fig.  i'i.  —  Soie  dorsale  dn  VArênicole. 
Fig.  14.  —  Soie  ventrale. 

Enfin  les  derniers  anneaux  du  corps  ne  portent  abso- 
lument aucun  appendice  ni  aucun  organe  semldable. 


Fig,  15.  —  'Appareil   digestif   de   l'Arénicole    œ,    œsophago; 
gl,  m,  glandes  de  Morren;  /,  intestin  ;  r,  rectum. 

Pour  la  dissection,  après  avoir  orienté  l'animal,  on  le 


li.xe  dans  la  cuvette  à  droite  ot  à  gauche  à  l'aide  d'épiu- 
files,  après  avoir  incisé  avec  précaution  la  peau  sur  la 
ligne  médiane  avec  les  ciseau.x  fins,  en  temint  cette 
peau  sonievéi!  avec  dos  jiinces. 

Dans  la  région  cépliali(iue  on  rencontre  ti'ois  cloisons 
nuunhraneuscs  qui  la  divisent  (ui  chambres.  Il  faut  avoii- 
soin  de  ne  pas  inciser  trop  en  avant  alij]  de  ne  pas  couper 
11'  collier  nerveux. 

Orifices.  —  A  la  partie  tout  à  fait  antôru.nire,  on  trouve 
l'orilice  de  la  trompe,  qui  est  en  même  temiis  l'orifice 
iiuccal.  L'anus  est  le  plus  souvent  artiliciei  et  placé  à 
l'extrémité  opposée. 

Enfin  sur  les  cotés  du  corps  et  dans  la  ri'gion  nioyiunie, 
on  trouve,  de  chaque  coté,  6  orifices  1res  diiliciles  à  voir; 
ce  sont  ceux  des  organes  segmentaires. 

Appareil  digestif.  —  Le  tube  digestif  est  tout  d'une 
vcinie.  Il  commence  par  une  trompe  exsertile,  souvent 
rejetée  au  dehors.  L'œsophage  qui  la  continue  se  rétrécit 
(lour  recevoir  la  sécrétion  de  deux  cœcums  piriiormes, 
correspondant  aux  (/landes  île  Morren  des  Ûligochètes. 
Puis  rinlestin  s'élargit  et  se  mamelonné  dans  toute  la 
région  moyenne  du  corps,  se  réirécit  un  peu  dans  la  ré- 
gion postérieure,  pour  s'ouvrir  .à  l'anus  terminal,  naturel 
ou  artificiel  ! 

Appareil  circulatoire.  —  Cet  appareil  est  assez  com- 
pliqué, et  il  y  circule  du  sang  rouge.  Il  y  a  doux  organes 
contractiles  situés  de  chaque  côté  du  tube  digestif  au 
niveau  des  glandes  de  Morren.  Ils  lancent  le  sang  dans 
un  vaisseau  ventral  qui  le  conduit  aux  branchies. 

11  existe  à  coté  de  cela  un  vaisseau  dorsal  et  deux  laté- 
raux réunis  par  des  anastomoses  transversales. 

Appareil  respiratoire.  — 11  est  formé  par  une  série  de 
paires  de  branchies  situées  sur  la  [jartie  latéro-dorsale. 
du  corps.  Ces  branchies  sont  en  houppes  d'autant  plus 
développées  qui'  l'on  s'approche  davantage  de  la  région 
antérieure  du  corps. 

Système  nerveux.  —  Le  système  nerveux  très  simple  se 
compose  de  deux  petits  renflements  ganglionnaires  sus- 
œsophagiens  formant  le  cerveau.  Un  collier  périœ.-opha- 


-^'j— 


Fis 


16.  —  Système   nerveux  du  même  .mimai;  cj.  c  ganglions 
cérébroïdes;  ch.  v.  chaîne  ventrale, 


gien  le  rattache  à  une  chaîne  ventrale  où  l'on  ne  trouve 
presque  pas  trace.de  renflements.  Cet  appareil  se  voit 
sans  dissection,  excepte  le  cerveaudoni  la  di'couverte  est 
un  peu  plus  délicate. 

Appareil  excréteur.  —  Il  est  formé  par  six  paires  d'or- 
ganes segmentaires  placés  dans  six  segments  cousécutifs. 
Ils  servent  en  même  temps  ;i  la  fonction  excrétrice  et  à 
l'expulsion  des  produits  génitaux  à  l'extérieur.  Ils  se 
composent  d'un  pavillim  vibratile  s'ouvrant  dans  la 
cavité  générale  et  communiquant  avec  le  dehors  par  un 
très  petit  orifice. 
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Organes  ycnitaux.  —  Les  glandes  génitales,  qu'elles 
soient  mâles  ou  femelles,  sont  annexées  aux  organes 
sogmentair(!s  et  empruntent  iiour  éliminer  leurs  produits, 
la  même  voie  que  ces  derniers. 

Les  sexes  sont  séparés. 

A.   Gruvel. 


DESCRIPTION    DE    COQUILLES   NOUVELLES 


Hamadrïas  Rabuti 

Testa  vix  rimata,  oblique  ovato-triangularis,  solidiila,  striis 
evanidis  ad  apcrtiiram  fortis  ornata,  eburnea  aut  liiteo  alba 
maculis  spadiceis  dcnso  variegata;  spira  conica,  apice  acu- 
tiusculo;  anfr.  S,  convoxiusculi,  ultimus  amplus,  vcntricosus, 
subgibbosus  ;  apertura  ovato-sub-triangularis,  paristomuni  ex- 
pansum,  intus  nigrolalnatuiu,long.  25  mm.,  diam.  maj.  IS  mm., 
min.  13  mm.,    apertura  long.    12  mm.,  lat.  9  mm. 

Habitat  Tena  (équateur);  sur  le  désir  exprimé  par  M.  Cousin, 


llainadryas  Rabuti 

qui  m'a  envoyé  cette  espèce,  j'en  offre  la  dédicace  à  M.  Rabut, 
chancelier  gérant  de  la  légation  de  France  à  Quito. 

Drymjeus  Andai 

Testa  pcrforata,  clongato  fusiformis,  solida,  Isevigata,  nit.ida, 
alba,  maculis  nigris  latis  longitudinalibus  flexuosis  irrcgula- 
ritcr  angulatis  tigrina,  spira  elongata,  acuminata;  apertura 
auriculiformis  alba,  facie  nigro-maculata  peristomum  album, 
expansum,  antice  et  postico  depressum,  columella  alba  antjce 
recta  posticc  conforta,  long.  45  mm.,  diam.  1,5  mm.,  aper- 
tura long.  20  mm.,  lat.  10  mm. 

Hab.  Tena  (Equateur).  J'ai  vu  cette  espèce  étiquetée  dans 
les  collections  B.  membielinus  Crosse,  il  eût  suHi  de  voir  la 
figure  représentant  cette  dernière  espèce  pour  éviter  une  sem- 
blable erreur. 

M.  Cousin,  à  qui  je  dois  cette  espèce, me  prie  de  la  dédier  à 
M.  l'ingénieur  Eudora  Anda,  qui  a  fait  des  récoltes  malacolo- 
giqucs  pondant  le  cours  de  ses  voyages. 

D''    JOUSSEAUME. 


ILLÏÏSTRATIOIES  PL  AIfTAEÏÏl 

EUROPE   RARIORUM 
Auctore    G.   ROUY 


Fascicule  V  (1896).  —  Neuf  pages  de  texte  in-4°,  p.  33-41, 
et  25  planches  photographiées  21  X  27.  Prix  :  50  francs. 
Paris,  chez  Los  fils  d'Emile  Dcyrollc,  éditeurs,  46,  rue  du  Bac. 

Cl.   TUALICTRUM    MEDIUM  Jacq.  Cl  Cil.  TuALICTRUM   GALLICUM 

Rouy  et  Fouc.  forme  :  T.  silaifoi.ium  Jord.  La  synonymie 
des  espèces  du  genre  'f'/mliclrtim  est  des  plus  embrouillées, 
surtout  dans  la  section  Eiil/iaîiclnim,  et  on  est  le  plus  souvent 
fort  embarrassé  pour  rapporter  à  quelqu'une  des  espèces  dé- 
crites les  nombreuses  variations  qu'elles  présentent.  Bien 
qu'ils  aient  essayé  do  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos 
par  la  subordination  de  ces  variations  en  sous-espèces  et 
formes,  dans  leur  Flore  de  France,  i,  p.  10-35,  je  n'ose  af- 
firmer que  MM.  Rouy  et  Foucaud  y  aient  apporte  une  pleine 
lumière,  et  je  serais  partisan  d'une  forte  réduction  dans  leur 
nomenclature.  Une  des  espèces  les  plus  controversées  de  la 
flore  française  est,  sans  contredit,  le  Th.mediiim  Jacq.,  admis 
par  les  uns,  rejeté  jiar  les  autres;  et  il  suHit  pour  s'en  con- 
vaincre de  lire  les  observations  do  Grenier,  FI.  chaîne  juras-  i 


sii].,  p.  7.  D'après  M.    Rouy,  le  T.  médium  Jacq.  de  l'Europ" 
centrale  (Autriche,  Russie,  etc.)  est  à  exclure  de  la  flore  fran- 
çaise,où  il  est  remplacé  par  le  T.Gallicum  R.  et  F.  (7*.  médium 
Auct.  Gall.  non  Jacq.;  T.  lucidum  DC.  et  auct.  plur.  non  L.); 
et  c'est  à  l'appui  de  son  dire   qu'il  nous   donne  comparative- 
ment dans    deux   belles   planches    l'image   photographiée    de 
T.  médium  Jacq.,  do  Transylvanie,  et   de  T.  Gallictim   forma 
ailaifolium  (Jord.)  R.  et  F.,  qui  semble  répondre  lo  mieux  au 
T.  médium  des  autours  français.  Toutes  ces  espèces,  du  reste, 
semblent  procéder   d'un   même    type    primaire,  7".  simple.f  L. 
(lat.  sensu).  —  ClU.  Delpdinium  emahoinatum  Presl.,  de  Sicile, 
que  M.  Rouy  rapporte  en  sous-esptcc  ;\u  U.  pentaf/tjnum  Dcsf, 
espèce   très   variable,  et   dont   l'autour,  dans  une  Observalion 
du  texte   accompagnant  ce   fascicule,  p.   34,   signale  et  décrit 
une  sous-espèce  nouvelle,  récoltée   par  lui    en  Andalousie,  et 
dédiée  à  son  compagnon  de  voyage  et  ami,  M.  G.  Gautier,  le 
D.  Gaulieri  Rouy.  —  CIV.   Mathiola   glaura  DC.  Si/st    iiat., 
n,  p.  165,  devenu  M.  glabrala  DC.   J'rodr.,  i,  p,  133,  est  une 
sous-espoce   ou  race    do  M.   incana   R.    Br.  avec   lequel   elle 
croît  aux  environs  d'Hyères  et  en  Corse,  et   dont  elle   difl'ère 
surtout  par  sa  glabrescence.  Bien  que  ses  caractères  se  main- 
tiennent  par   la   culture,  et    précisément    à    cause    de     cela, 
M.  Pascal  Conti,  qui  a  publie  une  étude  récente  sur  la  Clas- 
sification et  la  distribution  des  espèces  européennes  du  genre 
Malhiola{BnU.  herb.  Boissier,  v  (1837),  p.  31,  315),  regarde  le 
M.  glabra  «  comme  certainement  un  des  produits  de  culture  à 
laquelle  M.   incana  a    de   tout    temps    été   soumis   »,  toc.  cit., 
p.  320.  —  CV.  ComcYA  rl'pestris  Rouy;  rare  Crucifère  de  la 
Sierra  de  la  Mula,  province   d'Albaccte,  découverte  jiar  ^L  do 
Coincy  (1890),  à   qui   la   flore  espagnole  doit  de    nombreuses 
nouveautés,  dont  bon  nombre  en  commun  avec  M.   G.  fiouy. 
Cette  plante,  distribuée   d'abord   sous   les   noms  de  Raplianiis 
rupestris   et  à'Erucaria  riipestris  par  Hutcr  (1890),  a  mérité 
de  former  un    genre  nouveau  de  la  tribu  des  Cakilincse,  et  le 
nom  de  Coincya  établi  par  M.  iîouy  (1S91),  on  mémoire  do  son 
ami  et  compagnon    d'excursions,   M.   de   Coincy,    doit  primer 
celui  de  Ilutera  donné  par  Porta  en  1892  seulement  (G.  Rouy, 
Illnst.,  p.  35).  —  CVI.  Hypericum  corsicum  Steud.,  rapporté 
par  Rouy  et  Foucaud,  FI.  de  Fr.,  iv,  p.  33S,  en  sous-espèce  à 
//.  acutum    Mœnch  [H.  quadrangulare  L  )   et   qui    constitue 
une  de  ces  espèces  insulaires  i  la  fois   propres  à  la  Corse  et 
aux  îles   ou  à  la  presqu'île  Hellénique,  telles  que  Draba  Loi- 
seleurii  Boiss.  {lllust.  pi.  XXVII),  etc. —  CVIl.  Géranium  la- 
NUoiNOsuM   Lamk.    (G.  l'erreymondi   Shuttl.),   confondu  jus- 
qu'ici  par   les  auteurs    français  avec  le  0.  Bohemicum  L.  du 
Contre  et   du  Nord  do  l'Europe,  et   remplaçant  dans   tout  le 
domaine  méditerranéen  cette  espèce,  vraisemblablement  issue, 
comme  elle,  d'une  souche  commune  (Cf.  E.  Burnat,  FI.  Alpes- 
Marit.,  ii,  p.  14,  IG).  —  CVHL  Cytisus    aiisinthoides  Janka, 
petit  sous-arbrisseau,  b.  port  d'Adenocarpiis,  appartenant  à  la 
flore  des  monts  Rhodopos,  si  fertile  en  formes  endémiques.  — 
CIX.  Medicago  apennina   Woods,   des  environs   de  Rome  et 
do  Sicile;  simple  variété  de  il/.  Ciipaniatia  Guss.,  avec  lequel 
elle  vit   en   société  (var.  lalifolia  liouy  in   Bull.  soc.  bot.  Fr  , 
XXXIX  (1892),  p.  231  en  note),  et  se  rattachant  avec  celle-ci, 
comme   sous-espèce,  au  type  de  M.  I.upulina   L.  dont  elle  a 
tout  le  port.  —  ex.  Vicia  Barbazit.e  Ten.  et  Guss.,  précieuse 
acquisition  pour  la  flore  de  Corse,  due  à  M.  E.  Burnouf,  an- 
cien professeur  au  collège  de  Corte  ;  dédiée  au  botaniste  ita- 
tiilien  Barbazita,  qui  la  découvrit  lo  premier  dans  les  monta- 
gnes do  Lucanie,  i  Balvano.  On   ne   trouve    en  Corso   que  la 
variété  à  folioles  entières  (var.  genuina  Rouy  =  V.  liela  Cos.); 
une  variété  à  folioles  incisées-dentéos  (var.  incisa  Rouy  =  V. 
T/ie.isala  Sprunn.)  se  rencontre  en  Grèce.   La  planche  des  II- 
liistrationes  nous  montre  ces  deux  formes  en  mémo  temps.  — 
CXI.  Saxii'raoa   catalaunica  Boiss.  et  Reut.  ;  paraît  être  en- 
core une  de  ces  sous-espèces  de  remplacement  ou  races  régio- 
nales qui,  en   Espagne,  représontontle  .S.   lingulatu  Bell,  des 
Pyrénées,  du  Dauphiné,  etc.,  dont  le  type  n'a  pas  encore  été 
trouvé  ou  Espagne  (Willk.  et  Lge.  Frod.  fl.  hisp.,  m,  p.  108). 
Engler,  le  monographo  du  genre  Sa.rifraga,  l'avait  classé,  du 
reste,  comme  une   simple   variété  de  cette   espèce.  —   CXII. 
Thapsia  minor  HofTg.  et  Link,  sous-espèce  de   ï*.  villosa  L. 
propre    au  Portugal.    —   CXIII.    Daucus   lopauusanus   Tin., 
Carotte  de  Lampédouso,  retrouvée  à  Malte,  et  plus  récemment 
en  Corso  par  Rev.-rchon,  est  encore  une   de  ces  espèces  insu- 
laires méditerranéennes   à   stations   limitées,  et  par  là  mémo 
très   différenciée   dos   espèces   congénères    avec   lesquelles  on 
peut  toutefois  leur  supposer  une  origine  commune.  —  CX1\'. 
CoNOPouiuM  RicHTER.   Rouy.    remarquable   espèce    à   feuilles 
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de  l'impiiielld,  dicnuvcvlc  d.iiisles  prairies  ilc  Saint-.Tcim-Pied- 
dc-Pcirl,  par  M.  J.  liiclUcf,  à  qui  la  llorc  tics  liasses  Pyrénées 
est  ruilc^vable  de  précieuses  trouvailles.  —  CXV.  Scaiuosa 
MAi'KOi'OOA  Costa,  espèce  d'Kspagne  voisine  de  S.  piilsulil- 
loidf.s  Boiss.,  et  re|irésentant  avec  elle  dans  les  sierras  Ibéri- 
ques un  groupe  dont  les  espèces  allines  et  reniidacantcs  sont 
on  Italie  cl  on  Sicile  le  .S.  (lussoni  Tin.,  et  dans  l'Kurope 
orientale,  Russie,  le  S.  iselensis  1..  —  CXVI.  .SKNneio  auui- 
CULA  Bourg.,  espèce  très  curieuse  et  très  distincte  des  prés 
salés,  .\  feuilles  charnues,  commune  à  la  flore  d'Espagne  et 
à  colle  (lu  littoral  algérien,  dont  elle  établit,  comme  bien  d'au- 
tres espèces,  les  étroites  connexités.  —  CXVII.  Cirsium  Bol-r- 
GEANUM  WillU.,  retrouve  par  M.  liouy  dans  les  pinèdes  hu- 
mides d'Avila  (Esjiagne),  d'où  Bourgeau  l'avait  rapporté  sous 
le  nom  de  C.  palustre.  Appartient,  en  effet,  au  groupe  de 
C. /)"^«.s/''e  Scop.  ;  commune  dans  le  nord  de  l'Espagne,  et 
parait  en  être  une  race  locale  très  remarquable.  —  CXVIll. 
Cakduus  u.Nci.NATU.s  M.-Bi  eb.,  de  l'extrême  Russie,  et  presque 
asiatique.  —  CXIX.  Serratui.a  Ai.çal.k  Coss,,  cueilli  par 
Bourgeau  au  mont  Picacho  de  Alcala-de-los-Gazules,  province 
de  Cadix;  sous-espèce  ou  variété  de  .S.  flxttcn  Boiss.  (var.  pin- 
nalifida  Willk.),  dont  elle  ne  diliere  guère,  d'après  Cosson 
lui-même,  que  par  ses  feuilles  pinnatipartitcs,  et  qui,  d'après 
les  nombreuses  localités  reconnues  par  M.  llouy,  semble  plus 
répandue  en  Espagne  que  le  type  lui-même.  —  CXX.  Cen- 
TAUREA  Marschai.iana  Spreug.  Comme  le  Carâuus  iincinatus 
M.  H.,  apartieut  à  la  flore  delà  Russie  orientale,  où  elle  rem- 
place le  C-  ^ihirica  L.  de  l'Altaï,  dont  elle  est  probablement 
î'avant-garde  vers  l'Occident,  —  CXXl.  Hieracium  scapigerum 
Boiss.  et  Heldr.,  voisin  d'il,  humile  Jacq.,  dont  il  représente 
le  groupe  dans  les  hautes  montagnes  du  Péloponèse,  où  il 
orne  les  fissures  des  rochers  de  ses  rosettes  à  larges  feuilles 
et  de  ses  grandes  fleurs.  —  CXXU.  x  Dioitalis  purpuras- 
cens  lioth  (D.  liUea  X  pu?-piirea).  hybride  assez  répandu 
dans  toute  la  France,  là  où  croissent  les  deux  parents;  il  se 
présente  sous  deux  formes  que  M.  Rouy  a  depuis  longtemps 
distinguées,  et  qu'il  a  figurées  côte  à  cote  dans  sa  planche  ; 
l'une  à  plus  grandes  fleurs,  plus  voisine  de  /'.  piifpurea  L., 
est  le  X  Z^.  piirpurascens  Rouy  [liilea  X  puvpurea),  l'autre  à 
fleurs  plus  petites,  plus  glabres,  rappelantsdavantage  le  D. 
luleah.,  est  le  X  D.  lulescens  Rouy  [piti-purea  X  lutea).  Aux 
environs  d'Autun  (Saône-et-Loire),  comme  dans  toutes  les  lo- 
calités granitiques  où  le  D.  piirpurea  L.  domine,  c'est  la  pre- 
mièie  forme  x  /'.  pnrpurascens  Rouy  que  je  rencontre  exclu- 
sivement, mais  seulement  en  société  avec  D.  lulea  L.,  ce  qui 
dénote  bien  l'action  prépondérante  de  D.  purpurea  qui  a  fourni 
le  pollen,  alors  que  D.  lutea  est  la  plante  mère.  —  CXXIII. 
Anarrhinum  Corsicum  Jord.  et  Four.,  forme  spécifique  spé- 
ciale à  la  Corse  que  Jordan  et  Fourreau  [Brev.  plant.,  i,  p.  41 
et  Icônes,  p.  :!8)  ont  décrit  comme  apparten.ant  au  groupe  d'A. 
bellidifolium  Des!'.,  mais  en  signalant  déjà  ses  rapports  avec 
A.  laxiflorum  Boiss.  de  Portugal.  M.  Rouy  {Suites  à  la  fl.  de 
trance,  i,  p.  149)  a  accentué  les  difl'érences  qu'elle  présente 
avec  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces,  difl'érences  que  les  spéci- 
mens en  fleurs  et  en  fruits  do  la  planche  CXXllI  font  parfai- 
tement ressortir.  Jordan  et  Fourreau  dans  leurs  Icônes  ad 
floiam  Europx  nooo  fundamento  i?istauraudani,  en  ont  donné 
une  superbe  figure,  pi.  LXXl,  n"  114,  comparativement  avec 
celle  d'.l.  Linnœanum  i.  et  F.  ^.1.  bellidifolium  L.).  et  avec 
tous  les  détails  organographiques.  —  CXXIV.  Teucrium  lan- 
ciFOLiu.M  Boiss.,  spécial  aux  îles  Baléares,  mais  pris  pour  le 
T.  Liisilanicum  Lamk.,  de  Portugal,  nom  sous  lequel  il  ligure 
encore  dans  le  Calai,  rais,  des  pi.  vascul.  des  îles  Baléares 
par  Mares  et  Vigineix  (1880),  p.  224.  Bien  qu'il  en  dilïère  par 
de  nombreux  caractères,  ses  affinités  semblent  établir  une 
origine  commune,  et  le  faire  considérer  comme  une  sous- 
espèce  ou  race  locale  fixée  et  déterminée  d'une  espèce  pri- 
maire qui  no  serait  autre  que  le  T.  Massiliense  L.  (Cf.  Rouy, 
Muter,  pour  servir  à  la  révision  de  la  fl.  du  Portugal,  i,  p.  1). 
—  GXXV.  Nipeta  lusitanica  Rouy  est  encore  une  de  ces 
espèces  portugaises  que  M.  Rouy  a  si  soigneusement  étudiées, 
et  qui  n'a  de  rapports  qu'avec  le  JV.  multibracteiiUi  Desp. 
d'Algérie,  avec  lequel  il  a  été  confondu. 

Dr    X.   GiLLOT. 
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NOUVELLE   PLANTE   FOSSILE    ÉOCÈNE 


Il  cxisto  aujii'rs  (le  liélhuiic  (Pas-dn-Calais),  :iu  villiifio 
(le  lîciivry,  iiuo  pranilc  carrière  de  sables  et  grés, 
('Xploiti's,  les  iironiicrs  pour  le  hosoin  des  verreries  el 
l'autre  pour  le  |iiivai;e.  Ci's  roches  a|ipartiennent  ;i  l'hn- 
rizon  géolopiipie  ipialilii'  de  landénicn  et  cpii  dépend  de 
la  base  même  îles  terraius  tertiaires.  Dans  les  grès  on 
rencontre  à  cliai|ue  ]ias  des  débris  \égétaux  et,  avant 
loul  lies  liriUlcliages  de  toules  les  tailles  et  des  leuilles 
plus  on  moins  bien  c((uservees.  Le  gisement  i|ui,  dans 
ses  caractères  les  plus  généraux,  reproduit  celui  de  la 
célèbre  localité  di'  llellen,  auiirès  de  Soissons,  (|ui  fut 
naguère  ni  féconde  eu  découvertes  de  ]ialéontologie 
végétale,  et  que  Watidet  s'est  attaché  à  décrire,  n'a  guère 
été  étudié  scientifiqm'mimt,  et  l'on  peut  croire  (|u'il 
réserve  aux  botanistes  de  très  nombreuses  trouvailles. 
J'ai  été,  en  effet,  assez  ;lieureux  lors  d'une  excursion 
récente,  pour   eu    rai)i)orter 


.mw 


l'échantillon  représenté  dans 
la  figure  ci-jointe,  au  gros- 
sissement do  1  i;i  fois,  ei 
qui  me  parait  otTrir  un  inté- 
rêt spécial. 

Guy  voit  un  épi.  on  grappe 
à  axes  secondaires  courts, 
de  40  millimètres  de  lon- 
gueur, dont  l'axe  assez  gros 
porte  surtout  son  pourtour 
ni>s  corps  s]iliéroidaux  im- 
niéiliatemenl  reconnaissa  - 
blés  pour  des  fi'uits  plnrilo- 
culaires.  Les  loges  semblent 
tout  d'abord  être  au  nombre 
de  cinq  dans  chaque  fruit: 
mais,  en  reconnaît  bientôt 
i\u('  cliacune  de  ces  loges 
devait  être  divisée  on  deux 
]iarune  cloison.  Le  diamètre 
des  fruits  est  un  peu  va- 
riable :  celui  placé  en  bas  de  l'axe  et  àgauche  a  sensible- 
ment Omillimètres,  Jlais  il  est  certain  que  les  objets  ri'els 
devaient  être  un  ])eu  plus  gros  que  le  produit  de  la 
fossilisation  :  le  \iile  dont  celui-ci  est  entouré  montre 
que  l'on  n'a  eu  réalité  que  des  moulages  internes,  et 
la  paroi,  d'ailleurs  contractée  peut-être,  a  disparu. 
L'échantillon  [lossède  au  |moins  dix  fruits,  qui  ne  sont, 
sans  doute,  qu'une  partie  de  ceux  (]ui  composaient  ori- 
ginairement l'épi  dont  la  base  et  l'i'Xtrémité  manquent 
également. 

Le  mode  de  fossilisation  de  cet  organe  si  délicat  et 
cependant  si  bien  conservé  mérite  d'être  expliqué.  Il  est 
clair  qu'un  débris  végétal  a  été  ensablé  très  rapidement, 
mais,  sa  décomposition  ne  pouvant  tarder,  il  aurait  infail- 
liblement disjiaru  sans  laisser  de  trace,  si  presque  immé- 
diatement lo  sable  n'avait  été  converti  en  grès.  Il  a  fallu 
pourcela  (ju'une  source  incrustante  se  fit  jour  tout  au  voi- 
sinage, à  peu  prèscomnie  il  yen  avait,  à  la  même  époque 
à  Sézanne  (dans  la  Marne)  où  elle  édifiait  des  tufs  calcaires 
dont  l'étude  a  été  si  profitable  pour  la  science.  Seulement 
ici,  par  suite  de  ces  phénomènes  secondaires  de  circu- 
lation interne,  la  masse  calcaire  a  été  progressivenii'nt  | 
Le  yuluralisle.   16,  rue  du  Bac,  Paris. 


Epi  fossile  de    Beuvrv   près    Ei-thune    (Pas-de-Calais). 


siliciliee.  C'est  sans  aucun  donti'  ce  r|ni  est  arrive-  à 
maintes  reprises  dans  les  formations  tertiaires  et  expli- 
que, parexomple,lesépigéniesdescaillassescommela  |u-o- 
duction  des  meulières.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'enveloppe  initiale  des  fruits  a  complètement  disparu  et 
nous  avons  seulement  le  moulage  externe  et  iulerni'  de  ces- 
baies  à  cinq  ou  plutôt  dix  loges.  En  |dusieurs  points  de 
la  matière  di'  remplissa-i',  le  ipiariz  il'origine  épifrèno  si! 
cristallise,  comme  il  le  fait  dans  b's  tissures  et  autres 
cavités  des  grès,  et  ses  facettes  brillent  de  tous  cotés  très 
vivement  au  soleil. 

Il  est  indispensable,  pour  C(unpli'ter  celle  rapide  des- 
cription de  l'éidiantillon  de  lieuvry,  de  idierclii-r  a  vu 
ibumer  nneinterpri'talion  botanique,  et,  a  re  pdint  de  vue, 
les  dillicnltés  paraissent  grandes.  Si  on  avait  trouvé  les 
petits  fruits sphéroïdaux  séparés  les  uns  des  autres, on  n'au- 
rait pas  manqué  sans  doute  de  les  rapprocher  des  lUiacées 
qui,  sous  la  forme  des  genres  Grewia  et  Apcibopsh,  sont 
bien  connues  dans  les  grès  de  Belleu  et  ont  fourni  des 
fruits  fort  analogues  (|uoique  plus  gros.  Cependant  l'in- 

llorescence  a  apnorfé  ici  une 
circonstance  plus  favorable 
il  ci'tleexjilicatiiin.  Les  fruits, 
loin  d'être  solitaii-es  on  |ieu 
nombreux  sur  lamémebrac- 
tee,  sont  ici  en  grajipe  ser- 
l'ee  ou  i.'pi  à  axe  secondaire 
un  peu  loiin-,  01,  ,l;i,is  ces 
ennditions  il  parait  prudent 
de  no  ]ias  affirmer  le  rap- 
I Hochement  dont  il  s'agit. 
D'un  autre  cote  on  ne  jieut 
qu'être  frafipe  de  la  ressem- 
blance de  la  gi-ap]ie  de  Beu- 
vi-y  avec  l'infloi-escence  of- 
iVerte  dans  la  lloro  actuelle 
]iarles  fruits  du   Plujtoliicca 

dccandra  vulgairem.ent 
connu  sous  le  nom  di'  raisin 
d'Amérique,  et  d'autres  ca- 
ractères seraient  de  nature  à 
faire  rap]irocher  notre  fos- 
sile de  la  famille  des  Plnjlolaccécs.  On  sait  que  l'enve- 
loppe dos  fruits  du  I^hytolacca  mie  fois  desséchés,  est 
résistante  et  se  prête  tout  aussi  bien  qu'une  feuille, 
sinon  mieux,  à  la  conservation  par  le  procédé  indiqué 
plus  haut. 

Sans  rien  préjuger  sur  les  conclusions  auxquelles 
pourront  conduire  dans  la  suite  de  nouvelles  études  du 
végétal  qui  vient  d'être  décrit,  je  propose  de  l'inscrire 
sous  le  nom  de  Stachycarpiis  eoccnica  qui  rappelle  à  la 
fois  son  gisement  et  le  caractère  dominant  de  son  inflo- 
rescence. 

Stanislas  Mecxiek. 


lE  RACE  DE  GÉANTS 


Au  moment  de  l'ariivée  des  Hébreux  dans  la  Terre 
promise,  il  y  avait  encore,  au  sud  de  ce  pays,  les  débris 
d'une  race  do  géants,  provenant  d'une  contrée  située  à 
l'est,  le  pays  de  Basan  ou  terre  des  géants,  comme  l'ap- 
pelle l'Ecriture.  Voici  le  résultat  de  nos   recherches.  On 
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verra  que  ce  n'était  i)as  en  réalité  une  race  aussi  redou-   / 
table  qu'on  le  sii|qiosait. 

Tout  d'aliord  nous  romarf[uerons  que  l'aiiiiellation  de 
]ieuple  de  jiéants  a  jiarfois  été  donnée  à  des  montaf,'nards 
sauvages  et  reduulaliles,  des  peuplades  primitives  re- 
poussées dans  les  déserts  environnants  ]>:iv  d'autres 
races  nouv(dlement  arrivées  et  plus  avancées  qu'elles  en 
civilisation,  qui  les  avaient  en  jiartie  détruites  et  eu 
partie  dispersées  pour  s'établira  leur  |]lai-e;  sans  que 
ces  hordes  barbares  aient  été  pour  c(da  d'une  taille  exa- 
gérée. C'est  ainsi  que  les  Ra|diait(-s,  dont  le  nom  signille 
précisément  «  les  géants  »,  n'étaient  pas  tous  de  très 
gi'ande  taille, 

Ensuite  il  est  à  croire  (jn'il  y  avait  toutes  les  transi- 
tions possibles  entre  les  hommes  de  taille  ordinaire  et 
ceux  d'une  taille  gigantesque  ;  en  elVet  les  vrais  géants 
avaient  lini  par  n'être  plus  qu'en  infune  mindrile,  dans 
les  pays  oi'i  il  y  en  avait  encore,  et  ils  vivaient  conbiudus 
avec  des  gens  plus  petits  qu'eux,  avec  lesiiuels  ils  de- 
vaient se  croiser  bien  souvent. 

Cependant  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  a  eu,  à  l'est  de 
la  terre  de  ('banaan,  une  race  de  gi'anls,  qui  a  éii'  eu 
partie  de'ruile  et  cbassee  de  son  pays,  ]iOur  se  nd'ugii-r 
phis  au  sud.  Combattus  abu'S  par  les  descendants  des 
tilles  de  Loth,  à  savoir  par  les  Moabites  et  surtout  ]iar 
les  Ammonites,  qui  en  exterminèrent  beaucoup,  ces 
géanls  se  dispersèrent  dans  les  régions  montagneuses 
(|ni  bordent  le  désert,  au  suil  de  la  Palestine,  pour  Unir 
par  s'éteindre,  au  bout  de  plusieurs  siècles,  dans  le  pays 
des  Philistins,  c'est-à-dire  au  sud-ouest.  C'est  de  là  que 
sont  jiartis  les  derniers  géants  dont  l'histoire  tasse  men- 
tion, a  la  lin  du  règne  de  David. 

Au  deluil  de  l'histoire  du  montb'.ilu  temps  d'Abraham, 
c'est-à-dire  près  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  un 
roi  puissant,  venant  du  iiays  des  Elamites,  au  tbdà  en- 
core de  Babylone,  Chodorlaomor,  prédécesseur  de  tous 
ces  grands  conquérants  asiatiques,  vint, avec  trois  autres 
grands  rois,  pour  combattre  des  jieuiiles  qu'il  avait  déjà 
soumis  an  sud-est  de  la  Palestine,  l't  i|ui  s'étaient  le- 
voltés  au  l.iout  de  douze  ans  d'ojipression  l'ontre  son 
autorité.  C'était  précisément  la  l'entapole,  c'est-à-dire 
b's  cin(i  peuples  de  la  vallée  des  Bois  :  Sodonie,  Go- 
moi-rbe,  etc.  Or,  sur  sa  route,  Chodorlaomor  rencontra, 
dans  le  jiays  de  Pasan,  à  l'c'St  de  la  Palestine,  dans  la 
nn-re  des  géants,  les  /o/.ites  et  les  Raphailes,  hommes 
lobustes  et  red(mtables,  que  l'Ecriture  ipialilie  île  géants. 
Ils  furent  défaits  à  Astarotli-Caruaiin,  qui  se  trouve 
par  là. 

Plus  tard  les  Ammonites,  descendants  de  Loth,  neveu 
d'Abraham,  s'établiront  dans  la  terre  de  Basan,  où  ils 
eurent  à  cmnbattre  les  Zonizonimites,  mol  à  nuit  scélé- 
rats, géants  qui  avaient  succédé  à  ceux  (pu'  Chodm-lao- 
mor  avait  détruits.  C'est  ahu's  que  les  débris  île  l.i  rapi- 
des géants  se  dis]iersèr(mt  plus  au  sud.  C'est  là  i|ue  les 
Hébreux  en  entendirent  juirler  pour  la  ])remière  fois  par 
les  espions  ipi'ils  envoyèrent  en  Palestine,  sous  la  con- 
duite! de  Caleb  et  de  Josué.  A  cette  époque,  c'est-à-dire 
11)00  ans  avant  Jésus-Christ,  les  régions  au  sud  de  Jeiu- 
salem  étaient  occupées  par  la  race  des  géants  ou  plutôt 
par  ses  débris,  les  I^nacims.  Enac  et  son  père  Arbe 
étaient  de  l:i  race  des  géants,  et  les  trois  fils  d'Enac 
habitaient  llebroii.  (jn  voyait  encore  des  géants  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  notamment  à  Anab,  Dabir  et 
autres  localités  de  cette  région,  llébron  s'appelait  alors 
Cariath-Arbé,  c'est-à-dire  la  ville  d'Arbe,  le  géant,  père 


d'Enac  le  géant,  le  fondateur  de  la  famille  d'Énacim,  un 
des  restes  de  la  race  des  géants.  Près  de  là  se  trouvait 
la  vallée  de  Uaphaïm  ou  vallée  des  géants,  précisément  à 
cause  de  ses  haijitants. 

Eu  voyant  l'énorme  grappe  de  raisin  rapportée  par 
leurs  espions,  les  Ilélironx  furent  terrifiés  d"apj)rendre 
que  la  Palestine  était  babiti'e  par  des  géants,  devant 
lesquels  ils  n'étaient  i|ue  des  sauterelles,  disaient-ils 
dans  leur  ra|qiorl,  habitant  des  villes  dont  les  remparts 
s'élevaient  jusipi'au  ciel! 

On  voit  combien  leur  imagination  avait  grossi  les 
choses  :  Des  géants,  il  y  en  avait  bien  qu(d{|ues-uns, 
mais  c'i'tail  une  race  dispersée  ;iu  niilim  des  autres 
jieuples.  La  vérité  est  que,  d,ni>  la  Inre  de  liasan,  leur 
berceau,  il  n'y  en  avait  plus  qu'un  seul  :  c'était  Ctg,  roi 
de  Basan,  dont  le  lit  avait  neuf  coudées  de  long,  sur 
quatre  de  large  !  11  est  vrai  qu'il  s'agit  du  lit  d'un  roi, 
c'est-à-dire  d'un  ht  monumental,  fabriqui^  exprès  pour 
un  géant  couninin',  ([u'on  avait  établi  dans  des  propor- 
tions colossales,  dans  la  ville  qu'il  avait  conquise  sur 
ses  voisins  et  dont  il  avait  fait  sa  capitale,  Rabbath- 
Ammon,  prise  sur  les  Ammonites,  les  vaintjueurs  de 
ses  ancêtres.  Sa  taille  réelle  ne  devait  guère  excéder 
3'"20.  Nous  avons  en  ell'et  retrouvé  la  dimension  exacte 
de  la  coudée  des  Hébreux,  que  l'on  évalue  ordinairement 
à  l  pied  et  demi  :  elle  était  de  la  moitié  d'un  pas.  (_)r  le 
pas  a  au  grand  maximum  80  centimètres.  La  ciunli'e 
n'était  donc  guère  supérieure  à  :)8  centimètres. 

,losue,  qui  lit  plus  tard  l.i  conqiii'te  de  la  terre  de  Cha- 
naan,  détiaiisif,  à  llebron  et  dans  ses  environs,  une 
immense  i|uantité  d'ennemis,  et  notamment  les  géants 
que  niuis  avons  signalés  en  cet  endroit. 

l'hilin,  sous  le  règne  de  Dtivid,  les  derniers  géanls  qui 
subsistaient  encore,  se  trouvaient  nu  sud-ouest  de  la 
Palestine,  à  Getli,  Azot,  Accaron.  chez  les  Philistins. 
La  plupart  étaient  de  la  race  d'Arapha  père  des  Ka- 
)diaites.  Nous  avons  à  leur  sujet  des  détails  très  inté- 
ressants, sur  lesquels  nous  allons  revenir. 

Pour  être  complets,  nous  mentionnerons  enfin  les 
géants  de  la  race  d'I-hnin,  au  sud-est  de  la  Palestine, 
que  les  Moaliites,  autres  fils  de  Loth,  avaient  exterminés 
en  venant  s'étaldir  à  leur  place  dans  ce  pays.  Le  mot 
Emin  signifie  terrible. 

Il  est  probable  qu'en  général,  la  taillis  moyenne  de 
ces  géants  dépassait  rarement  3  mètres,  et  qu'elle  ne 
déliassait  pas  ordinairement  i^TO.  Ainsi  le  fameux  Go- 
liath, tue  par  David  dans  son  jeune  âge,  avait  lî  coudées 
et  d  palme,  ou  Vt  pieds  1/2;  mais  il  est  a  croire  ijue  le 
pied  lièbreu  était  (dus  petit  que  le  nôtre.  En  effet,  cela 
ne  fait  lias  2i"li0,  même  en  comptant  le  pas  de  80  centi- 
mètres, et  ht,  coudée  d'un  demi-pas,  la  palme  d'une 
demi-coudee  tout  au  plus. 

Goliath  était  arniê  d'airain.  L'I'jcriture  nous  donne  le 
poids  de  sa  cuirtisse  ornée  d'ecailles,  du  fer  de  sa  lance 
et  la  longueur  de  sa  liamiie.  Il  n'avait  pas  encore  en 
le  temps  de  s'apercevoir  que  David  était  armé  d'une 
fronde,  qu'il  éttiit  déjà  renversé,  tout  étourdi,  le  visage 
contre  terre,  après  avoir  reçu  une  pierre.  i]ui  l'avait 
atteint  au  milieu  du  front.  Malgré  sa  jeunesse,  David 
n'eut  aucune  peine,  a  tirer  son  glaive  du  fourreau  et 
à  lui  couper  le  cou.  Il  jiorta  même  cette  tête  à  Saiil, 
en  la  tenant  d'une  main,  preuve  que  son  poids  n'é- 
tait pas  exagéré.  C'était  un  bâtard  originaire  de  Getli. 
V(u-s  la  fin  du  règne  de  David,  on  tua  encore  un 
autre   géant  du  même  nom,  ^dans   l'armée  des    Philis- 
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tins.  Du  ri'stc,  l'I^criturc  en  cilc  pliisiiMirs  autros,  et 
iiotiimniciit  un  néant  |i(ilyilarl  \  li'.  ayaiil  li  ilniffls  aux 
|iii'(ls  et  aux  uiains,  au  lieu  ili'  riii^i  .'^ciiIi'UkmiI. 

])'  l!()n;uN. 


ili'ux  ('xrm|)1airfs  màh's  qui'  j'ai  Iciiii  à  lit;nri'i'  ici.  Ils 
a|i|iarlii'Uiieiil  l'uu  cl  l'aiilii'  à  M.  II.  lidilcaii. 

Le  plus  yraiiil  (lii;-.  h,  ilili  faisait  aul  n-l'ois  paiiii'  ili'  La 
(■(lUcciidii  lie  M.  I;.  I"airmairi>,  piuli'  la  mcutinii  : 
'  llakiMiali".  ariùl   ISSO.   I.cacli.  ■> 

I.c  srcniid  (lij;.  2|  il  ('ti''    rciai   l'ccominciii    ilc   M.  Slau- 


DESCBIPTION  D'UN  COLÉOPTÈRE  NOUVEAU 


LIT:.\NL'S   MACULIFi:.MI)ll.\Tr 


Motschulskv. 


Var.  t'/r'yK/is.  —  Louis   l'iaiict.  —  .I.\1'0\. 
Vnrirl(Ti  nom. 

Cotte  curiousc  varicti'  |iiissèili'  cxacteiruMit  la  même 
structure  géiu'r.alo  que  le  />.  mnculifemoratus,  type;  mais 
elle  préseute,  dans  tout  son  ensemble,  (|uelque  chose  île 
lieaucoup  plus  jiracieux  et  île  ]ilus  éléi;aiit,  ce  qui  justifie 
le  nom  que   je  lui  ai  ilonue. 

Elle  se  ilistingue  de  la  forme  lialiituelle  par  les  carac- 
tères suivants  : 

Coloriilion. 

l"  La  couleur  des  téguments  est  eu  entier  plus  noi- 
râtre; la  pubescence  qui  recouvre  la  base  des  mandibules, 
la  tète. le  thorax  et  les  élytres  est  plus  dorée  et  plus  four- 
nie ([uc  chez  le  L.  maculifemoratus,  et  bien  que  sa  po- 
sition très  couchée  la  rende  assez  peu  visible,  elle  sullit 
parfaitement  à  donner  à  l'insecte  vui  aspect  Juisant  et  en 
quelque  sorte  submetallique. 

Cette  ]iubescence  est  surtout  abondante  sur  le  thorax 
et  sur  les  élytres. 

2°  Les  pattes  et  les  cuisses  sont  presque  entièrement 
noirâtres.  Les  taches  orangées  sont  réduites  à  une  simple 
bande  étroite  sur  les  cuisses,  et  à  uni'  fine  fascie  au  mi- 
lieu des  tibias.  En  dessous,  elles  sont  plus  élargies,  et 
par  suite  plus  visibles. 

Structure. 

3°  Les  nuuidibnles  sont  plus  a|daties,  ]iar  conséquent 
moins  cylindriques  ;  leur  courliure  en  avant  est  biiui 
moins  accentuée. 

4"  Les  dents  mandibulaires  sont  en  même  nombre, 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  courtes,  en  particulier  la 
basilaire,  et  bien  plus  triangulaires;  par  contre  les  deux 
dents  de  la  fourche  terminale  sont  [dus  longues  et  plus 
aiguës. 

b°  La  tète  a  bien  les  mêmes  carènes  et  les  mêmes  in- 
terruptions, mais  la  carène  frontale  est  très  grêle  et  ré- 
duiteà  unsimple  tubercule  conique  ;  en  outre,  les  carènes 
latérales  sont  bien  plus  relevées  et,  au  lieu  d'être  subpa- 
rallèles, elles  sont  dirigées  obliquement  vers  l'intérieur 
de  haut  en  bas,  ce  qui  fait  paraitre  la  tête  sensiblement 
plus  large  à  sa  partie  antérieure  qu'à  sa  partie  posté- 
rieure. Les  joues  sont  très  accentuées,  et  ne  sont  pas 
cachées  par  les  carènes  latérales. 

'.>"  Le  thorax  est  moins  carré;  il  est  bien  plus  évasé  âla 
hauteur  du  cou.  et  ses  bords  lati'raux  sont  relevés  haut 
et  largement  à  leur  partie  antérieure. 

6°  Les  élytres  sont  encore  plus  rétrécies  à  l'arrière,  et 
leurs  rebords  sont  aussi  fortement  relevés. 

7°  Les  pattes  sont  plus  arquées,  et  les  tarses  sont 
plus  grêles. 

Je  ne    connais,  de  cette  intéressante  variété,  que  les 


V'  V--^J1 


Lucanus  maculifemoratus  V.   clegans. 

dinger.  L'étiquette  (|ui   raccom|iagne  est  exactement   de 
même  facture  i|ue  celli'    du    preci'dent.   mais    elle   porte 
comme  annotation  :  ■•  Xing-1'oo,  juin  1893.  » 
Femelle  inconnue. 

Louis  Plane f. 


L'ART    DE    GREFFER 


Un  ouvrage  qui  a  trait  à  l'une  des  branches  de  la  science 
horticole  et  qui  parvient  à  sa  sixième  édition,  n'est  cer- 
tainement pas  un  livre  banal.  Il  eu  est  ainsi  de  l'Art  de 
i/reffer  de  Charles  Baltet.  Nous  n'apprendrons  pas  à  nos 
lecteurs  en  quoi  consiste  l'opération  de  la  grell'e  :  ce  serait 
leur  faire  injure  et  les  croire  beaucoup  plus  ignorants 
qu'ils  ne  le  sont.  Rappelons  cependant  que  le  greffage  a 
|iour  but  de  changer  la  nature  d'un  végétal  en  modifiant 
le  bois,  le  feuillage,  la  floraison  ou  la  fructification  qu'il 
était  appeb'  à  donner;  de  provoquer  l'évolution  des 
branches,  des  fleurs  ou  des  fruits  sur  les  parties  île  l'ar- 
buste qui  en  étaient  privées;,  de  restaurer  un  arbre 
défectueux  ou  épuisé,  par  la  transfusion  de  la  sève  nou- 
velle, d'éléments  sains  et  vigoureux;  de  rapprocher  sur 
la  même  souche  les  deux  sexes  des  végétaux  dioiques  afin 
de  faciliter  la  fécondité  de  l'espèce;  de  conserver,  de 
jiropager  un  grand  nombre  d'arbres  d'utilité  ou  d'agré- 
ment, qui  ne  sauraient  être  reproduits  par  aucun  autre 
procédé  de  multiplication.  La  floribondité,  la  vigueur, 
sont  la  plus  part  du  temps  les  résultantes  de  la  greffe. 
Nos  arbres  fruitiers  gagnent  en  vigueur;  l'Azalée,  le  Ca- 
mellia,  etc.,  fleurissent  davantage.  Mais,  pour  que  la 
grelTe  puisse  se  faire  avec  succès,  il  faut  que  le  grelVon  et 
le  sujet  aiqjartiennent  à  des  végétaux  aussi  rapprochés 
que  possible  ]iar  leurs  affinités  botaniques  et  surtout  jiar 
leurs  ressemblances  physiologiques.  11  est  certain,   par 
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oxemplp,  i|u'nn  n'obtiendra  aucun  résultat  en  voulant 
souder  le  chrysanthème  au  navet,  la  vigne  à  la  ronce  — 
comme  je  l'ai  vu  proposer  jiar  un  haut  persijunaiie  qui 
l'aisail  aulorilç  dans  le  monde  horticole  —  la  vigne  encore 
au  niiyer  ]iour  avoir  de  gros  raisins  ayant  le  goût  de  brou 
lie  noix,  le  rosier  au  houx  pour  obtenir  des  roses  vertes. 
Ces  billevesées  que  les  anciens  ne  dédaignaient  pas,  ont 
été  à  leur  tour  rééditées  par  les  modernes,  comme  nous 
le  disions  plus  haut  à  propos  de  la  vigne  et  de  la  ronce. 
Il  eût  mieux  valu  employer,  pendant  qu'on  y  était,  la 
ronce  arlilicielle  ;  on  eut  ainsi  assuré  la  perpétuité  de  la 
grtdïe  et  mis  le  végétal  en  garde  contre  les  maladies 
parasitaires!  ! 

L'opération  de  la  grelle  n'i-st  jias  exempte,  en  certains 
cas,  de  iiarticularités  vi-ainient  remariiuab  les.  C'est  ainsi 
i|ue  la  gi-ell'e  du  Poirier  sur  le  Pommier  ne  reprend 
qu'avec  lieinicriup  de  peine  et  disparaît  rapidement  sans 
donner  de  résultats  définitifs.  Et  pourtant  y  a-t-il,  au 
pointde  vue  scientitique.  ilen.K  arbres  plus  voisins  ijue  le 
Pommier  et  le  Poirier?  Linné  et  la  plupart  des  cmitem- 
porains  les  ont  réunis  dans  un  même  genre.  A  cédé  de 
cela  le  Poirier  se  soude  merveilleusement  auNéllier  et  à 
rAubejjine  beaucoup  plus  distincts  générii|uement.  Dès 
rantii[uite  on  a  pratiijué  l'art  de  la  greffe.  Au  xvi"  siècle 
paraissait  une  série  d'ouvrages  consacrés  à  Vart  d'enter, 
et  (le|iuis  lors  de  nombreuses  méthodes  ont  été  proposées 
pouvant  toutes  être  classées  sous  trois  chefs  :  greffe  par 
approrhe,  r/n-ffage  par  rameau  drtavhc,  greffage  parwil  ou 
bourgeon.  ^lais,  dans  chacune  de  ces  séries,  se  trouvent 
des  modilicalions,  apportées  au  mode  opératoire,  qui 
varient  a  linlini.  h' Art  de  greffer  n'énonce  pas  moins 
de  46  modes,  tous  applicables  suivant  les  conditions 
de  sujet,  de  greffe  et  de  milieu.  Nous  n'y  insisterons  pas. 
Nous  engageons  ceux  que  la  cdiose  intéresse  à  se  reporter 
au  livre  di' !\L  Charles  lialtet,  où  ils  trouveront  des  ren- 
seignements du  plus  haut  inti'iét  et  ])résenlés  avec  une 
clarté  parfaite.  Certains  de  ces  procédés  portimt  le  nom 
de  la  contrée  où  ils  étaient  ])rimitivemeut  employés, 
d'autres  sont  dédiés  à  des  jardiniers.  11  en  est  ainsi  de  la 
greffe  CoUignon,  que  André  Tliouin  consacrait  à  la  mé- 
moire d'un  jardinier  du  Muséum,  qui  jiartagea  le  mal- 
heuieux  sort  de  Lapeyrousse  dans  les  mers  du  Sml  ;  la 
greffe  a  la  l'ontoise  rai)pelle  le  pays  de  son  propagateur, 
le  jardinier  lluard.  Depuis  quelques  années,  on  a  appli- 
qué le  grelVage  aux  végétaux  à  tissus  herbacés,  sous- 
frutescents  ou  charnus.  Le  chrysanthème  se  trouve  dans 
ce  cas,  et,  à  chaque  exposition  spéciale,  on  peut  être 
sur  de  trouver  ces  plantes  greffées  sur  Chrysanthème 
Etoile  d'or  ou  Comtesse  de  Chambord,  ou  bien  encore  sur 
l'Armoise  vulgaire.  On  opérerait  ainsi  au  Japon,  dans 
les  jardins  impériaux.  Les  Cobéas,  les  Crotons,  les 
Dalhias,  les  Fuchsias,  les  Héliotropes,  les  Œillets,  les 
Géraniums,  les  Pétunias,  la  Rose  trémière  sont  encore 
passililes  de  ce  mode  de  projiagation.  Pour  le  Pétunia, 
on  utilise  comme  sujet  le  Nicliana  glauea  i|ui  est  fru- 
tescent; ]iour  le  DalMa  on  greffe  sur  tubercule  un  bour- 
geon de  la  plante  à  reproduire.  Quant  aux  plantes  char- 
nues, les  (Jactées,  leurs  tissus  se  juxtajiosent  avecla  plus 
grande  facilité  et  rapidement.  Pour  Charles  Baltet,  la 
greffe  de  ces  végétaux  [n'est  pas  un  mariage,  mais  un 
soudage  des  parties  charnues.  Les  sujets  ([ui  prêtent 
leur  concours  sont  principalement  les  Cierges  (Cereus), 
les  Peirescia,  les  Figuiers  d(!  Barbarie  {Opuntia),  etc. 

On  ne  s'est  pas  arrêté  là  :  les  greffes  de  fantaisie  ont 
fait  leur  apparition.  C'est  le  nom  qu'on  peut  donner  à 


celle  lie  la  Pomme  de  teri'e  en  vue  d'améliorer  les 
grandes  cultures;  à  celle  d(>  la  Tomate  sur  la  Pomme  de 
terre.  ^L  Lefort  de  Meaux,  s'est  fait  une  spécialité  de 
la  ]u-emière,  et  prétend  être  être  arrivé  à  des  résultais 
bien  marqués  comme  précocité  et  amélioration.  Le 
mode  0))ératoire  consiste  à  insérer  en  demi-fente  un 
greffon  de  bonne  espèce,  bien  constitué,  sur  une  forte 
pousse,  oiitenue  sur  de  gros  tubercules.  Des  hulbilles  se 
présentei'ont  à  la  fin  de  l'été  sur  la  tige  grell'ée  ;  on  les 
plantera  et  re]ilantei'a  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
une  grosseur  suffisante.  C'est  tout  au  plus  une  bizar- 
rerie que  la  grefi'e  de  la  Tomate  sur  Pomme  de  terre 
pratiqui'e  au  Muséum  p;ir  Carrière,  à  Troyes  par  Lucien 
liallet.  Aux  Antilles  on  utilise  dans  le  même  but  une 
sorte  d'Aubergine. 

Les  races  de  choux  seraient-elles  à  la  veille  d'être 
améliorées  par  le  fait  du  grell'age  't  Nous  n'osons  encore 
répondre,  malgré  les  résultats  obtenus  par  M.  Daniel 
dans  ses  recherches  relatives  à  l'influence  du  greffon  sur 
le  sujet  et  réciproipuMnenl. 

Ces  expériences  si  elles  no  donnent  pas  de  résultats 
pratiques  sérieux,  n'eu  révèlent  pas  moins  des  faits  qui 
ne  sont  pas  dénués  d'intérêt,  par  exemple  celles  qui  ont 
trait  à  la  greffe  de  VHclianthus  Ixtiflorus,  espèce  recher- 
chée pour  l'éclat  de  ses  fleurs,  sur  le  Soleil  commun 
(Hetianthus  annuuf^).  Pour  terminer  enfin,  M.  Daniel  a  fait 
connaître,  sous  le  nom  ûe  greffe  mixte,  nue  nouvelle  mé- 
thode qui  consiste  à  laisser  à  demeure  les  jiousses  du 
sujet  en  surveillant  leur  développement,  et  en  empê- 
chant, par  une  taille  raisonnée.  le  sujet  de  tuei'  le 
greffon.  La  greffe  du  Cerisier  sur  le  Laurier  cerise,  du 
Haricot  noir  de  Belgique  sur  le  Haricot  de  Soissons,  lui 
a  permis  de  poser  les  conclusions  suivantes  : 

ou  devra  employer  la  grelfe  mixte  quand  on  voudra 
réussir  avec  facilité  des  greffes  entre  végétaux  présentant 
des  dilVérences  jibysiologiques  marquées  (arljres  à  feuilles 
caduques  sur  arbres  à  feuilles  persistantes); 

l'influence  directe  du  sujet  sur  le  greU'on  ne  se  pro- 
duit pas  de  la  même  façon  dans  la  grefl'e  mixte  et  dans 
l'ordinaire;  les  phénomènes  attribuables  aux  variations 
de  milieu,  telle  que  la  taille  et  la  vigueur  du  greffon,  la 
résistance  aux  parasites,  sont  moins  accentuées  dans  la 
greffe  mixte,  tandis  que  le  goût,  la  forme  dos  fruits,  la 
couleur  des  fleurs  du  sujet  se  combinent  beaucoup  plus 
facilement  à  ces  mêmes  caractères  du  grelVon  dans  ce 
genre  de  grell'e  ; 

pour  faire  acquérir  au  grelVon  ou  à  sa  postérité  cer- 
tains caractères  d'un  sujet  donné,  il  faudra  se  servir  de 
la  grefl'e  mixte  de  préférence  à  la  grelïe  ordinaire  ; 

quand  on  voudra  maintenir  aussi  intacte  que  possible 
la  variété  du  grelfon,  il  sera  préférable  d'employer  la 
gndl'e  ordinaire  et  de  grefl'er  aussi  près  que  possible  do 
la  racine,  en  laissant  très  peu  de  parties  vertes. 

P.    ILililOT. 
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QUELQUES     REMARQUES 

SI  II  i.'Hisroiiii;  NATi  iii;i.i.i: 

DE  LA   rORFICTILE    AURICULAIRE 

(F'>i-/irulfi    À  ttiii-i'Iurt'i 

CAIIACTKRES  — MŒURS  —  DKdATS  —  DESTRUCTION 


LiL  Inrliculc  aiirii'ulairi',  jjIus  (■(iiiiiiic  smis  li"  ihiiii  île 
perce-oreille,  est,  |i;iiiiii  li's  insistes,  un  ili'  (■rii\  i|ui  Imil, 
:m  |ireiniei-  cliel',  railiniiMtinn  du  uatmulisli'  oliservu- 
leiii'.  en  iiiéiiie  |eiii|is  i|Ui'  le  (li'sesjniir  îles  jai'iliniers  et 
des  agi'ieiilleurs.  En  elVet,  si's  mœurs  sont  bizarres  ot 
préseiiteiil  i|ueli|ues  part.iculai'ilés  (in'oii  n'est  i)as  liabi- 
tué  à  renriintrer  dans  le  indude,  [Kinrtaiil  si  curieux,  des 
insectes  ;  d'auti'e  part, c'est  un  pin  llopliaf^e  d'une  extrême 
viiracile,  ipii  de\,iste  les  lleui's,  les  légumes  et  les  fruits, 
ot  cuntro  lequel  le  culli\ateur  se  trllu^e  géin'ralemeat 
désarmé. 

L'insecte  est  trop  cnnnn  pour  que  ikius  iusisliims 
longuement  sur  sa  descriiition.  Nous  nous  liorneidiis 
douo  à  ri'sunier  briévenii'nt  ses  principaux  caracléres 
mor]dioloi;iijues. 

La  forlicule  est  un  orllioptère-coureur,  que  (jnelipies 
naturalistes  ont  voulu  placer  dans  un  ordre  spécial,  celui 
des  Dermatoptcres,  sans  grand  succès  d'ailleurs. 

L'insecte  se  reconnaît  de  suite  à  sa  pince  ou  i'orcipule, 
(pii  termine  l'extréniilé  de  l'alidomen.  La  taille  varie 
entre  9  et  IS  millimètres  chez  les  mâles  et  8  à  12  milli- 
mètres chez  la  l'enielle,  sans  compter  la  i)ince,  qui  me- 
sure de  .'!  à  S  millimètres.  L(>  corps  est  glabre,  d'une 
coliiration  brun  l'oncé,  luisante;  les  yeux,  à  facettes 
arrondies,  sont  noirs;  les  pattes  testacées,  courtes,  à 
cuisses  fortes  et  comprimées,  sont  d'une  teinte  jaunâtre. 
Les  antennes  sont  formées  de  12  ou  l.'i  articles;  la  mâ- 
choire, grande  et  carrée,  cache  [iresque  complètement  la 
partie  inférieure  de  la  tote;  c'est  la  vi/ritabli'  arme 
oll'ensive  et  défensive  de  l'insecte  et  non  jias  sa  pince, 
i[ui,  contrairement  à  roi)inion  communément  répandue, 
est  absolument  inoffensive.  Les  élytres  sont  disposés 
comme  ceux  des  Coléoptères  et  les  deux  ailes  posté- 
rieures, (]ui  sont  membraneuses,  se  replient  deux  fois 
en  travers  pour  se  loger  sous  les  élytres. 

On  trouve  les  birlicules  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  les  espèces,  assez  nombreuses  iTailleurs,  se 
ilistiiiguent  surtout  à  leurs  jiinces. 

Ces  insectes  courent  avec  agilité  et  volent  assez  faci- 
lement. 

Remar(]uous  tout  de  suite,  en  insistant  sur  ce  fait, 
que,  contrairement  à  la  croyance  populaire,  les  forlicules 
ne  peuvent  s'introduire  dans  le  conduit  auditif,  perforer 
le  tympan,  si'  loger  dans  le  cerveau  et  amener  ainsi  la 
mort;  la  chose  est  absolument  impossible,  par  cette 
raison  bien  simple,  qu'entre  le  conduit  auditif  et  la  boite 
crânienne  qui  loge  le  cerveau,  il  n'existe  qu'une  ouver- 
ture imiierceptible  qui  ne  peut  donner  passage  à  quoi 
que  ce  soit  et  surtout  à  un  insecte  de  cette  taille.  Le 
nom  vulgaire  de  perce-oreille  ne  vient  donc  pas  de  là  ;  il 
proviendrait  plutôt,  selon  quelques  auteurs,  de  la  res- 
semblance des  pinces  de  l'insecte  avec  l'instrument  dont 
on  se  servait  autrefois,  pour  percer  les  oreilles  auxquelles 
on  voulait  attacher  des  boucles. 

Par  contre,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  la 
forficule  jieut  dans  certains  cas  s'introduire  dans  les  ca- 
vités naturelles  de  l'homme  et  des  animaux;  car  elle 
recherche  avant  tout  l'obscurité;  mais,  ainsi  qu'il  résulte 


des  multiples  expi'riences  faites  pai-  le  XV  lîlanchet 
la  présence  de  cet  insecte  ne  peut  amener  aucune  lésinn 
dans  l'oreille  moyenne. 

Lorsqu'un  saisit  bi  fiirlii'ule  entre  les  doigts,  (die  dé- 
gage nue  iiilenr  birleel  peiK'tiante,  liés  di'sa.nréable. 

La  fiulicule  est  un  insecte  uocturne,  qui  ne  sort  qu'a 
la  tombée  do  la  nuit;  le  jour  (die  reste  cachée  dans 
ipudque  endroit  (diseur;  sons  nue  pierre,  l'écorce  d'un 
arlire,  la  fente  d'un  mur,  etc.,  elle  allectioune  surtout 
les  endroits  frais  cm  huniidi's.  Le  plus  geuf'ralement,  les 
forlicules  s'assemblent  [ilusienrs  dans  l.a  même  re- 
traite. 

Ce  ((u'il  y  a  surtout  de  remuniuable  dans  la  vie  de  cet 
insecte,  c'est  son  attachement  vraiment  extraordinaire 
jionr  ses  |ietits.  La  femelle  pond  au  premier  printem|is, 
dans  un  endroit  sombre,  un  amas  d'ieuis  jaunâtres,  ar- 
rondis, qui  éclosent  ordinairement  dans  les  iiremiers 
jours  de  juin.  Les  larves  qui  en  ju'Oviennent,  sont  d'a- 
bord lilaucbes,  transparentes  et  d'une  excessive  fai- 
blesse; livi-ees  â  elles-mêmes,  elles  ne  ]iourraient  subve- 
nir à  leurs  liesoins.  Mais  la  mère  ne  les  abandDiine  pas; 
de  même  qu'elle  a  veillé  sur  ses  œufs,  elle  veille  sur  ses 
jietits  avec  une  tendre  sollicitude,  leur  ,ip])0rte  de  la 
nourriture,  et  les  ramène  lorsqu'ils  s'écartent,  ce  qui 
n'arrive  d'ailleurs  que  rarement,  car  ils  courent  sans 
cesse  auti.iur  d'elle  comme  les  poussins  autour  di.'  la 
poule. 

Chose  curieuse  :  cette  mère  si  dévouée  ne  doit  [las 
connaître  à  l'état  adulte  la  progéniture  à  laqutdle  elle  a 
lirodigué  tant  de  soins  dans  le  jeune  âge.  En  effet,  s'il 
est  bien  prouvé  (|ue  les  forficules  passent  l'hiver  â  TiHat 
]jarfait  pour  perpétuer  l'espèce  au  printemps  suivant, 
par  contre  elles  meurent  dès  les  premiers  beaux  jnurs, 
atissiti'it  après  la  ]ionte.  Toutefois,  malgré  les  plus 
actives  recherches,  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  mâles 
pendant  la  saison  froide,  ce  qui  laisserait  supposer  ([ue 
la  femelle  seule  hiverne,  après  avoir  été  fécondée. 

La  nourriture  des  perce-oreilles  est  surtout  végétale; 
cependant,  quelquefois  elles  dévorent  des  matières  ani- 
males en  putréfaction;  on  en  a  vu  manger  du  lard  ou 
du  jambon  déjà  avancé.  Mais  ce  sont  surtout  les  tleurs 
et  les  Iruits  qui  ont  à  souffrir  de  leur  voracité.  Los  for- 
licules atTectionnent  particulièrement  les  capitules  du 
(irand-Soleil,  du  Chardon,  des  Chrysanthèmes,  les  Roses 
Trémières,  les  Primevères,  les  Giroflées,  les  Cleraniuius. 
les  Œillets  et  les  Dahlias,  qu'elles  dévorent  et  dont  elles 
déforment  les  Heurs;  elles  s'introduisent  également  dans 
les  choux-Heurs,  les  grappes  de  raisin,  les  abricots,  les 
pêches,  les  pommes  et  les  poires.  Dans  le  nord  de  la 
France,  les  forficules  font  également  beaucoup  de  tort 
aux  cultures  de  iiavot-ieillette,  dont  elles  rongent  infé- 
rieurement  les  capsules  pour  s'y  introduire  en  grand 
nombre  et  manger  les  graines. 

('omiuc  la  jdupart  des  insectes,  mais  plus  encore  peut- 
être,  les  forficules  offrent  une  vitalité  et  une  force  de 
résistance  dont  on  se  fait  difficilement  une  idée.  Les 
substances  très  odorantes,  si  souvent  employées  comme 
insecticides,  ne  parviennent  ni  à  les  tuer,  ni  même  à 
les  éloigner.  C'est  ainsi  que  nous  avons  essayé,  sans 
aucun  succès  d'ailleurs,  la  poudre  de  pyrèthre,le  phénol, 
la  naphtaline,  le  sulfure  de  carbone,  le  sulfo-carbonale 
de  potassium,  le  pétrole  et  la  benzine.  Los  chocs  les 
plus  violents  ne  les  tuent  pas,  car  leurs  téguments 
offrent  une  grande  résistance,  et  une  forficule  coupée  en 
deux,  pour  peu  que  les  fragments  présentent   encore  la 
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mûindrt'ii(lhrreiici',contiuuepncoro  às'af>iti_'r]jen(_laiil plu- 
sieurs heures.  Quand  on  coupe  ainsi  un  perL-e-oroille 
par  le  milieu,  il  arrive  souvent,  dans  les  endroits  où  ces 
insectes  abondent,  ijue  jikisieurs  de  ses  compagnons 
viennent  roder  autour  de  lui,  ils  sont  alors  dans  un  état 
manifeste  d'agitation.  Nous  avions  cru  d'aliord,  sur  la 
foi  de  plusieurs  auteurs,  ([ue  c'était  pdur  dévorer  la 
victime;  mais  jamais  nous  n'avons  pu  vérifier  le  lait, 
que  nous  considérons  donc  commi'  erroné. 

four  détruire  ces  insectes,  le  seul  moyen  vi-aimenl 
ellieace  consiste  à  mettre  à  i)riifit  leur  amour  de  la 
fraîcheur  et  de  l'obscurité.  Pour  cela,  on  dispose  çà  el 
là,  au  milieu  des  plantes  qu'on  veut  protéger,  des  petites 
bottes  d'lierl)es,  de  mousse  ou  di'  rameaux  feuillus  hu- 
mides, ou  bien  des  tiges  creus(\s  de  sureau  ou  de  lnui- 
nesol;  les  forficules  s'y  retirent  et  le  malin,  au  lever  du 
soleil  on  enlève  les  pièges  en  jetant  les  captifs  dans  b' 
feu  ou  dans  l'eau  bouillante,  seul  moyen  pour  les  luer 
sûrement  et  avec  rapidité. 

On  peut  encore,  non  pas  ]JOur  détruire,  mais  pour 
éloigner  les  forficules,  saujioudrer  les  piaules  avec  de  la 
magnésie  finement  pulvérisée  ;  mais,  outie  ([ue  ce  l'e- 
mède  est  coûteux,  il  nuit  encore  à  rasjiect  des  plantes 
ornementales. 

L'ennemi  naturel  de  la  forlicule,  à  notri'  avis,  est  en- 
core le  crapaud.  Mieux  que  les  lézards,  grenouilles  et 
autres  animaux  insectivores,  les  crapauds,  essentielle- 
ment nocturnes,  dévorent  avec  avidité  ces  insectes  au 
corps  dur  et  chitineux.  Nous  avons  vu  un  crapaud 
manger  en  l'espace  d'une  nuit  vingt-tfoix  ]ierce-oreilles 
tnvants  sur  trente  que  nous  avions  mis  à  sa  disposition 
dans  une  boite. 

D'ailleurs  il  est  à  remaripier  i|ue.  dans  les  endroits  où 
se  trouvent  des  crapauds,  les  forficules  sont  fort  rares. 
C'est  un  fait  que  nous  avons  pu  constater  à  maintes 
reprises. 

Multiplier  les  crapauds,  si  utiles  à  d'autres  points  de 
vue,  nous  semble  donc.  jus(|u'à  pins  am|de  informé,  le 
seul  moyen  vraiment  jiratique  de  se  cbdiarrasser  de  ces 
hôtes  incommodes. 

Alb.  Larbalétrieh, 
Professeur  ^i  l'Ecole  d'agriculture  et  d'horticulture 
d'Oraison   iBasses-Alees). 


DESCRIPTION    DE    COQUILLES   NOUVELLES 


Latiaxis  Couturieri 


Testa  alba,  snlidula,  kiosquiformis,  spiraliter  carinata  et 
tenui-striata,  spira  elongato-acuminata;  anfr.  S,  angulari. 
primi  super  angulum  spinis  falciformis  coronati,  ulliiiius  ad 
basin  concavo-depressa,  in  partcm  carinis  ndnimis  spinosis 
cinctus,  ad  peripheriam  carinis  duobus  majoribus,  intequa- 
libus  ornatus,  sutura  superne  spinosis  coronata  ;  .-ipertura 
semi-ovalis  intus  l;evigala,  long.  37  nini.,  diam.  21  mm. 

Hab.  Nouvolle-Brotagne  (Océanie.). 

Cotte  espèce,  voisine  du  L.  iliadeina  Ad.,  s'en  distingue  par 
sa  taille  plus  grande,  les  stries  de  sa  surface,  la  couronne 
d'épines  qui  borde  la  suture,  la  dépression  un  peu  concave  à 
la  base  de  son  dernier  tour  el  l'absence  de  strie  à  l'intérieur 
de  l'ouverture. 

ISSINA    ISSINA 

Testa  minuscula,  oblongo-ovata  depressa  incequilateralis, 
anlice  obtusissima,  subrotundata,  poslice  longa,  tenuis,  alba, 
pellucida,  exlus  concentrice  evanide  striata;  ombones  parum 
prominuli;  cardus  auguslus  dcns  ligament,  mediana,  tubcrcu- 


osa,  inlus  erecta,  dentés  latérales  anticse  conicœ  fortiorcs 
postice  longissim;e  lamellifornue;  impressiones  masculi  vix 
distinct»  oval.,  sinus  palli  arcuata,  lata,  decussata  long.  3, 
2  mm.,  larg.  2  mm.,  épais,  1  mm. 

Habitat.  Djibouli. 

Celte  petite  coquille  que  je  consiilère  comme  appartenant  à 
un  nouveau  genre  est,  je  crois,  voisine  des  Erycina. 

La  dent  du  ligament  en  forme  de  cuilleron  fait  sadlic  into- 


Lalid  lis    Cùiiliirieri. 

rieuremenl,  elle  est  placée  au-dessous  des  crocliets  et  se 
dirige  obliquement  en  bas  el  en  avant,  la  dent  latérale  anté- 
rieure qui  à  sa  base  épaissit  le  bord  de  la  coquille  est  saillante 
el  triangulaire  ;  les  deux  latérales  postérieures  sont  1res 
longues  el  lamcUeuses. 


DISSECTIONS 

EJIDliAXCHE.MF.NT  DES   VERS  OU  ANNELliS. 

C/(isse  (?cs  Plat)tehninlhe:i. 

!'•'    type    :   La    (^irande-Douve    {Distomum  hrpatieuni). 
Oi-dre  des  Tréma todes. 

Ce  Dislome  se  rencontre  souvent  en  aliondance  avec 
la  Petite  Douve  [Dislomuin   lanccoiatum)  dans  les  canaux 


V"».''''^!"''>'''<ï 


Fig.  1.  —  .Aspecl  extérieur  de  la  Douve  du  foie;  b,  bouche, 
0.  (■/,  orifice  génital  ;  l'e,  ventouse  ventrale;  /.  c,  foramen 
c.-ccum. 

biliaires  du  foie  de  la  plupart  des  ruminants,  en  particulier 
dans  celui  du  mouton. 

Examiné  directement,  il  est  assez  dilUcile  de  se  rendre 
compte  des  particularités  essentielles  de  son  organisation; 
mais  si  l'on  a  seulement  soin  de  le  laisser  macérer  quel- 
ques heures  dans  de  la  glycérine,  soit  avant  soit  après 
coloration   totale    ]jréalalile,    en     le    comjjrimant  alors 
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onlri'  (liMix  lames  de  verre,  cm  iiuui-iii  par  lrai]S|inri'iici^ 
étiiiliei'  les  [irineiiiaux  organes. 

La  surlace  eiilière  ilu  eorps  est  hérissiH!  île  [lelilcs 
écailles  aplaties. 

L'extrémité  antérieure  porle  la  bouche,  (|ui  a  la  l'Drme 
(l'une  rosette:  un  peu  en  arrière,  toujours  veutralement, 
se  trouve  une  rosette  plus  lar^c,  i|ui  est  la  veiilouse,  et 
entre  celle-ci  et  la  bouche,  un  tmit  petit  orihco,  c'est 
l'oritice  f;énita!  cduiruuu. 

liufiu,  à  l'extréiuite  terminale  du  cor|is,  une  sorte  de 
pore  1res  dillicilc  à  voir,  c'est  le /'(«■amcucdwte/c  ou  orifice 
externe  de  l'appareil  excréteur. 

Le  tube  digestif  est  formé  de  ilenx  ca'cums  assez  on- 
dules et  présentant  de  nombreuses  ramifications  (jui 
tranchent  en  jaune-marron  sur  la  couleur  plus  i)àle  des 
des  autres  organes.  Ces  deux  cœcums  se  réunissent  en 
avant  de  la  ventouse  pour  donner  naissance  à  un  coniluil 
uniqui^  ijui   s'ouvre  à  la   bouche. 

L'appareil  excréteur  plus  dilficile  à  voir  est  formé  d'un 
canal  élroit   (pii,    jiartant   du  fonimrn  randulr^  vient  au- 


—  Aspect  du  tube  digestif  de  cet  animal 
.ivec   ses  nombreux  ca'Cums. 

Fig.  :j.  —  Aspect  de  l'appareil  excréteur  s'ouvraiit 
au  foramen  cieciiin,  f.  c. 

dessous  de  la  veuiouse,  et  là,  se  partage  eu  t  brandies,  se 
diri.iieant  vers  la  bouche.  Tous  ces  iiibi's  reçoivent  une 
grande  quantité  de  fins  canalicules  ([ui  se  terminent 
autour  des  organes  par  des  entonnoirs  ciliés. 

Le  système  nerveux  se  compose  essentielbmient  de 
deux  masses  cérébroides  unies  par  une  commissuri'  dor- 
sale grêle,  et  émettant  quelques  filets  nerveux  vers  la 
bouche,  et  vers  la  partie  postérieure,  di'ux  bjugs  cor- 
dons nerveux,  portant  de  très  nombreuses  ramifications 
latérales. 

Ces  animaux  sont  hermaphrodites.  L'oriMci'  génital  est 
commun  aux  deux  sortes  de  produits  sexuels. 

Les  organes  mâles  se  composent  d'une  paire  de  testi- 
cules raineux,  placés  au-dessous  de  la  veniduse.  Les 
deux  canaux  iléférents  vont  s'ouvrir  dans  une  sorte  de 
vésicule  séminale,  à  la  suite  de  laquelle  vient  un  ciirhe 
ou  pcnis. 

L'ovaire  est  situe  un  peu  en  arrière  des  testicules,  il 
se  continue  jiar  un  oviducte  qui  traverse  une  poche 
glandulaire  [[ihinde  coquillcn-j  et  s'el.n.nit  eu  une  sorte 
d'utérus  ou  l'on  trouve  souvent  des  (eiifs. 

L'appareil  femelle  est  compliqué  par  deux  fflandcavilel- 
to(j('nes  situées  à  droite  et  à  gauchi-  de  l'ovaire,  très 
allongées  longitudinalement  et  déversant  leurs  |)roduits 
chacune  par  un  canal,  dans  une  ampoule  ([ui  se  déverse 
dans  l'oviducte  par  un  canal  unique  {vitelloducle). 

Enfin,  un  très  petit  canal  {canal  de  Laurer)  fait  com- 
muniquer l'oviducte  directement  avec  la  paroi  dorsale 


du  corps.  (Ju  le  considère  lumnu'  une  sorte  de  canal  de 


Fig.  4.  —  Système  nerveux:  j.  c,  ganglions  cérébroides ;cA.  i\ 
cordons  ventraux. 

Fig.  .■).  — Organes  génitaux  nu'iles  de  la  Douve:  /, testicule, 
c.  d,  canaux  déférents  ;  u.  s,  vésicules  séminales  ;  p.  ci,  poche 
du  cirrlie;  om,  orifice  màlo. 

Fig.  6.  —  Appareil  reinolle  ;  oo,  ovaire;  i/l.  vi.  glandes  vitel- 
logènes  ;  gl,  co,  glandes  coquilléros;  oui,  oviducte;  o. /',  ori- 
fice femelle. 

sûreté    servant    à  l'évacuation    des    œufs,   lorsque  leur 
nomlu'e  est  trop  considérable. 


EMBRANCHIiMENT    DES    VEIiS 

Classe  des  NèmtUhelnwithes. 

Type  :    l'Ascai'ide  (Ascaj-is    LoinbricoUle^). 

Ordre  des    Nématodes. 

Ce  nématode  est  parasitedans  l'intestin  de  l'homme,  etc. 

L'extrémité  antérieure  est   presque   arrondie,    tandis 

que  l'extrémité  caudale  est  filiforme.  La  bouche  est  ter- 


Fig.  ".  — Tube    digestif  d'Ascari:i:  b,  bouclie;  œ,  œsophage; 

es,  estomac,  i,  intestin;  r,  rectum. 
Fig.    S.  — Appareil    génital  mile:  l.   testicule;  u.    s,  vésicule 
séminale. 

minale,  elle  est  entourée  par  trois  lèvres.  Du  coté  ventral 
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et  près  de  l'extrémité  caudale,  on  trouve  un  ]jetit  orifice 
qui  est,  chez  le  mâle,  le  cloaiiue.  L'orilice  génital  femelle 
se  trouvi'  placé  à  peu  lires  au  tiers  antérieur  du  corps, 
du  coté  ventral. 

Le  corps  de  ces  animaux  l'st  rond  et  présente  au  tou- 
cher une  certaine  rigidité,  caractéristicjue  du  groupe.  La 
dissection  se  fait  en  ouvrant  l'animal  sur  la  ligne  mé- 
diane dorsale  et  raliatlaut  à  droite  et  à  gauche,  les  lèvres 
de  la  plaie. 

Dans  ces  conditions,  on  aperçoit  un  long  tuhe  presque 
droit,  c'est  le  tuhe  digeslif,  qui  est  enlacé,  dansla  région 
moyenne  du  corps,  par  les  nomhreuses  circonvolutions 
que  présentent  les  organes  génitaux,  aussi  hien  mâles 
(jue  femelles. 

Chez  la  femelle, l'intestin  s'ouvre  seul  à  l'anus  ventral  ; 
chez  le  mâle,  il  s'ouvre  à  côté  de  l'appareil  génital  dans 
un  cloaque. 


Fig.  9.  —  Extrémité  postérieure  du  corps  du  niùlc  montrant 

les  deux  crochets  co])ulalcurs. 

Fig,  )0. — Appareil  génital  femelle  d'Ascnris-,  cœ,  ov,  co'Cums 

ovariens;  ovi,  oviduclcs  ;  o.  f,  orifice  femelle. 

Cet  appareil  génital  est  extrêmement  volumineux. 

Chez  le  mâle,  on  trouve  un  lesliculc  l'ormi'  par  un 
canal,  très  long,  très  fin  et  très  coutourne,  qui  se  jette 
dans  une  vésicule  séminale  allongée,  Inquelle  s'ouvre  à 
côté  de  l'anus  par  une  fine  extrémité.  Le  cloaque  est 
armé  de  deux  stylets  co])ulateurs. 

L'appareil  femelle  est  formé  par  un  ovaire  douhle 
formé  de  très  longs  tuhes  contournés  et  enroulés  autour 
du  tuhe  digestif. 

Les  deux  oviductes  qui  font  suite,  sont  un  peu  plus 
larges,  et  remontant  vers  la  tète,  viennent  s'unir  l'un  à 
l'autre  au  niveau  du  tiers  supérieur  du  corps, à  peu  prés. 

De  leur  union  résulte  une  sorte  de  vagin  impair  ijui 
va  s'ouvrir  à  l'orifice  génital  placé  ventralement  et  sur  la 
ligne  médiane. 

Le  système  nerveux,  très  difficile  à  voir,  est  formé  par 
un  collier  entourant  l'iesophage,  très  légèrement  renflé 
en  certains  endroits,  et  d'où  parlent  des  filets  nerveux 
courant  tout  le  long  du  corps. 

Il  est  impossihle  de  se  rendre  compte  de  la  disposition 
de  l'appareil  excréteur,  d'ailleurs  très  simple,  sans  pré- 
parations préalables. 


EMRIIAN'CHEJIENT   DES    ECHINOUERMES 

l"'  type  :  l'Oursin  \Strongyloci-ulivtiis  liviilui). 
Ordre  des  l'Àdiinides  réguliers. 

Ext&riew.  —  .\  iiremière  vue,  dans  les  Oursins  (|ue 
l'on  reçoit  du  hord  de  la.  mer,  on  n'aperçoit  qu'une 
sorte  de  houle  hrune,  hérissé('  de  jjiquants,  dans  la- 
quelle on  ]jeut  ceiiendant  facilement  distinguer  un  ori- 
fice garni  de  cinq  pointes  au  pôle  le  plus  aplati.  Cet 
orifice  est  la  liouclie,  les  pointes  sont  les  dents,  et  tout 
autour  d'elles,  un  trouve  une  membrane  (péribuccale) 
dé|iourvue  de  piquants:  mais,  si  l'on  gratte  cette  mem- 
brane avec  un  scalpel,  que  l'un  ]dace  cette  raclure 
dans  une  goutte  d'eau,  sur  une  lamelle,  et  qu'on  l'exa- 
mine au  microscope,  on  y  voit  de  petits  aiipareils  à 
trois  branches.  Ii's  pédicftldirrs.  Ce  sont  de  jietits  organes 


Fig.  11.  —  Sphierccliiniis  granularis 
de  défense  portés  à  l'iwtn'-mité  d'une  tige,  composée  de 


Fi,ï.  a.  —    Stroiigvlùceniretus  lividns. 
Pitr    i:j.  —  l{éf:icin  apicale  du  tesl  d'un  Oui'sin. 

trois  jiièces  calcaires  formant  jiiuce  et  articulées  avec 
une  pièce  impaire  basilaire. 

Sur  cette  même  memlirane  iiéribuccale  on  peut  aper- 
cevoir cini|  paires  de  iietitcs  houppes  branchiales  corres- 
pondant aux  ziiiies  que  nous  allons  étudier  sous  le  nom 
de  zones  interambiilacraircs. 

Entre  les  picinants  (|ui  hérissent  le  corps  de  ces  êtres  et 
dans  certaines  régions  (zones  ambulacraires),  on  aper- 
çoit des  sortes  de  tubes  creux  terminés  par  une  ven- 
touse. Ces  tubes  deviennent  turgescents  chez  l'animal 
vivant  et  servent  à  sa  locomotion  :  ce  sont  les  ambula- 
cres.  A  côté  d'eux  cm  i-encontre  également  îles  pédicel- 
laires. 

Après  avoir  ainsi   examiné  l'animal,  on  doit  enlever 
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les  iiiiiuaiils  l'ii  les  ^rallant  fdrtomonf  ;ivoc  un  rnauv;iis 
scal|n'l  sous  un  courant  (l'i^aii.  lie  l'aroii    à   ni.'lti'n    abso 


/ 


Vi-j.  U.    —  Portion   tci'minalo   d'un    ambulacri- d'Oursin  ;     ;), 

pédoncule;  î',  ventouse. 

Fig.   io,  —  Pédicellaire  d'Oursin:   (;, tige  calcaire  centrale;  pi, 

pince  de  l'appareil. 

lumont  à  uu  renveloiipe  calcaire.  (.)ii  peul  alors  a|iercc- 
voir  quelques  autres  délails. 
Les  zones  ambulacraircs  et  intentmbulacniire'i  ou  aiiam- 


K 


Fig.   16.  —  Plaque  rnadréporique  grossie    avec  o,  g,    l'orifice 

génital. 

Fig.    17.  —   Zone  interamljulacraire  d'Oursin  avec  p.  les  con- 

dyles  d'articulation  des  piquants. 

bulacraires  sont  faciles  à  voir,  et  les  premières  se  distin- 
guent des  autres,  en  ce  (|u'elles  sont  criblées  d'une  série 
de  petits  orifices  par  ui'i  passent  les  ambuliicres  :   il   y  a 
cinq  zones  de  chaque  sorte. 
A  l'opposi;'  du  pôle  oral,   c'est  le    pùle  apical,  où  l'on 


Fig.   18.  —  Profd    de  la  lanterne  d'Aristote,  rf, dents  ;  an,  auri- 

cules  du  test. 
Fig.  19.  — Lanterne  d'Aristote  vue  par  sa   partie  postérieure. 

découvre  une   plaque   centrale  (plaque  anale)  percée  un 
peu    excentriquement   d'un   orifice,    Vanus.    Autour    de 


cette  plaque  centrale,  ou  en  Ironve  cin(|  autres  corres- 
ponilaut  au.K  zones  inleranibnlacraires  (pldqnef.  r/i'nUalea) 
percéi's  du  cnli'  libre  d'un  orifice  génit,àl.  L'une  d'elles, 
plus  grande  (|ue  les  autres,  est  percée  d(î  nombreux  petits 
orifices,  c'est  la  p/rtf/ïie  madrcpori'/uc.  Autour  de  celles- 
ci  et  .■(lleinant  avec  elb'S  cinq  .mires  plar/Kc^  occllaircf 
Tond's  ci>s  pbnpies  servent  à  nricnler  l'aniinai,  lorsqu'il 
est  posé  sui-  Ir  |inli'  oral. 

C'est  là  lout  ce  (pie   l'on    peut    voir  a   l'exlérieur  et  ce 
que  les  élèves   devront  surloul  bien   l'indier.  le  reste  de 


Fig.  21).    —  Moitié  de  l'intestin  regardant   la  liouche  avec  sa 
portion  oesophagienne  w  ;  ses  dilatations  stomacales,  es. 

l'organisation  étant  diflicile  à  voir  n'a  pas  pour  eux  l.i 
même  importance. 

l'our  orienler  l'animal, 'on  le  ]dace  sur  le  pôle  oral  de 
façon  que  la  plaipie  rnadréporique  soit  en  avant  et  a 
droite;  de  cette  fai;on  la  zone  ambulacraire  immédiate- 
ment à  gauche  manpie   I.i  région  médiane  et  antérieure. 

Pour  ouvrir  ranimai  di'  façon  à  ne  blesser  aucun  des 
organes  internes  et  surtout  le  tube  digestif,  il  faut  une 
technique  longue  et  difficile,  impossible  à  réaliser  dans 
le  cours  d'une  manipulation  ;  aussi  doit-on  se  borner  à 
couper   ranimai    suivant    son    éiiuateur.     On    aperçoit 
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Fig.  21. —  Porlion  terminale  de  l'intestin;  i\  et  glandes  géni- 
tales, g,  g. 

alors  cinq  paires  ilo  grosses  glandes  génitales  et  le  tube 
digestif  qui  décrit  plusieurs  circonvolutions  le  long  des 
parois  auxquelles  il  est  rattaché  ]i;ir  des  brides  mésenté- 
riques.  La  partie  lapins  saillante  du  tube  digestif  est 
une  sorte  de  pyramide  ,-'i  cinq  faces  appelée  lanterne 
d'Aristote,  qui  en  forme  l'entrée.  C'est  l'appareil  masti- 
cateur formé   par  cinq  dents   de    forme    pyramidale    et 
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ppi-ciM';;  ilr  fcinMi'Ps  liilrralcs.  Ces  dénis  sont  unies  en- 
semlile  piiT  des  |iiéces  eu  Y  et  mues  p:ir  des  muscles 
spéciuux  i|ui  Yonl  s'insérer  sur  des  sortes  d'arceaux 
calcaires  du  test,  les  aitricidrs. 

Dans  rintériiinr  on  trnuvi'  un  lulii'  calcaire  f|ui  va 
s'ouvrir  a  la  plai|ui'  niadrciHiriquc,  c'i'^t  h-  canal  pierreux 
ou  canal  du  salde, 

EMmiAX(;iii:Mi':NT  des  i'ichiniidermes 

2"  type  :  riiltoilc  de  mer  {Asleriniriilhion  rubena). 

(Jj'dre  des  Astérides. 

L'organisation  de  l'Astérie  resscmlile  assez  à  celle  de 
l'Oursin.  On  y  IrouM' cin(|  liras  qni  portent,  à  la  jiartie 
inférieure,  c'est-à-dire  ilu  coté  liuccal,  des  tunbidacrcs  et 
des  pédiceilairra.  La  liouclie  ne  présente  pas  de  dent. 

A  la  face  dorsale  ou  trouvi-  ipndqni's   ]ioinles  calcaires 


Fig.  22.  —  Asteracintliiiin  rubcns. 
non"mobiles  et  à  l'angle  de    deux  des    liras,  une  plaque 
])ercée  d'orilices,  c'est  la  ptacjue  madréporique  de  laquelle 
part'un   canal  pierreux  qui  va  s'annexer  à   d'autres  or- 
ganes dans  le  corps  de  l'animal. 

Au  centre  et  tout  à  fait  dorsalement  l'anus.  Enfin, 
dans  l'angle  formé  par  les  bras,  deux  à  deux,  les  orifices 
génitaux. 


Fig.  23.  —  F-loile  do  mer    montrant  les  lulics  ambiilacraires. 

A  l'extrémité  des  bras,  on  aperçoit  un  point  noir,  c'est 
l'œil.  Pour  ouvrir  l'aniiual,  on  doit  inciser  circulaire- 
ment  la  région  dorsale,  en  respectant  la  plaque  madré- 
porique pour  ne  pas  enlever  le  canal  jiierreux.  On 
pénètre  ainsi  directement  dans  une  grande  cavité  gas- 


I  riqm-.  d'où  |iart.dans  cba{|ue  bras,  une  paire  de  caecums 
liépati(iues  de  couleur  jaune  orangé. 

Tout  près  de  l'anus,  on  trouve  autsi  deux  petits  ca;- 
cuuis  rectaux. 

Li's  glandes  génitales  situées  au-dessous  du  foie  sont, 
ou  ]ielites  et  blanches,  ou  grosses  et  jaunes,  suivant 
l'étal  de  malurile  des  éléments  sexuels;  elles  sont  faciles 
à  voir. 

Enlin  II  ml  à  fail  ventralemeut  et  de  chaque  coté  de  la 
ligne  médiane  des  bras,  on  trouve  une  série  de  petites 


Fig.  24.  —   Coupe   du  squelette  d'un  liras  d'Astérie, montrant 
les  pièces  calcaires  qui  le  forment. 

vésicules  (vésicules  ambulacraires)  dont  la  caviti'  est  en 
relati<in  directe  avec  les  ambulacres. 

(Jn  trouve  bien  aussi  des  vésicules  plus  grandes  (v.  de 
PoUii.  mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point. 

A.   Ghuvel. 


LES    IVIŒURS   DES  COLÉOPTÈRES 

ONTHOPIIAGES  ET  GÉOTRUPES 


C'est  une  chose  curieuse  à  constater  que  le  peu  de 
renseignements  iiue  nous  possédons  sur  les  Ijousiers, 
ces  coléoptères  cependant  si  communs.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  aurait  été  impossilile  de  dire  oit  ces  in- 
sectes pondaient  et  quelle  était  la  forme  de  leurs  larves. 
Le  célèbre  entomologiste  .L-H.  Fabre  vient  enfin  de 
lever  ce  voile  mystérieux  et,  comme  toujours,  n'a  laissé 
(|ue  bien  peu  de  chose  à  glaner  pour  ses  successeurs.  Il 
a  aussi  élucidé  l'histoire  du  Scarabée  sacré,  des  Gymno- 
pleures,  des  Copris,  des  Onthophages  et  des  Géotrupes. 
Pour  l'instant,  nous  ne  parlerons  que  de  ces  deux  der- 
niers —  les  moins  singuliers  —  nous  réservant  de  consa- 
crer queb|ues  articles  ultérieurs  aux  autres. 

Les  Onthophages  nidifient  au-dessous  de  la  bouse  qui 
leur  sert  de  nourriture.  Ils  creusent  dans  le  sol  une 
sorte  de  dé  à  coudre  de  quatorze  millimètres  de  longueur 
et  de  sept  millimètres  de  large,  et  le  coiublent  en  partie 
avec  les  éléments  de  la  bouse  descendus  péle-méle  et 
tassés.  La  face  supérieure  du  gâteau  est  un  peu  concave. 
La  loge  de  l'œuf  est  en  haut,  à  une  pjetite  distance  de  la 
surface,  fixé  par  une  de  ses  extrémités  et  verticalement 
dressé.  Le  plus  grand  danger  qui  menace  la  larve  à  ce 
moment  est  la  dessiccation  :  si  elle  devient  trop  forte, 
l'amas  nutritif  durcit  et  la  faible  bestiole  ne  peut  plus 
l'entamer.  On  peut  étudier  leur  développement  en  met- 
tant les  amas  dans  des  tubes  de  verre  et  en  pratiquant 
une  ouverture  sur  le  liane  de  la  loge  pour  voir  ce  qui  se 
passe  à  sou  intérieur.  On  met  à  l'ombre  et  on  bouche  le 
tube  avec  un  tampon  de  coton.  Celui-ci  cependant  est 
insulBsant  pour  eni|iécher  la  dessiccation  :  on  voit  les 
affamés  impuissants  à  mordre  le  crottin,  se  rider  et  se 
ratatiner.  Si,  à  ce  moment,  on  remplace  le  coton  sec  par 
du  coton  mouillé,  les  outres  s'imbibent  lentement  et  les 
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iiiouiMnl>  ri'\  ii'niK'iil  à  hi  vie.  C'ost  l;i  un  luirii'ux  fait 
ili'  ri'\i\  isccncc  i|ui  ii";i\ail,  pas  ciicoi'i'  (''1,6  sif^iialé. 
M.  Faliru  a  vu  des  larves  li'l  iiilliii|iliaf;('  repreiulre  appé- 
tit, enboiipoinl  et  vigiiem-  mit  le  euteii  liiiiniile,  après 
trois  semaiiii'S  d'un  jeûne  (|ui  les  avait  ri'iluites  à  tin 
f^loliulo  ridé.  C'est  là  pour  les  larves  une  propi-iélo  exeel- 
lenle  ipii  leur  permet  d  allendre  les  ipielipies  f,'Outles  de 
pluie  si  i.ires  au  iniiis  d'août,  l'allés  S(jnt  d'ailleurs  en 
]iarlie  |ii'oléf;iM'S  ccuitre  l'ardeni-  du  soleil  pai'  l'amas  do 
déjections  au-ilessous  des(|U(dles  sont  ereusés  les  nids. 
D'autrt>  ]iart,  le  péril  n'est  pas  de  très  louf^ue  durée,  car 
l'œuf  donne  un  \er  en  moins  d'une  semaine  et  la  larve 
acquiert  tout  sou  developpemiml  en  nue  douzaine  de 
jours. 

La  larve  est  renianiualile  par  une  bosse  énorme  qui 
garnit  son  ilos. Cette  vaste  gildiosilé  est  occupée  en  partie 
parl'inteslin  n^uipli  de  maliére  l'ceale,  avec  laquelle  la 
larve  bouche  les  Irons  de  sa  demeure  loi-s(iu'il  vient  à 
s'en  produire  et  renforce  l'épaisseur  de  la  muraille  de 
son  nid  ([uand  elle  a  tout  dévoré  à  l'intérieur.  La  coque 
de  l'Ontliophago-tanreau  est  particulièrement  jolie;  le 
ciment  y  est  dé]iosé  jiar  gouttes,  ce  qui  produit  une 
mosaïque  d'écaillé; on  dirait  l'élégant  cône  du  vergue. 

Les  Géotrupes,  comme  les  Ontbopbagos,  sont  grands 
mangeurs  de  bouses  Fabre  a  essayé  d'estimer  la  i|uan- 
tité  qu'ils  peuvent  faire  disparaître,  ^'el■s  le  coucher  du 
soleil,  il  sert  à  douze  Géotrupes  captifs  la  valeur  d'un 
panier  de  crottin  de  mulet.  Le  lendemain  matin,  le  tas  a 
disparu  sous  terre.  En  supposant  i|ue  chacun  ait  [iris 
une  jiart  égale,  chaque  Géotrupe  a  mis  eu  magasin  bien 
près  d'un  centimètre  de  matièri'.  Le  soir  du  même  jour, 
ces  Géotru|ies  enfouissent  encore  une  quantité  égale  de 
nourriture.  Et  ainsi  de  suite,  tous  les  jours,  lorsque  les 
nuits  restent  belles.  Le  Géotrupe  est  ne  enfouisseur.  11 
cache  dans  la  terre  des  liouses  qu'il  rencontre,  mais  ne 
prélève  de  son  butin  qu'une  petite  quanlili'  de  nourri- 
ture; il  abandonne  le  reste.  Ce  gaspillage  nous  est  utile 
indirectement,  puisqu'il  donne  de  l'engrais  au.K  jilantes 
et  detrnil  des  immondices. 

Dans  les  campagnes,  on  dit  généralement  que,  lorsque 
les  Géotru]ies  —  les  fouille-m...  —  comme  on  les 
apiielle,  volent,  le  soir,  très  affaires,  cela  indique  un 
lendemain  ensoleillé.  Fabre  a  voulu  savoir  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  cette  croyance,  et  il  a  noté  les  faits  et 
gestes  de  ses  jiensionnaires  et  leurs  rapports  avec  le 
thermomètre,  le  liaromètre  et  ses  propri's  sensations.  II 
résume  eu  trois  cas  généraux  les  détails  de  son  carnet  di' 
notes.  Jhiis  laissons  la  parole  à  Fabre. 

«  Premier  cas,  soirée  superbe.  Les  Géotrupes  s'agitent 
dans  les  cages,  impatients  d'accourir  à  leur  corvée  ves- 
pérale. Le  lendemain,  temps  magnifique.  Le  pronostic 
n'a  rien  que  de  très  simple.  Le  beau  temps  d'aujourd'hui 
est  la  continuation  du  beau  temps  de  la  veille. 

«  Second  cas,  belle  soirée  encore.  Mon  expérience 
croit  reconnaître  dans  l'état  du  ciel  l'annonce  d'un  beau 
lendemain.  Les  Géotrupes  sont  d'un  autre  avis.  Ils  ne 
sortent  pas.  Qui  des  deux  aura  raison '.''  L'homme  ou  le 
bousier':'  C'est  le  bousier  qui,  par  la  subtilité  île  ses 
impressions,  a  jiressenti,  llairé  l'averse.  Voici  qu'(ui  efi'et 
la  pluie  survient  pendant  la  nuit  et  se  prolonge  une  partie 
de  la  journée. 

«  Troisième  cas.  Le  ciel  est  couvert.  Le  vent  du  midi, 
tiraoncelant  dos  nuages,  nous  amènerait-il  la  pluie'?  Je  le 
crois,  tant  les  apparences  semblent  l'alîirmer.  Cepen- 
dant les    Géotrupes    volent   et   bourdonnent  dans  leurs 


cages.  Le  ijroiioslic  dit  juste,  el  moi  je  me  Inunpe.  Les 
menaces  de  pluie  se  dissipeni  et  le  sobiil  du  lendemain 
se  lève  radieu.v. 

«  La  lensioii  idi'cl  riqui'  de  l'almosphère  parail  surtout 
les  influinicer.  Dans  les  soirées  chaudes  et  lourdes,  cou- 
vant l'orage,  je  les  vois  s'agiler  encore  plus  rpie  de  cou- 
tume. Le  lendemain  éi-lalent  de  violents  i-oups  de  ton- 
nerre. 

"  Ainsi  se  n^sument  mes  observations. continuées  pen- 
dant trois  mois.  Quel  ([ue  soit  l'état  du  ciel,  clair  ou 
nuageux,  les  Géotrupes  signalent  le  beau  temps  ou 
l'orage  par  leur  agitation  alTairée  an  crépuscule  du  soir. 
Ce  sont  des  baromètres  vivants,  plus  dignes  de  foi,  peut- 
être,  en  semblable  occurrence,  que  ur  l'est  le  baromètre 
des  physiciens.  Los  ex([uises  impressionnabilités  th:  la 
vie  l'emportent  sur  le  poids  brutal  d'une  colonne  de 
mercure. 

Il  .le  termine  eu  citant  un  fait  bien  digne  de  nouvelles 
oliservations  lorsque  les  circonstances  le  permettront. 
Les  12,  13  et  14  novembre  I8'J4.  les  Géotrupes  de  mes 
volières  sont  dans  une  agitation  extraordinaire.  Je  n'a- 
vais jias  encore  vu  et  je  n'ai  plus  revu  pareille  anima- 
tion. Ils  grimpent,  comme  éperdus,  au  grillage:  à  tout 
instant,  ils  iirennent  l'essor,  aussitôt  culbutés  par  un 
choc  contre  les  parois.  Us  s'attardent  dans  leurs  in- 
quiètes allées  et  venues  jusqu'à  dos  heures  avancées,  en 
complet  désaccord  avec  leurs  habitudes.  .\u  dehors, 
quelques  voisins  libres  accourent  iH  complètent  le 
tumulte  devant  la  porte  do  mon  haljitation.  Que  se 
passe-t-il  donc  pour  amener  ces  étrangers,  et  surtout 
pour  mettre  mes  volières  en  pareil  émoi  ':" 

«  Après  quebiues  journées  de  chaleur,  fort  exception- 
nelle en  cette  saison,  règne  le  vent  du  midi,  avec  immi- 
nence de  pluie.  Le  14  au  soir,  d'interminaldes  nuages, 
fragmentés,  courent  devant  la  face  de  la  lune.  Le  spec- 
tacle est  magnifique  :  quelques  heures  avant,  les  Géo- 
trupes se  démènent,  afl'oles.  Dans  la  nuit  du  14  au  iô,  le 
calme  se  fait.  Aucun  souflle  d'air.  Ciel  gris  uniforme.  La 
pluie  tombe  d'aplomb,  monotone,  continue,  désespé- 
rante. Elle  semble  ne  devoir  jamais  finir.  Elle  ne  cesse, 
en  elfet,  que  le  18. 

Les  Géotrupes.  si  all'airés,  dès  le  12,  pressentaient-ils 
ce  déluge'?  Apparemment  oui.  Mais,  aux  approches  de  la 
pluie,  ils  ne  quittent  pas  habituellement  leurs  terriers. 
Il  doit  y  avoir  des  événements  bien  extraordinaires  pour 
les  émouvoir  de  la  sorte. 

«  Les  journaux  m'apportèrent  le  mot  de  l'énigme.  Le 
12,  une  bourrasque  d'une  violence  inouïe  éclatait  sur  le 
nord  de  la  France.  La  forte  dépression  barométrique, 
cause  de  la  tempête,  avait  son  écho  dans  ma  région,  et 
les  Géotrupes  signalaient  ce  trouble  profond  par  d'excep- 
tionnelles inquiétudes.  Avant  le  journal,  ils  me  parlaient 
de  l'ouragan,  si  j'avais  pu  les  cora]irendre.  Est-ce  là 
simplement  coïncidence  fortuite'.''  Est-ce  relation  de 
cause  à  efi'et'?  Faute  de  documents  assez  nombreux, 
terminons  sur  ce  point  d'interrogation'?  » 

C'est  on  se|itembre  et  octobre  que  les  Géotrupes  son- 
gent à  pondre  et  à  nidifier.  Tandis  qu'en  temps  ordi- 
naires, ils  creusent  des  puits  de  plus  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, au  moment  de  la  reproduction,  ils  ne  percent  que 
des  trous  de  sonde  do  trois  décimètres  environ.  Le  ter- 
rier est  creusé  sous  le  monceau  exploité.  C'est  un  trou 
cylindrique,  de  la  grosseur  du  col  d'une  bouteille  droit 
ou  irrégulier,  rempli,  sur  une  largeur  de  deux  décimè- 
tres, par  une  sorte  de  boudin  qui  s'y  moule  exactement. 
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La  face  supérieure  est  un  peu  concave.  Celte  masse  se 
délite  en  couches  superposées  qui  la  font  ressembler  à 
une  pile  de  verres  de  montre.  Une  telle  structure  est  due 
au  mode  de  fabrication.  Chaque  verre  de  montre  est 
])roduit  par  une  brassée  de  matière  descendue  dans  le 
puits,  et  étalée.  Une  cinquantaine  de  voyages. 

C'est  au  bout  inférieur  du  saucisson,  bout  toujours 
arrondi,  que  se  trouve  la  chambre  d'éclosion,  de  la 
grosseur  d'une  médiocre  noisette.  L'ieuf  y  repose  sans 
aucune  adhérence.  11  est  blanc  el  mesure  de  sept  à  huit 
millimètres  de  longueur  sur  quatre  de  plus  grande  lar- 
geur, chez  le  Géotrupe  stercoraire. 

Fait  unique  dans  toule  l'entomologie,  le  mâle  prête 
main-forte  à  la  nir^re.  Le  ]iremier  s'occupe  à  tasser  les 
matériaux  que  la  femelle  lui  descend  au  furet  à  mesure. 
Celle-ci,  en  outre,  enduit  les  parois  du  cylindre  d'une 
couche  de  ciment  hydrofuge. 

La  larve  éclôt  au  bout  de  une  à  deux  semaines.  Elle 
dévore  la  partie  du  saucisson  jdacée  au-dessus  d'elle, 
mais  en  respectant  autour  une  jiaroi  d'épaisseur  consi- 
dérable, que  le  ver  tapisse  en  outre  de  ses  déjections, 
lui  constituant  une  alcôve  douilletle  et  imperméable.  Il 
festoie  pendant  cinq  à  six  semaines.  Lorsque  arrivent  les 
froids,  il  redescend,  se  creuse  une  niche  dans  ses  pro- 
pres déjections  et  s'endort  du  sommeil  hiliernal.  Ses 
jiattes  postérieures  sont  atrophiées. 

Les  larves  se  réveillent  aux  jiremiers  jours  d'avril. 
Elles  se  nourrissent  encore  quel(]ue  Ic^mps,  [mis  arrive 
la  nymiihûse. 

Henri  Coupin. 
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L.V      MlilTl'JOFtITE 

TDPÉE  A  INDAeKH,  COUVERNEMEtlT  D'ÉLISABETHPOL 
le    !»  avril  ISÎH 


A  lu  suite  de  l'oxciirsioii  i|ue  j'iii  faite  récemiiionl  on 
Trnusc'iiicasii'  avec  li's  menilircs  du  ('(in^rès  f^énloi^iqnc 
iiilcriiiilidiial,  jai  vu  r(jccasi(in  d'ulilciiir  ]]i]iir  la  i-iilli>c- 
tion  du  Muséum  un  petit  (■i/liaiililliMi  ili'  la  iiicIimji  île 
lomlié(>  le  28  luars  1891  (Oavril  de  mitre  slylc)  à  ludarkli. 
|irrs  di'  (jlionelia,  dans  le  pouverneiuciit  d'10lisaheth)i(il. 
lai  méuie  temps  il  m'a  été  doiini'   de    recu(-illir  des  riMi- 


seif;nciueiit.s  sur  ji's  piuMioinènes  qui  Ont  aceompagné  la 
(dnili' l't  ipii'  je  iTdis  intéressants  parce  (pi'ils  rectilienl 
des  assertions  acceptées  jusqu'ici. 

'l'out  d'aliord  cette  date  dn  2H  niars-9  avril  ipie  nous 
adoptons  dill'rri'  de  deux  jimrs  île  ('(dli' ipii  est  admiseac- 
luidliMiuMit  (I).  Xiitrc  raisiui  est  tirée  >\\i  ti'inoigiiafie  des 
lialiitanis  d'Iiidai'kli,  tous  musulmans  et  paiini  lesqnids 
(jii  ne  irdove,  il  l'st  vrai,  personne  qui  ait  la  moindre  no- 
lidii  de  l'art  doliserver,  mais  cpii  sont  unanimes  à  allir- 
mi'r  ipir  l'cvcni'nii'nl  a  en  lieu  la  vi'illc  iln  jour  sacré  dit 
hpiumiiiaa  on  l'un  ne  travaille  pa>,  qui  doit  se  passera 
l'éf^lise  (metcliet)  et  qui  correspond  à  notre  vendredi. 
C'est  donc  le  jeudi  que  la  piei'H!  est  tcjmbée  ;  or  le. 
20  mars/7  avril,  i|ui  avaitété  indiqué,  est  un  mardi  ;  c'est 
iloiic  le  28  mars/9  avril  qui  est  la  vraie  date. 

Au  récit  des  témoins,  c'est  20  minutes  a]n'ès  le  coucher 


Fig.  1.  —  Météoi-ilc  tomtjéo  le  9  avril  181)1   a  Imlarkh,   en  Transc;iuciLsie. 
1/2  do  la  "randeur  naturelle. 


du  soleil  alors  (|ue  jilus  d'un  lidèle  n'avait  pas  tiui  encore 
sa  prière  iXuauimaz)  ([u'un  faraud  bruit  se  fit  entendre  ; 
si  inteus(î  et  si  insolite  i|ue  tout  le  monde  sortit  des  mai- 
sons. (_)a  vit  alors  dans  le  ciid  une  grossi'  houle  de  feu 
laissant  derrière  elle  une  lar^e  traînée  d'étincelles  com- 
parées à  celles  ([ui  sortent  du  fer  rouge  liattu  sur  l'en- 
clume. Ce  météore  marchait  de  W'SW  à  ENE  comme 
s'il  fut  venu  du  district  de  Drewanchir.  ll'après  le  té- 
moin Khail  Ahdallah-Ogli,  on  entendit  nue  déinuation 
comparable  à  celle  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  et  le 
globe  s'éteignit.  I.a  terreur  des  habitants  les  empêcha 
de   rentrer  chez,  eux  de  toute  la  nuit. 

La  pierre  tou<-ha  terre  à  1  verste  (1007  mètres)  au  plus 

Le  .\aliiralisle,  io,  rue  du  Bac,  Paris. 


à  l'fJXE  du  village  (uès  d'un  champ  d'urge  et  à  moins 
de  9  sagèues  (18  mètres)  du  berger  Kagraman-Binai.x-Ali- 
(  )gi  qui  gardait  ses  moutons.  Cet  homme  i[ui  était  debout, 
tomba  di'  frayeur  sur  le  sol  et  resta  étendu  assez  long- 
temps ayant  [lerdu  le  sentiment  «  comme  ajirès  la  mort 
ou  pendant  le  sommeil  >■.  «  truand  l'esprit  m'est  revenu, 
ajouta- t-il,  tout  était  sombre  et  tranquille.  Je  n'ai  rien 
vu  d'e.xtraordiuaire  autour  de  moi  ;  je  réunisles  moutons 
([ui  sétaieiit  dis|ierses  et  les  poussai  dans  leur  cabane 
qui  est  à  II  de  verste  an  S  \\'  du  point  de  la  chute.  » 
Dans  la  note  à  laijuelle  nous  avons  déjà   l'ait  allusion, 

(1)  Vovez  :  Cntiilni/iie  i/c  lu  cvlleciion  deSiemaschko,  p.  55. 
Saint-Pelersbuuri;,  iS'Ji. 
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M.  Siriii;isi;liki)  assure  i\u':\n  iiiMliu,  ipiaïul  mi  alla  visiter 
le  poiiil  (le  cliiile  011  Irouva  une  pieiie  île  |jIus  de  27  ki- 
lujirammps  tmil  a  l'ait  l'iniile.  (  )i-  eelie  (lei'iii(''i'e  eircdiis- 
laiiec,  i|ui  semble  ee]ieii(laiil  Iniil  a  fait  vraiseiiililahle, 
est  énertiiqueineni  contredile  par  les  ti'iiioius  dont  je 
lUMiduits  le  rei'it.  D'a]irès  eeuxi'i,  au  lever  du  soleil,  la 
pierre  était  enciire  si  chaude  ipi'il  lui  inipossilde  d'y  hiu- 
clieravee  la  main.  Elle  était  ù  moitié  enfouie  dans  une 
excavation  de  :t  i  il'arcliine  (iG  rentiiuétres;    île   lari;eur 

Ptdel'V    d'aiidiine    (  17  ceulimélres)   de   |iio!'ond ■   au- 

tiini-  de  laipielle  sur  uu  rayon  de  10  mètres  euviriin, 
riieiiii'  était    complètement  lirnlée. 

C'est  a  cause  de  cetle  liauti'  température  que  Kagra- 
maii  et  ses  (rois  compagnons  (son  frère  Sal-Biniat-Ali- 
(jgli,  son  iii'ven  Agalar-Kuli-Dfili  et  son  voisin  Clmkur- 
KailimKoiiii-(  tglij  se  servirent  de  l.àtons  jiourextraire  le 
lilnr  du  Irou  qu'il  avait  creuse,  et  c'est  ]iiiiir  Cela  aussi 
qiiele  uii''uii'  Kagramaii  enveloppa  la  nudeorile  dans  sa 
IrltoiiUni  (inanleaiij  pour  la  porter  à  sa  caliane. 

.l'iusisle  sur  ce  fait  paire  qu'il  a  selon  moi  de  l'intérêt 
en  précisant  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  la 
piiM're  a  acquis  les  caractères  qu'on  lui  voit  actuellement, 
.le  vais  y  revenir,  mais  senloineiit  après  avoir  teriuini'' 
le  récit  des  Transcancasiens. 

.\  la  nouvelle  lie  la  decouverle  du  liloc,  les  lialiitants 
d'iiidarkli  se  portèrent  en  masse  à  la  cabane  du  lierger, 
précèdes  de  leur  prêtre  ou  muuUn  et  ils  exi^i'ieiit  que  la 
merveille  fut  repin'téo  au  iioiiit  niénie  oi'i  le  ciel  l'avait 
laissée  choir.  Le  prêtre  eu  lit  le  tour  et  la  baisa  solen- 
nellement ce  que  tous  lesassislauts  s'empressereul  d'imi- 
ter pieiisemenl.  Iles  oll'raiides  et  spi''cialenient  des  nion- 
iiaies  d'ari;enl  el  ib'  enivre  s'aniasseri'iit  auprès  du  l't'- 
tiche.  Le  berger  Kagraman,  se  considérant  comme 
légitime  proprii''taire.  remerciait  avec  de  grands  saints  el 
encaissail  la  iliiiie  sans  veriioi^ue.  et  c'est  |ieiil-élre  ]ioiir 
cela  rjue  le  ruoulla  émit  bientôt  la  pretpnlion  di'  trans- 
porter le  blor  à  la  mosquée.  Mais  le  [leuple,  lidèle  à  sa 
première  manière  ilo  voir,  s'y  opposa  en  demandaiU 
qu'une  nouvelle  mosquée  fut  cmislruite  autour  de  la 
pierre  sur  un  pninl  si  niiracnleusemenl  desii^iie. 

l'eul-être  ce  |iarti  eut-il  ete  pris  si  le  pniprielaire  du 
village  d'indarkh,  le  ]jrince  (  lut/.miew  n'en  avait  décidé 
autrement  :  sur  son  ordre,  le  visiteur  céleste  fut  trans- 
porté à  Khankeid  el  de  la  a  ('boucha.  Dans  la  consterna- 
tion générale,  Kagraman  se  distinguait  par  l'explosion 
de  sa  douleur  :.<<  )n  m'a  [iris,  sécriait-il,  le  pain  ijue 
m'avait  donne  le  ciel  !   » 

Les  pauvre>  liiilarkois  privi's  de  leur  ]iierre,  restaient 
cependani  en  possession  du  Irou  qu'en  lombaiit  elle 
avait  creusé  en  terre:  ils  lui  reportèrent  la  dévotion.  Le 
3/1;;  seiilembre,  c'est-à-dire  (5  mois  après  la  chute,  une 
foule  de  fidèles  et  surtout  de  femmes,  étaieni  encore 
réunies  en  ce  lieu  saint  et  faisaient  leurs  jnières  a  .MIali  : 
la  fosse,  ouverte  dans  un  terrain  argilo-calcaire  était 
soigneusement  nettoyée  et  entretenue. 

Je  n'ai  pu  obtenir  pour  le  Muséum  que  de  1res  petits 
éclats  de  la  pierre;  mais,  d'après  les  photographies  que 
j'ai  sous  les  yeux,  elle  a  grossièrement  la  forme  d'un 
tétraèdre  assez  régulier,  dont  les  arêtes  ont  de  211  à 
:!;)  ceiitimètres  de  longueur  (v.  la  fig.  I).  La  (juantité 
dont  je  )iourrais  disposer  n'est  guère  favorable  à  une 
analyse  chimique  complète.  Cidle-ci  n'est  iPailleurs  peut- 
être  pas  indispensable  après  l'examen  microscopique 
d'une  lame  mince  auquel  je  viens  de  |iroceder.  i'our 
nous  eu  tenir  aux  clioses  essentielles,  il  sullil  de  dire  (jue 


la  lame  mince  (lig.  2)  présente  des  grains  cristallisi''s, 
mais  irréguliers  de  forme,  noyés  dans  une  matière  géné- 
rale noire  ou  très  sombre  et  sensililement  opaque  el  qui 
ne  manifeste  aucune  siriiciure  \isilile.    Le-   i;raius  cri:'- 


Fé_'.  2. —  La  Météorite  d'Ind.'irkh,   vue  en  lamo  mince,  .iu 
microscope  ,iii   ^a-nssiscment  de  80  diamètres. 

tallisés  sont  les  uns  riisséminés  et  les  autres,  très  nom- 
breux, réunis  en  amas  dont  la  section  est  plus  ou  moins 
circulaire  et  qui  reutrenl  évidemment  dans  la  catégorie 
des  iliondreri,  iiii  globules  caractéristiques  de  no'mbreux 
meti'orites.  Cerlaiiis  de  ces  grains  montrent  des  plans 
de  clivage  qui  permettent  une  orientation  au  moins  ap- 
liroximative.  (in  constate  alors  qne  la  direction  d'extinc- 
tion luaxima  est  à  ti  <  ou  70  degrés  de  celle  des  idivages. 
En  rapprochant  ce  caractère  de  l'insolubilité  de  la  sub- 
slaiiee  hyaline  dans  les  acides,  ou  arrive  à  l'identifier 
avec  uu  minéral  du  groupe  des  pyroxènes. 

La  matière  noire  générale  est  au  contraire  la  partie  at- 
taquable, (lu  en  relire  aisément  avec  l'aimant  des  grains 
melalliquesel  jiar  conséquent,  la  météorite  oITre,  dans  les 
traits  iirincipaux  de  sa  structure  et  de  sa  com))0silion 
minéralogique,  les  caractères  distinctifs  du  ty|ii' lilliolo- 
gique  désigné  sous   le  nom  de  stawnqiolite. 

Il  y  a  toutefois  lieu  de  se  demander,  si  elle  ne  fait  pas 
partie  de  ce  groupe  de  météorites  pour  une  autre  cause 
que  ses  congénères,  et  cette  reinarqui',  qui  trouve  sa  base 
dans  les  observations  rapportées  plus  haut,  mérite  de 
nous  arrêter  un  instant, 

,1e  rappellerai  d'abord  ipie  la  sta\vro]iolite  iieut  être 
imi'ée  dans  tous  ses  détails  à  l'aide  d'une  autre  roche 
cosmique  dile  montréjile  et  iiiii  n'en  diffère  que  par 
sa  couleur  d'un  gris  presque  blanc  tranchant  évidemment 
à  preinière  vni>  avec  la  leinle  noire  de  la  iirécédente. 
Cette  transformation  est  l'elfet  d'une  exiiérience  très 
simjile  que  j'ai  décrite  naguère  et  qui  consiste  à  chaulVer 
au  rouge  la  iiionlrejite  iiendanl  un  temps  convenable, 
mais  sans  la  buidre.  Elle  a  contnljue  a  démoutrer  l'exis- 
tence imrnii  les  météorites  d'une  catégorie  de  roches 
ayant  été  modifiées  par  la  chaleur  après  leur  constitu- 
tion initiale,  c'est-à-dire  manifestant  un  métamorphhmt: 
aussi  évident  que  celui  des  niasses  terrestres  coin]i.i- 
raliles. 

Mais  il  peut  se  faire  à  la  rigueur  que,  dans  certains  las 
cette   modification  métamorphique,  au  lieu  d'avoir  pris 


LE     .■SATURALISTE 


31 


naissance  diuis  los  esjiaces  célostos,  soil,  le  n'siill.at  d'un 
(•cliaHtl'i'iMciit  ooriscculil'à  la  cluUc  sur  iiiitrc  tjliilii',  t'X  si 
l'oliservalion  du  hcrf,'!'!-  Kacrainau  est  «"xactc,  (|UG  la 
|iii'n-i'  d'Iiidarkli  l'tait,  imicoic  «liaudi^  au  \o\o\-  du  soleil, 
on  peut  se  demander  si  la  couIimii-  iKJire  et.  l'aiMpiisition 
des  caractères  propres  à  la  staw  ropolite  n'en  sont  pas  des 
conséquences. 

D'a[)rés  les  renseignements  c|Ui'  M.  Lu'wy,  l)ii-ecleui- 
(le  rOliservatoire,  a  bien  voulu  nie  jirocurer  et  dont  je  le 
remercie  vivement,  le  soleil  se  coiu'lie  le  0  avril,  dans  le 
jiays  d'Klisalielhpol.à  G  h.  !iO  du  soir,  et  il  se  lève  à 
5  11.  34  du  matin.  C'est  donc  pluK  de  dix  hewes  après 
sa  chute  que  la  masse  de  2(>  kilogrammes,  était  encore 
trop  chaude  pour  que  la  main  put  s'y  maintenir;  assez 
refroidie  ce|ieiidant  pour  être  transportable  dans  un  man- 
teau. Cette  durée  expliciuerait  facilement  la  transforma- 
tion de  la  montréjitc  blanche  peut-être  initiale  en  sta- 
wropolite  noire;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir 
entrer  dans  quelijues  détails  quant  aux  témoignages  que 
j'ai  recueillis. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  ijui^  l'admission  de  cette 
transformation  par  échaulïement  atmosphérique,  n'alVai- 
blit  pas  la  notion  du  métamorphisme  metéoritique  qui 
est  parfaitement  établie  et,  au  contraire,  vient  s'ajouter  a 
elle.  Par  exemple  on  ne  peut  méconnaître  que  c'est  alors 
qu'ils  ont  été  empâtés  dans  le  fer  métalli(|ue  qui  les 
cimente  ensemble  et  bien  avant  la  chute  sur  le  sol,  (|ue 
les  fragments  de  la  roche  pierreuse  de  la  météorite  de 
Deesa  ont  été  transformés  métamorphiquement  d'auina- 
lite  eu  tadjériie,  car  le  fer  contient  à  l'état  d'occlusion 
une  quantité  d'hydrogène  que  réchauffement  sur  le  sol 
eût  fait  disparaître.  De  même  nous  retrouvons  de  la  tad- 
jérite  en  petits  fragments  dans  des  conglomérats  poly- 
géniques  en  association  avec  des  éclats  d'autres  roches 
qui  n'ont  pas  été  métamorphosés,  et  il  n'en  faut  pas 
plus  pour  démontrer  i|ue  le  conglomérat  s'est  formé  par 
la  réunion  de  débris  dont  un  certain  nombre  provenait 
de  roclies  mètamorphii|ues. 

Mais  il  se  pourrait,  à  la  rigueur  que  la  couleur  noire 
lie  la  météorite  de  Tadjera  lui  provint,  comme  celle  de 
la  météorite  d'Indarkh,  des  écliaulTements  contemporains 
de  la  chute,  car  on  raconte  que  la  mi'téorite  algérienne 
a  cretisé  en  arrivant  sur  le  sol  un  sillon  île  plus  d'un  kilo- 
mètre de  longueur,  et  le  frottement  a  du  développer  une 
quantité  très  considérable  de  chaleur. 

A  cette  occasion  j'ajouterai  qu'il  reste  certainement 
des  éclaircissements  à  donner  quant  à  l'échaulfement,  si 
inégal  d'un  cas  à  l'autre,  que  la  traversée  atmosphérique 
communique  aux  diverses  météorites.  Tandis  qu'un  cer- 
tain nombre  de  celles-ci  sont,  au  bout  de  peu  de  temps, 
d'un  contact  ]iossible  à  la  main,  il'autres  restent  brûlantes 
pendant  des  heures. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  des  iiierres  tombées  à  Knva- 
hinya  en  Hongrie  le  g  juin  1860  et  qui  furent  ramassées 
immédiatement  après  la  chute,  étaient  seulement  «  tièdes 
comme  des  pierres  cbaulVéos  par  le  soleil  ■>.  Une  pierre 
de  600  grammes,  tombée  le  4  août  IS.Ijà  .Mdsworth,  en 
Angleterre,  et  ramassée  aussitôt  n'était  pas  chaude. 
Après  une  demi-heure  la  pierre  d'Erxleben  (l.'iavril  1812) 
malgré  son  poids  de  2  kilogrammes,  était  froide;  et  après 
une  demi-heure  aussi  celle  de  Werchne-Tschirskaja- 
Stanitza,  en  Russie,  30  octobre  1843,  (]ui  ne  pesait  pas 
moins  de  8  kilogrammes,  était|dans  le  même  cas.  D'après 
M.  tialle  la  pierre  de  Gnadenfrei  (17  mai  1879)  était 
froide  au  moment  île  sa  chute. 


.\  linverse,  aprrs  nne  heure  et  demie  de  sr'jour  sur  le 
sol,  unepierre pesant  2  kilogrammes,  toinliée  àDoroninsk 
(Sibi'rie).  le  2.'i  mars  ISOo,  était  encore  tro])  chaude  ]iour 
qu'on  put  la  ])rendre.  C'est  seulement  après  deux  heures 
qu'il  fut  loisible  de  toucher  la  pierre  de  3  kilogrammes 
tombée  à  Mooresfort,  en  Irlande,  en  août  1808.  Une 
jiierre  de  10  kilogrammes  tombée  le  24  juillet  1837,  à 
(iross-Divina,  en  Hongrie,  était  encore  très  chaude  après 
une  demi-heure.  Il  en  fut  de  même  pour  la  pierre  de 
Wessely,  Moravie,  du  9  septembre  1833. 

Du  reste,  même  quand  elle  est  intense,  la  chaleur  des 
météorites  parait,  en  général,  exclusivement  localisée  à 
leur  surface. 

Ainsi  à  Orgueil,  Tarn-et-Garonne,  14  mai  1804,  un 
paysan  voulant  prendre  une  des  pierres  toraljées  dans  son 
grenier,  se  brûla  fortement  la  main,  et  cependant,  en 
dehors  de  la  très  mince  écorce  en  partie  vitrifiée  qui  la 
recouvre,  la  météorite  d'Orgueil  présente  une  subs- 
tauceextraordinairementaltérablepar  la  chaleur. Il  suffît 
de  la  chauffer  dans  un  tube  de  verre  sur  une  lampe  à 
alcool  pour  la  décomposer. 

De  même  les  météorites  pierreuses  les  plus  nom- 
breuses appartenant  aux  tyjies  lucéite,  aumalite,  mon- 
tréjite,  etc.,  sont  enveloppées  d'une  croûte  noire  de 
quelques  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur;  mais  le 
reste  de  leur  substance  témoigne,  par  sa  blancheur  par- 
l'aite,  qu'il  n'a  été  aucunement  échauffé.  Cela  est  frap- 
pant même  sur  des  échantillons  n'ayant  en  volume 
qu'une  fraction  de  centimètre  cube  comme  en  a  fourni 
par  exemple,  la  chute  de  Ilessle  (Suède,  1=' janvier  1809) 
et  qui  sont  restés  parfaitement  blancs  dans  la  croûte 
noire  qui  les  revêt  de  toutes  parts.  Et  le  fait  se  continue 
même  pour  des  masses  très  conductrices  de  la  chaleur 
tels  que  les  Idocs  de  fer  mi''tallique.  Sur  ceux-ci  encore 
s'étend  une  très  mince  écorce  fondue  et  oxydée  ;  mais, 
immédiatement  au-dessous,  le  métal  a  conservé  à  l'état 
d'occlusion  des  gaz  qu'un  faible  échauffenieiit  suffirait  à 
lui  faire  perdi'e. 

Cessingul.'irités  s'expliquentsans  doute  par  la  tempéra- 
ture extraordinairement  basse  des  parties  internes  des 
masses  météoritiques  et  qui  n'est  que  le  froid  de  l'espace 
internlani'taire  dont  elles  sont  imprégnées.  On  n'en  peut 
citer  de  meilleurs  exemples  que  la  jiierre  de  Dhurmsalla, 
Indes  (14  juillet  1800),  dont  les  fragments,  recueillis 
immédiatement  après  la  chute  et  tenus  dans  la  main 
pendant  un  instant  étaient  tellement  froids  que  les  doigts 
en  étaient  transis.  «  Cette  assertion  extraordinaire,  écrit 
le  D'  (.'liarles  T.  .lackson,  de  Boston,  qui  est  consigné 
dans  le  ra|qioit  sans  aucune  expression  de  doute,  indi- 
querait que  la  niasse  de  la  météorite  conservait  dans  son 
intérieur  le  froid  intense  îles  espaces  célestes  (  —  50  de- 
grés centigrades),  tandis  que  la  surface  était  mise  en 
ignition  en  entrant  dans  l'atmosphère  terrestre.  D'ajirès 
la  remarque  d'Agassiz,  c'est  un  cas  analogue  à  celui  de 
la  g/dce /riie  des  cuisiniers  chinois.  ■>  Dans  son  intéres- 
sante étude  sur  les  météorites  tombées  le  16  février  1883  à 
Altianello,  ]irès  de  Brescia,  on  Italie,  M.  Bombiccinote 
i[ue  la  surface  d'une  cassure  faite  immédiatement  se 
montra  extrêmement  froide  ifreddiasimo). 

En  présence  de  toutes  les  questions  de  détail  à  élucider 
encore  dans  le  chapitre  relatif  à  la  température  des 
météorites,  on  reconnaîtra,  je  pense,  que  les  notions  pro- 
curées par  la  ]iierre  d'Indarkh  ont  un  incontestable 
intérêt. 
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Los  ri'Cdlros  l'iiiiisriit  Irrs  ra|iiil('ini'nl  les  terros.  Les 
(•lian]]is.  au  ImiiU  ilc  i|ueli|iios  aum'es,  iloviemlraiont  sté- 
l'ilrs,  inauilits,  si  on  n'y  rcnuMliail  ]iar  un  système  de 
cullurrs  a|i|]i-n|(riées.  A  l'orijiiiie  les  ai;iàculteurs  s'aper- 
iMiri'iil  ia|iiili>ini'nt.  que  les  récdltcs  devenaient  de  moins 
(Ml  miiiii-i  alMiiidantes  et  que  la  tern'  se  stérilisait. 

Les  sanvaiic's  y  i-enu'dient  l'U  elianjj;eant  l'n'(|ueniment 
de  territoire  :  poni'  cela  ils  sont  olili^és  (Tincendier  une 
pnriion  de  l'onM  ((u'ils  eultivent  ensuite  ])endant  quel- 
(]ues  anni'es. 

La  li'rre  liiuniit  tdujuui's  en  alnindance  certaines 
matières,  lelles  i\Hr  la  cliaux,  l'alumine,  la  silice,  le  fer. 
Mais  trois  matières  l'fu'l  imporlaules  peuveni  nnuKiuer  : 
l'azoti',  11'  jiotassinm,  le  plio>|diore.  Le  premier  sera 
fourni  p.-ir  des  méthodes  de  culluie  spéciales,  les  deux 
autres  iloiM'nl  être  appord'cs  direclmnent.  Ill'autde  plus 
ameniler  cerlaines  lei'res.  c'csi-a-dire  cliani^er  ]iar  îles 
apports,  sa  texture  pliysi(pie.  (Jn  amende  une  teii-e  tnip 
argileuse,  trop  impermealde  (jù  l'eau  si''journe  en  larjies 
llaques,  en  ajoutant  soil  de  la  c  li.inx,  soit  de  la  marne, 
en  chaulant  comme  ou  dil.  (in  ann-nde  une  lerre  trop 
forte,  et  trop  calcaire,  en  yajoulanl  du  sahlc.  |,e  c-lian- 
laf^e  ou  le  marnape  ont  ]dntol  pour  idiji'l  di'  mnililicrla 
structure  intime  du  sol,  i|ue  de  donner  aux  plantes  des 
alinu'Uts  qui  leiu'  manipieiaieiil . 

11  faiU,  au  coni  rairi'.  se  preiiccn|ier  île  l'endre  friMpiem- 
ment  l'azote  à  la,  terre;  il  est  enle\c  i'a]]idement  aux 
champs  lailtivés.  snrlxnit  |iar  l'eilaines  cultures  comme 
celle  des  céréales.  Non  senlenienl  les  recolles,  mais 
encore  les  drainages  peu\ent  enleM'r  l'a/.ote.  M.  Didie- 
raiu  a  prouvi'  que  les  eaux  enlc\aieni,  en  s'ecoulaut, 
euviron  10  kilogrammes  d'azole  niliique  |iai'  hectare  el 
par  an.  Aussi  les  ilenvi's  el  le>  i-ivirres  charrieul  des 
masses  énoi-mes  de  nitrates.  I..i  Seine.  ]iar  exiunple, 
entraine  ]iar  jour  à  la  mer  lioS.UUI)  kdos  d'azote  nilrique. 

(.)n  riuni  l'a/.ote  à  la  leri'e  au  moyen  de  dilVereiites 
métliodes.  I.a  plus  connue  et  pridiafdemenl  la  plus 
ancienne  de  ces  méthodes  esl  le  l.ihour.  11  favoiise  la 
uilrilicalion.  L"alisor]itioii  de  l'azolc  di'  l'air  est  duc  |iour 
les  nus  anx  hailéries.  |ioiir  les  aiilres  lout  sirniilenieiil 
aux  rayons  du  scdeil.  'Mais  il  faut  (pie  la  lei-n-  soit  hieii 
amenhlii'  l'i  liien  humide.  Une  terre  liieu  pulvérisée  est 
dans  des  comUiions  excellentes  pour  la  uilrilicalion  : 
l'oxygène  et  l'azote  de  l'air  y  circulent  facilement.  S'il 
arrive  alors  de  jjetites  pluies,  le  phénomène  bienfaisant 
s'accomplira  avec  une  giande  inlensile  et  remiilacera 
des   voilures  eiilières  de  fumier.   Les  lahoiirs  se  IVront  à 

l'aul lie  :  ou    ihdiarrasse    ainsi    le    sol    des    mauvaises 

herbes  et  on  le  rend  peiauéablc. 

l)'ordiiKiire  le  labour  m>  siiflit  pas.  il  faut  eucori'  re- 
courir à  la  jacheri'.  Les  ri'gles  en  siuil  lixées  depuis  un 
lemps  immémorial.  On  recidie  sur  une  parcelle  de  terre 
du  lili'  pendant  deux  années  de  siiilc.  l.a  troisième 
année,  on  laisse  le  sol  se  reposer  Umt  eu  le  labourant, 
1(^  fumant  et  le  nettoyant  îles  herlies  ]iarasites.  l'eudant 
cette  aiiui'i'  ilr  repos,  grèu-c  .-iiix  eaux  de  pluie,  a  l'ah- 
sorption  direcle.  la  terre  ri'cup(''re  l'azole  ipii  lui  est 
nécessaire;  elle  l'enquainle  à  ralmosphère,  réservoir 
indéfini;  et  il  se  Irouve  linalemeut  dans  le  sol  sous  la 
forme  de  nitrates.  Pour  ne  point  perdre  cette  année  de 
récolte  on  peut  pratiquer  les  assolements  alternes.  Tous 


les  trois  ans  ,-i  la  place  du  froment  ou  du  seigle,  on  cul- 
tive des  plantes  à  racines  pivotantes  comme  les  ln'lle- 
raves. 

Les  léguiîiineuses.  fèves.  |iois,  trèlle,  luzi'rne,  oui  la 
pr0])ri(''te  d'absorber  l'azote  de  l'air,  grâce  à  des  bactéries 
conlenui's  dans  ilra  nodosités  grosses  comme  des  tètes 
d'épingles,  situées  à  la  surface  des  racines. 

Les  assolements  étaient  connus  des  Grecs.  l'ylhagore, 
(]ui  vivait  au  \l°  siècle  a\ant  notre  ère.  assimihiil  les 
plantes  aux  iiuiniaux.  il  ]iri''fèra  la  morl.  raconte  la 
légende,  que  île  fuira  Iravers  un  cbainiide  fèves.  l'ytba- 
gore  aima  mieux  ]t\  trépas  (jue  le  meurtre  de  |danles 
légumineuses  (ju'il  considérait  comme  des  sieurs. 

On  (Miqdoie  égalemmit  l'imgrais  vert  ;  en  terrant  la 
récolle  de  irèfle  qu'on  vient  de  cultiver,  on  peut  se  passer 
de  fumier  coûteux  et  rar(\ 

Quand   nii    sol   manque  de  potasse,  il  faut  en  ajouter 

pour  ohteiiir  de    boi s   récoltes.    Cet  élément    manque 

rarement,  car  les  di'bris  de  roches  granitiques  et  volca- 
niques, les  argiles  en  renferment.  Les  vers  de  terre  fout 
aussi  reiuouier  des  jirofondeurs  des  substances  minérales. 

L'emploi  du  plaire  fournit  d'excellents  résultats  pour 
les  piaules  qui  exigenl  de  la  potasse  :  vignes,  jiommes 
de  terre...  <  >n  fournit  cette  potasse  en  desagrégeant  les 
débris  de  roches  ipii  eu  coutiennent. 

(_)n  ajonlera  encore,  el  d'une  façon  ]dus  sûre,  cet 
eli'inent  au  moyeu  d'engrais  miuérauxappropriés  :  cendres 
de  bois,  vinasses  de  lietteraves,  suints,  laines  démoulons. 
Mais,  la  source  véritalilement  importante  de  ces  engrais 
est  la  mine  de  Stassfurt  eu  i'russe.  Là,  dans  des  bancs 
de  sel  gemme,  ou  trouve  des  sels  potassiques  divers;  et 
ces  couches  salines  ont  plusieurs  centaines  de  mètres 
d'épaisseur,  .\ussi  la  I'russe  est-elle  le  grand  jiays  ]iro- 
ducteur  de  la  poiasse  jionr  le  monde  enlier.  L'engrais  de 
polasse  le  meilleur  unirclie  est  le  sulfate  naturel  appelé 
la  kalnite,  à  7  francs  les  10(1  kilos. 

Les  engrais  potassiques  sont  surlout  utiles  a  la  vigne, 
aux  arbres  fiuiliers,  a  la  |iomine  de  terre.  Pour  le  blé. 
les  légumineuses,  etc.,  la  polasse  semble  moins  néces- 
saire. Ou  doit  en  ajoulei-  seulement,  quand  le  sol  est 
pauvre  et  ne  renferme  pas  de  didnis  de  roches  potas- 
sii)ues. 

Les  ]ilios|ihates  conslitneul  le  Iroisième  engrais  indis- 
]iensable  a  la  vie  vegiHale.  Les  récoltes  enlèvent  au  sol 
d'énormes  quanlUès  de  ]ihosphore.  Depuis  longtemps 
déjà  les  chimistes  ont  iirouvé  que  tous  les  produits  végé- 
taux contenaient  de  l'acide  ]diosphorique  en  ]dus  ou 
moins  graïub;  (|uantité.  Les  cendres  des  herbages  de  4  à 
18  0/0,  celles  d(^  céréales  30  0/0  en  moyimne,  celles  des 
linlbes  de  8  à  1(5  0/0. 

Le  calcul  a  élé  sonvenl  l'ait  que  les  récoltes  enlèvent 
annuellement  au  sol  français  ;JOII.IM)0  tonnes  de  phos- 
phate de  chaux.  Par  le  fumier,  les  poudrettes,  les  cendres 
d'os,  ou  lui  en  rend  à  peine  ioO.OOO  tonnes. 

Dès  le  milieu  de  ce  siècle  OU  se  lendil  cniuple  comme 

le  dil    Elle    (le    l'.eau ni  :  <■  qu'un    ]iays    pourrait  )iérii' 

i<  faute  de  phosphore,  qui  e:  I  pour  l'agriculture,  ce  que 
CI  la  houille  est  pour  l'industrie  ". 

.\  cette  époque,  le  danger  semblait  si  grave,  que  quel- 
ques-uns proposèrent  d'exploiter  les  cimetières  et  les 
Catacombes  comme  des  mines  de  phosphate  do  chaux. 
Des  industriels  anglais  voulurent  utiliser  à  ce  ]ioiiit  de 
vue  les  anciens  champs  de  bataille  de  l'Europe  centrale. 

Ces  craintes  d'appauvrissement  rapide  de  nos  terres 
étaient  un  penexagt'rées.  Comme  l'a  démontré  ^L  Nivait, 
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|ircs(iuo  loiilcs  les  roches  ilu  filolir  i-iuil  iciiiicnl  liu  |iliiis- 
]iliat(!  lit!  chaux.  Ainsi  hi  Icricui-  des  cMlciiiics  ih's  Ai'- 
ileiiiios,  atteilit-iillf  jiis([u';i  I,  :i  l)  il. 

11  est  uiuî  chose  hors  de  cloule  aujoui-irimi,  c'i'sl  i|ue, 
par  remploi  des  oiif;Tiiis  phosphalés,  ou  peut  l'aire  rendre 
a  la  lerre  tl'e.Ncellenli'S  ri'cidles. 

\I  .  Dehéraiu  a  l'ail  à  (ii-iLiiion.  en  IS'.H),  une  expérience 
coiieluanle.  I  )n  recueillail  S  ([niiitaux  de  hli'  a  l'Iieclare 
dans  un  champ,  on  en  ohlinl  2llOi|uintan\  sur  la  parcelle 
nu  l'on  répandit  à  l'Iieclare  200  kilos  de  plinsphale. 
.\ussi,  depuis  vingl-ciiK]  ans,  les  exploilalimis  de  phos- 
phalés se  sont-elles  exliaordinairement  ile\eloppi'es.  l.a 
l'raiice  et  les  lOtats-l/nis  sont  les  pays  ipii  exiraieni  le 
plus  de  |iliospliates  de  leur  S(d. 

lOu  lH8(i  la  l'iMiiCR  produisail  ISkDOû  tonnes  de  plins- 
pliales,  en  1889,  elle  imi  produisit  .'l.'iN.OOn  d'une  valeur 
de  21  millions.  Depuis  la  pr(jducHon  .i  liaisse  ji.ir  la 
ciMiciiirence  des  IOtats-^lli^.  lOlle  s'esl  élevi'  en  1S',I6  a 
seulement  ^hiii. 0(1(1  lonni's. 

La  l''loride  et  h's  ('arolincs  produisent,  en  ellei. 
l'iOO.OOO  louiies.  Leur  |u'oductiou  hrtissera  égahuiienl  par 
rexploilali(Ui  des  ]]liospliates  algériens  ipii  oIVreni  des 
condilions  de  richesse  el  de  puissance  leur  permettant 
nue  exploitation  l'ructuense. 

D'ailleurs  on  eni]iloifi  aussi  |ionr  rai^ricullure  les  scories 
(le  (lé]diosplioration  proveiianl  de  l'indiisl  rii'  des  minerais. 

(_)n  h'  voit,  les  ]diosphates  ne  sont  pas  près  de  mamiuer 
à  notre  sol. 

l-'elix  Ui;i;x.\i;lt. 


L'HOMÉOPHAGIE  CHEZ  LES  ANIMAUX 


On  connaît  cetto  opinion  de  Loniliroso  d'après  laquelle 
le  crime  ne  serait  (|ue  le  réveil  d'instincls  aiithro|iopha- 
t;iques  primitifs.  I/éminent  crimiualogisle  italien  a  invo- 
qué, pour  défendre  cette  thèse,  des  arguments  di'  valeurs 
inégales.  Ainsi  il  recherche  la  primiiére  (diauclie  dn 
crime  dans  l'animalité  et  jusque  chez  ces  jilanies  carni- 
vores que  Darwin  a  si  magislralemeot  décrites. 

Pour  Lomhroso,  elles  commettent  de  \erilahles 
crimes,  en  ca|]luraiit  les  animaux  qui  vieniiciil  si'  poser- 
sur  leurs  feuilles.  Mais  n'est-ce  pas  la  trop  el.irgir  la 
notion  de  la  criminalili'',  tout  inenrire  l'si-il  donc  un 
crime'.'  L'illusion  provieni  de  l'i'  (pie  ces  piaules  choisis- 
sent des  victimes  qui  ont  une  incontestahie  supériorité 
d'organisation,  d(.-  ]iar  ce  fait  ([u'elles  appartiennent  à  un 
des  emliranchements  zoologiijues  (jiii  (uii  le  plus  ev(dui'. 

ha. pla^mophagie,  h'  ineutre  d'un  individu  d'une  autre 
es|ièce,  iiour  la  conquête  de  la  noiirriliire,  ne  doit  être 
considérée  ni  comme  nu  crime,  ni  cumme  l'eliauche  du 
crime. 

Si  l'on  admettait,  poni'  l'espèce  humaine,  une  l(dle  loi 
avec  toutes  ses  conséquences  logii|ues,  l'aclion  de  tuer 
un  animal  pour  en  faire  sa  nourrittire,  serait  aussi  délic- 
tueuse (lue  celli'  de  tuer  son  semhlahle. 

L'acte  de  capUirer  des  insectes  parD('(i/!ca  mufripuhtta, 
Gentisea  im^ectivfjra,  Ulriculmia  neylecla,  n'est  donc  pas 
une  action  criminelle. 

L'homéophagie  se  prosente  comme  nu  simple  accident 
dans  l'évolution  nutritive  et  relève  di'  causes  transitoires, 
telles  que  la  privation  de  nourriture,  ou  encore  d'uni>  per- 
version individuelle,  accidentelle  et  fiour  ainsi  dire  pa- 


I  hid(igi(iiie  de  riiisliucl  iiuliilif,  La  cimcurreiice  hnilale, 
(pii  re~iillerail  de  hi  permanence  de  ce  ca radei'e,  ciilrai- 
iieiail  hien  vile  sa  di-parilidii  par  siiile  de  (-(die  de  l'es- 
pèce ([ui  l'aurai  I  adople, 

L'homéophagie  se  i'(meonlre  surHdit  chez  les  espèces 
zoologi(pie^  li'>  plus  (devces  dans  re(di(dl('  (•V(dutive.  chez 
les  Mammirercs,  les  (  »i<eaux  el  les  Ihqililes  parmi  les 
\'ert(du-es  ;  (diez  les  ,\rl  hropodes.  .pudipie^  I  ;aslerop(j(l(>S 
piilmonés  parmi  les  Mollusipies;  encore  celle  perversion 
iiiilrilive  ne  s'ohserve-l-elle  ipie  chez  les  animaux  adultes, 
chez  ceux  (pii  oui  achevé  leur ev((lul ion,  r:ir(mienl  chez  les 
jeunes,  jamais  (diez  les  larves. 

Maimnifèrfs.  —  l^es  Mammifères  olVr(mt  frc(piemiu(Uit 
des  faits  d'homeo|ih,igie.  M,  ('(''Sc-ire  LoinhrnMi  en  a  cité 
un  certain  nom  lire.  Les  loups,  en  depil  du  prnverhe  :  «  Les 
loups  ne  se  maiigeiil  |ias  mitre  eux,  "  s'eut  re-(li''Voreiit 
hirt  hien.  .Si,  dans  une  troupe,  l'un  d'eux  est  liless('',  les 
.iiilres  se  jetteiil  sur  lui  et  l'achèvent. 

L'iKuneophagie  (lu  lapina  de  not(''e  par  lioulard  (I  |, 
([ui  allrihue  ce  fait  au  désir  de  cel  animal  de  se  soustraire 
aux  sidns  et  à  la  contrainte  qui!  lui  impose  la  maternité. 
M.  Lacassagne  a  obsm've  des  la|iiiis  ijui,  ayant  cependant, 
de  la  nourriture  en  ahondance,  se  devnraienl  entre  eux. 
De  cette  exiiérience,  ([ue  j'ai  persouuellement  vériliee,  il 
convient  de  ra]iproclier  ce  fait  que  les  lapin-  aiisiraliens, 
(pii  nous  ont  donné  un  si  remarquahle  exemple  d'adap- 
talionet  de  fécondité,  ne  se  dévorent  pas  entre  eux-inémes 
lorsi|u'ils  si.uil  alVam(''s  (Marc  o'  l!(dl|. 

L'homeiqihagie  est  (■galenumt  très  fréquente  chez  les 
souris,  les  rats,  les  loirs,  les  marsouins. 

l'iizzozero  a  vu,  dans  sou  lahoratoire,  un  (dhenlr("'s  bien 
nourri  tuer  et  dévorer  son  eomj'agmm. 

Li.mihrosii    rapp.dle   le   l'ail  d'une   marniolle   du   jardin 


Ij'Ihjineophagio    chez    les    animaux, 

zoologi(iue  de  Vienne  qui,  eu  ayant  tnuivé  nue  .autre  dans 
sa  tanière,  la  tua  et  la  dévora. 

l'ridim  cite  le  curieux  exemple  de  cannibalisme  et  de 
]iarricide  (|ue  l'on  (diserve  chez  les  renards  «  dont  les 
jeunes,  déjà  d'un  certain  âge  et  sous  rinllueuce  delà 
faim,  s'eutre-mangent  souvent  et  queUpiefois  dévorent 
leur  mère   ». 

M.  Cliauvc'iiu  a  signalé  à  la  Société  de  liiûlogie  le  cas 
d'un  cobaye  dévorant  son  semlilable  pendant  'l'inanition. 

M.  Mathias  Duval  a  observé,  dans  son  laboratoire,  le 
même  fait    chez   la  taupe,    ("esta   cette   dernière  expé- 

(I)  Lu  clefdfs  chaiii/is,  Paris  1K73. 
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ricnL'iMiuc  j'ai  roiiouveire  (juc   sr  raiiporte  k'  dessin  ci- 
(.•oiilre. 

(Ii!ieau.c. —  J'ai  oliscrvé,  cliez  les  oiseaux,  quelques  eas 
d'une  homcophagie  spéciale  qu'il  impnilc  de  iiieii- 
tionnei',  <-ar  elle  se  retrouve  dans  des  nTOU]jes  inleiieuis, 
plus  particulièrement  chez  les  lîatrai'iens. 

On  sait  i-onibien  la  donieslication  l'ail  varier  riiistiuel 
nutritif  ;  les  uiseaux  élevés  en  caye,  les  merles  par 
exem]ili>  di'vieiiuenl  très  l'arilemeut  Omnivores.  A  un 
jeune  merle  j'ai  jiu  faire  mangera  peu  près  la  moitié  de 
son  compagnon  mort  la  veille,  j'ai  remarqué  qu'il  se 
jetait  sur  cette  nourriture  avec  avidité.  Les  poules  man- 
gent également,  avec  avidité,  l'intestin,  le  l'oie  et  les 
autres  débris  jirovenant  d'animaux  de  leui'  espèce. 

Reptilvit.  —  l'armi  les  Reptiles,  ce  sont  surtout  les  Cro- 
codiliens  qui  présentent  les  cas  les  plus  nombreux  d'ho- 
méophagii',  les  (  >]diidii'iis  et  les  Lacertieiis  en  (jffrent 
plus  rarement,  les  Cliéloniens  jamais. 

Schomburgh  fut  témoin  d'un  fait  intéressant  i\e  canni- 
balisme de  la  ]iart  de  V Alliijalor  niijcr.  Un  monstrueux 
caïman  saisit  par  le  milieu  du  corps  un  jeune  alligator 
et,  après  une  lutte  très  vive,  parvint  à  le  dévorer. 

Des(|uez  a  signalé,  dans  les  résidus  nutritifs  d'un  l'i/lhuii 
molurus  envoyé  de  Java  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  les  écailles  du  dos  et  les  ]da(|ues  du  ventre  d'un 
compagrqin  de  captivité,  enviiy('  en  même  temps,  et  qu'il 
avait  dévoré. 

l'armi  les  autres  rcqjtiles  l'homéophagie  est  très  l're- 
ipiente  chez  la  couleuvre  constrictor  par  exemjde  [Corij- 
phodon  constrictor],  moins  fréquente  mais  s'observe 
également  chez  la  couleuvre  verte  et  jaune  (Znmenh  viri- 
diflavu^].  Deux  boas  du  jardin  zoologique  de  Londres  se 
trouvaient  dans  la  menu-  cage,  le  gardien  eut  un  jour 
beaucoup  de  ]ieine  ]iour  arracher  le  plus  ]ietit  déjà  à 
avalé  par  son  compagnon. 

Batraciens.  —  On  a  cité  l'on  peu  de  cas  d'homéo- 
pliagie  chez  les  Batraciens.  Ciqieudant  (iilaser  a  vu  un 
Triton  en  dévorer  un  autre. 

J'ai  soumis  à  l'inanition  plusieurs  espèces  de  crapauds 
et  de  grenouilles,  je  n'ai  jamais  observé  d'homéophagie. 
Ainsi  pour  ne  rappeler  qu'une  seule  de  ces  expériences, 
je  citerai  la  suivante  faite  avec  deux  Pelobates  fusnis. 

Le  .30  mai  189;),  je  mets  dans  un  bocal  deux  Pelobates 
provenant  de  l'étang  de  Saint-Klour  (Puy-de-Dome)  ;  le 
premier  est  mort  le  7  juin,    le    second   a  vécu  jusqu'au 

9  JIHU. 

J'ajouterai  cependant  ([ue  les  grenouilles  sont  très 
friandes  de  la  chair  et  de  la  peau  do  leur  propre  espèce, 
c'est  même  un  moyen  de  pèche  frétiuemment  employé 
pour  ces  animaux. 

Poissons.  —  Parmi  les  poissons,  le  Brochet  et  le  Re- 
quin dévorent  les  animaux  de  leur  espèce  plus  faibles 
qu'eux  ;  un  Zoarce  mâle,  dans  un  bassin,  comprime  la 
femelle,  qui  est  vivipare,  de  manière  à  liàter  la  sortie 
des  petits  qu'il  dévore. 

Dans  les  marais  des  environs  de  San  Francisco,  on 
pèche  des  poissons  du  genre  Serrasalmo;  ces  animaux, 
très  voraces,  se  mangent  entre  eux  ;  aussi  se  laissent-ils 
facilement  prendre  avec  la  chair  d'individus  de  même 
espèce. 

L'anguille  présente  également  des  exemples  fréquents 
de  cannibalisme. 

Homcophagie  infantile  chez  les  Vertc'brés.  —  Le  curieux 
cas  du  Zoarce  cité  plus  haut,    est  un   exemple  d'homèo- 


]diagie  spéciale.  Il  se  rencontre   très   fréipiemment  dans 
la  série  des  "Vertébrés. 

Le  seul  exem|de  d'homéophagie  chez  les  Singes 
nous  est  fourni  par  les  femelles  de  Ouistiti,  type  dé- 
gradé, (jui  mangent  parfois  la  tète  de  leurs  petits,  qu'elles 
écrasent  contre  un  arbre  ([uand  elles  sont  lasses  de  les 
portei-. 

On  a  observ('>  encore  le  cannibalisme  infantile  chez  le 
chien,  le  chat,  le  lièvre  et  le  lapin. 

Les  lions,  les  tigres,  et  en  général  tous  les  grands 
fauvres  en  captivité  dévorent  leurs  petits  aussitôt  qui' 
ceux-ci  ont  vu  le  jour.  Aussi  doit-on,  si  l'on  veut  élever 
ces  derniers, les  éloigner  dès  leur  naissance  et  remplacer 
leur  mère  par  une  chienne  ipu  remplira  fort  bien  auprès 
d'eux  les  fonctions  de  celle-ci. 

Les  rats  dévorent  leurs  petits  dès  cpie  leur  nid  a  été 
dérangé.  Il  en  est  de  mémo  de  certains  oiseaux  qui  bri- 
sent leurs  œufs  et  détruisent  leurs  nids,  si  ces  di'rniers 
ont  été  touches. 

Un  coucou  Malollirns  ionariensis,  étudié  par  M.  Iludson, 
a  l'extraordinaire  habitude  de  crever  à  coups  de  bec  les 
u'ufs  iju'il  trouve  dans  les  nids  étrangers  oii  il  va  pondre, 
méiTK^  ceux  de  sa  propre  esjièce. 

»  Comme  chez  les  peuples  barbares,  dit  Lombroso, 
une  mauvaise  conformation  du  corps  provoque  la  honte 
et  le  mépris,  j'ai  vu  une  ]ioule  dont  plusieurs  ]ioussiiis 
étaient  nés  chetifs  et  estnqiiés,  abandonner  un  jour  son 
nid  avec  les  poussins  plus  robustes,  sans  se  préoccuper 
des  [lauvres  jietits  (|ui  restaient. 

La  b'melle  du  crocodile  maiigi'  (|uel(pii'l'ois  les  petits 
qui  ne  savent  pas  nager.  Di  jà  Oesiier  avait  observé  cet 
exemple  de  cannibalisme  :  «Le  crocodile,  dit-il,  présente 
une  particularité  fort  singulière  ;  dès  que  les  petits  sont 
éclos,  le  mâle  observe  attentivement;  si  l'un  d'eux  ne 
se  met  pas  immédiatement  ,'i  mordre  ou  à  gritïer,  s'il  ne 
s'i'mpresse  jias  d'attai|uer  quelque  animal  de  faible 
taille,  le  niàle  le  tue  sans  pitié,  le  considérant  comme 
un  bâtard.  « 

Lllloa  donne  queb|ues  renseignements  sur  l'homéo- 
phagie du  Crocodilus  americanus  :  «  Les  femelles  pondent 
en  l'espace  de  deux  jours  au  moins  cent  œufs,  dans  un 
trou  creusé  dans  le  sable;  l'opération  terminée,  le  sol 
est  tassé  avec  soin.  La  femelle  s'éloigne  alors  pour  re- 
venir (|uelques  jours  plus  tard  en  compagnie  du  mâle; 
ils  grattent  le  sable  avec  leurs  pattes,  déterrent  les  œufs 
et  en  brisent  la  coquille  de  manière  à  faire  sortir  les 
petits;  la  femelle  jilace  ceux-ci  sur  son  dos  et  les  trans- 
porte de  la  sorte  à  la  rivière.  Chemin  faisant,  les  vau- 
tours enlèvent  queli[ues  jeunes  animaux,  le  mâle  de  son 
coté  en  dévore  le  plus  i]u'il  peut  et  la  femelle  elle-même 
ne  se  fait  pas  scrupule  de  dévorer  ceux  qui  se  laissent 
tomber,  de  telle  sorte  qu'il  n'arrive  guère  à  l'eau  que 
cin([  ou  six  jeunes  ». 

Schomburgh  raconte  un  fait  identique  dont  il  fut 
témoin,  à  propos  du  caïman  (Alligator  niger). 

Invertébrés.  —  I^onibroso  cite  des  cas  d'homéophagie 
chez  les  Dytiscus,  les  Gyrinus,  les  grillons  et  les  fourmis. 

M.  Horace  Pelletier  a  vu  des  mouches  domestiques 
sucer  le  sang  d'un  individu  blessé  de  leur  propre  espèce 
et  plonger  «  sans  égard  jiour  ses  souffrances,  leurs 
trompes  fratricides  dans  ses  plaies  o. 

Le  Chaelocompn  processionea  et  le  Thyatira  vivent,  dit 
Lombroso,  en  commun:  mais  les  individus  plus  forts 
dévorent  les  plus  faibles  et  ceux  qui   sont  eiigoui-dis  par 
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liiii'  iiliiiiriihilidii  siiiiil laiilc;    il    en    rsl   ilc    rrii''iiii'  di-s    | 

Manliili's,  ili's  Sr(ir]ii(iui(ii's,  îles  rminiiis  ,i  iiiii'l  ilii 
Mi'xiqui'.  I.i's  riiiiriiiis,  liiiidis  ([u'cilcs  diit  xiin  îles  c-ul.i- 
vri's  ili'  leurs  Minirs  morlns  en  inijili.il  l.iiil .  dicliiii'iit 
ceux  (le  leurs  enneuiis  el  en  suceiil,  le  sau^;. 

l,es  l'einelles  de  quelques  espèces  d'iiraifiuees  de  la 
famille  des  'rélraj;uates,  dévorent,  leurs  mâles  —  lieau- 
Cdup  [ilus  petits  ([u'clles  —  après  l'acc^ouplenient. 

.Il'  pdur^uis  di'puis  trois  ans  une  si'rie  d'exinMienros 
sur  cette  (|uestidu,  chcrcliaiit  à  ili'termiui'r  systeuiati- 
quiuiieut  pour  toutes  les  PspècRS  vulgaires  qui  me  tiim- 
l)cnt.  sous  la  main,  colles  qui  peuvent,  devenir  lioméo- 
l)liag(^s  sous  riullnence  de  l'inanition.  .Je  ne  donnerai  ici, 
parmi  les  résultats  de  cette  étude,  ipie  eeu.v  très  nette- 
ment positifs,  et  observés  un  grand  nombre  de  fois. 

N'dici  la  liste  des  espèces  qui  se  sont  révélées  lioméo- 
pbagesau  cours  de  mes  expériences  :  Mcloloiithavulijafis, 
Carahus  auralus,  GryUus  domes^ticus,  G.  cumpcslrri,  Kphip- 
pii/erii  viliun,  Pachijlytus  miyratoritis,  Veriplancta  oricn- 
talis,  Foificula  gigantea,  F.  uurindaria,  parmi  les  arthro- 
(lodes  :  Limax  mnxiiiius,  Aiion  ruf'im  parmi  les  gastéro- 
podes pulnionés. 

Rien  n'est  curieux  comme  les  expériiun-es  d'iKuiieo- 
phagie  faites  avec  le  carabe,  beux  ou  trois  de  ces  Co- 
léoptères sont  enfermés  dans  un  llacon,  deux  jours 
après  on  en  trouve  un  complètement  vidé,  il  n'en  reste 
que  le  squelette,  on  peut  avec  quelque  patience  assister 
à  la  scène  de  cannibalisme;  l'individu  le  plus  faible  est 
saisi,  a])rès  une  lutte  plus  ou  moins  longue,  par  le  ]ilus 
fort,  qui  perfore  d'abord  l'élytre,  puis  l'abdomen  sur  la 
partie  dorsale  et,  par  cette  ouverture,  amené  au  debors 
les  organes  internes,  les  glandes  et  l'intestin  lui-même, 
qui  est  dévoré  au  fur  et  à  mesure.  On  sait  combien  ces 
animaux  résistent  aux  mutilations  et  aux  Idessures.  Le 
spectacle  donné  par  le  malbeureux  carabe  cbercbant  à 
fuir  son  bourreau  et  l'entraînant  à  sa  sniti',  attacbe  à  un 
bout  d'intestin  qu'il  est  en  train  de  dévorer  et  suivant 
pas  à  pas  sa  victime,  ofl're  quelque  chose  de  repous- 
sant. 

Le  carabe  ne  mange  que  les  organes  abdominaux;  le 
hanneton  dévore  complètement  ses  congénères.  Cepen- 
dant chez  ce  dernier  l'homéophagie,  sous  l'influence  de 
l'inanition,  semble  moins  rapide.  Ce  n'est  qu'après  cinq 
jours  de  diète  (]u'il  s'y  résout. 

Au  bout  de  trois  jours  d'inanition,  uiii^  epbippigère 
des  vignes  en  avait  dévoré  une  autre  de  même  taille. 
Dans  une  seconde  expérience,  trois  é]»hipi)igères,  un 
mâle  et  deux  femelles,  luttèrent  tellement  entre  elles, 
([ue  douze  jours  après  deux  étaient  mortes,  la  femelle 
survivante  avait  de  profondes  blessures;  aussi  mourut- 
elle  également  le  surlendemain,  non  sans  avoir  tou- 
tefois dévoré  les  deux  paires  de  pattes  jiostérieures  des 
précédentes. 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  cri(]uets  voyageurs  se 
dévorent,  mais  avec  plus  de  diiïicullés  et  sous  l'influence 
d'une  inanition  plus  prolongée. 

.J'ai  observé  avec  un  individu  d'Ephippigera  vilium,  un 
curieux  cas  d'autophagie,  qui  mérite  d'être  rapporté.  Je 
cherchais  à  déterminer  la  résistance  de  cet  animal  à 
l'inanition  et  je  ne  sais  plus  par  quel  hasard —  jirobable- 
ment  sous  l'influence  des  efl'orts  désespérés  que  lit  l'ani- 
mal pour  s'échapper  de  sa  prison  de  verre  —  une  auto- 
tomie  de  la  patte  se  produisit.  Je  fus  très  surpris  le  len- 
demain de  voir  l'animal  manger  avec  avidité  cette  patte, 


et  je  n'eus  pas,  je  l'avoue,  le  courage  de  i|ualiliei'  de  ci'i- 
ininelle  cette  boini'opbagie. 

Dans  une  ex|ii''ricnce  l'aile  avec  trois  h'orl'untii  gitjimtca. 
après  deux  jdur^  d'inanition,  nii  des  forlicules  était 
uiaiigi'e,  et  sein  lidurre.in  l'iail  tidlement  engagé  profon- 
dément dans  rabilonien,  i]iie,  ipiidipies  elViirls  ipi'il  fit 
pour  en  sortir,  il  ne  put  y  parveuii'. 

Lutin  six  grillons  (Grillua  ciiinpcslris)  furent  enfermés 
ensemble  sans  nourriture;  trois  jours  après,  deux  étaient 
dévores,  deux  autres  le  furent  pendant  les  jours  sui- 
vant. Le  G.  domcsticus  se  coinpinte  de  même. 

J'ai  encore  observé  di^  riiiiméopliagie  chez  les  limaces 
(Avion  rufua  et  Limax  maximus). 

Après  quatre,  jours  d'inanition,  une  limace  grise  avait 
.i  moitié  dévoré  sa.  congénère,  le  lendemain  je  ne  trou- 
vai plus  trace  de  cette  dernière.  La  première  blessure  a 
toujours  lieu  sur  la  partie  dorsale  de  l'animal,  directe- 
ment au-dessus  de  la  coquille  interne. 

Comment  interpi-éter,  au  point  de  vue  évolutif,  ces 
faits  d'homéophagie'!"  Los  darwinistes  intransigeants, 
explii[ueraient  très  naturellement  par  les  nécessités  de  la 
concurrence  vitale  cette  déviation  de  l'instinct  nutritif. 
Cette  explication  est  juste  en  partie.  Mais  il  faut  se 
souvenir  que  riioméophagio  ne  peut  pas  être  primitive; 
une  vue  générale  de  l'évolution  de  l'instinct  nutritif  va 
nous  permettre  de  mieux  préciser  notre  pensée. 

On  connaît  cette  pécieuse  distinction  introduite  dans  la 
science  par  M.  le  professeur  A.  Giard,  ces  organismes 
plasmodomes  i[ui  fabriquent  eux-mêmes  leur  propre 
protoplasma,  comme  les  végiHaux,  et  en  organismes 
plasmophages  qui  se  nourrissent  di'  protoplasma  fait  [lar 
d'autres  êtres. 

A  l'aurore  des  ti'iiips  biologiipies,  la  [ilasmodomie  fut 
nécessairement  la  règle.  La  concurrence  vitale  devait  se 
produire  dans  ce  monde  primitif,  mais  elle  avait  seule- 
ment les  caractères  qu'elle  a  conservés  chez  les  plasmo- 
domes de  l'èpoipie  actuelle  chez  les  végétaux  ;  c'est 
donc  qu'elle  était  uniquementpa,ssiî;e  et  que,  seules,  les 
conditions  de  milieu,  d'habitat,  de  dévelojipement,  en 
créant  l'inlériorité  physiologiipie,  aboutissaient  à  la  sé- 
lection. 

Lorsque  la  plasmophagie  s'établit, par  suite  d'une  infé- 
riorité, d'une  impuissance  plasmodomiques  des  premiers 
jdasmoiihages,  la  véritable  concurrence  vitale  fut  créée, 
et  la  sélection  active  se  substitua  progressivement  à  la 
sélection  passive,  surtout  lorsque  les  plasmophages,  non 
contents  de  demander  leurs  aliments  aux  plasmodomes, 
s'attaquèrent  à  d'autres  plasmophages.  Il  se  produisit 
de  la  sorte  une  variation  de  l'instinct  nutritif  qui  amena, 
au  cours  de  l'évolution,  une  spécialisation,  une  sorte  de 
sélection  alimentaire  dont  l'homéophagie  est  le  terme 
ultime.  Aussi  constate-t-on  que  les  espèces  herbivores 
deviennent  bien  plus  rarement  homéophages  que  les 
es|ièces  carnivores  ou  omnivores. 

A.   DlSS.\RD. 
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i.MliKANCIIimi'.Nl'    lli:S    ClIKI.KNTKUKS. 

l.<'s  aiiiiiiaux  iiiii  i'oiii|ios('nl  cet  «niliraucliomi'iil.  smit 
cit'  foniii^s  l'xIriMiinnii'iii  uoiiilirctises  cl  Viirii'cs  cl  leur 
c'Iiidr  l'sl.  il  faul  le  ilir<'.  à  peu  (iivs  i'oiii|ilrl('iiu'iil  iniims- 
s'.Mi'  ]iar  li's  pi-ociMlcs  iriinrslij^alimi  mis  {MI  inivri' 
|i(iui-  les  aiilrrs  aiiiniaux. 

'l'ous  ou  à  |i(ni  ]ii'i's  10118,  soin  d'une  ili'lioali'ssc  li'lle 
iju'il  est  ti-ùs  (lilllcilc  di'  les  obsi'i-vcr  l'U  ]iaii'ail  ('tat; 
ruiiii  li'urs  lissus  S(uil  Icllruicul  ffat,'ili's  i|U('.  |iiiui- 
l'cludc  liislolouiiiuc,  ils  doixiMil  ('•Ire  lixcs  par  les  l'c'ac- 
lil's  a]i|u'o|u-ii's,  aussili'il  ipiils  ont  cto  iirclu's. 

Parmi  li's  c',|.|i'ulcri's,  il  eu  csi  (|ui  haliilcnl  le  fond  di' 
la  mer  et  (|ue,  par  eouséi|ueiit,  lui  ui'  peut  se  procurer 
qu  a  l'aide  de  draiiai^cs  avec  ilcs  iiislrumeuls  appropi'ies, 
liOrsqu'ou  se  trouve  au  bord  de  la  luer,  si  lou  a  soiu  de 
visiter  les  iialeaux  de  pèche  à  leur  reiUree,  ou  liciuve 
[larfois  d'assez  jolis  écliaulilliuis  d'.Wr//N//<.  de  (ionjoiifs. 


Fig.     I.     —  Forme  larvairo     do    corail    (d'aprcs  do    Lacaze- 

Duthicrs.) 
Fig.    2.    —  Forme  larvaire   plus    avancée  (d'après  le  luémel. 

de  Corail,  de  Pcnnaliilcf,  etc.  uiais  mallieureusenieut. 
ils  arrivent  le  [dus  souvent  dans  un  luiui  Irisie  elat  et, 
dans  ces  eoudilious.  il  est  impossiLde  de  se  l'aire  une 
idée   exacte  «le  leur  l'orme. 

Les  .lc/i»('cs  ou  Ani'iiioucf  de  mer   sont    ordiuaiiement 


Fig.    S.  —   Polypier  de  l'eiinatule  ouvert. 

fixées  sur  le  liord  de  la  uu'r,  dans  les  petites  lagunes  de 
lieu  de  ju-ofondeur  qui  s'y  reucoutreul  en  alioiulauce. 
Tautùl  elles  sont  fixées  sur  des  rochers,  tantôt  sur  des 
cailloux  roulés  ou  des  coquilles  ahaiidoiinées  de  Mol- 
lusfjues.  11  faut  autant  que  possible  prendre,  eu  mémo 
temps  que  l'Aclinie, l'objet  sur  lequel  elle  se  trouve  fixée, 
car,  si  l'on  veut  séiiaror  l'animal  do  sou  support,  on  risque 
de  le  blesser  et  Ton  n'a  plus  entre  les  mains  qu'une 
niasse  gélatineuse  absolument  informe. 

A  côté  de  ces  espèces  fixées  do  Cœlentérés,  on  ren- 
contre de  nombreuses  formes  libres,  ijui  se  présen- 
•.onl  jiarfois  en  quantités  innombrables. 


Ce  soni  des  espèces  pélagiques,  tVuut'  extraordinaire 
fragilité.  Leur  transparence  est  extrême,  et  c'est  vrai- 
ment uu  régal  des  yeux  que  do  les  coiiliMiipler  par- 
faileuienl  vivantes. 
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Fig.  4  ^  Veretillum  cynomorium. 
Fig.  .'i.  —  Gorgonia  Vorriicosa. 

Après  une  lempète.  quand  les  vents  souillent  du  large, 
pendant  l'été,  on  est  à  peu  près  cerlaiu  de  pouvoir  on 
recueillir  des  iiuantités  plus  ou  moins  considérables. 


Fig.  6.  —  Anemonia  sulcata. 

Pour  cela,  onprond  un  iiotit  canot  de  pèche  abords 
]ieu  élevés.  Doux  personnes  sont  nécessaires,  l'une 
dirige  l'embarcation  très  doucement,  tandis  que  l'autre, 
munie  d'un  lilot  troubleau  monté  à  rexirémité  d'une 
tige  de  P^SO  à  2  mètres  île  longeur,  laisse  ce  filet 
traînera  la  surface   de   l'eau.  De  temps  en   tom|is,avoc 
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lii'aMCiMi|i  (11'  |in'c;inl,iiiii,  (iii  :i|]|ii-(iclic  Ir  lil.'i  ilii  linrii  du 
))al(Mii.('l.  sans  le  relire r  de  t'enit,  (jii  icii-inli'  si  un  a 
ca|iHjrc  i|(H'li|iu'  C(i'l('iili''i('.  I)aiis  ce  va;^^  nu  iiil  i(]iluil 
un  lidial  \iili' dans  le  lilcl  miMiji'  cl,  en  se  ii'in|ilissaii( 
(rrâii,  ci'lli'  ri  l'rilraiiii'  li's  animaux  dans  |i'  hdcal.  (In 
|ii'nl  ainsi  prcndir  lunli's  les  lunni'S  |i(da,L;i(|nc.s,;)/c(/î(S(',s, 
/if/'Ods,  Cisle'i,  ('i/ilip2)es,  clc. 

l'n'S([ue  tons  Ins  Cn'lcnliTÙs  sont,  marins,    mais  il  est 


l''itr.  7.  —  Arliiiia  crassicoi'iiis. 

i|ni'li|ni's  rmnii's  dVaii  ddiici'  l'i  Innr  îles  pins  faciles  à 
SI'  prijcnriT  csl.  l'Ilydri'  ilVaii  douci',  qui'  l'dii  rcni-ontrr 
dans  les  marcs  et  les  etaiiiis,  li\i'  le  pins  souveni  le 
long  des  piaules  aqnati(|iies. 


(  lu  niel.  en  i;i>niral,  piaules  el,  liyiires  dans  un  liiical  et 
l'un  piMit  a  loisir  les  exaniiiirn',  ear  ils  penvi'iit  se  eon- 
MTver  lonf;lenips  en  aijnarinm. 


Fi^'.O.  —  (!estiim    ViTioi-is. 

Comme  ces  formes  sont  assez  faciles  a  si'  procurer,  ce 
sont  elles  snrloul  qu'il  sera   lacile  de  montrer  aux  (Mévi's 


l-'ij;.    Kl.  —    \'rllcl;i    :iiinic:i. 

dans  di'S  lalioraloires  (pii  ne  mjiiI  pas  assez  voisins  de  la 
mer. 

l/llsdrc  noire  (lli/drii  fiisra)  csl  moins  commune 
pciil-iMrc,  mais  jilus  facile  à  (diserver  que  l'Hydre  \i'rle 
(tliliti'ii  vieillis).  Ij(>  rnicrosco|FÇ  est  indispensalile  pour 
des  oiiser\aliinis  ajiproliindies  sur  la  slrnclnrc  de  ces 
êtres. 

I.  Hydre  iioii-c  est  d'assiv.    grande    taille,  cinnparalive- 


A.    .Suj,Mi-lia    jiarasitica  ;   H.  Adaiiisca    pallial.i,     sur    des 
coc|uillcs  de  Buccinum  undatuni. 


Fig.   11.  —  Ri']ir(idiictimi   des  Hydrojs  i.d'aprés  Perrier). 

ment  aux  anires,  et  ses  liras  sont  tre's  longs.  Cet  animal 
a  t'ié  ininioi't.alisé  par  les  expériences  de  Tremhlez  en 
1744. 
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Tout  Ir  luriy  (II'  sPR  bras  se  trouvent  des  séries  de  pe- 


Fig.   12.  —  Hydre  brune  avec  deuï  bour[.'COns. 
tiles  ;impoules  qui  renferment  un  apjiareil  nrticiiut   ser- 


vant à  l'animal,  pour  la  défense  et  même  pour  l'attaque  : 
ee  sont  dos  nématocystcs. 

Ces  liras  sont  au  nombre  de  six  et,  en  leur  centre,  on 
trouve  une  sorte  de  papille  perforée  :  c'est  la  papille  buc- 
o:ili\  i]ui  l'onduit  dans  une  cavité,  m-cupant  tout  le 
pédoncule  et  se  jirolongeant  dans  les  liras,  et  qui  est  la 
cavité  yastro-vasculaire,  servant  à  la  fois  à  la  digestion 
et  à  la  circulation. 

Tremble/,  remarqua  que,  si  l'on  coupe  une  partie  quid- 
conque  du  corps  de  l'animal,  les  organes  manqnants  se 
reforment  et  régénèrent  un  animal  complet,  ce  qui  veut 
dire  que  cet  être  peut  se  reproduire  par  scissiparité;  mais 
ce  n'est  pas  là  le  cas  ordinaire,  et  le  ]ilus  souvent  il  se 
forme,  en  un  point  quelconque  du  ]iédoncule,  une  sorte 
de  bourgeon,  parfois  iilusicnrs,  dans  lesquels  se  déve- 
peront  les  produits  génilanx,    leufs  ou    spermatozoïdes. 

La  paroi  du   corps   de   l'embryon  de  ces  animaux    est. 


n 


Fig.  14.  — Nématocy.ste  de  Coryite  fruclicosd. 
l'ij.'.  l.j.  —   Némalocvste  de  l'iumiilavia  Similis. 

çliiise  à  retenir,  birniée  seulement  par  deux  couches 
cellulaires,  l'une  interne  {etidodcrine),  l'autre  externe 
{ectoderme}. 


Les  Triantes 

DANS  L'ANTIQUITÉ  : 

LÉGENDES,  POÉSIE.  HISTOIRE.     ETC  ,   ETC 


KKÎUIKR.  —  Le  figuier  était  connu  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  ;  il  purtait  chez  les  llélireux  le  nom  de 
njxn  li'fii'iiiih  ;  les  Septante  désignent  cet  arbre  par  les 
nuits  ^■j/T,  et  rjOy.ov  (/(.'/(COU  fiiinier):  ^jxwv,  mentionné urnï 
uMc  seule  l'iiis,  est  employé  ]i(iur  lieu  planté  de  figuiers; 
la,  vulgate  dit  fii:us  ]iour  ligue  et  figuier,  et  fii-ulnea  pour 
figuier:  elle  contient  quarante-cinq  fois  le  mot  ficus  et 
liuit  fois  findnea. 

Cet  arbre,  et  principalement  ses  fi'uilles,  l'tail  cbez  les 
anciens  l'emblème  de  la  fécondité,  de  la  génération 
]irompteet  abondante;  on  en  fabriquait  les  emblèmes  de 
l'iiape,  promenés  sdleniiellemcni  ilaiis  certaines  fêtes 
[coyez  Horace,  ci-aprcs). 

On  s'est  souvent  demandé,  et  de  graves  discussions 
mit  eu  lieu  .i  ce  sujet,  quel  pouvait  bien  être  le  fameux 
arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mai,  dont  parle  la 
Ccnèse.  Théodoret,  l'rocope  do  Ciaza,  Rabbi  Néhémie, 
cl  d'autres  doctes  commentateurs  des  Ecritures,  veulent 
i|ue  ce  soit  le  figuier,  et  les  circonstances  du  crime  de 
nos  premiers  parents,  rapportées  par  la  Genèse,  semblent 
leur  donner  raison  ;  en  effet,  à  peine  Adam  et  Eve 
eurent-ils  mangé  du   fruit     deb-ndu,     qu'ils  virent    qu''ik 


Fig.   13.  —  Rhjsostome  de  Cuvier,  accompagné  déjeunes  Suurels. 
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étaient  nia^  et  il^  .«■  ren'iii-riit  iiinnciliatiiin'iit  dr  fciiillcii  dr 
fii/uicr...  Si  iliiiic  ils  ]iriri'iil  les  t'i'iiillcs  ilc  ccl.  urlm',  c'csl 
ipi'il  cliiil  \r  plii>  ,1  l;i  |jiiiii'i'  ili'  li'ins  in.iiiis,  l'I  c'viilcni- 
iiii'iil,  '•l'iiiii  ilf  SCS  l'iuils  s:i\()un'ii\    ipi'ils  vciniiciil    ilc 

llliUlJiCl-. 

Kalilii  Mcir  pense  (|u'il  s'aijit  de  la  vi^iic  »  |iaree  ipie 
le  vin  esl  (:i'  (|ni' les  liomnies  ainieiil  le  inieiix,  et,  que, 
sans  lidnie,  Adam  l'I  10 ve  se  t^riséienl ...  "  1  ir  le  raisin 
n'a  jamais  ;;riM'  |iersiinne.  et  il  fani  aliandnniii'r  celte 
li\  |)iil,liè>e  l'anlaisisle  ;  aliandunniiiis  aussi  relie  de  Halilii 
.Inda,  ipii  \i'Ul  ipie  l'aiiire  di'fenduail  eti'  le  IVnmi'nt, 
«  jiai'ee  i|ne  l'enfant  ne  [ii'iil  dire  jynjia  ni  iiunii'iii  axant 
d'en  a\iiir  luani;!'  ». 

U'aiili'es  enlin.  el  c'est  la.  légende  admise,  \enieiil  nue 
l'ailu'e  iiKilenciml  leu.^  ain[n<d  ,i;iii'ita  mitic  mère  Vi\t'.  ail 
c''le  le  |iinnniiei'.  el  un  la  i'e|ii'eseiile  tnujimrs,  au  l'ours 
de  siHi  llirt  a\ec  le  ser|ieiit.  rece\aiit  de  lui  nue  puninie 
(^t  l'idl'ranl  au  pauvre  et  iiiidlinisil' Adam. 

(jluid  qn'il  eu  suit  --  ti^nier.  \ii;ne.  lili'  un  piiinme  — 
le  mal  fui  l'ail,  et,  riinmaniti^  en  siippnrteia  tonpinrs  les 
cunse(|iieuccs. 

(!el.le  piM'iddeili'  la  (n'isitnin,  racdiili'e  dans  les  premiers 
idiapitres  de  la  (limèse.  a  inspiré  uiiiiiiète  du  XVF  siècle, 
(luillaiime  Sallusle,  sei,i;iieur  du  Barlas,  qni  a  mis  les 
Sept  iiiiirs  ri\  \rv<  frani-ais.  sous  le  titre  di'  k  Lu  Sc/i- 
inaiiic  ■!  (lo84,  pelil  in-'i-°).  .\u  trnisième  jniir,  a  la  voix 
du  Seifjnour,  les  coteaux  el  les  plaines  se  couvrenl 
il'herlies.  de  plantes  diverses,  d'arbres,  etc. 

La  fiijtie  (fttf-litit ,  1»  c'jriso  jir.urpri'c, 
L'idiuc  appéli.s.saiite  iH  la  prune  sucrée 
'Vont  iiartijiit  respendant  Tn  plaisant  rennuuc.iu, 
Faisant  de  cli.Lsiiiie  champ  vn  paradis  nnuuoau...' 

D'après  Pausanias.Cèrès,  vimlant  récompenser  l'Athé- 
nien riiytalus  de  l'hospitalilè  et  des  soins  qu'elle  en 
avait  recjis,  lui  (il  don  du  liuuiei',  ipii  si^  ri'qiandi!  pi'oiiip- 
lemeiit  dans  loin  l'.Vttique.  |)'nn  antre  cote,  les  ('yri'- 
uèeiis  (■onronnaieiit  de  llcnes  rraiclii^s  les  statues  des 
(lieux,  aux  grandes  sldennit^■^,  et  princi]ialenienl  iadl(>s 
de  Saliiriii',  ce  dernier  leur  ayaiil  enseigne  l'ai't  de 
l'agriculture.  (^)nanl  aux  Laci''doniens,  ils  attribuaient 
à  liacclms  l'importatinn  de  cet  arbre  sur  leur   territoire. 

.\.  la  l'i'te  de  Minerve  .\granle.  on  a|qiin'lait  des  lif^ues 
séidies  à  la  statue  de  la  déesse,  en  procession,  parce  ipie 
c'était  pràce  à  elle  surtout  que  les  hommes,  jadis  uui(|ue- 
ment  nourris  de  glands,  comme  l'auimal  de  Delille, 
tivaieni  enlin  connu  ce  fruit  délicieux. 

lluimni' nous  |H.'iiit  Charybde  enilnisi]ué  sons  nnli.uuier 
sauvage,  d'où  il  s'élance  sur  li'S  navigateurs;  le  divin 
Ulysse.  —  le  gascon  le  |ilus  iutréi)ide  dont  l'antiquité 
fas«e  nuMitiou  —  faisant  uaufrtigePntreGluirybdeet  Mcyl- 
la,  s'accrocha  à  ce  liguier  et  se  sauva  ensuite  :  lieureu- 
seuiiMil  pourini  et  pour  la  snile  du  poènu',  le  moiistri.' 
était  [lar  hasard  absent.  l'Ins  lard,  cet  asincieux  guer- 
rier si>  fait  reconnailre  de  son  vieux  jière  Laerte  en  lui 
rappidant  .avoir  jadis  reçu  de  lui  une  vigne  et  un  enclos 
(aiiilenanl  '/(/(/raîîd' /if/fH'c/'.'i,  treize  poiriers  et  dix  pom- 
miers. 

C'est  eu  cou|iantles  branches  d'nii  /igitier  stiui'dgi'  pour 
en  border  le  ]iourtour  de  son  char  de  guerre,  ipie  Ly- 
caon,  lils  de  rriaiii,  est  surpris  et  enlevé  par  A(diille. 

Timon  le  Misanthrope  avait  dans  son  lorrain  un  fiijuier 
où  allaient  généralement  se  pendre  les  gens  dégoûtés  de 
la  vie.  Fatigué  di'  ci?s  singulières  et  tro]!  fréquentes  vi- 


sites, il  résolut  d'aballre  l'arbre  fatidique;  mais,  aupara- 
vant, il  lit  annoncer  son  inli'ution  à  ses  concitoyens,  en 
les  prévenant  qu'il  garderait  enciuc  son  ligiiim-  deux  ou 
trois  jours,  pour  donner  le  temps  de  se  |)ciidl-eà  ci'ilx 
ipii  en  iqiidii\eraii'iil  le  di'>ir. 

Dans  ses  llisloircs  (///c/.<cs,  Mlirn  nous  raconle  un  fait 
ass(>z  curieux  el  ipii  est  bien  dans  la  nainri'  Immaine: 
un  eiifanl  de  S\  liaris,  passant  daiisuiie  rue  avec  son  pré'- 
••epleui-,  tiiJii\a  a  terre  une  ligue  el  l.i  iMimassa.  Grande 
colère  du  |M'dagOL:ui'  ilevanl  celle  preuve  de  distraction 
de  son  ideve  ;  j|  |ui  piciid  la  ligue  l'i  l'absorbe  froide- 
ment . 

Le  plùlosoplii'  ('hr\sippi'  iiiournl  snbileruimt.  dans  un 
aci'es  de  but  rire,  mi  voyant  wn  àiie  mangeant  gravenimil 
des  ligui'-  dans  un  plal.  Il  n'y  avait  poiiiiant  la  rien 
d'extraordinaire. 

<  Ml  se  rappidie  la  singulière  |iriM|icliiui  du  pape  \i,'o- 
las  'V,  écrivant  a  reinpereiir  de  ( 'onslantinopli'  (en  I  î:;1) 
pour  l'engager  à  renoncer  an  sidiisme  i|iii  avait  sepan'' 
lesl'^glises  grecipie  el  i;oniaine;  rappelant  la  parabole  ilii 
liguier  [Liir  xiii.  3-0),  il  disait  dans  sa  lettre:  ..  .Sidon  la 
parole  de  l'Evangile,  on  attendra  encore  Iroifi  aiu  ipie  le 
liguier  ipi'ini  a  cnltivi''  porte  dn  fruit  ;  si.  dans  ce  temps, 
il  n'en  porte  point,  l'arlire  sera  coupé  jusqu'à  la  racine, 
et  la  nation  greci]ue  exterminée.  »  —  Trois  ans  après, 
les  Turcs  s'iniiparaient  de  Conslanliiiople. 

<  In  sait  ipie  .Iiiilas  Iscariole  se  ]jeiidil  a  un  //;/«/cr. 
.l'ai  déjà  raconte,    au   chapitre  de   I'.v.m:,  i|ue  lit'atrix, 

femme  de  l'empin-eur  liarberonsse,  ayant  eie  gravement 
outragée  a  Milan,  où  on  l'avait  ]jrinueiii^e  sur  un  âne  ou 
uni'  ànesse,  laléte  tournée  vers  la  i[iieue  de  la  Ijéte,  son 
époux,  lorsiiu'il  s'enqiara  de  la  ville  rebelle,  la  lit  raser; 
puis,  il  n'accorda  la  vie  sauve  ([u'aux  liabilaiils  qui  se 
résolurent  à  prendre  —  avec  les  dents  —  une  ligue  di'- 
sespérèmeiil  enfoncée  sous  laqneuedi»  cette  même  liour- 
riipie  ipii  avait  porte  l'irapr'ratrice  dans  sa  donlounuise 
promenade. 

Les  lial.dtanis  faistiient  ipieue  :  ce  n'était  pas  le  moment 
de  manifester  quelque  dtdicatesso  ;  la  consommation  fut 
immense. 

.Xerxès.  disent  ipielques  auteurs  (Albenee  l'Utre  autres) 
déclara  la  guerre  aux  Grecs  par  goût  pour  leurs  ligues  : 
elles  lirent  naitre  en  lui  le  désir  de  s'annexer  un  |iays 
i[ui  produisait  des  fruits  aussi  délicieux. 


(.4  suivre.) 


K.  S.\NTiM  m-:  liioi-s. 


CliHONlOUIÎ 


Ooii^i'ès    international    tie   Physiologie.  — 

(jii  sait  ipie  11'  Congrès  international  de  l'hysiologie  se 
réunit  tous  les  trois  ans,  et  a  jionr  principe  de  varier  le 
lieu  de  ses  assises.  Après  avoir  siégé  à  ISàle,  à  Liège  et 
à  lierne,  il  a  décidé  que  sa  prochaine  session  si'  tiendrait 
à  CatTibridge.  Cette  session  s'ouvrira  le  2S  août  et  durera 
jusqu'au  l"''  siqitembre.  Los  savants  y  sont  conviés  non 
pour  y  faire  des  a  communications  »,  y  apiiorter  des 
mémoires,  mais  pour  repeter  devant  leurs  confrères  les 
ex[iériences,  inédites  on  non,  qu'ils  ont  instituées  depuis 
la  dernière  session,  et  dont  la  critique  sérieuse  ne  peut 
être  faite  qu'en  présence  des  aiqiareils  en  marche. 
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Congnès  international   de  Zoologie.   —  Le 

Congrès  international  de.  Zoologie  tient,  comme  le  pré- 
cédent, ses  assises  tous  les  trois  ans.  Il  se  réunira  pour 
la  quatrième  fois  le  23  août  prochain,  dans  la  ville  de 
Cambridge.  Le  Comité  général  d'organisation,  (jui  s'est 
récemment  constitué  d'une  façon  définitive,  est  composé 
des  plus  célèbres  zoologistes  du  lioyanme-Unis.  Il  a  pour 

président    8ir    .lolin     Lubbock;     i ■    vice-présidents. 

MM.  W.-T.  Ulanl'ort,  Sir  W.-II.  Fbiwer,  llay  Lankaster, 
A.  Newton,  P.-L.  Sclater.  Sir  \\'.  Turner  et  Lord  Wal- 
singham;  enfin,  iiour  secrétaires,  MM.  .lellVeN  Bell,  (_;.-(.'. 
lîourne  et  A.   Sedg\vicl<. 


Muséum  <l'Hîstoîi-e  nationale.  —  Los  réu- 
nions des  naturalistes  du  Muséum  auront  lieu  pour  1898 
aux  dates  suivantes:  l"et  20  mars,  2li  avril,  21  mai, 
28  juin,  29  novembre,  27  décembre.  Les  séances  se  tien- 
nent à  4  heures  dans  la  salle  des  cours  de  la  (Jalerie  de 
zoologie. 

* 

Société  entomolosi«nie    <le   France.   —  Les 

séances  de  la  SociéO'  enluniubiniiiue  de  France  auront 
lieu  en  1898  aux  dates  suivantes  :  9  et  2:i  février,  9  et 
23  mars,  13  et  27   avril,  11    l'I  2:i  mai,  8  et  22  juin,  13  et 

27  juillet,    12  et   21)  octobre,    9    et   23    novembre,  14  et 

28  décembre.  l{app(duns  que  In  liibli(ilhè(|ue  est  ouverte 
le  lundi  de  8  à  11  heures  du  snir  et,  le  jeudi  lendemain 
des  séances  de  3  à  G  ii.  I  2. 


L'arbi-e  qui  siTIle.  —  ScliNVeinlurl  rapporte  au 
Pharmiirnakal  ]ouniaU\\\"\\  w  rencniilre,  ilaus  le  cours 
de  ses  explorations  an  cieur  de  l'Afrique  uu  arbre  sit'lleur. 
Cet  arbre  désigné  sous  le  iioiii  de  .(  'rs(dar  «  [irdduit  nue 
-„mme  appelée  .<  Gedaref  ■■  v\  (pii  est  l'nbjei,  d'uu  iiraud 
commerce  par  l'intermédiaire  des  trailaiils  arabes.  Mais 
cette  gomme  est  aussi  recherrluM.  par  un  insecte  qui, 
liiHii'  la  sucer,  perfore,  de  part  en  part,  les  branches  de 
cet  arbre.  Si  bien  que,  lorsque  le  vent  souflle  dans  son 
branchage,  il  s'y  produit  des  s(his  aiiabigiies  à  ceux  d'une 
lU'ite.  Si  les  forêts  africaiie's  ont,  leur  dieu  l'an,  c'est  bien 
certainement  sur  cet  arlir.^  (pi'il  cimpe  le  liois  dont  il 
ail  ses  iliites.  (Bccuc  liorlii-olc.) 


OFFRES  ET  DEMANDES 


—  M.  G.  Cuutures,  13,  rue  Caniliac  a  linrdeaux,  dési- 
rerait entrer  eu  relationsd'échangesavec  des  conchyolo- 
yistes,  surtout  débutants  comme  lui. 

—  .V  céder,  chez  «  Les  Fils  dFiiiile  lleyrolle,  4(1,  rue 
du  Bac  Paris  : 

Lot  de  Coléoptères  de  Java.  2;i  osiièces  la  ]ilu- 
part  nommées.  Ce  lot  reuferine  ,1e  beaux  Lucanidc^s  ; 
prix  :  20  fr. 

Loi  deOytiscides,  Gyrinides  europ.  et  exoti- 
ques, 78  espèces,  24G  exempl.,  1  h<dte.  Prix  20  fr. 

Collection  de  Coecinellides,  dOii  esiièces, 
329  exempl.,  2  cartons  diiuble.  Pri  20  Ir, 


Collection  de.  Coecinellides  47  espèces,  rJiiO 
exempl.,  2  cartons.  l'rix  20  fr. 

Lot  de  Cureiilionides,  171  espèces,  373  exemjd. 
2  cartons.  Prix  :  IK  fr. 

—  On  demande  pour  traductions  payées  entomologiste 
connaissant  ]iarfaitement  l'allemand.  Adresse  aux 
bureaux  du  .louriial. 

—  Collection  de  cristauxnaturels  comprenant  environ 
210  échantillons  dont  quidquos-uns  de  minéraux  rares, 
modifications  et  formes  peu  communes, m àcles  de  cristaux. 

La  collection  est  rangée  dans  des  tubes  et  des  cuvettes 
en  carton.  Tous  les  échantillons  sont  de  1"'  choix.  Prix  : 
2;;o  fr. 

S'adressera  Les  Fih  (VKmilc  DeyroUe,  id,  rue  duBae, 
l'nrif. 

—  M.  P).  L.  n"  1247.  —  Lin  herbier  de  ])lantes  utiles 
et  nuisibles  à  l'agriculture,  contenant  loO  à  200  es])èces 
vaudrait  40  fr.  (S'adresser  aux  bureaux  du  journal.) 

—  C)u  iliMiiande  à  acheter  en  i]uantité  :  Murex  Sedg- 
wii-hi,  Pecluuculus  obuvatus  ou  autres  fossiles  du 
Miocène.  Adresser  listes  et  |irix  à  n  Les  Fils  il'Emile 
Deyrolle,  40,  rue  du  Bac  Paris. 

—  M.  U.  B.  u"  0732.  —  Voici  un  procède  pour  donner  au 
bois  de  uiiyi'i-  la  paliiie  du  vieux  liois:  il  faut  l'inibiber, 
soit  avei'  un  piiireau  nu  une  iqioiige.  d'une  dissolution 
d'acide  pyidiialliipie  tenant  100/0  de  cet  acide  dissous 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcoid.  Puis,  après  dessiccation,  on 
imbibe  .à  nouveau  le  bois  avec  de  l'ammoniaque  étendu 
(le  sou  volume  d'eau;  le  noyer  se  fonce  immediiiteiueiit 
et  prend  l'aspect  ilu  vinix  bois. 

—  A  vendre  :  CiKpiilles  de  l'Ivpiateur,  des  Iles  Pliili]!- 
]iiiies;  demander  liste  et  jirix  a  ■'  Les  Fils  d'Fmile 
llevrolle,  40,   nie  du  Bar.  Paris. 


LIVRE     NOUVEAU 


Dirlioiiiiaii'o  populaire  a'atfriculliire  (1).  —  Beaucoup 
.l'.nliclcs  il  sigiKiloiMlaris  le  neuvirmo  et  avant-dernier  fasci- 
cule (lui  vi.-nir<ie  paraiire.  Les  auteurs  y  ont  traité  tous  les 
mots  compris  entre  l'édicelle  et  Rouille.  Les  sylviculteurs  et 
liorticultcurs  se  reporteront  à  pépinières,  peuplier,  pin,  plan- 


nconce    et  ro.-ier;   les 
s  de  chasse;  les  viti- 


tation,  poirier,  pommier,  prunier,  qui 
chasseurs  consulteront  perdris  et  permis 
culteurs  chercheront  phylloxéra  et  raisin;  les  éleveurs  de  vo- 
lailles liront  pitïeon,  pintade,  poulailler  et  poussin:  enfin  phos- 
phates, pisciculture,  pluies,  poids  et  mesures,  police  munici- 
pale .lu  roulage,  rurale  et  sanitaire,  pomme  de  terre,  pompe, 
porc  pressoirs,  pulvérisateurs,  vices  rédhibitoires,  emploi  des 
résidus  industriels  et  agricoles  s'adresseront  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  de  prés  ou  de  loin  à  tout  ce  qui  touche  à  1  agri- 
culluro. 


(1,  Le  fascicule,   2  fr.  30;  franco,  3  francs.  (En  vente   chez 
LesFils  d-Kmilo  Deyrolle.  40,  rue  du  Bac,  Pans.) 


Le  Gérant:  Pall  GROULT. 


PAltlS.    —   IM 


rlUMERIF.  F.    I.EVÉ,     RUE   CASSETTE,    17. 
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LAITIER  CRISTALLISÉ 


.l'ai  rcc-ii  r(''rriimii'iil  ili'  lliii-i'cldin'  un  |ii'lil  IVaiAiin'iil 
liicnciix  iivi'c  uni'  liilii',  où,  à  iDiils  ciuncils,  (in  nii' 
clf'iiiaiiihiit  si  ce  s|ii'i'inii'ii  iir  |.ri'S('nlail  |ia-  li's  caractc'i'i's 
mi'ti'iii-ii|iii'S.  ('l'ia  n'i'lail  |ia>  ilil  i'.\|iicsM'nii'nl ,  maison 
iintail  i|iii'  la  siilistaiii'i'  ii',i\ail  aiiciiii  analniiin'  ]iai'iui  Irs 
roches  du  pays;  i|n'cllr  consliluail  un  liloc  sur  le  sol, 
sans  lien  av(>c  l'cnlouraiic  ;  oulin,  il  clait  l'viili'inMH'ul 
uolalili'  qu'elle  ri'rireiniail  îles  i;raiillles  île  l'er  iiiiMallii|Ue, 
n'COiinai>salili'S  a  leur  iiiaL;iielisiue,  eu  liiiune  leiii|is  qu'à 
leur  ilis^..lulion  dans  les  aeiiles,  a\ee  (li'i;ai:eini'Ut 
d'iix  ilioi^ene. 

I.a  lualiére  se    signale,   loiil,  d'alioi-d,    |iar  son  l'Ial   li'ès 

nelh 'Ul    evislallin  ;    uuuiie,    en    |ilnsieu|-s    poinls,    on  y 

viiil  de  \ei'ilables  rendes  de  |dnsieuis  luilliinèl  les  de 
diamèlre,  la|iissées  d'aif^îililles  et  de  lamelles  liés  Inil- 
liinles.  La  densité,  niesuiée  a  11  deiiiés,  l'ut  tioii\ee 
('■"aie  à  •2.S'.i.  I.a  |ioii-siei('  aliandoiiiii'e  a  froid  dans 
l'acide  cliloi-liydriiiue.  un  |ieu  eleiidu.  s'allaqua  l'apiile- 
nieiif  el  il  fut  facile  de  tniiiver  (l;ilis  le  li(|iiide.  oulre  de 
la  silice  :  de  la  chaux  en  quaiilite  |ire]iouilerarite,  de 
l'akmiiue,  du  seS(|ino\\de  de  fer,  de  la  ma;;ll('sie,  de 
la  |iolasse  et  de  la  Miude. 

I,'(jtiiile    iuicr(>sc(.i]ii(|ue  eu    lame  mince    iiiiintra  d'ail- 


I,e  laitier  ciistallisc  do  leixatli,  pri;-<!  de  Barcelone. 

Lame  mince  vue   .au   niicroscupc    dans    la    lurnir'Tc    polarisée 

au  irrossisscnionl  de  SU  diam('lres. 

leurs  (|u'il  ne  s'af;it  pas  d'un  silicate  iiui([ne.  mais  an 
coutraii'c  de  deux  miueiaux  iiarfailemeiit  dt'dinis.  asso- 
ciés, en  outre,  à  nue  iiuaiilité  relativement  petite  de 
siilislance  vitrense  en  partie  opiuiue. 

De  ces  deux  miiii'n'aii \.  l'un  se  siûiiale  tout  de  suite  iiar 
son  extrême  activité  sur  la  Inmiére  polarisée,  dans  la- 
queUe  il  [irend  dos  couleurs  singulièrement  lirillanles.  Les 
clivajies  très  faciles  qui  traversent  ces  (M-istaux  très 
allonf,'es  en  aiiinilles,  |ierinirent  de  l'orienter  aisément 
et  de  recounallre  (pie  l'extinction  s'y  fait  justement  dans 
la  direction  p.irallele  à  ladle  de  ces  clivages.  C'est  la 
zone  }}  h'  el  la  matière  appartient  au  système  clinorliom- 
bique  ;  on  doit  y  roconuaitre  le  pyroxène  à  hase  de  chaux 
ou  wûUastonitc  dont  les  caractères  coincident,  en  ell'et, 
avec  ceux  qui  viennent  d'('dre  énuniérés. 

L'autre  minerai  contenu  dans  l'échantillon  de  liarce- 
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loue  a  des  formes  cristallines  Ires  licites,  orlhogoiiales, 
en  carres  ou  en  rectaiifiles.  Il  esl  actif  parla  lumière 
polarisée,  niais  (■ontraste  avec  \r.  \udla^tonite  par  l'ab- 
sence des  couleurs  hrill.intes  signalées  tout  a  l'heure. 

Il  s'eleiiit  |iar,illèlemeiil.  a  ses  an'^les  hmgilndinales  et 
appailieiit  .111  sysleiue  qiiad  i  aliipie.  Ses  formes  aussi 
simples  ipie  possible  lie  peinent  inontier  i|ue  les 
faces  m  el  jt;  lieiit-ètre  en  ipi(d(|Ues  cas  A'.  Iles  clivages 
p.ir.illèles  à  la  hase  sont  facilemeul  visibles  el  les  cris- 
laiiv  reul'ermeul  de  très  nomlireiises  iiudiisions  oiiaques 
rid'oiilees  d.iiis  des  directions  iuliiuemeiil  rallacliées  à 
c(dles  des  idivages.  Ce  miii(''ral,  ilout  on  peut  facilement 
delacber  des  lamelles  dans  les  géodes  de  rècliantillon,  et 
(pie  j'ai  étudie  directement,  n'e~t  antre  ipie  l.i  midlilito 
ou  liiiuiholdlilile. 

La  coexir~telice  avec'  ces  deux  luiiier.inx  si  nelleinent 
caractérisée  île  (|uelipies  granules  de  fer  métallique  td, 
(In  résidu  interstitiel  vitreux  iloit  nous  faire  conclure 
ipie  le  bloc  ramassé  à  Iteixach,  pics  de  Moiicada  (liar- 
celoiie),  (ainsiste  en  un  laitier  d'uMiie  a  fer  dont  la  cristal- 
lisation est  exciqitionnelleiueiil  parfaite.  Sa  mention 
aura  de  rint(''rét  pour  les  personnes  i|ui  s'occupent  de  la 
synthèse  niiuèralogiijue  et  des  problèmes  très  complexes 
i|u'elle  comprend. 

Stanislas  MrcfxiEii. 


LA  MANNE  DES  HÉBREUX 


DANS   LE   DESERT 


t^juand  les  llidireux  quitt(''reiit  l'Egypte,  sous  la  con- 
dnile  de  Moïse,  ils  comptaient  au  moins  t]i'\\\  millions 
el  demi  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards, 
de  serviteurs,  d'esclaves,  on  d'iôgyptieiis  du  bas  peuple 
qui  étaient  enchantés  de  s'att.udier  a  des  gens  riches,  au 
|irix  de  l'exil  hors  de  leur  pa\s  natal.  Le  dénombrement 
ordonné  par  Moïse  donna  en  (dfet  plus  d'un  demi-million 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  de 
•M  a  ."la  on  lit)  ans  tout  au  [dus.  Les  Hébreux  (daient  d'au- 
tant plus  1  iidies.  i|u'ils  posM'ilaient  d'immenses  troupeaux, 
i|u'ils  étaient  d(''ja  d'haliiles  commeiTanIs,  comme  leur 
grand-père  Ahraliani,  et  (piils  avaient  eu  soin  d'empor- 
ter de  l'Egypte  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qu'ils 
axaient  empruntés,  d'après  les  ordres  mêmes  de  Mo'ise. 
Cette  inspiration  était  d'aulaiit  ]ilus  légitime  que,  depuis 
(|uel(iues  m(ii>.  on  avait  cesse  de  leur  fournir  le  combus- 
tible nécessaire  à  la  cuisson  des  briques  dont  on  les 
avait  chargés.  Ils  étaient  donc  en  droit  de  se  faire  resti- 
tuer de  force,  à  leurs  risques  et  peril>,  le  prix  de  ce  qui 
leur  était  li''gitiiiiement  du  et  (|u'ils  avaient  payé  de  leur 
bourse.  Ceci  est  hors  de  doute.  11  y  a  des  cas  où  la 
révolte  est  assurément  un  devoir;  sans  (|uoi,  la  soumis- 
sion à  une  injustice  peut  devenir  crimiuidle,  eu  lajusti- 
liant  par  une  particiiiation  même  involontaire.  Nous 
de\(ins  être  d'autant  plus  indulgent  pour  la  conduite  de 
Moise  dans  cette  circonstance,  que  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  étaient  les  premiers  a  avouer  (|u'ils  jiersécutaient 
les  Juifs.  X'avaient-ils  pas  commis  le  crime  épouvantable 
d'ordonner  la  mort  de  tous  les  iiremiers-nés  de  chaque 
famille  d'Israël"?  Cette  barbarie  atroce  rendait  la  révolte 
légitime;  elle  en  faisait  mêiiie  un  devoir  de  conscience. 
Des  parents  doivent  se  l'aire  tuer,  plutôt  i|ue  de  consentir 
à  massacrer  leurs  enfants  ;  ou  plut(Jt  ils  doivent  se  révol- 
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1er,    les  .-ir s  il  la  main,   roriti-e   un   ordre  aussi    anti- 
naturel. 

Leurs  richesses  eu  mélaux  précieux,  et  surtout  en 
bétail,  permirent  à  tout  un  peuple  de  vivre  40  ans  dans 
le  désert,  d'autant  plus  que  ce  désert  n'était  pas  partout 
aussi  aride  i]u'on  le  suppose  généraleiuent.  Des  peuples 
nombreux  trouvaient  le  moyen  d'y  vivre,  en  y  faisant 
paître  leurs  troupeaux.  Il  y  avait  non  seulement  une 
foule  d'oasis  naturelles  et  de  villes  fortifiées,  mais  encore 
une  foule  d'endroits  oi'i  la  terre  se  recouvrait  d'herbages, 
à  certaines  époques  de  l'année,  quitte  à  rester  stérile 
le  reste  du  temps.  Entin  ils  pouvaient  acheter  des  vivres 
avec  leur  or  et  leur  argent  aux  Madianites,  aux  Arabes, 
aux  Amalécites,  aux  Sinéens  et  aux  Iduméens,  dont  ils 
traversaient  les  limites  du  territoire. 

Cependant  une  foule  de  pauvres  gens  se  trouvaient 
sans  ressources;  aussi  on  eonijirend  que  les  misères 
durent  être  d'autant  plus  grandes,  (jue  l'eau  manquait 
souvent  pour  une  foule  aussi  nombreuse,  suivii'  d'une 
multitude  de  bestiaux.  C'est  dans  ces  comlitions,  que  la 
uianne  du  désert  dut  leur  aiiparaitre  comme  un  bienfait 
du  l'iel.  La  Bible  n(jus  raconte,  aviH-  les  plus  grands 
détails,  que  la  chute  de  la  manne  dura  40  ans,  et  qu'elle 
disparut  comme  elle  était  venue.  Si  le  fait  est  vrai, il  est 
tout  à  fait  extraordinaire.  Or  le  merveilleux  n'est  plus 
de  notre  temps.  Que  faut-il  en  penser'.'  Nous  croyons  le 
proverbe  :  "  A  beau  nuMilir  ([ui  vient  de  loin  ".  <Jr  ces 
histoires  si  anciennes  ont  été  tant  de  fois  racontées, 
(ju'on  les  a  sans  doute  beaucoup  exagérées.  Voilà  ce  que 
nous  dicte  le  simple  bon  sens. 

Cependant  celui  qui  étudie  la  Bible,  de  lionne  fui  et 
sans]ia,rtis  iiiàs,  fiilit  jiar  trouver  ce  livre  tellement  mer- 
veilleux, qu'il  a  bien  de  la  peine  à  mettre  en  doute  un 
seul  des  faits  qui  y  sont  racontes.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable. 
La  chute  de  la  Manne  pendant  10  ans  est  possible,  lùen 
que  ce  soit  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  est  peut-être  ]dus 
simple  d'y  ajouter  foi,  que  de  mettre  le  fait  en  doute. 
Après  tout,  peu  nous  importe,  an  fond,  que  le  phénomène 
se  soit  produit  avec  une  régularité  plus  ou  moins  grande. 
Le  fait  est  qu'il  tombe  parfois  de  la  manne  dans  ces 
déserts  et  ailleurs,  tant  en  Asie  Mineure  (ju'en  Perse 
par  exemple.  On  sait  que  c'est  un  lichen,  Lecanora  escu- 
lenta,  qui  vit  de  l'air  et  de  riiumidité  répandue  dans 
l'atmosphère;  comme  tous  les  lichens  possibles ,  qui 
n'absorbent  que  peu  de  substances  solides  sur  les  sup- 
ports où  ils  reposent.  Cependant  les  lichens  donnent 
"énéralement  des  cendres,  (]ui  renferment  plus  ou  moins 
de  matières  minérales,  suivant  qu'ils  croissent  sur  les 
pierres  ou  sur  les  écorces  des  i}lantes.  Le  Lecanora  escu- 
lenta  ne  vit  dans  l'air  qu'à  un  certain  moment  de  son 
existence.  On  peut  admettre  que  ce  sont  des  plantes  ijui 
sont  enlevées  de  leurs  supports  naturels  par  de  grands 
vents.  Ce  qui  justifie  cette  manière  de  voir,  c'est  que  la 
manne  se  gâtait  et  se  corrompait,  le  lendemain  du  jour 
où  on  l'avait  recueillie.  A  peine  pouvait-on  en  faire  pro- 
vision la  veille,  pour  le  jour  du  Sabbat,  où  il  n'était  pas 
permis  de  la  ramasser.  Naturellement,  une  jilante  arra- 
chée de  son  support  ne  tarde  )ias  à  se  faner  et  à  se 
flétrir.  Uu  lichen,  qui  est  transporté  dans  un  vent  liumide, 
ne  peut  (lue  se  gâter  si  on  le  conserve  trop  longtemps 
dans  un  vase,  où  il  peut  entrereu  fermentation;  surtout 
s'il  est  tendre  et  comestible,  au  lieu  d'être  coriace 
comme  le  sont  les  autres  lichens  en  général. 
C'est  en  voyant  les  choses  à  ce  point  de  vue  si  natu- 


rel, que  la  Bible  est  si  intéressante  à  étudier  pour  un 
homme  de  notre  âge,  à  notre  épn(|ue,  à  la  clarté  de  la 
science  rudimentaire,  que  nous  avons  tous  sur  une  foule 
de  questions,  à  un  degré  plus  ou  moins  développé.  Du 
reste  ce  i[ue  nous  a|ipclons  la  science  est  si  peu  de  chose, 
à  coté  de  tout  ce  qui  nous  reste  à  apprendre,  qu'il  est 
peut-être  prétentieux  d'appeler  de  ce  nom  le  modeste 
bagage  de  nos  connaissances.  En  elîet,  nos  successeurs 
auront  le  droit  de  nous  taxer  d'ignorants  ;  absolument 
comme  nous  traitons  nous-mêmes  nos  propres  ancêtres, 
qui  avaient  horreur  des  chemins  de  fer,  de  la  vapeur  et 
de  l'électricité,  et  ijui  trouvaient  arriérés  leurs  prédéces- 
seurs, qui  brûlaient  sur  b^  bûcher  les  gens  qu'ils  suppo- 
saient atteints  de  sorcellerie  ou  de  relations  coupables 
avec  le  génie  du  mal. 

D'  lîoiJonN. 


PRÉTENDUE  UNIFORMISATION  DES  PEUPLES 


Beaucoup  s'imaginent  iju'avec  la  facilité  de  communi- 
cations actuelles,  les  nionirs  vont  s'uniformiser  et  les 
peujiles  se  ressembler. 

Certains  anthropologues  se  soûl  fait  l'echo  de  cette 
croyance  en  parlant  de  métissages  (|ui  Uniraient  par 
amener  une  uniformité  de  races. 

Rien  n'est  ]dus  faux;  car,  ([uelque  faciles  que  soient  les 
communications,  elles  ne  peuvent  annihiler  les  diffé- 
rences de  milieux  qui  agissent  toujours  p(jur  varier  l'es- 
péc(>  humaine. 

En  fait,  on  connait  une  inllnité  d'exemples  contraires 
à  cette  théorie. 

Toute  petite  colonie  séparée  de  sa  patrie  et  implantée 
au  milieu  d'étrangers  ne  se  fond  pas  nécessairement. 

Souvent,  en  Transylvanie,  deux,  trois,  quatre  com- 
munes limitrophes  sont  aussi  étrangères  l'une  à  l'autre, 
que  si  la  mer,  de  hautes  montagnes  ou  des  centaines  de 
lieues  les  séparaient. 

Si  une  colonie  est  agricole  et  liien  compacte  et  que  sa 
civilisation  soit  égale  ou  supérieure  à  celle  de  la  race 
(jui  l'entoure,  elle  peut  garder  pendant  des  siècles  son 
autonomie. 

Les  faits  de  cette  nature  sont  nombreux. 

Ainsi  les  colonies  agricoles  allemandes  en  Russie  ont 
persisté  avec  leurs  mœurs. 

Dans  la  Russie  du  sud-ouest,  près  d'(  tdessa,  existent 
plus  de  370  colonies  agricoles  allemandes  de  sectes 
memnonites  et  stundistes,  très  prospères  et  comptant 
200.000  individus  ([ui  habitent  les  villages  de  Munchen, 
Stuttgart,  Darmstadt.  Supérieurs  à  leurs  voisins,  ils  ne 
se  sont  pas  fondus,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  alle- 
mands. Des  Suédois,  venus  en  1782  de  l'ile  Dago,  sont 
au  nombre  de  322,  tous  jiêcheurs,  près  de  Bérislasol  et 
parlent  encore  le  Scandinave.  De  même  des  colons  bul- 
gares et  tchèques. 

Bien  plus,  l'influence  du  milieu  physique  peut  agir 
jiarfois  plus  rapidement  que  celle  du  milieu  humain. 

Des  colons  allemands  souabes  sont  établis  au  voisi- 
nage de  Tiflis  comme  agriculteurs  depuis  1817:  ils  ont 
changé  d'une  manière  remarquable  sans  s'être  mélangés. 
Sous  l'influence  du  milieu  ils  ont  maintenant  la  cheve- 
lure foncée,  les  yeux  noirs,  la  figure  ovale  et  régulière, 
la  taille  élégante  et  souple. 
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A.i 


Los  AUiaiiais,  venus  iionilirciix  rii  Calalire  ri  eu  Sii'ilr 
au  XV'-  sirrli'  au  mduu'ul  de  la  i,-oiif|ur'to  ilc  li'ur  pays  par 
II";  'l'uics,  (lut  aujiiurd'hui  1rs  Icrriis  los  uii('U\  culli- 
vci's.  l'Ius  ili'  80.0110  (Ml  Calalii-c  n'uni  (luMic  m  leur  uri- 
liino  ni  l(Uir  langue  au  milieu  d'im  iieuple  paicsseux:  et 
ignorant.  Do  même  en  Sicile  di'i  ils  (nil  le  snniiiin  de 
(;rees,  ce  sont  les  seuls,  |iarnii  les  ii(inilireu\  ininiigrants 
(|ni  ont  colonisi>  cette  ile,  ([ui  ne  se  .soicut  pas  /'on^HS  ;  ils 
ont  oonservi'  leur  langage  et  leur  ridii;iiiu. 

De  miune,  les  émigrés  rrau(;ais  iini  alli'i'eiit  eu  Alle- 
magne et  dans  tons  les  pays  d'I'^iriipe,  au  l'ap  et  aux 
États-Unis  se  sont  ra]iidenient  IVindns  dans  le  milieu. 
Disséminés,  sans  cohésion,  perdus  dans  une  ]iopulation 
civiliséis  ils  ne  pouvaient  faire  autreuieiil. 

C'est  ce  qui  arrive,  aujourd'hui  aux  Mlals-Unis.  Tons 
les  éléments  étrangers  s'y  l'ondi-nt  pimr  l'oruier  l'.Vnieri- 
caiii.  Là  eiicore,  la  civilisation  exlréine  du  milieu  porte 
à  adopter  l.in.i;ue,  mienrs  et  coutumes. 

Nous  voyous  d'autres  l'ois  des  ilols  en  voie  de  dis|)ari- 
tion. 

Mais  aujourd'hui  les  Russes  et  les  Italiens  S(^  civilisent 
de  jour  en  jour,  les  conditions  ne  sont  pins  les  mêmes 
et  ces  ilôts  ]iourront  vite  disparaître. 

(  tn  oliserve  aussi  une  longue  persistance  de  l'aihles 
colonies  d'immigrants  civilises  au  milieu  d'autochtones 
|ilus  frustes;  ]inis,  lorsijue  ces  derniers  se  civilisent,  ils 
absorhent  rapidement  ces  noyaux.  C'est  ce  (|ui  s'est 
produit  pour  les  Allemands  en  Hongrie.  De  nombreux 
Saxons  y  étaient  venus,  ap|ieles  par  Ceysa  II  dès  le 
xn°  siècle.  Ils  se  sontmagyarisés  par  centaines  de  mille. 
Il  en  reste  encore  de  nombreux  ilôts,  mais  ils  ne  sau- 
raient écliapper,  perdus  au  milieu  d'un  peuple  très  lier 
de  sa  nationalité  et  (|ui  se  civilise  très  rapidement. 

De  même, en  Transylvanie,  les  Allemands  se  magyaii- 
sent.  Au  commencement  du  siècle,  laeapilaleKlaii<eiiburg 
(■'tait  essentiellement  germaine.  .Vujdunl'liui,  les  noms 
allemands  dominent,  mais  ceux  qui  les  iiortenl  pai'leut 
hongrois  et  se  considèrent  comme  magyares. 

Les  liouuiaius,  sous  le  nom  de  l'ur/.ares,  ont  encore 
une  nombreuse  colonie  en  Epire.  Au  xil"  siècle,  la  Tlies- 
salie  birmait  le  centre  d'un  royaume  hulgaro-valaque. 
Au  moyen  âge.  ils  étaient  très  nombreux  sur  les  deux 
versants  du  l'inde.  Ils  n'y  sont  ]ilus  aujourd'hui  que 
800  familles  de  jiasteurs  i]ue  l'Iiidléiiisme  gagne.  Mais  eu 
E]iire,  autour  de  Met/,ovo.  il  y  aurait  encore 
200.000  émigrants  comme  maisons  chariieutiers,  hommes 
d'afl'aires,  banquiers. 

L'hellénisme  les  con(juerra  très  probahlement  comme 
il  a  conquis  leurs  frères  d'i-^pire.  Cette  coni|uète  sera 
d'autant|ilus  rapide  ([ue  les  (jrecs  pro.nresseronl  plus  vite. 

Le  mépris  qui  isole  une  communauté  et  la  maintient 
à  distance,  contribue  beaucoup  à  l'empêcher  de  se  fondre. 

Et  cela,  non  seulement  quand  les  méprisés  sont  supé- 
rieurs au  peuple  (jui  les  hait,  mais  même  s'ils  sont  très 
inférieurs.  Ce  fait  se  ]iroduira  surtout  s'ils  ont  des  pro- 
fessions (jui.  jiermettant  leur  éloignenieiit  du  gros  de  la 
population,  les  empêchent  de  ]iarlicijjer  à  la  vie  com- 
muiu'. 

Tels  les  Tziganes,  dont  les  bandes  nomades  parcourent 
l'Europe  depuis  dos  siècles.  Rarement  ils  ont  consenti  à 
se  fixer  et  devenir  sédentaires. 

Type.mieurs,  parler,  religion,  toutest  spécial  chez  eux. 
Ils  passent  et  repassentdans  tous  les  jiays,  sansque  ceux- 
ci  le.s    modifîerit  ]irofondément.  Quand    une  distinction 


sociale  existe  outre   caste- dilVi'u'enles,   celles-ci  ueuvont 
coexister  pi.'udaul  do  longs  siècles  sans  se  mêler. 

Ainsi,  les  l'astes  hiiidones  (dl'riuit  dos  types  bien  tran- 
chés, et  on  discute  luêiue  la  (piestidii  du  savoir  si  leurs 
dill'i''rences  sont  origimdles  ou  dues  an  milieu. 

De  même,  la  caste  Uodiyali  à  Ceylaii  ciimposi''e,  dit 
la,  l(''gen(le,  d'aiici(Mis  nobles  dècastés  a  la  suite  d'une 
trahison  (miv(m-s  leur  roi,  jouait  dans  ce  pays  le  ride  di; 
nos  t/.iganos. 

D'autres  fois,  la  caste  inférieure  ap|iartieut  liieu  ('vi- 
domment  à  la  race  asservie. 

Dans  le  ]iays  des  Somals  existe  un  fait  analogue. 
Il  est  une  race  paria  négroïde  à  hupielle  sciiit  dévolus 
les  metiei's  vils  sous  la  deieunilialioil  dWdone,  '\  ebir, 
Zonial,  Midgau,  (Juala,  l  liianui,  Ko/.iko  ;  ils  sont  bouf- 
l'ons,  devins,  s(dliers,  taninuirs,  forgerons,  chasseurs  et 
mendiants. 

Il  existe  (le  iiiêiue,  clie/  les  Ibitteiitots,  une  caste  serve 
dont  la  vie  n'est  pas    plus  esliiii [ue  celle  d'un  chien. 

(.)n  \oit  combien  le  prohlèiue  varie  suivant  les  cas. 
On  se  gardera  donc  de  conclure  d'une  façon  précipitée, 
i|ue  la  race  humaine  doit  >'uuifornii- er  à  bref  délai. 

D'    Félix   RECrN.\ILT. 


LA  RÉPARTITION  DES  INSECTES 

SUIVANT    L'ALTITUDE 


La  répartition  des  insectes  suivant  l'altitude  n'a  pas 
encore  fait  l'objet  d'une  étude  systémati(iue.  Elle  fournit 
cependant,  surtout  au  point  de  vue  do  la  géographie 
biologii|ue,  des  données  et  des  points  de  comparaison 
d'un  très  l'éel  int(''rêl. 

Qu'il  me  sullise  de  rappider  les  faits  que  j'ai  déjà 
signalés,  à  ce  propos,  jiour  l'.Vbyssiuie  (II,  où  les  obser- 
vations ontomol(igi(]ues  coulirinent  de  tous  points  la 
division  du  pays  en  (|uatre  zones  altitiulinaires,  déjà 
caractérisées  par  le  climat  et  par  la  végétation.  En  effet, 
en  notant  avec  soin  les  localités  et  les  altitudes,  en  fai- 
sant, en  (]uolque  sorte,  de  l'histoire  naturelle,  le  baro- 
mètre à  la  main,  on  arrive  a  déterminer  en  Aliyssinie 
(|uatre  faunes  entomologi(|ues,  tout  a  fait  diU'érentes  les 
unes  des  autres,  suivant  les  altitudes. 

La  première  est  celle  du  littoral,  c'est-à-dire  des 
régions  tout  à  fait  chaudes,  de  0  à  800  mètres  d'altitude, 
l'jlle  est  exclusivement  pou|iIee  d'animaux  semblables  à 
ceux  ([u'on  retrouve  dans  toute  la  région  saharienne  du 
nord  de  l'Afiiiiue.  .lusipi'à  i.OiiO  mètres  s'étend  une 
deuxième  zone,  celle  des  vallées  chaudes,  des  plaines 
relativement  basses  de  l'Abyssinie.  Sa  faune  a  exacte- 
luent  la  variété  des  formes  et  la  richesse  dos  couleurs  de 
la  faune  sénégalienne.  ijn  y  rencontre  une  quantité  con- 
sidérable d'insoctos  (|ui  ne  dilVerent  pour  ainsidire  pas  de 
ceux  du  Sénégal  :  il  y  a  mémo  beaucoup  d'es]iocesqui  sont 
complètement  identi([ues.  'Viout  ensuite  la  zone  des 
hauts  plateaux,  vraiment  caractéristique  de  l'Abyssinie, 
et  dont  l'altitude  extrême  est  de  2.800  mètres.  Les 
insectes  qui  l'habitent  appartiennent  à  des  types  très 
variés   :  la  iilu]iari  ont  des  formes  spéciales;   quel(|ues- 

(1;  P.iul  CoMnEs,  f.lh^/ssinie  en  IS'JG,  p.  20. 
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uns  ont  ili'  la  i'pssiimlilaiii-e  aviM-  ceux  de  r.\riii|U('  aus- 
trïile  ;  on  y  reucoiitro  aussi  un  j^raml  niiniluc  dr  lypps 
appartenaut  au  liassin  do  la  Méditerranée,  c't'st-à-diiv  si? 
trouvant  on  Asie-Mineuro,  on  Grèce  et  inonio  dans  lo 
midi  di'  la  l'"rance.  De  2.800  mètres  à  3.800  métros,  on 
arrive  a  une  s(]rte  de  région  subalpine  dont  la  faune  est 
très  pauvre.  Les  insectes  qui  y  vivent  apparlienneiit 
presque  Ions  à  des  types  de  noire  Europe  tempérée  i^t 
méuu'  monlagneuse.  La  plupart  d'entre  eux  ont  leurs 
équivalents  dans  des  espèces  qui  vivent  dans  les  Pyré- 
nées, dans  les  Alpes,  et  surtout  en  Syrie.  Il  n'y  a  qu'un 
ou  deux  goures  qui  soient  propres  à  cotle  ri'i;ion,  — 
genres  qui  n'étalent  pas  oncoio  connus,  formes  nouvelles, 
mais  voisines  do  formes  européennes. 

On  voit  {|uellos  analogies  géograjibiques  fait  pressentir 
l'obsoi'vatiou  de  ces  similitudes  déformes,  entre  les  dille- 
rentes  zones  altitudinairos  de  l'Abyssinio  et  d'autres 
contrées  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  même  de  l'EurojK',  — 
et  ([uelles  conséquences  pratiques  il  est  possible  d'eu 
tirer. 

Toutefois,  une  remarque  gi'uéiale  s'impose. 
S'il  est  dos  insectes  dont  l'aire  d'babitat  se  trouve 
exclusivement  à  une  altitude  à  ]ieu  prés  lixe.  il  on  est 
d'autres  (|ui  \ivent  depuis  le  niveau  di'  la  ukm'  jusi|u';i 
des  altitudes  élevées,  n(jn  seulement  dans  les  limites 
d'un  mémo  genre,  mais  mémo  dans  les  limites  d'une 
seule  espèce,  sans  que  cida  paraisse  exercer  une  action 
perceptible  sur  les  individus. 

Quel([ues  exemples  fei'ont  liiiMi  comjirondre  toute  notre 
pensée. 

Un  b'pidoplère  d'i'juropo,  la  Picris  niUidii-c.  a  un  ba- 
bitat  ossoutielbunent  montagneux.  On  la  trouve  dans 
les  Alpes  françaises,  italiennes,  suisses,  et  elle  est  éga- 
lement assez  commune  dans  les  Pyrénées,  en  juillet  et 
en  août.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  l'insecte  |jarfait  qui 
s'élève  à  ces  bauteurs,  sa  cbenille  elle-même  vit  pré^ 
dos  neiges  éternelles,  sur  do  ]ietitos  cruciféi'os  acaules. 

L'n  autre  lépido]]|ère,  l.i  l'Iialxna  chpci-oplujllnta,  dont 
la  cbenilli'  vit  sur  le  cerfeuil  sauvage  {Ch:rrophyllum  syl- 
vestre), ne  se  trouve  également  que  sur  les  montagnes 
d'une  ceitaine  élévation,  oii  elle  est  l'xtrénieinont  com- 
mune, surtout  dans  les  champs  de  seigle. 

Voilà  donc  deux  espèces,  prises  entre  bien  d'autres, 
dont  l'baliitat  est  limité  par  l'altitude. 

Au  contraire,  la  Pieris  hryonix,  (|ui  se  trouve  assez 
communément  dans  les  Alpes,  n'en  fait  pas  son  séjour 
exclusif. 

Beaucoup  de  genres  ont  des  ropresiMitants  à  des  alti- 
tudes diverses. 

Ainsi,  tout  le  mondi^  connaît  la  Paitoipa  communis.  la 
moucbo-scoiqiion  do  Réaumur,  qui  abonde  aux  envi- 
rons de  Paris.  Une  espèce  du  même  genre,  la  Panorpa 
hiemalis,  se  trouve  dans  les  Alpes  à  la  bauteur  des 
neiges. 

I,es  hannetons,  (|uo  j'.ai  eu  l'occasion  d'étudier  tout 
par'iculièrement  (1),  se  répartissent  sur  une  grande  alti- 
tndi». 

Le  baunolon  foulon  [Melolontka  fitllo)  se  l'oncontre  eu 
juillet,  dans  les  dunes  de  sable,  sur  les  cotes  do  la  Médi- 
terranée et  sur  quelques  parties  du  littoral  do  l'Océan, 
et  ne  s'en  éloigne  jamais  à  une  grande  distance,  car 
ses  larves  se  nourrissent  des  racines  des  plantes  sa- 
lées. 

{■[)  Paul  CoMitES,  Monof/rcipliie  du  hannetnn,   ISSIi. 


1)0  mémo,  le  petit  Ithizolrogns  rtifiis  abonde  dans  le 
voisinage  de  l'Océan.  Tout  dornieicnient,  le  11  juil- 
let 1807,  des  milliers  de  ces  hannetons  se  sont  abattus  à 
Saint-Malo  et  dans  les  environs  et  se  sont  noyés  dans  la 
mer. 

(Jr,  lo  hanneton  vulgaire,  lui,  s'élève  à  luie  grande 
altitude.  Le  fait  a  été  signalé,  en  1SS6,  d'uni'  curieuse 
faron. 

L'ne  loi  zurichoise  prescrit,  à  cba(|Uo  |iropriétaire, 
sous  peine  d'amende,  do  cajiturer  et  d'apporter  à  la  mu- 
nicipalité un  certain  nombre  de  litres  do  hannetons, 
liirsi|ue  revient,  tous  les  ti'ois  ans,  l'anni'o  de  |dusgrande 
apparition  de  ces  coli'optères.  En  ISSO,  lo  gouvernement 
zurichois  annonia  qu'on  aurait  des  hannetons,  et  mit  la 
loi  eu  vigueur.  C>r.  par  suite  des  frimas  du  printemps, 
il  n'y  eut  point  de  hannetons.  En  revanche,  les  amendes 
plouvaiont  dans  les  communes.  Les  propriétaires,  au  dé- 
ses|i(iir,  secouaient  les  branches,  même  hors  de  leur 
iloniaino,  pour  se  procurei'le  nombre  de  litres  réglemen- 
taires du  rare  insecte.  L'un  d'eux,  après  avoir  chassé 
pendant  totit  un  jour,  avec  deux  domestiques,  ne  parvint 
à  attraper  que  douze  hannetons.  Voyant  l'inutilité  de 
ses  lochercbes  et  l'imminence  de  l'amende,  il  envoya 
son  monde  sur  les  penles  de  l'Utlilierij.  et  les  chasseurs 
rentrèrent  avec  les  liti'os  réglementaires. 

<Jn  a  constaté,  depuis,  la  présence  des  hannetons  dans 
la  légion  alpine,  jnsipi'a  I  .-iOOet  l.LlOOmétros  do  hauteur, 
et  mênie,  au  mois  de  mai  1804,  on  a  trouvé  dans  la 
birét  de  Conlin,  au-dessus  de  Bex  (canton  île  Vaud),  à 
i:j20  im'ties  d'altitude,  un  assez  grand  nombre  de  vers 
blancs  et  d'insectos  jiarfaits,  prêts  à  sortir  de  terre. 

Autre  exemple  analogue. 

On  sait  que  les  Pimélies  représentent,  pour  ainsi  dire, 
parmi  les  Uétéromères.  les  Coprophages  Ijamellicornes. 
Comme  le  hanneton  foulon,  elles  fréquentent  exclusiee- 
iiient  les  liords  do  la  nier  et  los  terres  salines  oi'i  abon- 
dent les  plantes  du  genre  Sultiola. 

Or,  M.  .los,  Thomson  a  trouvé  dans  l'Atlas  marocain, 
à  une  altitude  do  -2.000  à  3.000  mètres,  une  Pimélie  que 
M.  Xovinson  a  l'ait  connaitre  en  1880  sous  le  nom  de 
l'hiirliii  Thomsoni  et  qu'il  rapproche  de  la  /'.  serri- 
mar(jo\\).  M,  le  docteur  Sénac  la  rapproche  plutôt  do  la 
P.  montieola  (2). 

Terminons  jiar  ri>xom])li'  d'un  Lampyride,  le  Mala- 
rhius  inornalus,  trouvé  par  M.  le  capitaine  Xambeu  à 
2000  mètres  d'altitud(^  sur  le  bord  d'un  étang  du  Cani- 
gou,  dans  une  zone  do  végétation  de  Pins  et  de  Rhodo- 
dendrons (3;. 

La  présence  de  ces  insectes,  aux  grandes  altitudes, 
explique  celles  dos  oiseaux  insectivores  qui  y  font  leur 
si'jiuir  presque  exclusif,  comme  le  Pégot  des  Alpes,  le 
Pinson  NiveroUe,  le  l'ijiit  Spioncelle,  etc. 

Mais  ceux  dont  les  conditions  d'existence  sont  biim 
connues  servent  aussi,  pour  le  naturaliste,  à  caracté- 
riser très  nettement  le  milieu  qu'ils  habitent.  Comme 
ce  sont  des  sortes  d'instruments  d'une  extrême  sensibi- 
lité, ils  révèlent,  par  leur  présence  ou  par  leur  absence, 
dos  analogies  insoupçonnées,  des  dill'érences  ignorées, 
qui  auraient  échappé  à  tout  autre  procédé  d'investiga- 
tion. 

(M  KtUomoloijisl's  Moiil/il;/  Mar/aziiie,  vol.  XXY,  p.  i'iii. 
(■1)  Uiillelin   des    séances    de  la    Société  ejitomolor/ique    de 
France,  1892,  p.  Lxxui. 

1,3)  Le  Naturaliste,  1892,  p.  l.'H. 
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A  ce  poinl  il(.>  vue,  1rs  fails  rchiliCs  ;i  l;i  n'iiarlilion 
lies  insoclos,  suivant  l'altiliKlc,  nii'rilciil  de  Hmm-  liil- 
tontiori,  et  nous  ne  sauj'ions  lro|F  eiif;agi'r  nos  conlrncs 
à  les  recni'illii-  avec  soin  el,  à  les  siffiialei'. 

l'aul  ('(iMiir.s. 


DESCRIPTION  DE  COLÉOPTÈRES  NOUVEAU)! 


portent,  vers  le  milieu    île  leur  longueur,  une   épine    qui  est 
.iljsente  ou  à  ]]einc  indiquée  sur  les  tibias  postérieurs. 

Les  tarses  sont  revêtus   ilo    soies  assez  courtes   a   hi  partie 


Kl  UYTUACHEI.rs  (.OSTATIS.  n.  s|.. 

MàU-. 

Longueur  totale,  maiiiiibules  incluses  :I9  à   11  niiii. 
Longueur  des  mandibules  10  à  ii  mm. 
Largeur  m;xima,  au  prolhoras  l(j  à  17  iinii. 

Kn-tièremcnt  noir  ;  partie  supérieure  complctemcnt  déiiolic, 
plus  ou  moins  ponctuée  et  rugueuse  suivant  le  dévelnppement 
des  individus  ;  partie  inférieure  assez  brillante. 

Insecte  trapu,  robuste,  do  forme  oval.aire,  d'assez  petite 
taille  pour  le  groupe  auquel  il  appartient,  mais  susceptibli- 
sans  doute  d'acquérir  un  plus  grand  développement  que  celui 
des  exemplaires  actuellement  connus. 

Tête  transversale,  légèrement  rétréeie  posti'rieurement, 
angles  antérieurs  arrondis,  bord  frontal  coupé  presque  droit 
et  nettement  défini:  labre  peu  saillant,  non  divisé  au  milieu, 
échancré  en  avant  et  excavé  en  dessus.  Les  yeux  ne  sont  jias 
complètement  divisés  par  les  canthus  qui  sont  peu  saillants. 

Mandibules  courtes,  assez  étroites,  finement  ponctuées,  pré- 
sentant une  courbure  régulière  de  plus  en  plus  forte  en  appro- 
chant de  la  pointe.  Elles  portent,  aux  deux  cinquièmes  environ 
de  leur  longueur,  inic  dent  émoussée,  peu  saillante,  suivie 
d'une  carène  dentelée  qui  se  termine  par  un  denticule  un  peu 
plus  fort.  A  l'extrémité,  la  mandibule  porte  une  petite  carène 
peu  saillante,  la  pointe  terminale  est  assez  aiguë. 

Antennes  assez  courtes,  portant  un  pinceau  de  poils  sur  le 
cinquième  article  et  un  autre,  plus  développé,  sur  une  saillie 
conique  du  septième;  les  articles  8,  9  et  10  sont  spongieux. 

En  dessous,  les  mandibules  sont  glabres;  le  menton,  trans- 
versal, à  angles  antérieurs  arrondis,  est  bordé  de  soies  et  cri- 
blé de  points  enfoncés  assez  gros  ;  les  joues  et  la  gorge  sont 
finement  ponctuées. 

Le  protliorax  est  transversal,  ses  cotés  sont  convexes  et  pré- 
sentent une  dent  médiane  plus  ou  moins  forte,  les  angles  pos- 
térieurs sont  à  peine  saillants.  Il  est  entièrement  couvert 
d'une  ponctuation  très  fine  sur  laquelle  se  voient  des  points 
enfoncés  assez  gros,  plus  serrés  sur  les  bords,  assez  rares  sur 
le  disque,  qui  diminuent  en  nombre  et  en  grosseur  chez  les 
individus  de  grand  développement  et  doivent  sans  doute  dis- 
paraître complètement  chez  les  plus  grands  exemplaires. 
Ecusson  ogival,  brillant,  ponctué. 

Elytres  régulièrement  ovalaires,  épineuses  aux  épaules; 
leur  scul[]ture,  extrêmement  remarquable,  suffît  à  distinguer 
cette  espèce  de  celles  actuellement  connues  du  même  groupe. 
Chaque  élytre  porte  cinq  cotes  arrondies,  dont  une,  jdus 
large,  à  la  suture,  part  de  l'articulation  de  l'élytre  et  se  pro- 
longe jusqu'à  l'extrémité  postérieure.  Les  trois  suivantes  sont 
sensiblement  de  même  largeur,  la  i"  et  la  4"  paraissent  un  peu 
plus  longues  que  la  3"^,  mais  toutes  s'arrêtent  avant  l'extrémité 
de  l'élytre.  La  a°  (jui  part,  comme  la  4'',  de  l'angle  humerai, 
est  jrlus  étroite  et  moins  saillante,  elle  s'atténue  beaucoup  à 
partir  dos  deux  tiers  de  l'élytre,  mais  reste  visible  et  dépasse 
légèrement  la  i'.  Le  bord  externe  de  l'élytre  est  légèrement 
relevé  en  gouttière. 

La  surface  totale  des  élytres  est  couverte  d'une  ponctuation 
serrée,  beaucoup  plus  profonde  et  plus  dense  dans  les  inter- 
valles que  sur  les  carènes. 

En  dessous,  le  prothorax  est  brillant,  fortement  ponctué  sur 
les  bords,  dépoli  au  milieu;  les  pièces  mésothoraciques  sont 
brillantes  au  milieu;  fortement  ponctuées  sur  les  bords;  le 
prosternum  et  le  mésosternum  ne  sont  pas  saillants;  le  méta- 
thorax  est  ponctué,  les  segments  abdominaux  sont  lisses,  avec 
quehiues  plis  longitudinaux,  ils  sont  assez  brillants  et  portent, 
sur  les  Ijords,  des  points  enfoncés  peu  serres. 

Los  fémurs,  irrégulièrement  ponctués,  sont  assez  brillants; 
les    tibias    antérieurs    sont    multidenlés,     les     intermédiaires 


Eurytracheliis  Costalus  (mâle  et  femelle). 

inférieure  de  leurs  quatre  premiers  articles,  ils  sont  sensible- 
ment égaux  à  toutes  les  paires  de  pattes. 

Femelle. 

Longueur  totale  2tl  mm. 

Largeur  maxima  aux  élytres  12  mm. 

Entièrement  noire,  très  fortement  ponctuée  en  dessus  et  en 
dessous. 

Tête  très  rugueuse,  portant  sur  la  partie  frontale  des  stries 
transversales  très  serrées. 

Mandibules  courtes,  poncttiées,  armées  d'un  dent  médiane  ; 
yeux  incomplètement  divisés;  antennes  brèves  dont  les 
articles  3  et  ■?  sont  munis  de  pinceaux  soyeux;  menton 
arrondi  en  avant,  couvert  de  points  saillants  et  de  rides. 

Prothorax  régulièrement  arrondi,  à  angles  postérieurs  à 
peine  distincts,  grossièrement  ponctué  sur  toute  sa  surface. 

Ecusson  petit,  ogival,  ponctué,  brillant. 

Elytres  présentant  une  saillie  peu  aiguë  aux  épaules,  elles 
portent  la  même  sculpture  que  celles  du  mile,  mais  les  cotes 
sont  plus  étroites,  plus  saillantes,  presque  lisses  et  brillantes, 
la  ponctuation  des  intervalles  est  grossière,  confluente,  avec 
des  points  s.iillants  irrégulièrement  disposés.  La  côte  suturale 
est  Ijeaucoup  plus  forte  que  les  autres,  elle  atteint  sa  plus 
"randc  largeur  vers  les  deux  tiers  de  l'élytre  à  partir  de  la 
base.  Les  côtes  2,  3,  'i  et  a  vont  en  augmentant  de  longueur, 
mais  aucune  n'atteint  sa  voisine  ni  l'extrémité  de  l'élytre. 

Les  pièces  thoraciques  sont  toutes  fortement  ponctuées  en 
dessous,  il  n'y  a  pas  de  saillies  sternales:  les  segments  abdo- 
minaux sont  grossièrement  et  densément  ponctués. 

Les  fémurs  sont  robustes  et  ponctués,  les  tibias  antérieurs 
sont  multidentés,  les  intermédiaires  et  les  postérieurs  présen- 
tent une  forte  épine.  Les  tarses  sont  sensiblement  égaux  à 
toutes  les  paires  de  pattes. 

La  description  qui  précède  est  faite  d'après  les  deux  mâles 
et  la  femelle  que  je  possède,  mais  je  connais  d'autres  indivi- 
dus tout  à  fait  pareils  dans  la  collection  xVzambre  provenant, 
comme  les  miens,  de  l'ile  d'Oshinia,  archipel  Liou  Kiou  et 
M.  Ritsema  m'annonce  que  le  Musée  do  Leyde  possède  égale- 
ment cette  curieuse  espèce  qui  a  été  répandue  dans  les  collec- 
tions françaises  par  M.  Donckier  sous  le  nom  de  Dorciis  cos- 
/a/ws  Oberthur  (in  litt.). 

Par  l'ensemble  de  ses  caractères,  cette  espèce  se  range  dans 
le  premier  groupe  des  Eurytrachelus,  non  loin  du  Titan. 
Boisd.  et  il  convientde remarquer  que  sa  sculpture,  qui  parait 
anormale  au  premier  abord,  se  retrouve  plus  ou  moins  nette- 
ment marqué  sur  toutes  les  femelles  de  ce  groupe  et  même 
chez  certains  mâles  de  petite  taille  du  Bncephalus,  Perty. 
Je  saisis  cette  occasion  pour    signaler  que  VEurylraclielus 


46 


LE     NATURALISTE 


llama,  dont  j'ai  donné  ici  même  la  description  et  la  ligure,  el 
que  j'avais  indiqué  avec  quelque  doute  comme  provenant  de 
Sumatra,  a  été  reçu  par  M.  Ritsema,  de  Solok,  Sumatra  occi- 
dental. La  femelle,  dont  le  Musée  de  Leydo  possède  un  exem- 
plaire, serait,  d'après  M.  Ritsema,  analogue  à  colle  de  l'Eitii/ce- 
phalits,  Burm.,  espèce  alline,  mais  présenterait,  avec  une 
ponctuation  plus  fine  des  élytres,  des  côtes  élytrales  et  des 
tubercules  frontaux  plus  prononcés. 

H.    BoiLEAL'. 


Les  deux  espèces  que  nous  décrivons  ci-après  proviennent 
des  chasses  anciennes  de  M.  Rall'ray  à  Zanzibar,  elles  étaient 
inonmiées  dans  la  collection  de  CiirciiUonides  africains  de  feu 
Hénon  que  j'ai  acquise  dernièrement,  et  appartiennent  aux 
Nanophyes  proprement  dits  par  la  massue  de  leurs  antennes, 
formée  de  trois  articles  disjoints. 

Nanophyes  crassipes,  n.  sp.  —  Ovatus,  major,  pubcscens 
aut  maculatus,  brunneo-l'errugineus  vel  tostaceus  ;  antennis 
pcdiljusque  testaceis  ;  rostro  validiusculo;  elytris  plus  minusve 
pul)escentibus,  rufo-brunneis,  fasciatis  vel  maculatis,punctato- 
striatis;  pedibus  crassis,  pilosis  ;  femoribus  spinosis.  Long. 
3  1/2  mill.  environ  (sine  rostro),  largeur  jiresquo  2  mill.  Ovale, 
un  peu  allongé,  très  grand  et  assez  large,  pubescent,  fascié  et 
maculé,  brun  ferrugineux  avec  le  prothorax  en  partie  testacé, 
peut-être  par  suite  d'épilation.  Tête  pubescente  avec  les  yeux 
grands,  noirs,  un  peu  éloignés.  lîosire  épais,  peu  long,  presque 
droit,  sillonné  et  caréné  à  la  base,  lisse  au  sommet  et  en- 
dessus,  rembruni  à  l'extrémité.  Antennes  assez  grêles  à  pre- 
mier article  du  funicule  très  long,  deuxième  un  peu  moins, 
les  autres  de  plus  en  jilus  courts  et  élargis,  les  trois  articles 
de  la  massue  très  épais,  le  deuxième  plus  large  que  le  pre- 
mier, terminal  en  pointe  émoussêe  au  sommet.  Prothorax  co- 
nique, assez  long,  à  peine  étranglé  un  peu  avant  le  milieu, 
brun  roux  sur  le  pourtour,  testacé  sur  le  milieu  avec  une 
grosse  tache  blanche  pileuse  de  chaque  côté  et  quelques  poils 
de  même  sorte  antérieurement;  ponctuation  peu  marquée,  peu 
rapprochée.  Elytres  débordant  un  peu  le  prothorax  aux 
épaules,  celles-ci  bien  marquées,  progressivement  atténuée  en 
arrière,  arrondis  et  à  peine  esplanés  à  l'extrémité,  très  con- 
vexes sur  leur  milieu,  pondués-striés;  ils  ont  une  color.-ition 
foncière  pileuse,  mate,  d'un  brun  ferrugineux,  et  sont  large- 
ment recouverts  d'une  pubescence  grisâtre  longue  sur  la  plus 
grande  portion  postérieure  des  élytres,  cette  pubescence  lais- 
sant à  découvert  derrière  l'écusson  une  partie  triangulaire 
peu  marquée  et  sur  le  milieu  et  la  suture  une  sorte  de  gros  '\" 
produit  par  le  duvet  foncier  brun  fauve,  et  quelques  taches  de- 
même  sorte  et  peu  marquées  sur  les  côtés.  Le  dessin  gris  en 
se  condensant  dessine  une  sorte  de  fascie  oblique  partant  dis 
épaules  et  allant  à  la  suture,  un  peu  avant  le  milieu  des  ély- 
tres. Pattes  testacées,  pubescentes,  robustes  et  épaisses  avec 
les  tibias  épais  et  courts,  les  cuisses  bien  dilatées  et  marquées 
d'une  longue  dent  flanquée  de  trois  plus  petites.  Dessous  du 
corps  très  pubcscent  de  grisâtre. 
Zanzibar  (Ualfray  in  coll.  Pic). 

Cette  espèce,  par  son  dessin,  rappelle  un  peu  M.  Durlipi 
Luc.  avec  une  forme  plus  allongée.  La  très  grande  taille  de 
cette  espèce,  ses  pattes  robustes  et  épaisses,  enfin  son  dessin 
ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  aucune  autre  espèce 
européenne  ou  exotique. 

Nanophyes  Baffiuyi  n.  sp,  —  Breviter  ovatus,  subnitidus, 
obscure  rùfus,  griseomaculatus,  antennis  rufis;  funicolo  elon- 
gato;  rostro  crassiusculo  ;  elytris  griseo-maculatis,  striatis  ; 
femoribus  crassis.  spinosis.  Long.  2  mill.  )/*  environ  (sine 
rostro).  Largeur  1  1/3.  Courtement  ovale,  large,  assez  brillant, 
entièrement  d'un  roux  obscur  avec  les  yeux  noirs  très  grands 
et  se  touchant  pn-sque  sur  le  front.  Rostre  assez  épais,  un 
peu  arqué,  fortement  sillonné  et  caréné  à  la  base,  ponctué 
vers  l'extrémité  au-dessus.  Anteimes  roussàtres,  longues  el 
grêles,  premier  article  du  funicule  mince  et  long  égalant  à 
peu  près  le  deuxième,  les  suivants  de  plus  en  plus  courts  et 
larges  (excepté  le  cinquième  qui  parait  un  jieu  plus  large  que 
le  sixième),  les  trois  articles  du  funicule  peu  épais,  presque 
pas  plus  larges  que  longs,  avec  le  terminal  très  long,  en  pointe 
au  sommet.  Prothorax  conique,  court,  nettement  étranglé  un 
peu  avant  le  milieu,  orné  d'une  pubescence  espacée  longue 
d'un  gris  sale,  Elytres  en  ovale  court,  un  peu  arqués  sur  les 
côtés,  à  peine  plus  larges  que  le  prothorax  aux  épaules  qui 
sont  effacées,  bien  atténués  et  un  peu  infléchis  à  l'extrémité 
avec  une  sorte  de  carène  latérale  marquée  et  des  stries  nettes; 


ils  sont  de  ia  coloration  générale  c'ost-à-dire  d'un  roux  obs- 
cur, ornés  de  macules  pileuses  grisâtres  irrégulièrement  dis- 
posées sur  toute  leur  étendue.  Pattes  ]ieu  pubescentes,  d'un 
roux  foncé,  avec  les  cuisses  obscurcies  à  l'extrémité  ;  tibias 
anlêi-ieurs  sinués,  fémurs  assez  épaissis  et  munis  d'une  grande 
dent  flanquée  de  trois  plus  petites.  Dessous  du  corps  très  pu- 
beseimt  de  blanchâtre. 

Z.inzibar  (Rall'ray  incoU.  Pic). 

Elytres  plus  courts  que  chez,  l'espèce  précédente,  formerela- 
tivemenl  plus  élargie.  Par  la  structure  des  antennes  dont  les 
articles  de  la  massue  sont  relativement  longs  et,  par  le  dessin 
élylral,  cette  espèce  parait  bien  caractérisée  dans  le  genre. 

J'ai  donné  à  cette  nouveauté  le  nom  ilu  chasseur  qui  l'a  re- 
cueillie :  M.  A.  Kallray,  bien  connu  dans  le  monde  entomolo- 
gique  par  ses  nomlireux  voyages  et  ses  études  sur  les  l'sela- 
p  Indes. 

M.  Pic. 
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Les  Prolozouii-cs  étant  Ifs  auimau.v  les  plus  simples, 
c'est  par  eux  (|iie  nous  terminerons  cette  courte  étude 
d'anatomie  comparée. 

Ce  sont  tous  lies  .■inimaux  exlréinement  (lelits  el  qui, 
par  cunse(|uenl,   ne   peuvent  et  ri'  étuiliés  qu'avec    l'aide 
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Fig.  1. —  Rcroê  et  Cydippe. 
Dans  l'intérieur  d'un   Beroé  on  voit  un  Cydippe. 

du  microscope.  On  a  beaucoup  écrit  sur  leur  compte  et 
l'on  est  encore  loin  d'avoir  tini.  Leur  structure  a  donné 
lieu    à  de  nombreuses   discussions   et  l'on    a    à   peine. 
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aujdiinriiui   l'iiccii-c,    ilclcriiiiiii'    i|iicli|ii(-s  |)iiiiils   de  Iriir 
organisai  inii. 

On  coiniin'iiilrM  ipn'  il;ins  une  l'iudi'  iiiuinu'  ci'llc-i'i. 
il  iKius  Sdil,  |iar  i'iiiisc(|ii('iit.  (Uriirilc  (riiisi>h'r  Mirer 
groLilic,  |iful-(Mri'  li'  i^lus  \a>li'  d  siin'uirni  le  iiidiiis 
connu  du  ri-ijnr  animal,  |inisi|n'(iu  n'ru  j^ait  pas  imi- 
ciMT  l'xarlcniL'nl  les  liniilcs. 

1,1'S  l'rotd/.dairBS  <iuit  les  L'ircs  li's  plus  iV'|iaudus,  un 
les  renfunirr  painint,  aussi  bien  dans  ICau  de  nirr  (|nc 
dans  l'oan  dducc,  dans  les  eaux  stai;nanli's,  ilan>  les  T'ii-cs 
à  l'élat  di'  iiuliid'action.  dans  le  l'uniirr,  la  li-rn'.  ilaus  les 
ui'fianismrs  li^s  plus  simides  rdUinn'  dans  les  plus  cdin- 
]ik'xcs  el  jusipie  dans  le  sani;  des  aniuianx. 

Ils  résislcnl  et  se  développent  la  où  li's  éli'es  plus  (de- 
vés  ne  ])euvent  vivre:  ils  se  plaisent,  semlile-t-il  de  pré- 
férence, dans  ci's  endrdits  inlerdils  à  |d\U  auln'  (U'^a- 
nisalidii  ipie  la  leui'. 

Ils  resisleni  a  une  IVirle  chaleur  cduniu'  a  une  lcui|ie- 
rature  très  liasse. 

Placés  dans  des  conditidus  didavuraldes  de  vie,  ils 
semlileiil  devoirsuccondjer.  mais  dés  i|ue  d'aiilres  Cdmli- 
tidiis  pins  faviiraldes  survieuneut.  il>  p;iraisseiil  iloui^s 
d'une  \ij;iieiir  nouvidle  et  d'une  piiissani'e  de  repi'ddur- 
tion  inconnue  chez  les  autres  animaux. 

Il  est  impossihle  di>  donner  même  nue  simple  idée  des 
pi'ineipaux    lypesde   Protozoaires. 

Xdus  Udus  bornerons  a  indii|uer  i|ueli|ues  i.'speces,  les 
plus  vulgaires,  et  i|ue  l'on  est  .ippide  par  eonséquiMit  à 
rencontrer  le  plus  généralement. 

On  peut  les  observer  soit  à  l'état  vivant,  suit  morts, 
mais  dans  ce  cas  fixés  à  l'aide  de  re.ii'til's  apiun- 
[iriés. 

Il  faut  dire  ijue  les  ileux  modes  d'dhservatiiju  siiiil  m''- 
cessaires,  en  effet  :à  l'étant  viv.iul,  ou  peut  idudii'r  le 
mouvement  des  /îarjelliim  ou  des  ci/s  riliralila  i|ui  sunt 
les  organes  locomoteurs,  l'ingestion  de  corpsétrangers  et 
le  mouvement  des  vésicules  contructilcf,  ainsi  appelés, 
pari-e  i|Ue,  si  on  les  examine  attentivement ,  on  les  voit 
se  dilater  peu  .à  peu.  et  déplus  en  plus,  puis  tdut  a  rnup. 
l)rus([uemenl.  se  contracter  de  l'aeuu  à  repnuuln'  leur 
volume  minimum,  pour  recommencer  ainsi  une  serii'  de 
dilatations  lentes,  suivies  de  lirus(]ues  contraetiiins. 

Pour  les  examiner  ainsi. on  prend  a  l'aide  d'une  pipette, 
un  peu  d'eau  où  ils  vivent  et  un  en  laisse  linulnu'  une 
goutte  sur  la  lame  deverre  ipii  doit  servira  r(ihservatidn. 
(Jn  ]ieut  examiner  directement  cette  goutte  de  lii|uide 
en  ayant  soin  de  l'étendre  un  peu  sur  la  lame  pour  éviter 
utie  trdp  grande  réfringence.  De  eiMte'  f.iedu,  nu  le> 
voit  aller  et  venir  rapidement  dans  le  milieu  liquide. 
Pour  les  iiiiiudliiliser,  on  n'a  qu'à  recduvrir  la  guiUleletti' 
à  l'aide  d'une  laïuelle  couvre-objet,  en  ayant  soin  de  la 
déposer  avec  précaution.  De  cette  façon,  les  animaux  ne 
sont  pas  écrasés,  mais  deviennent  à  peu  pri's  immobiles, 
tout,  en  restant  parfaiteiuent  vivants. 

Il  est  ainsi  assez  facile  d'oliserver  le  jeu  des  cils  vi- 
bratiles  et  celui  des  vésicules  coutrai'tiles. 

Quant  .1  l'ingestion  de  matières  s(ilide>,  idh'  est  encore 
facile  à  vdir.  a  la  condition  de  mettre  sur  le  bord  de  la 
lamidle  un  peu  de  poudre  colorée  en  rouge  ou  bleu  ]iar 
exemple.  Cette  poudre  se  melangi'  a  l'eau  et  les  mouve- 
ments des  cils  forment  des  courants  qui  entraînent  ces 
jioudres  au  niveau  de  la  bouche,  d'où  elles  pénètrent  dans 
des  sortes  de  vacuoles  digeMves. 

Les  Protozoaires  que  l'on  rencontre  le  plus  in-dinairo- 
ment  sont  des  Iiifimoires. 


Ils  vivent  aussi  biini  dans  l'eau  de  mer  que  dans  l'eau 
douce,  mais  tonjdurs  dans  des  eaux  stagnantes  et  crou- 
pissantes. r»n  n'a  ipi  a  recueillir  dans  un  bocal  de  l'eau 
dans  laquelle  on  place  des  débris  trouvés  dans  cette  eau 
elle-même,  était  bout  de  queli|ues  jours,  les  Infusoiros 
sont  l'U  i|iiantites  imidiubrables,  il  est  alors  facile  de 
les  étudier. 

Parmi  les  espi'ces  les  plus  cdiiimuues.  il  faut  citer  le 
Sllllonk-liid  Mi/tihdi,  ainsi  appeb'  a  cause  de  sa  bu'ine  gé- 
nérale, qui  ressemble  nu  peu  a  celle  d'une  moule. 


Fig.  2.  —  .Styienicliia  mytilus. 

C'est  certainement  une  des  plus  grandes  espèces  con- 
nues, elle  se  reuediilie  dans  l'eau  croiqiissante  des 
marais. 

Dans  les  fosses  ipii  hdrdeut  les  routes  ainsi  que  dans 
les  mares,  on  rencontre  très  souvent  un  autre  Infusoire 
assez  facile  à  observer,  c'est  le  Parantwium  Aurélia.  Cet 
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Fig.  3.  —  Paramœcium  Aurélia. 

être  est  entièrement  cilié  et  jirésente  sur  le  tégument 
des  sortes  de  bâtonnets  qui  servent  d'organes  urticants. 
D'autres  Paramtecies  se  rencontrent  à  côté  de  cette 
première  forme,  jiar  exemple  le  Payatmecium  biirsaria, 
enfin  d'autres  sont  parasites  dans  l'estomac  ou  l'intestin 
de  l'homme  (P.  Coli). 
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Nous  en  resterons  à  ces  deux  jjriiieijiules  espèces;  nous 
recommandons  cependant  au  lecteur  désireux  de  pousser 
plus  loin  l'étude  des  Protozoaires,  le  volume  de  M.  Albert 
(iranger  que  viennent  de  publier  les  Fils  d'Emile  Deyrolle 
et  où  ces  questions  purement  zoolopiques  sont  jioussées 
beaucoup  plus  à  fond. 

Si  l'on  veut  étudier  les  Protozoaires  morts,  de  façon  à 
se  rendre  compte  de  la  structure  (ine  de  l'animal,  il  est 
de  toute   utilité   de   fixer   et    de  colorer  la   préparation. 

C)n  ]ieut  fixei-,  soit  par  les  vapeurs  très  légères  d'acide 
osmi(|ue  !■!  l'obirer  aLi  carmin  ou  simplement  ]iar  une 
trace  d'une  solution  alcoolique  de  carmin  ijui  a  l'avantage 
de  colorer  et  de  fixer  en  même  temps.  Dans  ces  condi- 
tions, on  aperçoit  très  facilement  le  noyau  ]dus  coloré 
que  le  reste  du  coips  de  l'animal.  (iRUVEL. 


Les  Triantes 

DANS  L'ANTIQUITÉ  ; 
LÉGENDES.   POÉSIE.  HISTOIRE.    ETC  ,   ETC 


LE  KIGUIER   [Suite). 


Aristole  parle  plusieurs  fois  du  figuier  et  île  la   figue. 

{Histoire  dex  animaux,  liv.  III,  cli.  .\vi,  §  II).  —  n  Le 
suc  du  figuier  et  la  présure  l'ont  cailler  le  lait;  le  suc  du 
figuier  est  recueilli  sur  de  la  laine  quand  il  sort  ûc 
l'arbre;  on  lave  ensuite  cette  laine  dans  une  petite  (|uan- 
titéde  lait,  et  ce  lait,  mélange  à  l'autre,  le  l'ait    |ii-endri'. 

(Hint.  des  animaux,  liv.  V,  ch.  .wi.  i^  i).  —  <i  Les  tigui^s 
des  figuiers  sauvages  ont  des  animalcules  qu'on  a])pidle 
des  psi'ues.  C'est  d'abord  une  petite  larve,  et,  quand  son 
envelop])(>  est  brisée,  un  pséne  qui  vole  en  sort  en  la 
quittant';  puis  il  entre  dans  les  fruits  du  figuier,  et  la  pi- 
qûre ([u'il  y  fait  empéclie  que  ces  fruits  ni'  tombent  avant 
la  mafui'ité.  Aussi  les  campagnards  onl-ils  soin  d'entre- 
mi'der  des  branches  de  figuiers  sauvages  aux  figuiers 
ordinaires,  et  de  planter  des  figuiers  sauvages  au|irés  des 
figuiers  communs,   u 

(Problèmes,  section  XX,  l^  18).  —  Le  n.iliiraliste  dit  que 
la  rue,  semée  auprès  des  figuiers,  acquiert  une  vigueur 
considérable,  ]iarce  que  le  figuier  est  chaud,  etc. 

A  la  section  xx,  si  25,  il  dit  que  les  figues  rapiirocbi^es 
des  racines  de  l'arbre  sont  ]>lus  auiéres  cpie  celles  qui 
sont  vers  la  cime. 

Section  XXII,  .S^  I  :  —  <i  Si  l'on  a  mangi'  des  figues  après 
d'autres  aliments,  et  si  l'on  vomit,  les  ligues  sortiront 
quand  mr^nie  les  doiiiéres,  parce  qu'elles  descendent  en 
basa  cause  de  leur  poids.  —  ij  8  :  il  f.iut  boiic  du  vin 
après  avoir  mangé  des  lignes.  —  s^  il  :  les  ligues  sont 
meilleures  lorsqu'elles  sont  fendues  que  lorsqu'elles  sont 
entières,  sans  solution  de  continuité  a  la  ])eau.  —  S  10: 
les  figues  sécbées  au  four  sont  pins  dures  si  on  les  laisse 
refroidir  dans  b^  four  même,  ipu'  si  on  les  fait  refroidir 
à  l'air  extérieur.  « 

Section  xxill,  §  14.  — «  Les  ligues  abimentles  dents,  » 

Pline  {Histoire  naturelle,  livre  XV,  ch.  xix)  décrit  vingt- 
neuf  espèces  de  figues,  et  il  serait  bien  dilficile,  aujour- 
d'hui qu'on  en  connaît  plus  de  600  variétés,  de  recher- 
cher auxquelles  des  nôtres  se  rapportent  celles  qu'a  dé- 
crites le  polygra]ihe  romain;  mais  il  y  a  quelques 
liassages  de  son  livre  qu'il  faut  retenir  à  titre  deciiriosiir's 
historiques: 


"  La  figue  africaine,  dit-il  au  chapitre  X\  du  même 
livre  XV.  ainsi  nommée  ]iar  Caton.  nous  rap|ielle 
l'Afrique,  et  le  j)uissant  argument  que  ce  fruit  lui  four- 
nit. Mortel  ennemi  de  ('artlitige  et  inquiet  sur  la  sécu- 
rité des  âges  futurs,  il  ne  cessait  de  dire,  à  chaque 
séance  du  Sénat  :  «  Il  Faut  détruire  Carthage  !  »  Un  jour 
donc  il  apporta  au  Sénat  une  ligue  jirécoce  venue 
d'.Vfrique,  et,  la  montrantaux  Sénateurs  :  "  L'ombien  de 
temps  y  a-t-il,  à  votre  avis,  que  cette  figue  a  été  cueillie 
sur  l'arbi'e  '!  »  Tous  avouaient  ijuo  la  figue  était  fraîche. 
—  «  Kb  bien,  reprit-il,  il  y  a  trois  jours  qu'elle  a  été 
cueillie  à  Carthage,  tant  l'ennemi   est  près  de    nous  !   » 

«  On  décréta  aussitôt  la  troisième  guerre  ])uniqiii',  qui 
se  termina  parla  ruine  de  Carthage.  Caton,  il  est  viai, 
mourut  raniice  suivante. 

<c  I)i'  quoi  f.mt-il  s'i'tomier  le  ]ilus  '.''  du  choix  singulier 
de  l'argument,  ou  de  l'occasion  qui  s'ofl'rit  à  Caton,  ou 
de  la  rapidité  du  trajet,  ou  de  la  véhémence  du  vieillard"? 
Pour  moi.  ce  qui  me  frappe  le  plus,  c'est  qu'une  ville  si 
vaste,  et  qui.  pendant  cent  vingt  ans,  disputa  l'empire 
du  monde,  ait  du  sa  ruine  à  une  ligue!  La  Trébie,  Tra- 
siniéni',  Cannes,  immortalisées  jiar  la  ruine  dn  nom 
romain,  le  camp  punique  à  trois  milles  de  Ponie,  .\nni- 
bal  à  cheval  à  la  porte  Colline,  n'émeuvent  |ionit  les  llo- 
mains  :  une  figue  apportée  par  Caton  fait  voir  Carthage 
aux  jiortes  de  Rome  I 

0  Dans  le  Forum  et  an  milieu  des  Comices  se  voit  un 
figuier  qui  y  est  viuiu  naturellement,  et  que  l'on  cultive 
en  mémoire  d'une  consécration  qvi'on  y  a  faite,  à  cause 
de  la  foudre,  ou  plutôt  en  mémoire  de  la  louve  nourrice 
de  Uomulus  et  de  Rémus,  et  que  l'on  y  trouva  présen- 
tant la  mamelle  (en  vieux  latin  rumen)  sous  oe  figuier. 
Ce  fait  merveilleux  fut  représenté  en  bronze,  lorsque  At- 
tus  Xavius  était  augure;  on  donnait  à  entendre  que  cet 
arlu'e  était  venu  de  lui-même  sur  la  place  des  Comices. 
Lorsqu'il  séidii'  de  vieillesse,  les  prêtres  ont  soin  d'en 
replanti'r  un  autre. 

"  L'an  de  Riime  200,  on  enleva  un  figuier  qui  était 
devant  le  temple  de  Saturne,  et  qui  renversait  la  statue 
du  dieu  Sylvain  ;  les  vestales  firent  à  cette  occasion  un 
sacrifice. 

n  On  eu  voit  un  autre  au  milieu  du  Forum,  au-dessus 
du  goulfre  qui  menaçait  d'une  chute  prochaine  l'empire 
romain  encore  au  berceau,  et  que  Curtius,  remiili  de  cou- 
l'a.ne  et  de  ])atriotisme,  combla  au  prix  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux,  je  veux  dire  de  sa  vie.  Ce  figuier  a  été 
semé  par  hasard.   » 

Au  chapitre  xxi  du  livie  .\V.  Pline  parle  de  la  capri- 
licatiiin  ; 

..   Ctii  nomme  cajirilique   un    figuier   sauvage  qui 

n'arrive  jamais  à  maturité,  mais  qui  donne  aux  autres  ce 
qu'il  n'a  pas  lui-même,  car  la  nature  transfère  à  son  gré 
la  force  productrice,  et  la  iiutréfaction  même  engendre 
quelquefois  des  êtres.  Ainsi  le  figuier  sauvage  produit 
des  moucherons  qui,  n'ayant  point  de  nourriture  dans 
l'arbre  natal  lorsqu'il  se  pourrit,  se  jettent  sur  le  figuier 
domestique,  et,  jiar  d'avides  et  fréipientes  morsures,  ou- 
vrent le  fruit,  pénétrent  dans  smi  intérieur,  et  intro- 
duisent avec  eux  la,  chaleur  du  soleil  et  l'air  qui  fait 
mûrir  la  ligue.   » 

Ce  figuier  Ruminai, célelire  dans  tout  l'empire  romain, 
a  été  mentionné  ]iar  de  nomlireux  auteurs. 

Dans  ses  Annales  (W\\,  38),  Tacite  dit:  «...  Cette 
même  annéi\  le  figuier  Ruminai  placé  dans  le  Comice 
qui,  quatre-vingt-quatre  ans  auparavant,    avait  couvert 


Lli     NATUHAIJSTK 


ilo  son  niiilirc  riMifaiicc  ili'  Kimiius  i'I  ilc  Uoiiiiilus,  |M'rilil 
i^es  hraiiclios  i>t  sou  tronc  se  ilcsscchii.  I,  on  s'imi  clliayii 
comme  il'uu  |iro(lip',jusi|irà  ce  ([u'cnlin  il<'  nouveaux 
jels  l'ensseiil  raninii:.   " 

T\tv-Liwo  (Hislnii-f  romciiiie,],  i)  iWl  i]uo  «  ...  Persua- 
dés i[no  c'élait  i'eni|ilir  leur  missiou,  les  exi^culeurs  des 
volontés  du  roi  Amulius  exfiosrrenl,  les  enl'anls  (lianns  cl. 
J|()//(!(^i(.s-)  à  rcMidroit  on  se  Imnve  niainlena  ni  le  lij;uier 
Humiliai,  ipii  [lorla,  dil-on,  le  nmn  de  Koinnlaii-e.  )i 

l'lntari]ne  parle  aussi  di'  ee  lii^uier  {lans  ses  (Jiirsliotis 
romaines  [LVU]  : 

«  Pourquoi  les  l'emnn's,  i|uanil  elles  saerilienl  l'i  la 
déesse  l'iuniiua,  arrosenl-(dles  les  vietiines  avei'  du  lait, 
el  n'emploieul-(dles  Jias  du  vin  y 

"  l'^st-ei'  |iaree  que  le  mol  )'(»»'(  sif^iiilieen  latin  "  ina- 
nielle  »,  el  (pn'  di'  là  vient  le  nom  de  liumiiinlis.  donru' 
au  lii;niiu'  ]U'és  duquel  la  louve  allaita  liomulusV  ('(uumi' 
donc,  nous  aulres.  uons  ap]Mdous  Tlirlomt^,  ilu  inol  Ihftr 
(uuiuu'Ue),  les  nourrices  qui  allaitent  les  petits  enl'ants. 
de  même  llumina  étant  uneespéco  de  mère,  de  nourrice, 
de  proteciricedes  enfants,  n'accepte  pas  de  vin,  [larce 
qiu.'  ce  serait  nuisilileà  ci's  petits  êtres.   » 

Dans  les  Syiiipoainquex  (livre  V,  question  ix),  Plularque 
et  ses  interlocuteurs  se  demandent  ]iourquoi  le  lii^uiei', 
qui  est  un  arlire  d'un  suc  si  amer,  d(nine  un  fi-uit  si 
doux. 

Qticsiion  N,  on  se  demamle  pouiwpioi  la  cliair  des  vic- 
times ne  tarde  ]ias  à  devenir  tendre  quand  on  la  suspend 
à  des  branches  de  figuier  ;  l'on  s'y  occupe  aussi  de  la 
facilite  que  jiossède  le  suc  de  cet  arlire  de  l'aire  cailler  le 
lait. 

Dans  les  Ti/dsci  milurcllef:  (i|uestion  xxvi),  Plulaniue 
dit  que  «  le  médecin  iMnésitliée  consii^ne  cette  observa- 
tion remarquable  que  si,  an  commencement  d'une  pneu- 
monie, on  a  envie  de  manger  des  oignons,  c'est  i[u'on 
en  réchappera  ;  mais,  quand  on  désire  manger  <les  ligues, 
on  est  perdu,  d 

Dans  ^on  ouvrage  sur  les  différentes  divisions  de  la 
ville  de  ItouM',  l'uhlius  \'iclor  fait  également  mention 
du  quartier  où  se  voyait  le  liguier  Ruminai  : 

«  De  regiunibus  urbis  llomœ.  — Regio  VIII.  Forum  ro- 

mauuni .i.   —  L'icus  Ruminalis  el    Lu]iercal    Virgi- 

nis.   .. 

«  liégion  du  Forum  lomaiii .i.  —  Figuier  Rumi- 
nai et  Lupercal  de  la  \'ierge.   >• 

Au  point  de  vue  de  la  su]ierstition,  Macndie,  dans  ses 
.S(//«;7('(/rs,  nous  donne  queliiues  détails  sur  les  figuiers 
blanç^  et  noirs  : 

(Livre  II,  cb.  \vi.  Des  ilirer^e.'i  espèces  Je  fi'jw's,  etc.). 
«  Il  faut  dire  (pie  le  figuier  blanc  est  rangé  ]jarmi  les 
arbres  heuriuix,  et  le  figuier  noir  ])armi  les  arbres  mal- 
heureux. C'est  ainsi,  du  moins,  ipie  nous  l'apprennent 
les  pontib's.  Vr-ranius  dit,  en  ellet,  dans  b's  Formules 
puiililiniles:  <i  Les  arbres  réputés  lienrenx  sont  :  le  chêne, 
l'iesculus,  le  hêtre,  l'yeuse,  le  liège,  le  coudrier,  le  sor- 
bier, le  fi'iuicr  blanc,  le  poirier,  le  pommier,  la  vigne,  le 
prunier,  le  coi'nouiller,  le  lotos,   u 

D'autre  part,  Tarquinius  Priscus,  dans  son  Truilc 
dea  prodige»  rehilif»  aux  arbres,  dit:  «  Les  arbres  placés 
sous  la  protection  des  dieux  infernaux  et  conjurateurs 
sont  appelés  malheureux  ;  ce  sont:  l'alaterne.  le  sanguin, 
la  fougère,  le  figuier  noir,  tous  les  arbres  qui  produisent 
des  baies  noires  et  des  fruits  noirs,  l'alisier,  le  [loirier 
sauvage,  le  houx,  le  buisson  et  les  arbrisseaux  à  iqiines. 


(  M)  iloit  les  brider,  alin  (b'  d^'lonruer  les  présages  lu- 
iie>li'S.    " 

Atbenée  coiisacri' au  lignier  une  hnigne  luiuinéi'aliou 
des  autiuirs  anciens  (|ui  ont  déci'il  ses  propriétés  et  les 
diverses  qualités  lie  son  l'ruil.  N'oici  quebpies  jiassages 
de  l'écrivain  grec  : 

(/)c;;»ioso;)/i«s/«,  livre  III,  r\\.  il).  —  «   Messieurs, 

c'est  la  ligue  ([ui  a  iiilroduil  parmi  les  bonimes  une  ma- 
nière de  vivre  moins  grossièn',  ce  ipii  est  prouve  par  le 
lii'ii  de  r.Vttiqne  ipi'oii  .ippidle  h'/'/niei-  si;c/c,  parce  i(ue 
ce  l'ut  là  qu'on  lrou\a  cet  a.i-bre  poni'  la  |irenHèi-i'  biis. 
(lu  en  nomme  le  fruit  hegcleric  (ou  ijui  devanre],  ]iarce 
que  c'est  le  premier  des  iilimeiils  qu'on  s'est  ensuite  pro- 
cnn''  par  la  culture. 

Istrus,   dans    ses    .W/Zi/kcs,    dit    rpi'il   n'i'lait    pas 

permis  d'i^xporter  lie  l'Alliqui'  les  figues  sèches,  allniiue 
les  habitants  en  eussent  seuls  la  jouissance  ;  mais  [ilu- 
sieurs  eu  faisant  sortir  secrètement,  ceux  qui  b's  decou- 
vr.aient  .i  la  justice  furenl  alors  appelés,  pour  la  [iremiere 
l'ois,  aijvoplKDiles  (dOvtrjv  ou  n'jy.Ti,  fii.itie;  'i-xi-jM,  Je  montre, 
fiiiiliijiie). 

Alexis  dit,  dans  sa  pièei'  intitnli'c  le  Pnètc  : 

n  Le  nom  de  sycophanti' a  ete  (lonne  bien  injustement 
à  de  miMhauls  honinies.  U  fallait  i|ue  ce  mot  aw.r,,  joint 
<-omme  épithiqe,  l'i'itlié  à  celui  de  tout  homme  intègre  et 
honnête,  afin  d'en  désigner  le  caractère;  mais  ce  mot, 
ex|iressiou  de  la  douceur  et  ilu  plaisir,  joint  à  re  qu'il  y  a 
de  plus  deprare,  me  confond.   " 

((  In  vint  i[ue,  de  tout  teiniis,  le  dmioneialeur,  le  mûu- 
chiird,  a  été'  exécré.) 

«  Ali'xis  rappelle  les  linues  de  la  Phryuie  dans  son 
(th/nthii'ii.  —  <(  Un  manger  divin,  et  bien  l'ait  pour  la 
mère  des  dieux  (Cybète),  c'est  la  ligue  si'che  !   » 

Hérodote  de  Lycie  fait  voir,  avec  beaucoup  de  dé- 
tails, dans  son  Traité  »ur  les  figues,  ipie,  de  tous  les  fruits 
des  arlires,  les  ligues  sont  les  plus  utiles  aux  hommes  ; 
il  ditmême  (|iieles  enfants  iiouv(dIement  nés  deviennent 
forts  bu'siiu'ou  les  alimimte  avec  «lu  suc  de  ligues.. 

Phérecratis,  auteur  de  la  pièce  des  Perses,  dit  :  «  Si 
les  uns  ou  les  autres,  nous  apercevons  une  ligue  nou- 
velle bien  mure,  nous  en  frottons  le  contour  des  yeux 
de  nos  enfants.   » 

Au  XII»  livre  de  ses  Histoires.  Polybe  dit  i|ui'  «  Phi- 
lippe, père  de  Persée,  mani|uant  île  vivres  lorsqu'il  tai- 
sait des  excursions  eu  Asie,  reçut  des  Magnésiens,  i[ui 
n'avaient  |ioiiit  de  hle,  des  figues  pour  nourrir  son  armée. 
Ayant  pris  i\Iyoute,  il  donna  cette  ulace  et  son  territoire 
aux  JMagnésiens,  en  récompense  do  ces  figues.  " 

Etc.,  etc. 

La  figue  et  le  figuier  sont  l'objet  de  fréquentes  allusions 
ou  comparaisons  chez  nos  idassiques. 

Dans  les  fragments  du  vieux  satirique  Lucilius  (livre 
V,  l'rag.  m),  nous  lisons  : 

Slc.uti  (puim  primua  licos  propohi  récentes 
Protulil,  et  pvetio  ingenti  dat  prirnitu,  paucos... 

o  Ainsi,  ([uand  un  marchand  met  le  premier  imi  vente 
des  figues  nouvelles,  et  qu'il  donne  peu  de  ces  [iiàmeurs 
pour  un  prix  élevé...  " 

Horace  : 

Oliiu  tiMincus  eram  ficulnus,  inutile  ligniim, 

Quuin  l'abcr  incertus,  scamniun  t'aceretne  Priapum, 

Maluil.  esse  deuQ). 

{Satires,  liv.  I,  sat.  vin.) 

((  Autrebdsj'étais  un   tronc  de  figuier,  vieil  arbre  inu- 
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tile;  l'ouvriiT  ne  savait  s'il  (lovait  l'airo  do    moi  un    esca- 
lioau  ou  un  Priape  ;  il  so  décida  \uinr  lo  diou.  « 

...  duin  tlcu.s  prima  calorquc 
Designatorem  décorât  lictoribus  atris:... 

(Epiires,  liv.  I,  ép.  vu.) 

«  A  ro|ioquo  où  los  promioros  fi^uos  ot  les  chaleurs 
ontourcnt  lo  rliof  dos  ci''n''ni(ini(.'s  funohros  de  ses  noirs 
licteurs...  » 

(  )viilo  : 

Statjat  adhuc  duris  ficus  densissima  pomis  ; 
Tentât  eam  rostro  :  non  erat  apta  legi. 

(Fasies,  liv.  II,  v.  253.) 

«  Un  lipuior  élevait  ses  branches  surchargées  de  fruits 
qui  étaient  encore  durs;  (  /'oiseau)  es.saio  de  les  goiitor  : 
c'était  tro]i  tùt.  » 

Martial  : 

{Epi(irammes,  liv.  lY,  épig.  XLVI.)  <.  Les  Saturnales 
uni  fait  de  Sahellus  un  homme  0]iulent...  —  Il  a  reçu... 
des  ligues  conliles  dans  un  vase  do  Liliye,  oic.  ■> 

cni.\  FICUS 
Chia  senl  similis  Bacho  qucm  Setia  ndsit 
Ipsa  merum  secum  portât  et  ipsa  salem. 

(Uh.  XIII,  épig.  x.xm.l 

L.i  l'iGiF.  ni-:  ciiio 

'1  La  ligiu'  do  (Jhio,  semldaldo  au  vin  viou.\  de  Sotie, 
|ioi'te  avec  elle  son  vin  ot   son  sel.  » 

Infanti  niclimela  dalo,  fatuasquo  mariscas  ; 
Nam  inihi,  quœ  novit  puogere,  Chia  sapit. 

[Li/j.  \  II,  L'pig.  XXV.) 

I'  Donne  aux  enfants  des  fruits  ddux  comme  le  miel, 
ou  do  fados  marisques;  pour  moi,  j'aime  la  ligue  do 
Chio,  au  goût  ])iquant  et  relevé.  » 

Dans  ré|ngramme  lu  du  mémo  livre  Vil,  il  tourne  en 
ridicule  un  siim  ami  iiui.  lui  onvuyant  un  cadeau  de  mi- 
nime im|jortanco,  le  lui  fait  porter  par  une  véritable 
ambassade  : 

«  Umlior,  tu  m'as  envoyé...  ot  un  vaso  tout  plein  de 
figues  lie  Libye.  Ces  présents,  —  qui  pcuvimt  bien  valoir 
en  tout  trente  sesterces  à  peine,  — me  furent  ])om]ieuse- 
ment  apportés  ]iar  huit  Syriens  di.'  hante  stature.  N'eût- 
il  pas  été  pins  commode  de  me  fairi'  remettre  cini]  livres 
d'argent  ]iar  un  de  tes  esclaves'.'...  •• 

Lo  mot  fiais  signifiait  en  outre  une  sorte  de  gonflement 
parfois  ulcéreux,  provoqué  jiar  dos  habitudes  assez 
indiquées  —  étant  données  los  ni(ours  romaines  —  dans 
cette  épigramme  de  Martial  (livre  I,  épig.  L.wi)  ; 

(I  A  ClCCILIE.N, 

"  Swr  /(■  genre  et  la  déclinaison  de  ficus. 

«  Quand  je  dis  ficus,  tu  en  ris,  comme  il'un  mot  bar- 
bare, et  tu  veux,  (.'écilien,  que  l'on  dise/îcoi. 

«  J'appellerai /icî«  les  fruits  du  figuier:  et  ficos,  Céci- 
lien,  ce  qui  chez  toi  leur  ressemble.  » 

L'épigramme  xcvil  du  livre  XII  est  surtout  explicite  à 
ce  sujet;  elle  ne  serait  pas  ici  à  sa  place. 

Quant  aux  propriétés  médicales  de  la  figue,  elles 
étaient  connues,  et  plus  ou  moins  exagérées,  dès  les 
siècles  les  plus  reculés.  Isaîe,  lo  plus  éloquent  des  grands 
prophètes,  qui  vivait  de  78a  àCHI  ans  avant  J.-C,  en  fit 
la  ]dus  ancienne  application  connue;  nous  voyons  au 
chapitre  x.x.xviii  de  son  livre  qu'il  guérit  le  roi  Ezéchias 


d'un  ulcôro  oxtromomont  dangereux  au  moyen  «l'un 
omplàtro  do  figues. 

Dioscorides,  dans  ses  Six  lirres  de  In  matière  médicale 
(avec  les  commentaires-  de  Matthiolus),  livre  I,  cha- 
pitre cxLiv,  dit  :  1'  ...  Les  figues  mûres  ot  fraîches  nui- 
sent à  l'estomac  et  relâchent  les  intestins;  mais  le  corps, 
osmeu  jiar  les  figues,  se  restreint  aisoment.  Elles  font 
suer  et  font  naître  dos  boutons  à  la  face,  estoignent  la 
soif  et  amortissent  la  ehaleui'...  Elles  clarifient  La  mau- 
vaise couleur  du  corjjs,  causée  par  de  longues  maladies; 
elles  priiiiffitoiit  à  ceux  qui  sont  serrés  do  la  poictrine, 
au  mal  caduc,  et  aux  hydropic(|ues.  »  — b^tc. 

Soronus  Sammonicus,  dans  ses  De  medicinn  Prœcepta, 
donne  ]]lusieurs  indications  sur  l'omidoi  médical  do  la 
liguo  : 

Contre  les  affections  de  ia  rate  (vers  41")  .• 

Arida  ficus  itnui  fervente  doniatur  accto, 
Et  trila  illinitur,  vt'l  splen  apponitur  li.'edi. 

(■  I  tu  fora  bien  aussi  do  so  fomenter  a\oc  une  figue 
si'cho  qu'on  aura  l'ait  liouillir  dans  du  vinaigre,  ou  avec 
di'  la  ralo  do  chi'vroau.  » 

Contre  la  sciiitique  et  Varthritis  (v.  70(i)  : 
Si  vero  articuios  tabès  inimica  per  omncs 
Haeserit,  ox  ficu  betas  cum  melle  ligaliis. 

«  Si  lo  mal  se  fixe  sur  les  articulations,  il  sera  bon  de 
faire  usage  de  cata]dasmos  do  poiréo  inéléo  avec  des 
figues  et  du  miel.    » 

Contre  les  ruptures,  les  douleurs  et  les  contractions  de 
nerfs  (v.  '.Ki.'i)  : 

Carica  vel  beli.s  lento  cum  mclle  jugatur. 

«  (Jn  ompbiiora  la  ligue  nndangoo  avec  la  ]]oiri'0  et  le 
miel  gluaiil .    " 

Des  préservatifs  contre  le  poison  (\.  1001)  : 

Prii'terea  coct;o  querno  cum  cortice  lymphfe 
Convcniunt  potu,  demersavc  liens  olive. 
Etc.,  etc. 

'1  On  jieut  l'iicore.  outre  autres  in-i''servatifs,  boire  une 
décoctiiin  d'r'corco  do  clione  bouillie  dans  do  l'oau,  ou 
manger  des  lignes  délicmpoes  dans  do  l'Iiiiilo.  » 

n  Le  célèbre  antidolo  do  Milhridato  idait  coini)Osé  do 
plusieurs  ingrédients  si  communs,  ipio  l'oin]jée  se  prit  à 
r-ire  lorsqu'il  en  trouva  la  recette  dans  l'écrin  du  roi  de 
l'ont.  Il  y  entrait  vingt  feuilles  de  rue,  un  pou  do  sol, 
deux  noix,  deu.c  f;/ues,  le  tout  broyé  et  délayé  dans  un 
]ieu  do  vin.  Cet  antidote  qu'il  tenait  df  sa  mère  inquiète, 
était  le  bi'ouvago  i|u'il  prenait  chaque  matin  à  son 
réveil.   " 

L'Ecole  de  Sahrne  donne  à  la  figue  les  vertus  sui- 
vantes : 

La  figue  ries  iioumons  adoucit  l'âcrctê; 

Elle  apaise,  amollit  l'intestin  irrité, 

Soil  qu'on  la  mange  cuite  ou  qu'on  l'avale  crue. 

Elle  engraisse  et  nourrit  la  chair  bientôt  accrue; 

Elle  fond  et  résout  les  diverses  grosseurs, 

PU  son  suc,  appliqué  sur  d'épaisses  tumeurs, 

Dissipe  la  scrofule  et  la  gland'j  rebelle  (1); 

Au  suc  de  pavot  jointe,  au  dehors  elle  appelle 

Les  fragments  d'os  rompus  séjournant  sous  la  peau  ; 

Elle  enfante  de  poux  un  dégoûtant  troupeau; 

Inconstante,  elle  allume  un  amour  qu'elle  escite 

Ou  préTicnl  de  l'amour  l'impulsion  subite. 

(1)  Voyez  ci-dessus  la  guérison  du  roi  Ezéchias  par  le  pro- 
phète Isaïc. 
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Je  loriuiiicrai  rcl  uilii'lr  |iar  la  (l('scri[ilioii  d'un  tiguii'r 
moiistrui'U\.  II  se  Iroiivi' a  Uosi'olV  (l'^iriistri-c).  dans  un 
janliii  siliic  |iii''S  di'  la  f^ari'  du  idirniiii  ilc  I'it,  dans 
l'enclos  ili'  l'ancion  cimvcnt  des  capucins,  et  un  |ii'nl  Ir 
visiler  iTioyeiinant  une  roninni'rafion  an  };ardii>n  dudit, 
en(dos.  Voici  comnii'nl  rn  |iarli'  M.  Sahul.  dans  >.(]n  dpns- 
culc  sur  les  Vcgctau.u  cunaidcrcs  comme  <k's  lliermomètrcs 
enregistreurs,  page  248  : 

Il  La  grosseur  du  Iroric  n'est  i)as  énorme,  ]inis(|u'elle 
atteint  à  peine  2  ui.  40  de  circonférence.  Mais  ce  tronc, 
s'élevant  d'alinrd  verticalemenl,  se  liifuniue  liienliit  en 
deux  liraiiclies  jnincipales.  La  plus  grosse  s'allonge  en 
se  couchant  du  coti'  de  l'est,  au-dessus  d'un  mur,  et  siii- 
une  longueur  de  [ilus  de  5  mètres;  elle  émet  sur  toute 
cotte  longueur  de  nombreuses  et  puissantes  racines  ([ui 
descendi'ut  jus(|u'au  sol,  en  se  fanlilant  ,à  travers  les 
pierres  de  ce  rnur.  ce  rini  contribue  a  augmenter  consi- 
dérablemi'Mt  la  vigueur  de  cette  )iartie  de  l'arbre.  L'autre 
branche  principale  s'étend  du  cote  opjjosé  sur  une  lon- 
gueur de  0  mètres.  De  nombreuses  branches  secondaires 
s'amorcent  sur  ces  deux  branches  ]>rincipales  ]ii)ur 
s'étendre  dans  tous  les  sens. 

«  Le  i)erimètre  de  la  masse  est  évalui'  à  lOO  mètres. 
Les  branches  ri'C0uvi-ent  trois  cours  et  s'étendent  en 
constituant  une  puissante  idiarpente  aritorescente.  Elles 
traîneraient  sur  le  sol,  afl'aissées  par  leur  propre  poids, 
si  l'on  n'avait  eu  l'idée  de  les  soutenir  au  moyeu  de 
79  colonni's,  dont  4K  eu  granit  et  les  autres  en  l'er  ou  en 
bois. 

<c  Ces  colonnes  ont  2  mètres  à  2  ni.  iiO  de  hauteur. 
Elles  sont  alignées  sur  plusieurs  rangs  et  l'orment  ainsi, 
entre  leurs  lignes  droites,  des  alli'es  de  promenade 
entièrement  couvertes  ]iar  un  feuillage  abondant,  a 
l'ombre  duquel  les  visiteurs  circulent  aisément.  Le  tout 
compose  de  la  sorte  une  immense  salle  de  verdure,  cer- 
tainement unique  en  son  genre,  dont  le  couvert  est  si 
épais,  qu'il  intercepte  absolument  les  rayons  du  soleil. 
«  Les  rameaux  des  extrémités  s'inlléchissent  jusqu'au 
sol,  au  fur  et  à  mesure  que  les  branches  s'allongent.  Ils 
resteraient  à  l'état  rampant,  si  de  nouvelles  cliarpentes, 
supportées  par  d'autres  colonnes,  n'étaient  venues  les 
soutenir  au  l'ur  et  à  mesuri'  que  la  chose  a  été  néces- 
saire, en  les  soulevant  et  en  agrandissant  d'autant  la 
surface  couverte.  « 

E.  Santim  de  Hiols. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


—  On  demande  microlome  automaliiiui'  d'occasion. 
Offres  au  Bureau  du  .Journal  X.  I'. 

—  A  céder,  belle  occasion  : 

Bulletin  de  la  Socieli'  botanique  île  France.  — 
■Volumes      1    à     42.    Paris.    1854-1803  41     volumes 

gr.  in-8°  avec  [ilauches.  Les  IS  premiers  relies.  — 
Prix  :  27 "i  francs. 

Notii.  —  Les  collections  complètes,  d'occasion,  sont 
dilliciles  à  se  procurer,  et  les  libraires  détenteurs  ne  les 
cèdent  pas  à  moins  de  1 1  francs  le  volume,  ce  qui  repré- 
sente pour  41  volumes  (y  compris  les  tomes  4  et  15 
épuisés)  450   fr.    au   minimum,   au   lieu    de   27.';    francs. 


S'adresser  chez  Les  iMlsd'I^nili'  Deyrolle,  40,  rue  du  Bac, 
Paris. 

A  vendre  ; 

—  Cidleiiion  de  coquilles  terrestres  de  Cuba; 
2!i  espèces,  10  fr.  ;  40  espèces,  25  francs. 

—  I  Lot  de  fossiles  du  Bassin  parisien  de  la  loi.-iditi'  de 
'.'haussy,  comprenant  :  '.i:;  espèces  et  plus  de  200  exem- 
plaires en  très  hou  elat.  Prix  :  25  fr. 

—  ( 'ollection  de  marbres  lailli's  et  polis  sur  une  face, 
format  0,08  X  0,06  environ,  75  échantillons  dilférents, 
1  fi'.  50  pièce. 

—  Lot  de  Chenilles   souillées,  102  espèces.  Prix  70  fr. 

—  Bellr  collecliiin  de  Crustacés,  82  es|jeces  renferini'c.'î 
dans  des  cadres  vitrés.  Prix  :  DIO  francs. 

—  Intéressante  collection  de  bois,  écorces,  etc.,  rava- 
gés par  les  Coléoptères,  65  échantillons  dilfereiits.  Le  tout 
parfaitement  déterminé  et  convenablement  rangé  dans 
des  cuvettes  en  carton.  Prix  :  125  francs. 

—  8'adresser,  ]iour  les  Lots  et  Collections  ci-dessus, 
aux  Bureaux  du  .louriial,  46,  rue  du  Bac. 
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1"   MARS  1898 


LES  OISEAUX   GÉANTS 

de  la    I  *atai»oiiio 


Les  oiseaux  dont  nmis  vnuloiis  piLi-lei-  sont  îles  oise.-uix 
fossiles  (|iii  n'oul  |iiis  île  re|ii'i'seiil:nils  d^uis  la  iialure 
actuelle. 

l'ai'  leurs  diuieusioiis,  ces  oiseaux  jiouvaient  rivaliser 
avec  les  .■Eiii/ornif  de  Madatïascar,  dont  les  œufs  avaient 
une  capacité  de  8  litres  et  les  Dinoniia  de  la  Nouvelle- 
Zélande  dont  la  taille  :itteii;nail  3  mètres  et  demi.  C'est 
surtout  dans  les   foriiiiiliniis   éocènes   de   la    Pataconie, 


i|ui  ont  fourni  les  restes  de  tant  de  curieux  nianimil'éres, 
que  ces  oiseaux  ont  été  rencontrés. 

Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  possèdi'  aujnurd'luji 
un  beau  monlatio  de  la  tète  de  l'un  d'eux.  \ous  avons 
pensé  qu'à  la  veille  de  l'ouverture  des  fialeriesile  l'aléon- 
tolo(;ie  où  on  l'a  placi',  il  serait  de  quelque  intériH  d'en 
donner  une  description. 

Plusieurs  paléontologistes,  MM.  Aniej;luni),  Moreno, 
Mercerat,  Lydekker,  ont  jinlilii'  de  nnnilireiix  travaux  sur 
les  oiseaux  do  la  Patafionie.  M.  FI.  Anu'jiliino  qui  vient 
de  faire  encore  de  si  ijelles  découvertes  dans  le  crétacé 
de  l'Argentine,  dont  nous  parlerons  incessamment,  avait 
d'abord  trouvé  une  mandibule  de  ces  oiseaux.  Son  aspect 


Vig.  {.  —  Phororacos  inflalus,  d'dia-i-A  Ameghino.  Crànr- vu  du  cùlé,  réduit  à  1/2.  /';■,  Piéiiiasilla:i-e  ;  m,  niasiUaire  ;  nil, 
molaire;  c/j,  quadrato-jugal;  n,  cavité  des  narines;  et,  ethmoïde;  nt,  nasal;  l,  lacrymal;  Ir,  conduit  lacrymal; 
s,  sus-orbiiairi- ;  si  et  Is,  lames  annexes  du  sus-orbitaire  ;  /',  frontal;  o,  oi-bito-sphénoïde  ;/)/■,  pariétal;  pi\  prootique; 
«.occipital  latéral  et  opisthotique;  sq,  squamosal;  (/,  os  carré;  ce,  cavité  orbilo-larcrymale  ;  fl,  fosse  temporale; 
(/,  dentaire;  v,  cavité  latérale  de  la  mandibule. 


Fig.  2.  —  l'/iororhticos  inflaliis. 

était  si  étrange  qu'il  la  considéra  comini'  appartenant  à 
nu  Lilenté  bizarre,  sans  dents,  comme  le  Fourmilier;  il 
lui  donna  le  nom  de  Vhororncof.  Néanmoins,  il  la  com- 
parait, par  sa  forme,  à  un  bec  d'oiseau  géant  et  recon- 
naissait qu'elle  avait  dti  être  recouverte  par  un  étui 
corné. 

De  nouvelles  découvertes  permettent,  aujourd'hui,  d'a- 
voir une  idée  bien  nette  sur  l'organisation  de  ces  ani- 
maux. 

La  tète  du  Phororacos  est  très  grosse,  proportionnelle- 
Le  Saturalisle.  46,  rue  du  Bac,  Paris. 


Crâne  vu  en  haut,  1,2  ^'candeur. 

ment  à  son  corps,  et  sa  forme  (lig.  1  et  2)  diffère  beau- 
coup de  celle  des  oiseaux,  en  général. 

Le  crâne  n'a  pas,  en  efl'et,  la  forme  en  cône  ou  en 
poire  si  caractéristique  des  oiseaux  récents;  il  est  large 
et  plat  en  arrière,  très  étroit,  fortement  comprimé  et  très 
haut  en  avant,  ce  qui  donne  au  rostre  l'aspect  d'une  lame 
verticale  ou  d'une  hache. 

La  cavité  cranieinie  est  excessivement  réduite  et  la 
partie  inférieure  de  la  boite  crânienne  est  large  et  plate, 
ce  qui  la  distingue  de  celle  de  tous  les  oiseaux   vivants 
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L'(>i'ci|iilul  est,  vertical  et  i'nrme  un  anj^le  pri'sque 
droit  avec  la  face  supérieure  ilu  cnine.  il  est  liuiilé  en 
ilessus  jiar  une  crête  occipitale  bii'ii  ilévelopjjée.  Par 
suite  (le  l'expansion  latérale  et  postérieure  des  os  oliques, 
le  liasioccipilal  est  comme  enfoncé  dans  le  crâne.  L'or- 
bitosphénoido,  faililement  ossifié,  permet  une  largo  com- 
munication des  deux  orliiles  (pii  se  confondent  avec  les 
cavités  antorbitaires,  caractère  (pi'on  ne  trouve  pas  chez 
les  oiseaux  vivants.  Les  fosses  temporales  sont  courtes, 
mais  profondes.  L'os  carré  est  de  dimensions  énormes, 
en  rapport  avec  lo  dévido|)penient  de  la  mandibule  et  de 
la  partie  ]]Ostérieurc  du  crâne. 

Les  narines  sont  très  grandes  et  placées  presque  à  la 
partie  supérieure  du  rostre.  Il  n'y  a  pas  de  cloison  osseuse 
internasale,  de  sorte  ([ue  les  narines,  comme  les  cavités 
orbitaires,  se  confondent  en  une  seule  fosse,  séparée  de 
la  cavité  antorbilaire  par  une  cloison  osseuse  constituée 
par  l'ethmoide  et  le  lacrymal.  Un  os  épais,  d'origine  der- 
mique, lo  supra- orbitaire,  forme  la  partie  supérieure  de 
la  fosse  orbitaire. 

Les  frontaux  iw  fout  pas  partie  du  liord  des  fosses 
orbitaires.  Les  pièces  de  la  sclérotique  sont  constituées 
par  des  plaques  osseuses,  presque  carrées,  grosses  au 
milieu  et  amincies  sur  les  bords. 

Le  rostre  est  une  des  parties  les  plus  curieuses  du 
crâne  du  Phororacos.  Il  est  formé  exclusivement  par  l'in- 
termaxillaire  elles  maxillaires,  qui  sont  fortement  déve- 
loppés, convexes  en  dessus,  très  arqués  en  avant  et  se 
terminent  par  une  iiointe  triangulaire  qui  dépasse  la 
partie  antérieure  de  la  mandibule  à  la  manière  du  rostre 
de  perroi|uet.  Vu  de  coté,  le  rostre  ressemble  à  celui  de 
l'aigle,  mais  il  en  difl'ère  profondément  par  sa  compres- 
sion latérale  énorme  :  vu  de  face,  il  ajjparait  en  eflét 
comme  formé  jiar  une  lame  verticale.  La,  hauteur  du 
rostre,  qui  est  environ  huit  fois  égale  à  sa  largeui-,  donne 
une  idée  de  cette  compression,  i|ui  atteint  son  maximum 
vers  le  milieu  de  la  longueur.  La  partie  antérieure,  qui 
s'étend  en  avant  de  la  jiointe  de  la  mandibule,  est  trian- 
gulaire, très  pointue,  aiguë  vers  le  bas  et  plus  crochue 
i[ue  dans  les  oiseaux  actuellement  vivants.  Toute  la  sur- 
face du  rostre  est  très  rugueuse  et  présente  une  grande 
quantité  de  canaux  vasculaires  sans  sillons,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  couvert  par  un  puissant  bec  corné,  d'une  seule 
pièce. 

l.e  rostre  du  Phororacos  n'olïre  aucune  similitude  avec 
celui  des  oiseaux  coureurs  (Ratites)  ;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  présente  quelques  rajiports  avec  celui  des 
Accipitres  parmi  les  Carinates. 

Lamandibule  inférieure  (fig.  3)  n'a  aucune  ressemblance 
avec  celles  des  autres  groupes  d'oiseaux  actuellement 
conims.  Ou  comprend  ([ue  sa  forrai'  ait  justement  intrigué 
et  surpris  les  premiers  i)aléontologistes  qui  l'ont  étudiée. 
Ses  branches  sont,  en  effet,  complètement  soudées  et  for- 
ment une  symphyse  solide,  très  large,  étroite  et  excessive- 
ment épaisse.  A  la  juirtie  supérieure,  cette  symphyse  est 
plate  en  avant  et  profondément  excavée  en  arrière.  Les 
branches  mandibulaires  sont  très  divergentes,  hautes  et 
minces.  Leur  partie  posti'rieure,  qui  s'articule  avec  le 
crâne,  est  large,  solide  et  porte  deux  fortes  cavités  desti- 
nées à  recevoir  les  condyles  articulaires. 

Le  squelette  du  Phororacos  est  de  forme  assez  massive. 
Les  vertèlires  sont  pneumatiques,  avec  des  cavités 
aériennes  aussi  bien  développées  que  chez  les  Carinates, 
mais  les  os  longs  ne  présentent  pas  de  traces  d'orifices 
aériens   et   leur  intérieur   est  rempli  de  moelle,  connue 


dans  les  Ratites.  Les  vertèbres  cervicales,  avec  leurs 
apophyses,  sont  aussi  grosses  que  celles  d'un  cheval.  Sur 
un  individu  de  Phororacos  longissiinus,  une  des  premières 
vertèbres  cervicales  a  10  centimètres  de  long  et  un  dia- 
mètre transversal  de  1.'!  centimètres.  Les  vertèbres 
dorsales  sont  plus  courtes.  La  (jueue  longue  et  pointue 
était  constituée  par  un  nombre  relativement  considérable 
de  vertèbres,  toutes  séparées,  ce  qui  les  distingue  de 
celles  des  oiseaux  actuels  qui,  on  le  sait,  ont  leurs  der- 
nières vertèbres  soudées  en  un  os  unique  ap]jelé  pygo- 
style.  Ces  vertèbres  caudales  sont  procèles  et  M.  Ame- 
ghino  signale  comme  particularité  que  leurs  centrums  sont 
percés  longitudinalement  d'un  trou,  parfois  assez  grand, 
qui  devait  livrer  passage  à  des  restes  de  la  notocorde. 


Fi;.'.   'S.   —  l'/iororacus  loii;/issiinns,  Mandibule    vue  d'en  haut. 

C'est  là  un  état  primitif,  intéressant  à  constater.  Les 
apophyses  épineuses  do  ces  vertèbres  sont  très  dévelop- 
pées, puisqu'elles  sont  deux  lois  plus  hautes  que  le  dia- 
mètre vertical  des  corps  vertébraux.  La  iiueue,  qui  se 
terminait  en  jiointe,  devait  être  susceptible  de  mouve- 
ments latéraux. 

Les  caractères  des  vertèbres  de  la  queue  font  éloigner 
les  Phororacos  des  Carinates,  un  peu  moins  des  Ratites 
et  les  font  rapprocher  des  oiseaux  crétacés.  Cependant 
les  vertèbres  caudales  de  ÏHesperornis,  trouvé  par 
M.  Marsh  dans  le  crétacé  ilu  Kansas,  sont  iiartiellemont 
soudées. 

Le  bassin  (lig.  4)  est  très  remarquable.  Il  est  excessi- 
vement étroit  et  allongé.  L'ischion  se  prolonge  en  arrière 
au  delà  des  os  ilia(iues,  avec  lesquels  il  est  soudé,  carac- 
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Ii'mt  i|Ui'  I'du  Irnuvt^  c\\e/.  1rs  Ciiriiiali's.  Lii  ]i;uMii'  prriicc- 
tahuliiiri'  l'sl  très  i-accouixic,  comme  clir/,  r.nilnu'lu',  cl 
la  parlic  ])i)slac(''liibulaii'r  «'xcrssivi'inciil  l'iinilc. 

Le  raccuurcisscmriil  ilo  la  [lailic  incacrlaliuhiiiT'  l'I. 
le  rétrécissement  de  loiit  le  liMssiri  soiil  îles  earacléi'es 
(|ui  existent  elle/,  le  Culyrniiis,  ]iarmi  les  oiseaux  vivants, 
et  chez  ïlIc:<peroriiis,  parmi  les  fossiles. 

Les  ailes  étaient  1res  l'orlos  iM,  l'oliustes  mais  excessive- 
ment courtes,  aussi  ne  pouvaienl  l'Iles  pas  servir  au  vol. 
La  clavicule  est  très  grêle,  |ires(|ue  ruilinientaire,  comme 
chez  les  Uatitcs.  Le  COracoiile  l'sl  all(in;^é.  au  conlraire, 
€(.imnie  dans  la  plupart  des  Carinales,  niais  la  pailie  pus" 


Fig.  4.  —  l'Iiororacos    inflatiis.    Bassin   vu     d'en  haut     rt  di' 
côté',  1/2  grandeur.  /,  ilion;  is,  ischion  ;  p,  pubis. 


térieure  est  élargie  et  présente  beaucoup  de  ra|)ports 
avec  les  Ratites.  Le  sternum  est  malheureusement  in- 
connu. 

Les  membres  postérieurs  ne  sont  pas  trop  massifs  et 
les  os  qui  les  forment  sontplutot  minces  et  allongés,  mais 
ils  ne  sont  pas  pneumatiijues  ;  ainsi  que  ceux  des  ailes,  ils 
présentent  de  grandes  cavités  médullaires.  Les  pieds  (fig.  Ij) 
ressemblent  à  ceux  des  oiseaux  coureurs.  Le  fémur  se 
distingue  par  son  grand  développement,  il  en  est  de  même 
du  tibio-tarse.  Les  doigts,  au  nombre  de  quatre,  étaient 
pourvus  de  griffes  énormes,  comprimées,  aiguës  et  |ioiii- 
tues,  comme  celles  des  aigles.  Le  doigt  du  milieu  est  le 
plus  long  et  le  plus  fort;  le  deuxième  elle  troisième  sont 
presque  égaux  ;  le  gros  orteil  est  très  petit,  mais  possède 
un  ongle. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  mesures  pour  mon- 


trei    les   diiiiensiniis  coiisidi'raliles   des  parties  constitu- 
tives du  si|ii(delle  du  l'hornracos  : 

L(in,i;ueui-  du  cràiio fiii  centimètres 

Maiidiliule  coriiplAlf .'JG  — 

Suil'aco  aiticuiairo  de  la  maudilnil''   destinée 

à  i-ccevoir  l'os  carré  (lar;.,'eur) 6  — 

Hauteur  de  la  iLirtic  postérieure  du  rostre.  ..  2'i  — 
Longueur  de  la  partie  posti'rieur''  de  la  boite 

crânienne 31)  — 

Hauteur  du  crâne  avec  sa  mandibule 3.'>  — 

Lttrgeur  du  corps  du  tibio-l  arst; .^  — 

—  de  l'eslrémili'  prosimale  du 

tarse 9  — 

Première  phalange  du  li'  doigt !)  — 

Troisième  doigt  compli't 2-5  — 

Par  lii  description  detailli'i'  que  nnus  vimious  de  donner, 
on  voit  ipie  les  Lhororacos  possédaient  lapins  formidable 
tète  d'oiseau  que  l'on  connaisse  et  ([ue  les  dimensions  de 
leurs  membres  étaient  également  considérables. 

Leur  grande  taille,  qui  les  rendait  impuissants  au  vol, 
les  a  fait  considérer  comme  des  Ratites.  Par  certains 
caractères  cependant,  ils  se  rapprochent  des  Carinates. 
11  est  donc  difficile  de  leur  assigner  une  place  bien  cer- 
taine dans  la  classification  ornitliologi(pie. 

Le P/iororacos est  legenre  d'oiseaux  le  niienxcouim  de  la 
Patagonie,  mais  il  en  est  ilautres  (|ui  s'en  rapprochaient 
par  leurs  dimensions  :  tel  est  le  Peleeyornis.'Le  lirontornu 
était  encore  plus  grand  que  le  Pliororacos,  sou  aspect 
était  plus  lourd,  ses  os  plus  massifs.  Le  fémur  seul  avait 
4i  centimètres  de  long  et  un  diamètre  transversal  de 
75  millimètres.  Le  tibio-liirse  avait  70  centimèires  de  long 


Fig.  :;.    —  Pliororacos  iii/Jutiis.    Pied  gauchi;  vu   par  devant. 
1/2  LTandeur. 

et  il  à  VI  centimètres  de  diamètre.  Les  doigts  du  Uron- 
toniis,  contrairement  à  ceux  du  Pliororacos,  portaient  des 
ongles  courts,  larges  et  plats  comme  les  Ratites. 
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Df  iionilin'ux  rosti's  trinivr^s  dans  le  criHiici''  et  If  tor- 
tiain»  de  l'ataf;oni(\  iiidiquoiit  épalemotit  des  oiseaux  de 
taille  ciiiisidéralde.  Les  uns  étaient  des  oiseaux  coureurs, 
les  autres,  comme  le  C/arfornis,  étaient  des  oiseaux  aqua- 
liijnes. 

(Jn  lient  se  faire  une  idée  du  laldeau  que  présentait  la 
nature  dans  la  Pataponie,  à  ces  époques  reculées. 

Au  crétacé  su|iérieur  (cou(die  à  I'\ nitlierium)  vivaient 
encore  de  f;ig;i>itesques  reptiles,  doiil  la  taille  dépassait 
20  méires  (Tilanos'Hirns,  .l/-;///rosf7io-i/.'i),  et  une  multitude 
de  mammifères,  également  di'  tailli'  considérable,  appar- 
tenant à  18  siins-ordres  et  à  llii  espèces.  M.  .Vmeghino  a 
montri'  (|ue  cette  faune  maminalagi([iii',  la  pins  curieuse 
(pie  l'on  connaisse,  était  ia  snuclie  de  la  ]iluparl  îles 
mammifères  que  l'on  rencontre  ensuite  durant  les  tem]is 
tertiaires.  C'est  à  ce  moment  que  vivaient  les  jirf'cur- 
seurs  des  singes,  des  éléphants,  les  ancêtres  des  chevaux 
(ces  derniers  possédant  desjiatti's  à  .'l  doigis).  etc.,  etc. 

Cette  faune  si  variée  n'a  laissé  ipje  très  peu  de  nqiri'- 
sentants  à  l'époque  actuelle. 

Pendant  l'Eocène,  les  oiseaux  gi'ants  avaient  ]ionr 
compagnons,  en  Patagouie  :  de  nninlireux  Marsupiaux, 
des  Eilentés,  comme  les  Glyplodontes  et  ces  curieux 
Toxodondontes  et  Typotheria,  (|ui  sont  propres  à  l'.Virié. 
rique  du  Sud. 

Toutes  ces  formes  onl  à  peu  pi-es  disparu  aujourd'hui, 
mais  leur  l'tude  montre  ipie  la  l'aiagonie  a  (■■li>  le  fier- 
ceau  des  Mammifères  et  d'un  grand   numhre  d'oiseaux. 

Ph.    (iLANr.EAl'D. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


LIOIM.  —  En  sa  qualilc  de  lui  di-s  animaux,  et  en 
vertu  sans  doute  du  fameux  notiiinof  quin  Léo  (Phè- 
dre, I,  v),  le  lion  a  pris  pour  lui  la  part  la  plus  copieuse 
des  légendes  anciennes  et  modernes  ;  nous  en  verrons 
tout  à  l'heure  quelques-unes  d'assez  curieuses. 

Le  nom  de  cet  animal  est  mentionné,  au  propre  ou  au 
figuré,  cent  vingt-huit  fois  dans  la  Bible  (Ancien  Testa- 
ment). Hippocrate  avait  donné  à  l'homme  sept  âges  spé- 
ciaux; Censorinus  les  cite  dans  son  livre  sur  le  jour  na- 
tal (Do  dienatali,  cap.  xiv);  la  première  période  se  ter- 
minait à  sept  ans;  la  deuxième  à  quatorze  ;  la  troisième 
à  vingt-lmit;  la  quatrième  à  trente-cinq;  la  cinquième  à 
quarante-deux;  la  sixième  à  cinquanle-six,  et  la  sep- 
tième s'étendait  jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie.  De 
même,  chez  les  Hébreux,  la  vie  du  lion  avait  été  divisée 
en  sept  époques,  attribuant  chacune  à  l'animal  un  nom 
spécial. 

Gur  ou  Gor  était  son  nom  ijuand  il  tétait;  ccp/ti/^,  quand 
il  était  lionceau;  ari  ou  arjeh,  quand  il  était  parvenu  à 
l'âge  adulte;  nachal,  quand  sa  force  était  plus  grande  ; 
sachats,  ([uand  il  possédait  le  maximum  dosa  puissance; 
labi,  quand  il  commençait  a  deidiner;  et  laijis,  (]uand  il 
était  décrépit. 

Ce  nom  iVAri  ii^  ;i  souvent  l'té  employé  comme  un 
superlatif  de    force;  comme    Sxnx  [Ariclj,  grand  lion, 


lion  lie  bicu;  en  effet,  pour  exprimer  l'idée  de  puissance, 
de  grandeur,  l'I^criture  dit  :  montagne  de  Dieu,  cèdres 
de  Dieu,  combats  de  Dieu,  pour  haute  mon'aijne,  çirands 
cèdres ,  combats  tetrililes  ,  etc.  Le  mot  hnv  (Snrhal) 
paraît  avoir  |ihitril  désigné  un  lion  noir;  et  labi.  la 
lionne. 

Mais,  chez  b's  Arabes,  dont  la  langue  est  peut-éti'e  la 
]ilus  riche  de  toutes,  les  difl'erents  noms  du  lion  se  com]i- 
tent  par  ]dusieurs  centaines. 

Ces  animaux  étaient  communs  eu  .Tudée.  Dans  son 
Cantique  des  Cantiques.  Salomon  dit  à  sa  bien-aimée 
(IV,  8)  :  n  Venez  du  Lilian,  mon  éjiouse,  venez  du  Liban; 
venez,  vous  serez  couronnée;  venez  du  sommet  d'Anana, 
du  li.iut  des  monts  de  Sanir  et  d'Hermon,  des  cavernes 
ib's  lions  et  des  montagnes  des  léO]iards.  »  —  Voilà  donc 
i|uatre  montagnes  de  la  terre  île  Chanaan  fréquentées 
par  les  lions. 

fjU  outre,  .lérémie  (v.  G)  menace  les  grands  de  .leru- 
salem  de  la  colère  de  Dieu  »  qui  lâchera  sur  la  ville  cou- 
pable le  lion  de  la  foret,  le  loup  qui  rode  la  nuit,  et  le 
léopard  u.  On  voit  encore  Dieu  envoyer  des  lions  contre 
les  Samaritains  (II  Rois,  wil,  211);  des  lions  dévorent  un 
prophète  près  de  lîeth-Kl  (I  Uois,  xiii,  24);  un  autre 
aussi  suliitle  rnéme  sort  près  de  la  ville  d'Aphek  (l  Rois, 
.\x,  3(1). 

D'un  autre  cotr',  on  voit  des  hommes  courageux  s'idan- 
cer  au-devant  des  lions,  les  combattre  et  les  terrasser  : 
Samson  [Juges,  xiv,  S).  David  (I  Samuel,  xvil,  34),  Be- 
naja  (II  Samuel,  xxiii,  20),  etc. 

Dans  VEfi-lésifiste  (ix,  4)  Salomon  dit  :  un  chien  vivant 
vaut  mieux  qu'un  lion  mort  {melior  est  canis  viviis  leone 
mortuo). 

Passons  aux  descriptions  plus  ou  moins  justes  ou  fan- 
taisistes, que  nous  ont  laissées  les  anciens  sur  le  roi  des 
animaux. 

Aristote  (Histoire  des  animaux,  livre  II,  i-hap.  l.  ,§  2) 
nous  dit  :  «  ...  le  hou  n'a  qu'un  seul  os  dans  le  cou,  sans 
vertèbres.  Si  on  l'ouvre,  on  peut  voir  que  toutes  les  par- 
ties intérieures  sont  pareilles  à  celles  d'un  cliien.  « 
Aristote  n'avait  jamais  vu  de  lion  ouvert. 
(Livre  II,  ch.  i,  §  12).  «  ...  Le  lion  et  les  deux  espèces 
de  chameaux  de  Bactriane  et  d'Arabie  avancent  membre 
à  membre;  par  «rincer  membre  à  membre,  j'entends  que 
\c  membre  droit  ne  va  jias  au  didà  du  gauche,  mais  le 
suit  toujours...  » 

L'u  peu  difficile  à  compi'endre.  Veut-il  parler  de 
ïambh'.'  Dans  ce  cas,  Aristote  n'a  jamais  vu  marcher  un 
lion. 

Livre  III,  ch.  vil,  S  8).  «  ...  Il  y  a  des  animaux  qui 
semblent  n'avoir  pas  de  moelle  dans  les  os  :  le  lion,  par 
exemple,  qui  n'a,  en  rdl'et,  de  la  moelle  qu'en  jietite 
quantité,  et  très  didiée,  dans  quelques  os  à  peine,  n'en 
ayant  guère  que  dans  ceux  des  cuisses  et  des  pattes  de 
devant.  D'ailleurs,  le  lion  est  l'animal  (|ui  possède  les 
os  les  ]ilus  solides;  et  ils ,  sont  tellement  durs  que,  lors- 
qu'on les  choque  les  uns  contre  les  autres,  on  en  fait  sor- 
tir du  feu,  comme  si  c'était  des  cailloux.  « 

Aristote  n'a  jamais  battu  le  briquet  avec  des  os  de 
lion. 

Livre  VI,  cli.  xxviii,  i^ïi  2,  3,  4.).  «  L'espèce  des  lions 
est  très  rare,  et  ne  se  trouve  jias  en  beaucoup  de  jiays; 
dans  toute  l'Europe,  il  n'y  en  a  qu'entre  l'Achelous  et 
le  Nestus  (1).  Les  petits  lionceaux  naissent  si  faibles,  que 

(1)  Le   Nestus  a  son  embouchure  prés  d'Abdère  ;  l'Achelous 
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i-'cst  ,•'1  iii'iiii'  si.  à  lieux  nidis,  ils  |iiMi\fiil  m;irclii'r.  ICii 
Syrie,  les  lionnes  portmil  i:iiii|  fois.  La  première  portée 
est  de  i-ini|  petits,  et  ensuite  les  autres  portées  vont 
(liminnaiit  il'iin  sui'cessivenienl  ;  à  la  lin,  les  lionnes  ne 
Jiortent  jilns  et  elles  liiiisseni  ]iar  être  sti'riles.  La  lionne 
n'a  pas  de  eriniére;  le  lion  senl  en  a  nne;  le  lion  ne 
imrd  do  ses  dents  que  les  (|uatre  iju'on  a]jpello  t'«)i/ïzcs, 
doux  en  haut,  deux  en  lias.  C'est  à  six  mois  qu'il  les 
perd. 

(Livre  VIU,  eh.  \'ii,s;4).  «  Le  liou  est  Carnivore, 
eoninie  le  sont  tous  les  quadrupèdes  sauvages  qui  oui  les 
dents  en  forme  do  scie.  Il  mange  avec  avidité,  et  il 
avale  des  morceaux  entiers  sans  les  déchirer.  Il  reste 
des  deux  et  trois  jours  sans  nianger,  et  il  le  peut  sans 
peine  après  s'être  rejm  outre  mesure.  11  lioit  jiou.  Il  ne 
reiul  les  excréments  qu'à  de  rares  intervalh^s.  et  il  ne  le 
fait  que  tous  les  trois  jours,  ou  selon  que  cela  se  trouve. 
Sos  excréments  sont  socs  et  très  durs,  comme  ceux  des 
chiens.  Il  lâche  dos  vents  extrêmement  puants,  et  son 
urine  a  une  odeur  très  forte,  etc. 

Nous  avons  vu  Aristote  affirmer  que  la  lionne  ne  fait, 
que  cinq  portées  seulement  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence; d'autres  auteurs  répètent  celte  assertion,  en  men- 
tionnant aussi  que  ces  portées  sont  successivement  de 
cin(|,  quatre,  trois,  deux  et  un  lionceau,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

D'autres  auteurs  veulent  qu'elle  ne  porte  qu'une  seule 
fois,  entre  autres  Hérodote,  Horapollo,  Eustathe,  saint 
liasile,  etc.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  ijuc  ces  derniers 
auteurs  ne  font  que  suivre  Hérodote. 

Voici  Ce  que  dit  ce  dernier  {Hiatoire.  livre  III,  Vinlic, 
ch.  cvili)  : 

n  ...  La  lionne,  qui  est  la  femelle  du  jdus  fort  et  du 
plus  terrihle  des  animaux,  ne  porto  qu'une  fois  dans  sa 
vie  un  seul  petit;  et,  en  lui  donnant  le  jour,  elle  [lord 
sa  matrice  au  dehors.  Voici  quelle  est  la  cause  de  cet 
accident.  Lorsque  le  lionceau  commence  à  remuer  dans 
le  sein  de  sa  mère,  comme  il  a  des  ongles  déjà  très  aigus, 
il  déchire  la  matrice  par  ses  mouvements,  et  plus  il  gran- 
dit, plus  il  pénètre  le  tissu  de  cet  organe;  de  telle  sorte 
qu'au  moiuent  de  sa  naissance  il  n'en  resti.>  plus  rien 
d'intact.   » 

C'est  aussi  fort  que  l'histoire  de  l'ifiis  et  des  serpents 
ailés.  —  Du  reste,  le  fahuliste  oriental  Lokiuan  en  a  fait 
le  sujet  d'une  de  ses  fables. 

(Livre  VL  ch.  cxxvi).  <i  ...  Pendant  la  route,  les  lions 
vinrent  assaillir  les  chameaux  qui  portaient  les  vivres 
{Je  l'armée  de  Xerxv»).  Durant  la.  nuit,  ils  sortaient  fré- 
quemment de  leurs  refiaires  habituels,  mais  ne  couraient 
ni  sur  les  hommes,  ni  sur  les  chevaux  de  trait  ou  de 
somme;  ils  ne  se  jetaient  que  sur  des  chameaux,  singu- 
larité qui  excita  ma  surprise,  mais  dont  je  ne  puis  expli- 
quer la  cause,  etc.  >> 

Quant  à  Elien,  il  cite,  lui  aussi,  cette  aventure  des  cha- 
meaux {Hhtoire  dei  animau.v,  livre  XVII,  ch.  xx.xvi)  : 
il  ajoute  ensuite  : 

(Ch.  f:xxvi)  :  <i  ...  Ces  contrées  abondent  en  lions...  — 
La  limite  des  lieux  qu'ils  habitent  est  le  Nestus,  fleuve 

est  V Axpropotamo  d'aujourd'hui.  On  a  souvent  révoqué  en 
doute  la  présence  des  lions  dans  l'ancienne  Grèce;  et  pour- 
tant, dans  son  Traité  de  la  chasse,  cliap.xi,  Xénophon  parle  de 
lions  habitant  au  nord  de  la  Macédoine,  sur  le  Rangée  et  le 
Pindc.  Elien  parle  aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des 
lions  vivant  dans  la  contrée  située  entre  le  Nestus  et  l'Ache- 
loiis. 


qui  tiaxei'se  la  ville  d'Ahdèie,  e|  l'Acheloiis,  qui  arrose 
l'Acarnanie;  car  il  est  certain  (ju'à  l'oiieut  du  Xestus 
pei-soune  n'a  jamais  vu  de  lions  en  l'jiiidpe,  ni  dans  le 
reste  du  continent,  au  concliaiil  de  rAilielnus  ;  niais  il 
s'iMi  tiiiuxe  dans  res|iace  compris  entre  ces  deux 
neuves.  -. 

Eusttitlu!  (Ucxaemeri  S.  Buxilii  metnphra%h,  lih.  LY, 
cap.  5)  ]iarl('  ainsi  de  runi(pii'  porter'  de  la  lionne  :  «...  La 
femelle  du  lion  n'engendre  qu'une  fois  seulenu'ut,  car. 
lorsque  le  petit  vient  au  monde,  il  déchire  avec  ses  grill'es 
le  sein  de  sa  mère,  comme  d'ailleurs  la  vipère,  qui  ne 
vient  jamais  au  monde  qu'en  ouvrant  le  \enti('  dosa 
mère.  » 

Il  oublie  la  dernière  appri''ciation  de  saint  Lasile  sur  ce 
prétendu  mode  de  naissance  des  vipereaux  ;  voici  com- 
ment s'exprime  le  docte  archevêque  de  Césarée  en  Cap- 
padoce  [Hexameron,  homilia  ix,  !(  5)  : 

«  ...  Les  animaux  carnassiers  sont  peu  féconds.  Voilà 
pourquoi  la  lionne  ne  devient  mère  qu'une  seule  fois; 
car,  dit-on.  le  petit  vient  au  monde  en  déchirant  le  sein 
de  sa  UHue  :  les  vipères  aussi  viennent  au  monde  en 
rongeant  le  ventre  de  leur  mèi'e.  jHsie  punition  de  sa 
conduite,  etc. 

Dans  les  Nuits  attiqucf  (livre  XllI,  ch.vii),  Anlu-(i;elle 
fait  judicieusement  remari|uer  iiu'IIomère,  dans  ses 
poèmes,  et  Hérodote,  dans  ses  Histoires,  disent  du  lion 
des  choses  absolument  contraires   : 

«  La  lionne  ne  produit  qu'une  fois  et  n'amène  qu'un 
seul  lionceau,  dit  Hérodote  au  troisième  livre  de  son  His- 
toire ;  voici  SOS  propres  exjiressions  {Voyez  plus  haut). 
Homère,  au  contraire,  dit  que  les- lions  (et  par  ce  nom 
masculin  il  entend  aussi  les  femelles  ;  ce  sont  de  ces 
substantifs  appelés  par  les  grammairiens  i7î;xoivov  [1]) 
mettent  bas  et  élèvent  plusieurs  petits,  ,1e  citerai  les  vers 
oii  il  émet  clairement  cette  opinion  : 

T'ÎTTriXEt,  &i    tic   Te  ),£0)V   TtEpl    oioi   IcXîalî'.V... 

x.   T.  \.  yi). 

"  11  s'arrête;  telle  une  lionne  entourée  de  ses  petits 
(|u'elle  conduit  dans  une  forêt,  s'arrête  tout  à  couii  à  l'as- 
pect des  chasseurs...  » 

Dans  un  autre  passage  il  exprime  la  luème  idée  : 

Tluxvà  [j.à)>a  f7T3va-/ov  '  (04  Tî  Xï;  rjU^îvEto:,  y..  T.  ).. 

Il  II  ]iousse  d'alfreux  gémissements,  comme  une  lionne 
à  la  belle  ci'inière  (3),  à  qui  un  chasseur  a  ravi  ses  petits 
sous  la  sombre  forêt. 

Au  livre  V,  chap.xiv,  Aulu-Gelle  raconte  l'histoire  de 
l'esclave  Androclus  (et  non  Androclès)  et  de  son  fameux 
lion,  qu'il  avait  lue  dans  le  cinquième  livre  des  Egyptia- 
ques  d'Apion,  surnommé  Pliotonicés,  auteur  rempli 
d'érudition,  dit-il,  et  surtout  remarquable  par  la  variété 
de  SOS  connaissances  sur  l'antiquité  grecque.  Quant  à 
cotte  aventure,  Apion  déclare  ne  l'avoir  ni  lue,  ni  enten- 
due raconter  :  il  affirme  en  avoir  été  témoin  lui-même  à 
Rome. 

C)n  sait  que  cet  Androclus,  esclave  d'un  proconsul 
romain  d'Egypte,  s'était  enfui  de  chez  son  maître  et, 
mourant  de  Ijesoin  dans  le  désert,  s'était  réfugié  dans 
une  grotte  pour  y  attendre  la   fin  de  ses   maux;  un  lion 


(1)  Doitteii.r. 

(2)  Iliade,  xvii,  v.   13o. 

(3i  La  lionne   n'a  pas  de  crinière,  et,  quoique  IX;  se  dise  du 
mâle  comme  de  la  femelle,  il  s'aj;it  donc  plutôt  ici  du  lion. 
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vint,  à  lui,  la  patte  traversée  par  une  épine,  et  il  fut 
assez  heureux  pour  la  lui  enlever.  La  liéte  partagea 
quelque  temps  sa  chasse  avec  son  chirurgien  ;  mais 
bientôt  celui-ci,  fatigué  de  vivre  aux  crochets  du  lion, 
reprit  sa  course,  s'égara,  fut  repris  par  les  gens  du  pro- 
consul, et  envoyé  à  Rome  pour  y  être  exposé  aux  bétes 
dans  lé  cirque. 

Entre  temps,  le  lion  aussi  avait  été  capturé  et  envoyé 
à  Rome.  Au  moment  de  dévorer  le  malheureux  esclave, 
il  le  reconnaît,  lui  fait  mille  amitiés, et  le  peuple, charmé, 
demande  à  grands  cris  la  liberté  de  l'esclave.  César  se 
fait  raconter  son  histoire,  et  lui  accorde  sa  grâce,  la 
liberté,  et  son  ami  le  lion.  Aulu-Gelle  dit  qu'on  vit  long- 
temps u  Rome  Androclus  promener  dans  les  rues  son 
redoutable  compagnon,  devenu  ;iussi  doux  qu'un  chien. 

Voici  comment  Guillaume  de  Salluste,  seigneur  du 
Bartas,  raconte  cette  merveilleuse  aventure  dans  son 
curieux  ouvrage  intitulé:  «  La  Sepmaine,  touchant  la 
création  du  monde,  etc.,  illustré  de  Commentaires  de  Vanta- 
léon  Theuenin,  Lorrain  ».  Paris,  1"J84,  petit  in-4". 

Livre  VI  (sixième  jour  de  la  création)  : 


A  peine  H  cunmiuncoit,  pressé  du  somme,  cstendre 

Ses  membres  har.assez  sur  l'herbclette  tendre 

Du  sauuage  logis,  qu'il  void  entrer  dedans 

Vn  farouche  Lyon  qui  craquctoit  des  dens. 

Le  brigand  qui  se  void  conduict  par  la  Ivstico 

A  l'apjiareil  honteus  du  mérité  suplice, 

Qui  sent  bander  ses  yeus,  qui  sent  lier  ses  bras, 

Qui  n'attend  que  le  coup  du  vengeur  coutelas, 

Meurt  avant  que  mourir,  tant  et  tant  il  s'assoure 

Qu'il  faut  que  sur  le  lieu,  sans  plus  tarder  il  meure. 

Tout  de  mesnie  le  Serf,  voyant  qu'il  ne  peut  pas 

Euiter  en  fuyant  l'apréhendé  trépas. 

Moins  combalre  en  champ   clos;  n'ayant  pour  toutes  armes 

Que  les  sanglots,  les  veus,  les  soupirs  et  les  larmes, 

Eml)rassant  la  la  mort,  demeure  longuement 

Sans  chaleur,  sans  couleur,  sans  pous,  sans  mouuement. 

Mais  i'esclave,  à  la  lin,  reprend  un  peu  covrage. 

Remarquaiit  beaucoup  plus  de  pitié  que  de  rage 

En  son  hoste  nouueau,  qui,  d'vn  reg.ird  humain. 

Semble  comme  implorer  le  secours  de  sa  main, 

Luy  montrant  mainte-fois  vnecspine  lîcliéo 

Dans  la  bruslante  cliair  do  sa  pâte  escorchée. 

A  donc,  bien  que  craintif,  l'esclaue  l'aprochant, 

D'vne  légère  main  va  l'espine  arrachant  ; 

Et  pressant  de  ses  doigts  la  jiartie  entamée 

Fait  à  terre  couler  l'apostunie  enflammée. 

De  ce  pas  le  Lyon,  picoureur,  va  courir 

Et  par  monts,  et  par  vaux,  pour  son  hoste  nourrir.... 

Nous  sommes  maintenant  au  Oiniue,  où  une  foule  de 
misérables  ont  été  ou  sont  encore  massacrés  par  les 
bêtes  féroces.  On  lâche  sur  Androclus  le  plus  terrible  de 
tous  les  lions  : 


La  beste,  après  auoir  t'aict  vingt  ou  trente  pas, 

S'arresto  tout  d'vn  coup  :  et,  mirant  haut  et  bas 

Les  traicts  du  pasle  csclaue,  en  fin  d'aise  rauie. 

Se  souuient  de  tenir  de  sa  dextre  la  vie. 

Voila  pourquoy  changeant  sa  haine  en  amitié, 

En  douceur  son  orgueil,  sa  colère  en  pitié. 

Elle  fiche  ses  yeux  sur  son  pasle  visage, 

Lèche  ses  maigres  mains,  et  luy  faict  humble  hommage. 

Le  Serf,  qui  le  cognoit,  et  qui  se  void  conu, 

Leue  deuers  le  Ciel  son  front  desia  chenu  : 

Et  sans  plus  redouter  la  deschirante  paie, 

S'aproche  du  Lyon,  le  caresse,  le  flatte. 

Et  cognoit  qu'vn  plaisir  faict  en  aduersité. 

Reçoit,  ou  tost,  ou  lard,  le  loyer  mérité. 

Aristote  dit  encore  (livre    I.\,  cli.   xxxi,  §  2  et  s(|.)  : 
Le  lion  est  tei-rible  i|uand  il    mange;  mais  quand 


il  n'a  plus  faim  et  lorscm'il  est  repu,  il  est  très  doux.  Il 
n'est  jamais  inquiet,  jamais  soupçonneux  de  quoi  que  ce 
soit.  Il  aime  beaucoup  à  jouer  avec  les  animaux  qu'on  a 
élevés  avec  lui  et  auxquels  il  est  habitué;  il  les  caresse. 
A  la  chasse, tant  qu'il  est  en  vue, il  ne  fuit  pas  et  ne  craint 
pas  les  chasseurs  ;  si  leur  foule  le  force  à  s'éloigner,  il  se 
retire  pas  à  pas,  et  une  patte  après  l'autre;  et  bientôt  il 
se  retourne,  yi  cependant  il  est  surpris  dans  un  fourré, 
il  se  hâte  de  fuir  jusqu'à  ce  qu'il  rejoigne  un  endroit 
découvert,  et  alors  il  recommence  à  se  retirer  pas  à  pas. 
Si,  dans  la  plaine,  il  est  obligé  de  courir  devant  la  multi- 
tude des  assaillants,  il  court  en  allongeant  sa  marche, 
mais  il  ne  bondit  pas.  Ge^.tc  course  continue  est  allongée 
ù  peu  près  comme  celle  d'un  chien.  » 

Le  lion  n'est  pas  plus  fait  que  notre  chat,  que  le  tigre, 
qui'  la  panthère,  que  tous  les  fêles,  en  un  mot,  pour 
courir.  De  là  cette  i)rétendue  démarche  lente  et  majes- 
tueuse; ces  arrêts  forcés,  et  qui  veulent  paraître  des 
retours  offensifs,  etc.,  etc.  Et  —  naturellement  —  tous 
les  auteurs  anciens  qui  ont  eu  à  écrire  sur  le  lion  ont 
suivi  Aristote.  Prenons-en  quelques-uns  : 

Homère,  d'abord,  antérieur  à  Aristote,  et  qui  donne  à 
ses  illustres  guerriers  le  (lualificatif  de  OuiJ.oXéovTa  «  au 
cœur  de  lion  »  (Hercule,  dans  ïlliaif,  v,  v.  039,  et 
ÏOdyssée,  .\l,  v.  267),  marque  ainsi  dans  l'Iliade 
(chant  XVII)  la  lenteur  avec  laquelle,  poursuivi,  le  lion  se 
retire  : 

à)(7Ti  "AÏ-T   ■r^-j'lévclOÇ 

â)v  pa  xijvs;  T£  Y.ai  avope;  àizo  iTTa6[J.oîo  ôtojvtat 
É'y/e'ît  v.oit  y&vr,  *  toO  o'  èv  cppêTtv  aXxtixov  r,Top 
T:a-/vo'jrai.  àzy.orj  oé  t'  lor^  àTto  jj-îTijaûXoto  ' 
y..  T.  X. 

•t  Tel  un  lion  à  l'i'paisse  crinière,  que  lu  voix  des 
chiens  et  les  lances  dos  chasseurs  repoussent  de  la  ber- 
gerie; son  noble  cœur  se  gonfle  dans  sa  poitrine, et  l'ani- 
mal se  retire  à  regret  de  l'étalde  ;  tel  Ménélas  s'éloigne 
du  cûrj)s  de  Patrocle,  etc.  » 

Virgile  (Ênc'îde,  livre  IX,  v.7112  et  si].)  dit  :  «  C'est 

ainsi  qu'une  trouiie  armée  assiège  et  presse  un  lion 
furieux;  eifrayé  mais  terrible  encore, il  lance  des  regards 
sinistres;  mais  son  courage, mais  la  terreur  ([u'il  éprouve, 
ne  lui  permettent  ni  de  fuir,  ni  de  s'élancer  comme  il  le 
voudrait,  à  travers  les  dards  et  les  ennemis  i[ui  l'envi- 
ronnent; ainsi,  le  bouillant  Turnus,  etc.   » 

Elien    (Histoire    des    animau.c,    livie    IV,   ch.    xxxiv) 

(1   lamais  il  ne   tourne  le  dos  en  fuyant,  mais  il  se 

retire  lentement,  peu  à  peu,  en  se  retournant  pour  con- 
sidérer ceux  qui  le  poursuivent )i 

Solin  (Poiyhistur,  cap.  .xxvill)  :  «  Pressé  par  les 

chiens,  il  se  retire  d'un  air  de  dédain,  s'arrête  de  temps 
en  temps  pour  dissimuler  sa  crainte  par  une  retraite 
incertaine;  c'est  du  moins  ce  qu'il  fait  en  plaine  et  à 
découvert;  mais,  dans  les  forêts,  comme  s'il  n'avait  plus 
à  redouter  les  témoins  de  sa  lâcheté,  il  fuit  aussi  vite 
qu'il  le  peut.  Le  chant  du  coq,  le  bruit  des  roues,  le  feu 
surtout,  eft'raient  le  lion.   » 

Pline(Hi.'i(0()'t'  )((j(î«'e//e, livre  Vlll.cli.xix)  :  < Pressé 

]iar  une  mullitude  de  chiens  et  de  chasseurs,  il  recule 
avec  lenteur  et  dédain  en  rase  campagne,  et  tant  qu'il 
peut  être  vu;  au  lieu  que.  dès  qu'il  est  entré  dans  les 
fourrés  ou  les  bois,  il  s'échaïqic  par  une  course  très 
rapide,  comme  si  les  témoins  faisaient  la  honte.  » 

Continuons  maintenant  à  passer  en  revue  les  légendes 
des  anciens  sur  le  roi  des  animaux. 

Elien    (Histoires    diverses,    livre   I,  ch.   ix.  —    Du   lion 
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malade)    s\'x\mm('   ainsi    :    «    hr  seul  r■('lll(^(l(■   ]iiiiii-    un    ! 
lion  maladi-,  c'est  lIo  manger  nu  siuf^i'. Nulle  anlre  chose 
ne  peut  le  soulager.  » 

Dans  son  Histoire  des  animau.n  (livre  V,  eli.  xxxix)  il 
(lil  pour([Uoi  :  «  C'est  ]]aroe  que  le  sinise  lui  relâche  U'. 
ventre  et  qu'il  est  |H)ur  lui  une  espèce  ilc  ili^^estif.   » 

Nous  verrous  tout  a  l'heure  l'Iiue  cl  IlorapoUo  racon- 
ter la  même  i-liose. 

Klicn  contiuiu'  dans  ses  ///s(orce<  dircr^e\  (livre  1. 
ch.  XXIX)  : 

«  D'une  brebis  qui eiuicndra  un  liax. —  Les  haliitauls  il(> 
Cos  racontent  que,  dans  leur  ile,  une  hi-ehis  d'un  des 
troupeaux  du  tyran  N'icias  mit  lias,  non  un  apnoau, 
mais  un  lion.  Ce  prodige  fut  ]iour  Nicias,  qui  menait 
une  vie  retirée,  un  présage  de  sa  grandeur  future,  ii 

[Ilist.  des  animaux,  liv.  XII,  cliap.  xxili)  :  «  Dans  le 
pays  d'Iilymée  se  trouve  un  temple  d'Anaitis  {une  Vénus 
quelconque),  où  se  trouvent  des  lions  ap])rivoises,  qui 
s'approchent  des  visiteurs  et  viennent  li's  saluer  l't  les 
caresser:  si  on  les  appelle  pour  leur  offrir  à  mangei',  ils 
accourent  aussitôt  comme  le  feraient  des  convives,  et, 
dès  (pi'ils  ont  reçu  ce  qui  leur  est  destiné,  (7s  se  retirent 
di'reuiment  cl  modcstonent 

(Liv.  IV,  ch.  xxxiv)  :  "De  la  nature  du  lion. —  Le  lion 
n'a  pas  plusieurs  vertèbres  au  cou  ;  il  uii  ipi'un  seul  os: 
les  os  n'ont  pas  de  moelle,  et  si  quelqu'un  les  chO(|ue 
entre  eux,  il  en  tire  du  feu:  du  reste,  ils  ne  sont  pas 
creux.  Dans  aucun  temps  de  l'année  le  lion  ne  se  prive 
de  sa  femelle  ;  celle-ci  porte  deux  luois.  Klle  enfante 
cinq  fois;  la  première  fois  elle  fait  cinq  ]ietits;  la 
deuxième,  quatre;  la  troisième,  trois;  la  quatrième,  deux; 
et  la  dernière,  un  seul.  Les  petits  viennent  au  monde 
aveugles,  comme  les  petits  cliiens  ;  deux  mois  a|)rès,  ils 
commencent  à  marcher;  ce  que  certains  ont  dit  d'eux, 
qu'ils  déchirent  leur  mère  en  venant  au  monde,  est  une 
pure  lahle.  Quand  le  lion  a  faim,  sa  rencontre  est  très 
dangereuse;  mais, quand  il  est  rassasié,  il  devient  assez 
doux  et  aime  même  à  jouer.  » 

Solin  {Polyhistor,  cliap.  xxviir)  nous  dit  :  «  Les  lions 
évitent  l'excès  de  nourriture  ;  d'ahord  ils  ne  lioiviuit  et 
mangent  que  de  deux  jours  l'un;  et  souvent  si  la  diges- 
tion ne  s'est  pas  faite,  ils  passent  un  jour  de  jilus  sans 
prendre  de  nourriture:  si  leur  estomac  est  Irnp  plein,  ils 
s'enfoncent  les  griffes  dans  le  gosier,  et  ils  en  relii-eiil  ce 
(]ui  le  surcharge.  C'est  ce  qu'ils  font  aussi  (pumd  il  faut 
fuir  dans  l'état  de  satiété.  La  chute  des  dents  est  chez  eux 
un  signe  de  rieillesse.  »  —  (C'est  probable  !) 

n  Les  lions  ont  souvent  doniu^  des  exemples  de  clé- 
mence ;  ils  font  grâce  à  ceux  qu'ils  ont  terrassés  ;  leur 
fureur  s'exerce  plutôt  contre  les  hommes  que  contre  les 
femmes,  et  ce  n'est  que  pressés  extrêmement  par  la  faim 
qu'ils  dévorent  les  enfants.  Ils  éprouvent  le  sentiment  de 
la  pitié;  il  y  a  beaucoup  de  preuves  de  leur  générosité  à 
l'égard  de  captifs  qui,  quoi(iue  ex]iosés  à  leurs  atteintes, 
ont  pu,  sans  avoir  été  attaqués,  revenir  dans  leur  patrie. 
Les  livres  de  Juba  citent  le  nom  d'une  femnu'  de  Gétulie 
qui  les  toucha  jiar  ses  prières  au  moment  où  ils  allaient 
la  dévorer,  et  qui  revint  chez  elle  saine  et  sauve. 

Il  Ils  s'accouplent  par  derrière,  comme  le  finit  d'ail- 
leurs les  lynx,  les  chameaux,  les  éléphants,  les  rhinocé- 
ros et  les  tigres.  La  lionne,  à  sa  première  porti'e,  produit 
cinq  petits,  quatre  à  la  seconde,  etc.,  eti'.  i> 

Toutes  ces   histoires  d'hommes  ou  de  l'emmi's  sauvés 


de  la  gui'ule  du  lion  pour  s'être  humiliés  devant  lui, 
s'être  agenouillés,  avoir  rampé  à  ses  pattes,  me  n^mettent 
en  mémoiri'  l'aveuliire  l'arontée  par  Oviedo  dans  son 
Histoire  des  Indes,  il  ]iropiis  d'un  dogue  auquel  Salazar 
faisait  dévore]'  les  condanmés  à  mort:  «  Un  jour,  dit  il, 
il  le  liiura  contre  une  pauvre  vieille  Américaine  soup- 
çonnée d'espionnage;  cellivci,  voyant  arriver  le  chien, 
tomba  sur  ses  gemuix  et  lui  dit:  —  «  -Vli  !  monsieur  le 
chien,  je  vous  en  supplie,  iqi.argne/.-iuoi  ! ...  »  Le  dogue 
s'arrêta  tout  ébahi,  leva  l,i  cuisse  et  pissa  sur  la  vieille. 
Les  Espagnols  crièrent  au  mii'arle  et  Salazar  lit  grâce  a 
l'Américaine.  » 

Elzéar  lîlase,  qui  i.ipporte  ce  f.ait  dans  son  Histoire  du 
chien  chez  tous  les  peuples  du  uionde  (page  2i1),  le  fait 
suivre  de  ces  réllexions  : 

«  Ceci  mi'  [larait  une  chose  naturelle,  car  le  chien  le 
plus  furieux  a  peur  d'un  homme  courant  sur  lui  à  cpiatre 
pattes  ;  les  yeux  de  l'homme,  placés  vis-à-vis  de  ceux 
d'un  animal,  le  magurtiscut  :  regardez  un  cheval,  il  ne 
vous  suivia  point;  lnurnez-lui  le  dos,  il  marchera.  Peut- 
être  le  lion  eprouve-t-il  la  même  sensation;  alors  la 
femme  de  Florence  tombant  aux  genoux  du  lion  qui  lui 
rendit  son  fils  au  moment  où  il  allait  le  dévorer,  n'a  plus 
rien  d'extraordinaii-e.  ■! 

Remarquons,  dans  tous  les  cas,  que,  lorsiiue  le  lion 
fait  grâce,  sa  générosité  se  manifeste  autrement  que  par 
le  geste  —  jjlutôt  familier  —  du  dogue  de  Salazar. 

Dans  ses  Sijiriposiaques  (livre  IV,  question  v,  §  i),  Plu- 
tarque  nous  apprend  i|ue  <■  les  Égyptiens  donnent  le 
lion  comme  attribut  au  Soleil,  attendu  qu'entre  les  qua- 
drupèdes à  ongles  crochus,  il  est  le  seul  dont  les  petits 
voient  clair  en  naissant,  attendu  aussi  qu'il  dort  très  peu, 
et  que  ses  yeux  brillent  |ieu  dans  son  sommeil.  C'est  par 
des  gueules  de  lions  qu'ils  foiil  jaillir  leurs  fontaines, 
vu  que  le  Nil  répand  des  eaux  nouvelles  sur  les  terres 
ensemencées,  â  repo(|ue  où  le  Soleil  entre  dans  le  signe 
du  Lion.  » 

{Préceptes  pour  les  hoiuiiies  d'Etat,  cliap.  Ill)  :  "  ...  Ilan- 
non  se  servant  d'un  lion  pour  porter  son  bagage,  les  Car- 
thaginois l'accusèrent  de  songer  à  la  tyrannie  (à  la 
roijauti'),  et  on  l'envoya  en  exil.  " 

{Quels  animaux  sont  plus  intelligents,  des  terrestres  ou 
des  aquatiques,  chap.  xvil)  :  •<  Les  lions  sont  aussi  so- 
ciables que  les  éléphants. Les  jeunes  emmènentavec  eux 
à  la  chasse  ceux  des  leurs  qui  sont  appesantis  par  la 
vieillesse.  Ces  derniers  se  couchent  par  terre  quand  ils 
se  sentent  incapables  d'aller  au  delà.  Les  autres  conti- 
nuent à  chasser,  et  les  appellent  de  loin  après  chaque 
prise,  avec  un  rugissement  semblable  au  meuglement 
du  veau.  Les  vieux  comprennent  aussitôt,  et  arrivent 
pour  prendre  en  commun  leur  part  du  festin.  » 

Au  chapitre  xxxil  du  même  livre,  Plutarque  dit  que 
«  les  éléphants  fuient  les  sangliers  comme  les  lions  re- 
doutent le  coi[  ". 

Mais  le  lion,  comme  tons  les  animaux  d'Egypte  d'ail- 
leurs, n'était  pas  l'objet  d'un  culte  dans  toute  l'étendue 
du  pays  :  <c  II  y  a  des  endroits  en  Egypte,  dit  saint  Atha- 
nase,  archevêque  d'Alexandrie  (iv<^  siècle)  où  le  lion  est 
adoré  comme  un  dieu,  et  d'autres,  où,  loin  d'être  adoré, 
il  est  traqué  et  mis  à  mort  comme  une  bête  féroce  {Dis- 
cours contre  les  Grecs,  chap.  xxm).  » 

Dans  sa  Thc'baide  (liv.  XI,  vers  741  et  suiv.),  en  par- 
lant (l'Œdipe,  Stace  fait  uni'  belle  description  du  lion 
décrépit  : 
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Qualis  leo  rupe  sub  alla, 

Quem  viridem  quondam  sjlvœ  montesquo  trerncbant, 
Jam  piger  et  kmgo  jacet  o.xarmatus  ab  ;evo, 
Magna  tamen  faciès,  et  non  adeunda  senectus  : 
Kt  si  demissas  veniat  mugitus  ad  aures, 
Erigitur,  meminitque  suî,  viresquc  peractas 
Ingemii,  et  campis  alios  regoare  leones. 

Il  Tel  un  lion,  ri'tirc  dans  le  creux  d'une  roche  et  de 
qui  l'aspect  faisait  autrefois  tremliler  les  montagnes  el 
les  forêts;  afl'ail)li  maintenant,  iii''sarmi''  parla  vieillesse, 
il  demeure  étendu.  l'dniianl  sa  face  est  encore  majes- 
tueuse, on  res|]ei-le  encoie  ses  vieux  ans;  et  si,  quehiue 
rugissement  ]iarvirnt  à  son  (jreilie  abattue,  il  si'  dresse, 
il  se  souvient  de  lui-même,  il  gémit  sur  ses  forces  épui- 
sées, et  devoir  d'autres  lions  régner  sur  les  campagnes.  » 

^lartial  nous  a  laissé  jdusieurs  éjiigrammes  sur  des 
lions  ([ui  jouaient  avec  des  lièvres,  et  dont  l'un,  entre 
autres,  appartenait  à  l'empereur  Domitien,  ce  gourmet 
qui  consultait  le  sénat  sur  la  sauce  à  faire  ]iour  un 
turbiit. 

Li's  voici  : 

(Livre  I,  é]iig.  lOo.) 

i^icto  quod  juga  delicata  collo 
Pardus  suslinct,  improb;equc-  tigres 
Indulg('iit  pationtiam  tiagello; 
Mordent  auroa  i|uod  lupata  cervi;  etc. 

>>  Le  cou  du  léopard  à  la  jican  lachetée  se  sounn^l  au 
joug;  le  tigre  farouche  sujqiorte  les  coups  de  fouet;  le 
cerf  ronge  un  mors  doré;  les  ours  de  Libye  obéissent  au 
frein;  un  sanglii'r,  iiareii  à  celui  de  Calydon,  a  une 
muselière  de  pourjire;  les  Ijisontes  {aurochs)  hideux 
traînent  des  idiariiJts,  et  l'éléphant  danse  à  la  voix  du 
nègre  son  maitre.  En  voyant  ces  merveilles,  qui  ne  croi- 
rait assister  aux  spectacles  des  dieux';'  Voici  cependant 
quelque  chose  de  plus  étonnant  :  les  lions  se  fatiguent 
de  poursuivre  les  lièvres  timides;  ils  les  lâchent,  puis  les 
reprennent;  devenus  maîtres  de  leur  proie,  ils  l'aiment, 
et  leurs  gueules  lui  offrent  une  retraite  sûre.  Ce  n'est 
pas  l'art  ijui  produit,  imi  eux  cdti'  modération  :  les  lions 
savent  quel  est  le  maitre  qu'ils  servent!  » 

Délicate,  mais  bien  ampoulée  flatterie  à  l'ailresse  de 
cette  autre  bête  féroce  (ju'était  le  tueur  de  mouches  et 
d'hommes  Domitien. 

Mais  cette  nomenclature  ne  nous  donne-t-elle  jias  une 
juste  idée  de  l'habileté  des  dompteurs,  ynansuelarii,  de 
l'antiquité? 

(Liv.  L  épig.vii).  «  Sur  le  lion  de  César.  —  ...  Aujour- 
d'hui les  lions  de  César  se  laissent  attendrir  par  leur 
proie,  et  un  lièvre  se  joue  sans  jiéril  dans  l'énorme 
gueule  de  Fund'eux...  u 

(Liv.  I,  épig.  xv).  «  Sur  un  lion  et  un  lièvre.  —  Nous 
avons  vu.  César,  les  plaisirs,  les  jeux  et  es  divertisse- 
ments des  lions;  l'arène  t'oll're  aujourd'hui  le  même  spec- 
tacle. Un  lièvre,  saisi  et  Lâché  tant  de  fois  par  la'dent  qui 
le  caresse,  court  en  liherté  dans  cette  gueule  ouverte. 
Comment  un  lion  vorace  peut- il  épargner  ainsi  la  proie 
qu'il  tient*?  —  RLiis  ce  lion,  dit-on,  esta  toi;  donc  la 
chose  est  possible!» 

(Liv.  L  épig.  .xxm).  «  Sur  un  lion  et  un  lierre. —  Lièwv, 
pouniuoi  fuis-tu  la  gueule  inolVensive  de  ce  paisible  lion'.-' 
Ses  dents  n'ont  point  appris  à  dévorer  d'aussi  chétives 
bêtes  ;  c'est  pour  de  grands  animaux  qu'il  réserve  ses 
ongles,  et  uue  soif  comme  la  sienne  ne  s'apaise  pas  avec 
si  peu  de  sang.  Le  lièvre  est  la  |iroie  des  chiens  ;  il   ne 


remplirait  pas  le  goulfre   de  ce  vaste  corps.  Un  esclave 
dace  ne  doit  point  reiioulcr  la  colère  de  César!  <> 

En  efl'et,  Domitien  fra)]pait  ]ilu^  haut. 

(Liv.  I,  é]dg.  XLix).  Il  Sur  un  hon  el  un  lièvre.  —  Les 
maîtres  du  combat  n'unt  pu  arracher  les  taureaux  à 
cette  énorme  gueule,  dans  laquelle  un  Jièvre,  timide 
proie,  se  ]iromène  en  tous  sens  ;  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore,  ce  lièvre  sort  plus  vif  de  la  gueule  ennemie 
et  semble  rapporter  quelque  chose  d'un  si  grand  courage. 
Il  n'est  pas  ]dus  en  sûreté  lorsqu'il  court  seul  sur  l'arène, 
et,  dans  sa  tanière  même,  il  est  moins  à  l'abri  du  dan- 
ger. Si  tu  veux,  lièvre  folâtre,  éviter  les  morsures  des 
chiens,  tu  as  la  gueule  d'un  lion  comme  refuge.  » 

(Livre  L  tqiig.  i,ii).  «  .1  un  lierre.  —  Il  ne  faut  aux 
féroces  lions  que  des  animaux  de  la  première  grosseur; 
pourquoi,  lièvre  amliitieux,  fuir  l'approche  de  leurs  dents'? 
Crois-tu  donc  (|u'ils  Miudront  îles  énornies  taureaux  des- 
cendre jusqu'à  toi  et  di'vorer  ta  tête,  qu'ils  aperçoivent 
à  peine?  Tu  ne  dois  pas  espérer  une  fin  si  grande  et  si 
glorieuse  :  chétive  proii',  tu  ne  ]ieux  recevoir  la  mort 
d'un  ]iareil  ennemi.  » 

Si  ce  livre  aval'  pu  prévoir  Les  Femmes  savantes,  il  eût 
répondu  à  Martial  : 

('•heièille  si  l'on  ernl,  tna  r/iieniUe  m'es'  chère... 

Dans  ses  épigrammes  De  spedaculis  (vi  et  vu),  le  poète 
parle  des  combats  de  femmes  contre  des  liêtes  et  jiarti- 
cnlièrement  contre  des  lions  : 

"  La  renommée  célébrait  le  lion  terrassé  dans  la  vaste 
plaine  de  Némée,  comme  un  des  noliles  travaux  d'Her- 
cule. Qu'il  ne  soit  jdus  parlé  de  ce  qu'on  nous  raconte 
de  ces  premiers  temps,  car,  depuis  que  ta  munificence 
a  élevé  ce  moimment,  César,  nous  avons  vu  la  main 
d'une  femme  exécuter  de  pareilles  choses!  » 

L'histoire  ne  dit  pas  si  ces  superbes  viragos  récla- 
maient à  cor  et  à  cri,  —  comme  aujourd'hui  nos  tapa- 
geuses névrosées,  —  l'égalité  des  droits  de  l'hoiume  l't 
de  la  femme. 

L'épigramme  x  du  livre  I  a  pour  sujet  un  lion  qui, 
ayant  lilessé  un  gardien,  fut  condamné  à  mourir.  Martial 
termine  par  cette  détestable  flatterie  : 

Quos  decet  esse  liominum  lali  sub  principe  mores, 
Quos  jubet  ingenium  mitius  esseferis':' 

11  Quelles  doivent  être  les  mœurs  des  hommes  sous  un 
tel  prince,  qui  contraint  jusqu'aux  animaux  féroces  à 
devenir  plus  doux  ?  » 

L'âge  d'or,  n'est-ce  |ias  ? 

Ausone,  lui  aussi,  a  éprouvé  le  besoin  di'  flatter  l'em- 
pereur Gratien,  à  propos  d'un  lion  i|ue  celui-ci  avait  tué 
d'une  seule  flèche  {a.uiourà'\mi  i\  faut  une  ou  deux  dou- 
zaines de  balles  pour  venir  à  bout  de  la  noble  bête);  ces 
vers  devaient  servir  d'inscription  à  im  tableau  représen- 
tant la  mort  de  l'animal  : 

Quod  leo  tani  tcnui  patitur  sub  arundine  letum 
Non  vires  ferri,  sed  ferientis  agunt. 

«  Si  ce  lion  reçoit  la  mort  d'une  flèche  aussi  mince, 
c'est  qu'il  éprouve  la  force,  non  du  fer,  mais  du  liras  qui 
le  frappe,  u 

Encore  une  flatterie,  à  ]iropos  du  lion  et  d'autres  ani- 
maux ;  mais  ici  elle  s'adresse  galamment  à  la  femme,  et 
c'est  AuacréoiL  qui  nous  la  fournit  dans  son  Ode  II  : 

4>0<ji;  xÉpaTa  xa'jpoi;, 
IIoôwxîTjV  J.aywot; 
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Toî?  ôpvsoi;  TtîTàcOat^ 
Tôt;  cxvôpài'.  9pôvoiAa. 
Tuvat^iv  O'jy.  ët'  £''xsv 
Ti  S'o-jv  ôiôtoTi  ;   KaÀ/o; 
'Avt'  àiTtiBdJv  à7raT(«)V, 
'AvT  '  iyyztin  àTrâvtfov, 
Nixà  5è  xal  (jiotpov, 
Kai  -TïOî  xaXr,  Tt;  û'j^a  . 

n  La  natui'i' a  (Idriiic  lies  cnnies  au  laurnati,  lo  sabot 
au  clioval,  au  lirvir  la  \  ilcssc,  ah  lioti  le  i/oiiffrc  th:  nea 
ilnils,  aux  |ioiss()iis  ilos  uaui'oires,  ilos  ail(\s  à  l'oiseau,  à 
riiouiuii'  11'  ponit'.  Que  lui  n'slait-il  ilnuc  ]i(iur  ilmiiii'r  à 
la,  l'i'uiuii' '.' La  BEAUTÉ,  su|i('iii'un'  a  Idulos  les  annos; 
car  la  ilauimc  l'i  li'  fer  oi'ilcut,  à  sa  iiuissauco.  " 

Ha])|]i'()cliiins-ii(ius  uu  ]iru  ilc  notre  Opoi|UP,  Pt  rcou- 
tous  l'ahlii'sso  ik'  Saint-iJuiicrI,  ilc  lliuf^licu,  saiulc  llilili'- 
{jarde  (1008-1 180),  ilans  sa  (li'srii|iliou  liii  lion,  iralionl  ; 
nous  verrons  plus  loin  ce  (juVllc  eu  dit,  touchant  ses  pro- 
])riétés  médicales  : 

Y'H'ïSlCA,  Yih.  VIU,  Dr  nniiiialibua:  cap.  m,  rfc  Icône). 
(I  Le  lion  est  très  chaud.  8i  sa  nature  animale  ne  s'y 
opposait  (il  a  en  lui  la  force  de  l'homme  et  la  nature  îles 
l)êtcs),il  pourrait  traverser  la  pierre.  Il  connaît  l'homme  ; 
et  si,  dans  sa  fureur,  il  le  frappe,  il  se  plaint  de  l'avoir 
iilessé.  Lorsque  le  lion  féconde  sa  lionne,  il  perd  sa  force 
et  son  naturel  bestial,  et  il  se  conduit  d'ailleurs  très  hon- 
nêtement dans  ces  circonstances.  La  lionne,  qui  ne  sent 
pas  ses  petits  remuer  dans  ses  flancs,  devient  triste  et 
irritée  contre  son  mâle,  ignorant  en  ell'et  qu'elle  a  conçu. 
Alors,  dès  qu'elle  a  mis  ses  petits  au  monde,  comme  elle 
les  croit  morts,  elle  s'éloigne.  Mais  le  lion,  comprenant 
que  sa  compagne  vient  de  mettre  bas,  arrive  et  flaire  les 
petits;  puis,  rugissant  soudain,  il  recouvre  les  forces 
([u'il  avait  perdues  au  contact  de  sa  lionne,  et  ses  rugis- 
sements répétés  donnent  la  vie  aux  lionceaux.  Aussitôt 
([u'ils  ont  été  ainsi  animés,  ils  se  mettent,  eux  aussi,  à 
pousser  de  tels  rugissements,  que  la  lionne  finit  par  les 
entendre  et  accourt  toute  joyeuse,  écarte  d'eux  le  màle, 
les  soigne,  les  fait  se  lever,  et  ne  souffre  pas  que  le  lion 
s'en  approche  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  grands. 

«  Et  Adam  et  Eve  n'avaient  jamais  poussé  de  hurle- 
ments plaintifs  avant  i|u'aucun  homme  ne  leur  fût  né; 
mais,  ([uand  vint  leur  premier  enfant ,  cidui-ci  si'  mit  à 
jeter  des  cris  étourdissants;  alors  Adam,  entendant  sou- 
dain cette  voix  inconnue,  accourut  aussitôt  ;  puis,  enten- 
dant encore  l'enfant,  il  se  mit  lui  aussi  à  hurler,  et  Eve 
également,  comme  le  lion,  la  lionne  et  le  lionceau  rugis- 
saient ensemble.   » 

J'ignore  si  ce  trio  valait  celui  du  Songe  d'une  nuit  d'été. 
mais  il  devait  avoir  néanmoins  une  saveur  toute  parti- 
culière. 

Le  docte  Ki'nuileddin-Aboubbska-M'hammed  ben  Issa, 
vulgairement  connu  sons  le  norn  iVAdemiri,  a  écrit  une 
Grande  Histoire  des  animaux  (1371),  dont  (jnelques  pas- 
sages ont  été  traduits  par  Sylvestre  de  Sacy  pour  servir 
de  notes  à  la  traduction  du  poème  de  la  Chasse,  d'Oppien, 
par  Belin  de  Ballu  (1787).  Voici  quelques  passages  de 
l'article  consacré  au  lion  par  le  médecin  arabe  : 

«  La  lionne,  disent  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'his- 
toire naturelle,  ne  met  bas  qu'un  seul  lionceau.  En  sor- 
tant du  ventre  de  sa  mère,  il  est  comme  une  masse  de 
chair  i}rivée  de  sentiment  et  de  mouvement;  il  demeure 
en  cet  état  trois  jours  entiers  sous  la  garde  de  sa  mère. 
Le  père,  au  bout  de  ce  temps,  vient  souiller  sur  lui,  ce 


([u'il  ciintimie  jusqu'à  ce  ipTil  ail  lait  naitre  dans  le  petit 
II'  iiinuM'ineiit  et  la  ie-.|iii'al  liiii.  Alors  ses  membl'es  se 
forment  et  se  scpaieiii  de  la  masse;  sa  ligure  se  déve- 
lo|i|)e,  et  sa  nieie  vient  l'allaiter.  Ses  yi'UX  ne  s'ouvrent 
que  M'jil  jours  a|iri''s  sa  naissance.  ,\  l'ài;e  de  six  mois,  il 
coniinenre  ,i  cbeiclier  lui-niéme  sa  iiiiiirriluie, . . 

«  .lainais  le  lion  ne  lionle  de  l'ran  llan^  laquelle  un 
chien  a   bu. 

Il  II  se  ronleiile  de  moiilreet.  de  di'chirer  sa  nourri- 
ture avec  ses  dents  sans  la  iniirber.  el  il  a  très  peu  de 
salive,  ce  (|ui  e.-it  cause  que  son  lialeine  est  très  uuante. 
Sa  tiniiilili'  n'est  pas  moins  fameuse  que  sa.  hardiesse; 
le  chaut  du  coq,  la  vued'nn  chat,  le  biiiil  d'nii  chaudron 
rell'raient,et  lorsqu'il  vol!  i\\\  bni,  il  reste  inteidit.  (Quel- 
que all'amé  ([u'il  soit,  il  ii'appniclie  jamais  d'une  femme 
in  mensibus  suis.  11  est  très  sujet  à  la  lièvre  et  vit  fort 
longtemps;  la  chute  de  ses  dents  est  nu.  signe  de  vieil- 
lesse. »  —  Cette  iHUivelli;  nous  a  déjà  été  apprise  par 
Solin  dans  son  Pohjhislor.  (Voye;c  plus  haut.) 

(A  suivre.)  E.  S.4NTI.M  de  Hiolï^. 


ASSOCIATION   FRANÇAISE  DE  BOTANIQUE 


Notre  collaborateur  M.  H.  LeveiUé,  on  fondant  VAssocia- 
tion  /ravçaise  de  Holanirjtie,  entreprend  une  œuvre  de  décen- 
tralisation et  de  vulgarisation  botanique  pour  laquelle  il  solli- 
cite le  concours  actif  de  toutes  les  personnes,  et  elles  sont 
nombreuses  en  France,  qu'intéresse  réludodes  plantes.  Il  y  a 
quinze  ans  déjà,  l'initiative  privée  d'un  modeste  mais  zélé 
et  méritant  naturaliste,  .\.  Lucante,  avait  fgroupé  autour  de 
lui  toute  une  phatange  de  botanistes  français,  et  il  suffira  de 
parcourir  les  treize  volumes  (18S2-189u)  de  la  Revue  de  Uola- 
nique,  qui  en  était  l'organe,  pour  apprécier  les  services  ren- 
dus ^OltXa  Société  Franraise  de  Botanique,  dont  il  est  le  fon- 
dateur. La  disparition  de  cette  Société  a  laissé,  dans  le  petit 
monde  botanique  français,  une  lacune  qu'il  s'agissait  de 
combler.  Sans  doute,  les  Sociétés  savantes  sont  nombreuses 
qui  s'occupent  de  botanique  ;  mais  ,  les  unes,  vouées  aux  tra- 
vaux de  longue  haleine,  à  la  science  expérimentale,  aux  publi- 
cations exotiques,  etc.,  et  soutenues  par  des  cotisations  éle- 
vées, ne  sont  à  la  portée  ni  de  tous  les  savoirs,  ni  de  toutes 
les  Ijourses;  les  autres,  disséminées  dans  les  différents  dépar- 
tements, n'ont  aucun  lien  entre  elles,  et  leurs  publications 
intéressantes  et  utiles,  passent  inaperçues  ou  restent  igno- 
rées. 

L'Associalion  française  de  Botanique,  à  l'instar  d'associa- 
tions analogues  existant  et  fonctionnant  à  l'étranger  pour  le 
plus  grand  bénéfice  de  la  science,  est  donc  destinée  à  réunir 
tous  les  botanistes  militants,  non  seulement  les  savants  de 
profession,  mais  les  modestes  herborisants.  L'association 
prépose  les  buts  suivants  : 

1"  Mettre  en  rapport  tous  les  botanistes  français,  sans 
exclure  toutefois  ceux  des  pays  limitrophes,  isolésou  dispersés 
sur  tous  les  points  du  territoire. 

2''  Poursuivre,  grâce  au  concours  de  tous,  l'étude  de  la  flore 
française,  tant  phanérogamique  que  cryptogamique  : 

a,  par  la  création  d'un  herbier  central  et  commun  ; 

b,  par  la  fondation  d'une  bibliothèque  dont  les  ouvrages 
pourront  être  mis  à  la  disposition  des    membres  participants  ; 

c,  jiar  la  nomination  d'une  commission  d'études  chargée  de 
déterminer  les  plantes  qui  lui  seront  soumises; 

(/,  par  la  pratique  d'échanges  entre  les  membres,  soit  d'après 
une  liste  générale,  soit  d'après  dos  listes  d'oblataet  desiderata 
particulières; 

e,  par  la  mise  à  l'élude,  chaque  année,  d'un  genre  ou  d'es- 
pèces déterminés  dont  les  spécimens  recueillis  de  tous  côtés 
seraient  étudiés,  contrôlés  et  échangés. 

3"  Convier  les  membres  à  des  excursions  ou  sessions  bota- 
niques sur  diliérents  points  du  territoire  français,  sessions 
dites  de  vacances,  au  mois  d'août  de  chaque  année,  et  aux 
prix  les  plus  réduits  possibles. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  complémentaires  à 
M.    H.  LeveiUé,  afi,  rue  de  Flore,  au  Mans  (Sarthe>. 
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Les  Clandestines 


LATim.EA  ET  CI.AXDESTIXA 


Ceux  qui  parcourent  au  premier  printemps,  d'avril  à 
mai,  les  liois  ombragés  humides  de  l'est  et  du  nonl-est 
de  la  France,  ontsouveuila  Imnne  rni-tunc  de  rencontrer 
un  singulier  végétal  qui  vil  en  parasite  sur  les  racines 
d'un  grand  nomln-e  d'arbres.  D'une  partie  souterraine 
très  développée,  s'enfonrant  [irofondément  dans  le  sol, 
tortueuse,  rameuse,  fortement  recouverte  d'écaillés,  part 
une  tige  aérienne  sans  chloro])hylle,  toujours  simjile  et 
dressée.  De  feuilles,  il  ne  faut  pas  en  chercher;  ce  sont 
encore  des  écailles  ipii  en  tiennent  lieu.  Avant  ([ne  la 
lloraison  ne  soit  complète,  la  tige  est  iienchée  à  son 
sommet  :  mais  plus  tard  elle  se  redresse  et  porte  un  épi 
serré  qui  peut  atteindre  jusciu'à 
di.K  centimètres. 

Les  fleurs  naissent  à  l'aisselle 
de  bractées  disposées  sur  deux 
rangs  et  lavées  de  pourpre. 
Elles  sont  formées  d'un  calice 
campanule,  tulmleux,  velu,  à 
dents  ovales,  aigui's,  l't  d'une 
corolle  de  même  longueur.  Ca- 
lice et  corolle  sont  de  même 
couleur,  blanc  lavé  de  jjourpre. 
La  cajisule  qui  est  ovoïde-coni- 
que, de  même  longueur  que  le 
calice,  s'ouvre  avec  élasticité 
à  son  sommet  en  (b>u\  valves. 
Quand  lajilante  est  défleurie, 
elle  pi-einl  une  coloration  noire 
que  l'on  retrouve  d'ailleurs  dans 
un  certain  nombre  d'autres  pa- 
rasites. 

Ce  qui  fra])pe surtout  dans  ce 
curieux  végétal,  c'est  la  profu- 
sion avec  laquelle  la  naturi' 
lui  a  prodigué  les  écailles  : 
écailles  sur  la  tige  florale, 
écailles    sur  la   racine. 

Cest  aussi  le  développement  considérable  de  la 
partie  souterraine  comparativement  aux  organes  aériens. 
Dans  un  cas  une  jjetile  tige  ne  dépassant  pas,  (bans  le 
plus  grand  développement,  quinze  centimètres  ;  dans  un 
autre  cas,  c'est  un  enchevêtrement  épais  et  coralloïde,qui 
assure  la  nutrition  ])ar  suite  de  sa  solide  implantation 
sur  la  racine  des  arbres  nourriciers.  Tous  les  arbres  des 
bois  peuvent  être  recherchés;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait  qui  soient  l'objet  d'une  jirédilection  jiarticulière  de  la 
part  du  parasite.  Dans  quelques  régions,  entre  autres 
dans  le  .Jura,  aux  environs  de  Dole,  do  Loiis-le-Saunier, 
de  Besançon,  de  Salins,  le  lathrxa  squamnria  semlde 
s  attacher  au  vignoble  sans  que  cependant  on  ait  eu  à 
constater  une  action  nuisible  de  sa  part. 

Quoique  le  Lathrœa  soit  tout  ]jarticulièrement  abon- 
dant dans  les  régions  boisées  de  l'Est  et  du  Nord-Est,  on 
le  rencontre  dans  le  Nord,  dans  le  Centre,  sur  les  racines 
des  chênes,  dos  charmes,  des  hêtres,  le  lierre;  en  Nor- 
mandie, dans  l'Ouest  où  il  est  très  rare  et  limite  à  la 
Charente-Inférieure  et  aux  Deux-Sèvres  sur  le  lierre, 
1  érable,  le  frêne,   le  noyer,   etc.   On  l'a  retrouvé  il  v  a 


([uidqui's  années  dans  le  rayon  de  la  flore  parisienne, 
près  lie  Meaux,  où  il  avait  jadis  été  signalé.  Assez  fré- 
([uent  dans  les  départements  de  la  Marne  et  de  la  Haute- 
Marne,  il  est  assez  curieux  qu'il  n'ait  i)as  encore  été 
signalé  dans  ceux  de  l'Aulu»  et  de  l'Yonne. 

La  souche  de  cette  plante,  à  l'époque  où  tous  les  végé- 
taux jouissaient  de  la  vertu  de  guérir,  jiassait  pour  sou- 
veraine contre  l'épilepsie.  Placé  ilans  la  famille  des 
Orobanchêes  près  des  Orobanches,  le  [.athrxa  doit,  avec 
ces  dernières  plantes,  rentrer,  comme  on  en  est  actuelle- 
ment ]iresque  unanimement  convenu,  dans  C(dle  des 
Gesnériacées. 

L'ouest  de  la  Franceestla  patrie  d'une  autre  jdante  de 
cette  famille,  dont  la  distribution  géographique  est  plus 
limitée,  la  Clandestine,  autrefois  rajiportée  aux  Scrophu- 
lariacêes.  La  Clandestine  jirésente  un  autre  port  que  le 
Lathrwa.  La  tige  y  est  encore  plus  courte,  on  peut  même 
direjn-esque  nulle.  La  souclie  souterraine  est  êcailleuse. 


Lat/tr^pci  squamaria. 

rameuse,  épaisse,  avec  des  branches  annuelles  de  deux 
sortes.  ((  Les  unes,  d'après  Bâillon,  portent  des  feuilles 
réduites  à  des  écailles  imbriquées,  les  autres  des  grappes 
contractées  et  larges  de  fleurs  longuement  pédicellées, 
accompagnées  d'une  large  lu'actée.  »  Les  fleurs  sont  réu- 
nies en  corymbes  au  niveau  du  sol  et  dressées;  le  calice 
est  campanule,  tubuleux,  glabre  ;  la  corolle  est  deux  fois 
plusgrande environ,  atteignant  jusqu'ào  centimètres.  Ca- 
lice et  corolle  sont  violacés  ;  quant  aux  bractées,  elles 
sont  blanchâtres.  Comme  dans  le  Lathrœa,  la  capsule 
s'ouvre  au  sommet  avec  élasticité  en  deux  valves.  Le 
Clandcslma  est  également  parasite  :  l'ombrage  des  grands 
arbres  ne  lui  déplait  [las,  mais  ce  ([u'il  recherche  avant 
tout,  c'est  le  bord  des  fossés  où  il  végète  à  l'aliri  de  la 
lumière,  à  peu  près  entièrement  recouvert  par  les  hautes 
herbes.  Nous  l'avons  rencontré  dans  ces  conditions  au 
bord  des  fossés  des  routes  les  plus  fréquentées  dans  le  dé- 
partement de  la  Mayenne.  Selon  toute  ]u'obabilité,  il  vi- 
vait en  parasite  sur  les  racines  des  ormes;  aux  environs 
de  Rennes,  il  parasitait  la  racine  des  peupliers.  On  l'a  si- 
gnalé sur  les  racines  du  peuplier  blanc  et  de  l'aune. 
La  Clandestine   était   douée  jadis  de    propriétés    miri- 
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fliiucs.  Sa  souche i)assait  pour  riMiiin'  les  fcnimos  IV-ciiLidcs 
avaul  i|U('  u'cxistiU.  la  fécoudationiirlilicit'IIi'. 

LpsChuulcsiintissoiit  actuellenii'iil  «les  |il;iiiicscuririiscs 
en  raison  ilo  la  lii/.arrorifi  et  dcrétrani^rte  de  Iimiis  l'ornics 
aussi  liii'u  que  de  leur  véf^i'tation.  1/une  didli's,  le  Chm- 
destina  veclijlora,  avee  ses  faraudes  llenrs  violeltes,  tien- 
drait assez,  bien  sa  place  dans  le  parterre  d'un  'amateur. 
La  cultuie  n'en  est,  parai(-il,  pas  très  dillieile,  et  a  été 
tentée  avecsnerés  à  dilVérentes  reprises.  Nous  l'avons  vue 
au  jardin  liotaniciue  du  Muséum,  avee  le  rej^retté  lî.  Ver- 
lot.  Il  avait  réussi  à  la  l'aire  vivre,  et  dans  une  des  deux 
localités  normandes  où  on  l'a  sifînalé,  il  ne  serait  que  le 
résultat  d'une  iiilroduc'tioii  aecideulelle  avee  une  loull'i' 
d'osmonde. 

Nous  signaleronsencore,  puisque  nous  avons  l'occasion 
de  parler  des  plantes  sans  eliUu'opliylle,  le  Monotropa.  Ce 
sont  encore  de  très  singuliers  végétaux,  à  tige  jilus 
élevée  que  précédemment,  puisqu'elle  peut  atteimlre  jus- 
qu'à 20  centimètres,  mais  manquant  de  feuilles  qui.  ici, 
soni  iiMuplacées  par  des  écailles  nombreuses,  imbriquées 
et  fauves.  La  souche  est  épaisse,  les  fleurs  forment 
d'abord  une  grai)pe  penchée  avant  l'anthèse,  puis  redres- 
sée, disposée  à  l'aisselle  d'uin'  large  bractée.  La  corolle 
est  blanchâtre,  comme  la  tige  d'ailleurs,  avec  des  pétales 
glabres,  velus  ou  ciliés,  suivant  les  formes  et  la  nature 
de  la  plante  nourricière.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Nord- 
Kst,  le  Monolroiia  qui  croit  dans  les  sapinières  de  la 
Champagne  en  troupes  serrei's,  a  toujours  ses  organes 
floraux  parfaitement  glabres.  Se  développe-t-il  au 
contraire  sur  des  essences  feuillues,  alors  ses  pétales,  ses 
étamines,  ses  ovaires  sont  plus  ou  moins  velus  et  ciliés, 
.l'ai  maintes  et  maintes  fois  constaté  le  fait. 

Le  Monotropa  vit  donc  en  parasite  sur  les  racines  du 
chêne,  du  hêtre,  du  |iin.  Son  abondance  est  incroyalile 
dans  cerlaines  régions  où  les  conifères  font  l'objet  de 
grandes  exploitations.  Cause-t-il  quelque  dommage  aux 
arbres  qu'il  parasite  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  du  moins 
nous  n'avons  jamais  entendu  les  propriétaires  deplanta- 
tions  s'en  plaindreoumémey  faire  attention.  Rien  n'estcu- 
rieux  comme  ces  petites  troupes  de  tiges  fauves  ou  blan- 
châtres au  commencement  de  l'été,  émaillant  le  sol  des 
sapinières.  A  rautomne,  le  spectacle  est  très  différent  :  ces 
tiges  sont  desséchées,  elles  sont  noires,  de  leurs  capsules 
en  tr'ou  vert  es  s'échappe  ut  d'immenses  quanti  tés  de  graines 
très  fines,  qui  assurenuitla  perpétuité  de  l'espèce. 

Autrefois,  le  Monotropa  faisait  partie  d'une  famiUe  spé- 
ciale, celle  des  Monotropées,  encore  acceptée  actuellement 
par  (|ueliiues  botanistes.  Il  est  plus  simple  de  le  rattacher 
aux  Ericacées  dans  lesquelles  il  constitue  un  groupe 
caractérisé  par  ses  organes  manquant  de  chloro[diylle,  et 
son  embryon  à  peine  dilTérencié  réduit  à  un  amas  de  neuf 
cellules. 

Le  i)arasitisnn'  du  Monotropa  n'a  pas  été  admis  par  tous 
les  botanistes  ;  il  semble  cependant  qut-  toutes  les  pro- 
babiliti's  sont  en  faveur  de  l'opinion  (|ui  l'admet.  Il  ne 
sera  jias  dit  non  plus  i|ue  cette  jdante  n'aura  pas  eu  de 
vertus.  Une  flore  que  j'ouvre  aux  Monotropées  dit  :  «  Ré- 
duite en  poudre,  cette  plante  a  été  employi'e  contre  la 
toux  des  brebis.  »  Allez-y  voir!  1'.  ll.viuoT. 


DESCRIPTION  DE  COLÉOPTÈRES  NOUVEAUX 

Foriiiicoiiins  .\iiceji.  —  y.  Modérément  robuste,  peu  large 
aux  élMros,  n<nv  de  poix  avec  le  devant  de  la  tète  rous  et  le 
prothorax  un   peu  rougedtre  ;    élytres    ornés   d'une   bande  pi- 


I  leuse  blanclie,  droite,  i]Ost-lnuncrale.  Tête  grosse,  arrondie  en 
arc  en  arrière,  à  ponctiialiou  assez  forte,  peu  rapprochée  ; 
elle  est  foncée  en  arriére,  rousse  en  avant.  Palpes  rembrunis'. 
Antennes  fortes,  assez  longues,  à  cinq  premiers  .-irlicles  tes- 
taeés,  les  derniers  un  peu  épaissis.  Prothorax  rougeâtre.  Ion", 
bien  dilaté  —  arrondi  en  avant,  droit  sur  la  base,à'ponctùatio°n 
assez  forte  et  écarléc.  Elytres  subovalaires,  bien  diminués  en 
avant  avec  les  épaules  presque  elfacées,  tronqués  à  l'extré- 
ndté,  à  ponctuation  peu  forte,  écartée,  et  pubcscence  grisâtre 
espacée;  une  bande  droite  post-humérale  de  poils  blancs; 
partie  antérieure  des  élytres.  devant  la  bande,  un  peu  rous- 
sàtre.  Pygidium  saillant.  Dessous  du  corps  foncé.  Pattes  un 
peu  roussàtres,  fortes,  pas  très  longues,  avec  les  cuisses  épais- 
sies. Longueur:  4  millimètres.  Abyssinie.  {Coll.Ancey  =  Coll. 
Pic.) 

Rappelle  un  peu  /•'.  iiiri-opilosiis  Frni.,  mais  élytres  nette- 
ment atténués  en  avant,  prothorax  assez  large,  nettement  rou- 
geitre,  tibias  relativement  épais. 

ForiiiiooiiiD.s  Hlii-ollis  fFrni  ).  —  Modérément  allongé, 
non- fauve  nu  roussAtre  variable,  parfois  très  obscurci,  avec  les 
elyires  mét.illiques  (un  peu  roussàtres  chez  immatures). 
Tète  modérément  longue,  roussitre  ou  obscurcie,  à  ponctua- 
tion forte  et  rapprochée,  à  peine  diminuée  et  bien  arrondie 
en  arc  en  arrière.  Palpes  fauves.  Antennes  fortes,  testacées, 
un  peu  obscurcies  à  l'extrémité.  Prothorax  roussàtre,  fauve, 
parfois  obscurci,  long  et  assez  étroit,  bien  dilaté  —  arrondi  eiî 
avant,  à  peu  prés  de  la  largeur  de  la  tète,  droit  à  la  base,  à 
ponctuation  assez  forte,  rapprochée.  Elytres  à  reflets  métal- 
Uques,  modérément  étroits,  allongés,  subparallèles,  avec  les 
épaules  droites,  l'extrémité  tronquée  ou  subarrondie,  à  ponc- 
tuation forte,  espacée,  et  pubescence  grisâtre  espacée.  Des- 
sous du  corps  roussâtre  ou  obscurci.  Pattes  assez,  longues  et 
minces,  avec  les  cuisses  épaissies.  Cuisses  antérieures  chez 
O-^  munies  dune  dent  longue,  un  peu  recourbée  à  lextrénnté. 
Chez  certains  exemplaires  paraissant  immatures,  la  coloration 
générale  devient  plus  ou  moins  d'un  rouss.àtro  clair,  avec 
ordinairement  le  prothorax,  les  antennes  et  les  pattes  d'une 
nuance  plus  claire.   Longueur  :  :j,  5-4,  5  millimètres. 

Pays  des  Bogos  (0.  Beccari).  Abyssinie.  (Coll.  Pic.) 

Le  premier  exemplaire  étudié  de  cette  espèce  et  qui  figure 
dans  ma  collection  vient  d'.Abyssinie;  depuis,  le  Musée  de 
Gènes  m'en  a  communiqué  ou  donné  un  certain  nombre 
d'exemplaires  du  jiays  des  Bogos. 

Coloratiiin  rapjielant  assez  celle  de  F.  Walkeri  Pic,  du 
moins  chez  les  exemplaires  foncés,  avec  une  forme  moins 
allongée,  la  tête  dillérente.  La  coloration  élytrale  unicolore 
distinguera  filicollis  de  spinicriis  Krm.  et  formes  voisines. 

M.  Pic. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


—  M.  Alb-Moblenbruch,  â  Morat  (Suisse),  demande 
des  oiseaux  rajiaces  diurnes  et  nocturnes,  de  jiréférence 
montés,  mais  bien  pre]iarés.  Ûlfre  en  échange  oiseaux 
en  peaux  ou  montés,  objets  lacustres  des  lacs  suis- 
ses. 

—  M.C.  M.  1030.  Saint-Etienne.  —  Le  nom  de  la 
roche  :  Gore  blanc,  a  été  admis  par  les  géologues  et 
vous  pouvez  la  désigner  ainsi.  C'est  une  sorte  tie  grès 
schisteux  argilo-bddspathique  jaune  verdâtre,  produit 
par  epanchement  boueu.^  de  la  lin  de  réjioque  houil- 
lère. 

—  A  vendre  :  Lot  de  coquilles  terrestres  et  marines 
de  Maurice  comprenant  128  espèces  et  plus  de  273 
exemplaires,  60  francs.  Sur  demande  le  lot  pourra  être 
fractionné. 

S'adresser  à  Les  Fils  d'f^mile  Devrolle,40,rue  du  Bac 
Paris.  ■  ' 

—  Ou  demande  nucrolome  automatique  d'occasion. 
Ofl'res  au  Bureau  du  journal  X.  1'. 

—  A  vendre: 

«  Intéressante  collection  de  bois,  écorces,  etc.,  rava- 
ges par  les  Coléoptères,  65  échantillons  dilferents.  Le 
tout  ]iarfaitement  détermine  et  convenablement  rangé 
dans  des  cuvettes  en  cai'toii.  l'rix  :  125  fr. 

«  S'adresser  aux  bureaux  du  journal,  46,  rue  du  Bac.  » 

Le  (jerant:  P.\il  GRUULT. 

PARIS.    —  IMPRIMERIE  F.    LKVK,     RUE   CASSETTE,    17. 
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LE   CYNOIVIORIUIYI  &   L'HYPOCISTE 


Li'  (.lynomorium  cocciiioiim  nu  champigiioii  de  Miilto, 
le  FiOKjus  melitensU  di's  liotanistos  anciens,  était  tU'jà 
connu  à  une  époque  reculée.  Son  aspeci  liizarre.  ses  pro- 
priétés médicales  avaient  depuis  longtemps  attiré  l'atten- 
tion sur  lui.  Pline  parait  s"en  être  occniie  l't  ii  eniployi' 
l'expression  Cynomorion,  en  raison  de  la  ressenililinici'  d(_' 
cette  plante  avec  les  organes  de  la  reproiluctioii  ilii  rlncn. 
l'oni'  la  même  cause  les  Arabes  lui  douneMl  le  nom  de 
Zeli.  Zcli    el    Arbi,    Zeb  el    Turco .    Ce    n'est   cependant 


ipi'à  la  lin  du  wil"  siècle  que  l'ioccune  en  lil  rubjet 
il'nn  Ir.ivail   spi'cial. 

I,<ini;tenips  regarde  C(]n]ine  un  cbampignon,  le  Ci/no- 
moriuin  ne  rentre  dans  le  rang  des  pbanérogames  (ine 
grâce  an  célèbre  Micliidi  qui  (-n  reconnaît  la  véritable 
nature, lui  donne  le  nom  ipiil  pcrrle  actuellement  et  pr(]uve 
son  parasitisme. 

I>a  c('lebiiti''ibi  elianqjignon  de  Malte  l'sl  due  ,i  ses  pro- 
priétés liemostali(|ui's  déjà  reconnues  par  les  (dievaliersde 
.Malte.  A  l'iqirrrjne  de  lioccone,  en  l(j'.)4,  on  en  faisait  le 
plus  grand  cas  et  ce  botaniste  n'bésite  pas  à  le  iliM-larer 
«  riiriliilf  li  usti  iinlli  si'r.imdtin  ». 


Ci/nomorium 

C'estau.xBalaQOpborées qu'appartient  le  Cijnomoi'ium,  à 
une  famille  qui  ne  possède  en  Europe  (jue  ce  seul  repré- 
sentant. En  dehors  de  ses  localités  européennes,  on  le  ren- 
contre encore  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  bassin 
méditerranéen, et  il  s'étend  sur  environ  SO  degrés  de  longi- 
tude entre  l'ile  de  Lanzarote,aux  Canaries  jusqu'au  delà 
du  \il.  Outre  l'ile  de  Malte,  oi'i  on  l'a  signalé  pour  la  pre- 
mière fois,  on  le  retrouve  en  Sicile,  dans  quelques  petites 
iles,  sur  la  cote  de  Tunis,  en  Toscane,  près  de  Livourne, 
aux  Canaries,  dans  le  sud  de  la  péninsule  espagnole. 
Le  Snluralisle,   iO,  rue  du  Bac,  Paris. 


cûccineam. 

Ce  qui  parait  lui  convenir  par-dessus  tout,  c'est  un  sol 
salin,  qu'il  croisse  prés  de  la  mer  directement  ou  dans 
des  plaines  salées  (]ui  en  sont  déjà  assez  éloignées,  ou 
bien  encore  dans  la  région  saharienne  jusqu'à  800  kilo- 
mètres de  la  Méditerranée.  Dans  toutes  ces  localités,  il  se 
développe  de  préférence  dans  un  terrain  limoneux,  légè- 
rement ou  très  salé. 

Nous  avons  dit  (|ue  le  Cijnoinorium  était  parasite. 
Micheli  le  signalait  comme  croissant  sur  les  racines  des 
Lentisques   et  du    Myrte    où  il  ne  parait    pas  avoir  été 
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revu  |iar  WeiUlell  qui  s'est  lieaiu-ouii  nixupi'  de  l'histoire 
lie  celle  plante  intéressante.  On  l'a  constaté  sur  celles  du 
ïltbionc  porlulacoides,(\e  Salsola,  de  Vlniila  erithmo'ide^.du 
Tamarix  articidata,  des  Slaticc.  La  nature  des  plantes 
nourricières  influe  sur  la  durée  îles  parasites  :  les  unes 
étant  vivaces  assurent  une  nutrition  permanente  et  prolou- 
fiée;  d'autres,  au  contraire,  telles  que  les  Medicaijmn  et 
les  Mcliloliis,  etc.,  étant  annuelles,  ne  peuvent  lui  oll'rir 
rju'une  alimentation  passat^érc.  Il  est  évident,  en  effet, 
ijue  les  lainilications  souterraines    du  Cijnomorlum  meu- 


rent fatalement  à  la  fin  de  la  saison  végétative,  si  elles 
ne  rencontrent  que  des'plantes  annuelles. Le  champignon 
de  Malte  est  donc  annuel  ou  vivace  suivant  les  conditions 
de  son  parasitisme. 

Le  rhizome  souterrain  se  prolonge  dans  l'air  par  une 
hampe  florifère  de  forme  étrange,  en  massue  dont  le 
diamètre  dans  sa  partie  supérieure  la  ]dus  renflée  est  de 
4-  ou  même  b  centimètres,  à  surface  rugueuse,  prohable- 
ment  do  couleur  carmin  et  non  écarlale  comme  l'a  dit 
Linné  en  donnant  l'einthète  de  coccinewn.  .le  dis  proha- 


blement,  car  presque  toujours  ces  massues  sont  plus  ou 
moins  décolorées,  ayant  eu  à  subir  l'action  des  intempé- 
ries et  se  présentent  avec  des  teintes  rouge  brunâtre, 
violacée,  ou  lie  de  vin.  D'ailleurs,  dans  cette  hampe  le 
coloris  de  la  partie  supérieure  jiarait  être  moins  intense, 
mais  l<jut  aussi  fugace  que  celui  de  l'extrémité  sujiérieure 
qui  porte  les  fleurs. 

Le  Cynomorium  en  fleur  est-il  odorant?  (_)n  a  dit  (ju'il 
répandait  l'odeur  de  la  viande  gdtée.  Weddell  lui  trouve 
plutôt  un  parfum  analogue  à  celui  de  la  viande  desséchée. 


Jl'jpuCf^fis 
Sa  saveur  est  des  plus  astringentes,  ce  qui  explique  bien 
la  vogue  dont  il  a  joui  autrefois  comme  hémostatique, mais 
les  parties  souterraines  sont   encore  ]ilus   puissamment 
douées  à  ce  point  de  vue. 

La  massue  florifère  du  Cynomorium  est  formée  d'une 
i|uantité  prodigieuse  de  itetitos  cyraes  qui  sont  souvent 
dune  régularité  parfaite.  En  examinant  les  individus 
encore  jeunes  et  sortant  à  peine  de  terre,  on  voit  les 
fleurs  naître  en  groupes  distincts  à  l'aisselle  des  brac- 
tées. Dans  son  jeune  âge  également  cette  inflorescence 
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est  i)rolégt''ti  p^,.  ,],.  largos  ('cailles  peltéos.  A  ces  fleurs 
sont  f>iitnMnr'li''i's  d'innnnilii-ablcs  liractécs  linéaires,  sjia- 
tuléos  on  cuiiéiroriiies,(]ui  n'ont  |ias  de  ronclionssiiéi'iales 
à  rom|ilir.  D'après  i\r .  .1.  I).  Ihiuker.  les  éi-ailles  peltéos, 
(loni  niins  avons  [larlr  |ilnslianl.  reinpliraienl  an  cmi- 
traire  nn  rôle  de  proleclion  dans  !■'  Iirs  jcnne  ;iiji'  dr  l'iii- 
(lorcsceiice  dn  Cynomorhim. 

A  l'inverse  d(!s  autres  i-eprc'sentants  de  la  famille  des 
l$alanophorées  i]uis(intniiincnijuosoudi(jn|nes,lesC(/?iom()- 
riuiii  mil  des  lliMirs  p(il\i;anH's.  Mais  li's  lliMHs  heniniplno- 
diles  sont  de  lieaucdup  les  moins  l'ri'ipn'nles  landis  (pie 
les  luàles  ((t  surtout  le^  reniellc':  dominent,  'l'onlrs  ces 
fleurs  sont  m('d('H's  à  peu  près  sans  ordre  pix'cis,  sauf 
que,  d'une  façon  iiémnale.  les  imiles  ne  se  rencontrent 
pas  sur  les  ramilications  lei-minales  des  cymesipii  sem- 
blent l'éservi'cs  à  des  fleiiis  [l'uiidles.  La  piaule  se  Irouve 
dans  des  coudilions  extrinnemenl  favorables  pour  la 
reproduction;  aussi  le  mmibre  des  ovaires  lV'cond(''S  est-il 
COnsKk'rable.  De  ]dus  la  (luri.'e  de  la  floraison  est  assez, 
grande  puis(|u'elle  se  prolonge  eu  Algi^rie  dès  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  jusipi'à  mai. 

Si  nous  eNaminons  uie'  fleur  mâle,  nous  trouvons 
(ju'elle  est  composée  de  1  a  S.liaJiitnelleinent  4  à  6  pièces 
de  périantlie  rapp(dant  par  leur  forme,  leur  dimension, 
de  petites  bractées  (^t  d'une  seule  étamine  qui  ne  pré- 
sente absolument  rien  de  spécial.  L'anthère  est  rose  ou 
purpurine  et  le  pollen  d'un  jaune  pâle.  ^Lais  ce  qui 
distingue  la  fleur  mâle,  c'est  le  cnrieu.x  organe  ([ui  se 
trouve  à  la  base  du  lilet,  (jui  l'engaine  litti'ralement  et 
i|ui  ne  parait  pas  être  autre  chose  qu'un  style  modifié. 
Richard  lui  a  donne  le  nom  de  patni. 

Quant  à  la  Ibmr  l'eiii  elle,  sa  perfection  est  bien  pi  us  grande 
(|ue  dans  les  autres  |ilantes  de  la  même  famille.  Le  perian- 
the  peut  manquer  (|uel(iuefois  ;  mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  consiste  en  un  nombre  variable  de  fo- 
lioles qui  cependant  ne  sont  jamais  aussi  develop|iées  que 
chez  les  fleurs  mâles.  Pour  ^^■eddell,  l'ovaire  et  l'ovule  "  ne 
présentent  rien  qui  les  distingue  essenli(dlement(le  ceux 
de  la  plupart  des  autres  végétaux  phanérogames  i).i\L  J. 
D.  llooker  n'avait  jamais  pu  arriver  à  découviir  dans 
l'ovule  la  nmindre  trace  de  téguments  et  même  il  allait 
jusqu'à  nier  l'existence  d'un  nucelle.  L'opinion  du  célè- 
bre botaniste  anglais  était  sensiblement  rapprochée  delà 
vérité.  Il  résulte,  en  eft'et,  de  récentes  recherches  du  pro- 
fesseur Van  Tieghem  que  les  Balanophorees  appartien- 
nent à  une  grande  division  de  plamcioijamcs  caractérisée 
par  l'afisence  de  graines.  Les  insi!minées  —  tel  est  le 
nom  que  ces  plantes  doivent  porter  —  sont  privées  do 
graines,  soit  qu'il  n'y  ait  eu  que  des  ovules  transitoires, 
soit  ([ue  les  ovules  aient  manqué  dès  le  début.  C'est  dans 
ce  d(>rnier  casque  rentrectles  Cynomorium.Ce  sont  donc 
des  Inovuléen  ou  Loramhinées.  Ce  groupe  est  beaucoup 
plus  important  qu'il  paraissait  l'être  à  première  vue,  car 
on  n'y  compte  pas  moins  de  deux  embranchements  et  de 
dix  familles. Les  Balanophorees  s'y  rencontrent  à  C("ité  du 
gui  dans  l'embranchement  des  Viscales.  Il  en  résulte  que 
ceux  (|ui  ont  décrit  les  graines  du  Cynomorhim  ont  été 
tromp('s  jiar  de  fausses  apparences,  et  ont  en  réalité  fait 
connaître  une  chose  qui  n'existe  pas. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont 
beaucoup  plus  rares  que  les  autres.  Il  est  facile  de 
s'en  faire  une  idée,  en  supposant  une  étamine  de  fleur 
mâle  placée  au  sommet  de  l'ovaire  d'une  fleur  femelle. 
Elles  avaient  déjà  été  signalées  ]iar  Linin'. 

Une  autre  plante  biiui  curieuse  au  point  de  vue  jiarasi- 


taire  est  le  Cyliiiici  Hypoi'hlh.  type  de  la.  [letite  faniille 
des  ('ylinacees  ipii  ne  compte  en  Iviropi'  qu'un  seul 
nqiresenlant.  Dans  les  i-é;;ions  (■bandes  on  y  Irouve  de 
remarquables  vi'gi'lanx  lids  (|ue  les  fliif/lciia  dont  nous 
av(ms  ib'ja  piiiie.  .\iusi  que  son  nom  l'indique,  le  Cyti- 
itiifi  vil  en  parasite  sur  les  racines  de  certains  cistes, 
mais  pas  de  tous.  (^)uelqiu's  cistlni'es  M'iileiiient  sont, 
liarasit(''es  taudis  ipie  les  autres  restent  indemnes.  Les 
Cj.sfH.s  inoDnpi'liensi^  l'I siili:i;vf'oliii.>  \\:n;i\<i^i'nt  è\rv im  France 
les  nonrriciin's  exclusifs  du  Cylhiii-^  mjus  sa  forme  type 
liindis  que  sa  varieli'  Kcriiic^inus  s'atliiclie  au  Chlus  alhi- 

Le  Ci/tiiiU'i  Hypociiilis  se  présente  sous  la  forme  d'une 
petite  plante  (|ui  n'est  ]ias  sans  analogie  avec  les  Orn- 
banclies;  la  tige  e^l  d'un  blanc  jauiuitre,  charnue,  liante 
de  10  ceuliniètres  au  ]ilus,  recouverte  d'écaillés  frangées; 
les  lleui  s  au  nombre  de  :i  à  It)  sont  jaunes  on  rougeàtres, 
serrées  an  sommet  de  la  tige  ;  les  fleurs  sont  monoi(iues, 
les  mâles  à  3-0  divisions  avec  un  nombre  double 
d'i'tamines;  les  fenndles  à  ovaire  infère  à  une  seule  loge; 
le  fruit  est  une  baie  molle  et  pulpeuse.  Dans  la  variété 
Kcrmc^inuti,  la  plante  est  pins  robuste  et  ]iorte  des 
écailles  rouges. 

L'IIypocistis  est  C(miin  (bqaiis  longtemps  di'.ià.  Ilip- 
pocrate,  Dioscoride,  Pline  et  Galieu  ont  parle  de  VHij/io- 
'■istis  rubra  et  de  ses  propriétés  astringentes.  Clusius  l'a 
signalé  eu  i'.u6  et  l'a  indii|ué  à  la  montagne  de  Cette  sur 
le  Cislus  albidus.  Le  suc  d'IIypociste,  ipii  était  la  partie 
médicamenteuse,  était  obtenu  en  pilant  la  plante  entière 
dont  on  exprimait  le  suc  que  l'on  faisait  ensuite  épais- 
sir par  evaporatiini  .lU  soleil  ou  sur  le  feu.  Depuis  long- 
temps on  l'adulti'rait  en  y  mélangeant  i\\\  sue  de  réglisse 
qui  lui  eommuniquait  une  saveur  sucri'c. 

P.    I1.\I1!0T. 


L'ORIGINE  DES  SOURCES 


Les  anciens  avaient  le  grand  tort  de  considérer  avec 
trop  de  respect  la  chosi>  imprimée,  ou  tout  au  moins  les 
écrits  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  étudiaient  la  nature 
dans  les  compilations  indigestes  de  leurs  maîtres,  au  lieu 
(le  l'étudier  par  eux-mêmes  sur  le  terrain  :  ils  aimaient 
bien  mieux  croire  que  d'y  aller  voir.  Une  observation 
juste  en  soi,  mais  faussement  interprétée,  leur  avait  fait 
croire  ([ue  les  sources  ne  provenaient  pas  de  l'eau  du 
ciel,  mais  venaient  du  fond  de  la  terre.  Pendant  des 
milliers  d'années,  on  n'a  pas  compris  ce  qu'avait  deviné 
un  enfant  de  7  ans,  en  1854:  c'est  que  les  sources  prove- 
naient des  eaux  de  pluie,  après  un  parcours  plus  ou 
moins  long  dans  les  profondeurs  du  sol,  non  ]ias  de  bas 
en  haut,  mais  de  haut  en  bas,  sous  la  seule  influence  de 
la  pesanteur.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  sources 
jaillissantes  ;  et  encore,  cette  exception  n'est-elle  qu'ap- 
parente, puisque  cette  eau  descend  elle-même  d'un 
niveau  plus  élevé  encore  (|ue  la  hauteur  oi'i  elle  jaillit. 
Nous  ne  parlons  liien  entendu  (pie  de  ce  qui  se  passe 
dans  nos  terrains  de  siVliments,  aux  environs  de  Paris; 
car  il  peut  en  étn.'  autrement  dans  certains  pays  volca- 
ui([ues.  Certaines  sources  jaillissent  alors  comme  des 
siphons  d'eau  de  Seltz  renversés,  sous  la  pression  du 
gaz;  et  non  parle  seul  phénomène  du  vulgaire  injecteur 
moderne  que  l'on  suspend  dans  les  cabinets  de  toilette. 

Qmd  était  donc   le  pliiuiomène  observé  justement  par 
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li's  anciens  Pt  si  mal  intprpri'té  |i,-ir  eux,  au  sujet  de  l'ori- 
gini>  des  sources?  Le  voici.  Ils  avaient,  remarqué  iiue  la 
])luie  ne  ])énètre  jamais  bien  loin  dans  ré|iaisseur  de  la 
terre  végétale.  De  là  io  dicton  suivant,  que  la  ])luie  ne 
])énétre  pas  dans  le  sol,  même  a|]rès  une  longue  ]iersis- 
tance,  au  delà  de  la  taille  d'un  lionime  ;  c'est-à-dire  au 
delà  d'une  profondeur  de  0  pieds  au  plus,  soit  1  m.  HO 
au  ma.xinium,  1  m.  50  le  plus  souvent.  Sans  doute,  cela 
est  vrai  quand  il  s'agit  de  terre  végétale.  IMais  combien 
d'endroits  n'y-a-t-il  pas  au  monde,  où  la  terre  végétale  a 
moins  de  1  m.  50  d'épaisseur, et  bien  moins  encore!  ()ui, 
cela  est  vrai  quand  le  sol  est  horizontal  et  qui'  l'eau 
s'étend  en  s'inliltrant  en  nappe  ;  mais  comliien  d'i^iidroits 
où  le  sol  n'est  pas  horizontal,  mais  en  cuvette,  où  l'eau 
séjourne  et  s'accumule  au  point  de  pouvoir  pénétrer  jilus 
profondément  que  la  laille  d'un  homme,  même  à  travers 
une  forte  épaisseur  de  terre  végétale!  Et  puis  cette  terre 
noire,  ne  présente-t-(dle  ]ias  en  maints  endroits  des 
fissures  dans  son  épaisseur,  des  pierres,  des  débris  miné- 
raux de  tout  genre,  qui  permettent  à  l'eau  de  s'inliltror 
dans  les  |u-nfondeurs  de  la  terre  arable'/  L'eau  descend, 
en  s'inliltrant  toujours  de  plus  en  plus,jusipi'à  ce  qu'elle 
ait  rencontré  une  couche  imperniéalde.  Et  encore,  bien 
entendu,  il  ne  s'agit  là  que  de  couches  relativement 
imperméables  ;  car  un  lit  d'argile,  soi-disant  imper- 
niéalde, est  toujours  pénétré  d'humidité  jusque  dans  ses 
profondeurs.  Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  la  nature.  Le 
bloc  de  ])ierre,  extrait  à  l.SOO  mètres  de  profondeur,  est 
infiltré  de  son  eau  de  carrière,  comme  l'appellent  les 
mineurs.  Il  sutlit  de  jiarcourir  une  mine  de  charbon, 
pour  voir  suinter  l'eau  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas;  sans 
compter  de  véritables  veines  liijuides,  que  l'on  ne  ren- 
contre i|ui'  trop  souvent.  Les  ingénieurs  le  savent  bien, 
que  l'i^au  descend  jusqu'au  fond  de  l'écorce  terrestre  ;  car 
ils  rencontrent  de  l'eau  à  toutes  les  profondeurs.  (  )r 
cette  eau  provient  de  la  pluie  du  ciel,  directement  ou 
indirectement,  peu  importe;  c'est-à-dire  de  la  pluie  qui 
tombe  au-dessus  de  leur  concession,  ou  de  la  pluie  ipii 
tomlie  sur  les  montagnes  voisines,  ou  sur  les  ]jlaines, 
des  concessions  qui  les  entourent.  Kn  deliiiiti\e,  c'est 
toujours  l'eau  du  ciel,  qui  est  l'origine  de  toutes  les 
sources  i]ue  l'on  rencontre;  soit  sur  le  penchant  des 
montagnes,  soit  au  fond  des  puits,  soit  même  au  fond 
des  mines  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Ainsi,  ]iour  une  fois  que  les  anciens  se  donnaient  la 
]ieine  de  faire  une  observation  et  nue  observation  juste, 
(jui  plus  est,  il  fallait  qu'ils  rinlei|iM'irnt  mal,  en  ce  qui 
concerne  l'originedes  sources;  car  ils  en  concluaii'nt  ijue 
les  sources  ne  pouvaient  pas  provenir  de  l'eau  du  ciel  ! 
Et  cependant,  ils  ne  manquaient  pas  de  moyens  d'obser- 
vation. A  défaut  de  tranchées  de  chemins  de  fer,  ils 
creusaient  des  |iuits  dans  le  dési<rt,  ils  creusaient  des 
mines,  ils  creusaient  même  des  canaux,  que  sais-je 
encore"?  Mais  voilà;  ils  faisaiiuit  faire  ces  travaux  par 
leurs  esclaves, et  ils  se  bornaient  à  étudier  la  nature  dans 
les  écrits  de  leurs  maîtres  :  Magister  dixit,  le  Maitre  l'a 
dit:  tout  était  contiMui  dans  cette  formule,  la  parole  du 
Maitre  ! 

Que  de  fois  le  maître  ne  s'est-il  pas  ti'ompé'.'' 
Combien  il  était  facile  do  vérilier  les  choses  par  soi- 
même  cependant  !  Ainsi,  dans  notre  enfance,  avant 
d'avoir  appris  les  lettres  de  l'alphabet  sur  les  enseignes 
des  devantures  de  magasins  (Parapluies,  Dutour,  Om- 
brelles), nous  avons  remar(|ué  que  l'eau  de  notre  puits, 
l'eau  de   la  source  île  l'Obélisque   à  Noyon.  l'eau  de  la 


fontaine  à  Ressons  sur  la  montagne  de  Salency,au  pays 
de  la  rosière  de  Saiut-Médard,  toutes  ces  sources  étaient 
|ilus  abondantes,  aj)rès  de  longues  pluies,  qu'eji  temps 
de  sécheresse  prolongée.  L'iib'e  de  la  relation  forcée 
entre  les  sources  et  la  ]duie  s'imposait  donc  d'elle-même 
a  notre  esprit.  Aussi  nous  disions  d'avance,  avant  nos 
promenades  :  11  faudra  emporter  de  l'eau  dans  notre 
gourde,  parce  que  telle  ]jetile  fontaine  du  Siméon  sera 
tarie.  Oh!  oui,  nous  disait-on,  celle-là  est  alimentée  par 
la  pluie;  mais  ce  n'est  pas  comme  cidle  de  la  fontaine  à 
Ressous,  i|ui  coule  toujours  et  qui  est  une  vraie  source. 
Mais  c'est  la  niénie  chose,  répondions-nous;  puisque 
celle  de  l'Obélisque,  ipie  iiiius  avons  vue  hier,  ne  donne 
déjà  presque  plus  d'eau;  c'est  une  question  de  plus  ou  de 
moins, car  toutes  les  sources  sont  alimentées  par  l'eau  du 
ciel,  sans  exception. 

D''  r.oi;r,()N. 


VALLÉE  SÈCHE  DEFFOADREME^T 

près  de  ROISEL  (Somme) 


Le  relief  du  soi  cri'tacé  de  l'icardie  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  études,  et  la  question  a  déjà  été  traitée  plu- 
sieurs fois  dans  le  Natur/i/isti'.  Le  sujet  otl're,  en  etfet, 
un  champ  d'examen  des  |dus  vastes,  malgré  la  mono- 
tonie apjiarente  et  ju'esque  aussi  lét;i'udaire  que  mal 
fondée  de  la  région  du  Nord. 

Le  sol  calcaire  de  la  Somme  et  des  contrées  voisines 
se  prête  d'une  façon  remarquable  à  l'examen  des  phéno- 
mènes de  dénudation  superficielle  et  surtout  dé  dissolu- 
tion de  la  roche  par  les  eaux  météoriques. 

Cependant,  le  ruissellement  n'a  réellement  d'elVet  que 
sur  les  limons  plus  ou  nmins  argileux  et  jiar  suite  assez 
]ieu  perméables.  Or,  on  connaît  la  grande  irrégularité  de 
ces  couches  superficielles  sur  toutes  les  formations  cré- 
tacées du  Nord.  A  côté  d'épaisseurs  de  jdusieurs  mètres 
de  limon  et  de  terre  végétale,  on  voit  des  étendues 
immenses  où  la  craie  est  mise  à  nu  jiar  le  plus  faible 
labourage. 

La  craie,  et  spécialement  les  couches  supérieures  de 
Picardie,  de  la  zone  à  BiHemnilcIle^,  jusqu'aux  couches  à 
Micniiiter  breriponis,  est  généralement  compacte  et  à  peu 
]irès  imperméable  par  elle-même,  mais  divisée  eu  une 
rnultituile  de  blocs  de  dimensions  excessivement  va- 
riables, Jiar  un  réseau  de  fractures  ;  simples  fissures  ou 
larges  entailles. 

L'origine  de  ces  fractures  est  comi)loxe.  Les  très 
grandes,  résultant  de  mouvements  généraux  do  l'écorce 
terrestre,  sont  la  base  du  tracé  de  la  plupart  des  grandes 
vallées  ]iicariles. 

Il  sutlit  do  jeter  les  yeux  sur  une  carte  un  peu  détaillée 
pour  observer  que  les  directions  do  presiiue  toutes  ces 
vallées  appartiennent  à  un  réseau  d'aspect  géométrique 
assez  simple,  la  base  principale  étant  l'orientation  capi- 
tale des  principaux  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  la 
Manche,  depuis  la  rivière  d'Arqués  jusqu'à  la  Canche. 

Les  fractures  générales  sont  accompagnées  d'un  très 
grand  nombre,  d'ordre  et  d'importance  décroissants; 
on  passe  ainsi,  sans  transition  sensible,  aux  simples  fis- 
sures locales  de  craquellement  ou  de  rupture  ]iar  com- 
pression. 

Au  réseau  de  vallées  et  de  ravins  visibles  à  la  surface. 
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correspoïKl  un  ciisi'iiililr  de  fraciurcs  sdiilcn'aini's  île 
m('me  oriciitiuiou. 

Les  tsiux  mc't(''()ri(iiu's,  ;i  in'iiic-  n'Iciiui's  par  la  faillir 
rouelle  (le  torn>  vùgélalc,  pi'iiètrcnt  clans  Ips  foiilfs  di'  la 
craie.  Celte  (luaiUité  «l'eau  absorbée  est  d'aulaiU  plus 
forte  (|ue  la  roche  fissurée  est  plus  prés  île  la  surface  et 
i[u'il  y  a  peu  ou  poiut  de  linioii;  l'évapoi-aliou  n'a  pas  le 
temps  d'af;ii'. 

L'eau  coule  toujours  vers  les  mémos  thalwegs  souter- 
rains et  d'autant  jdns  raiiidemcnl  que  les  fissures  de  la 
roche  sont  (dus  larj^'es. 

En  Picardie,  l'épaisseur  de  la  craie  fissurée,  au-dessus 
des  couches  imperméables  est  souvent  considérable.  Los 
fractures  sont  nymphes  d'eau,  depuis  les  couches  infé- 
rieures jusqu'à  un  niveau  qui  est  fonction  de  l'altitude 
de  la  largeur  de  la  fente.  Celle-ci,  faisant  l'ollice  tl'un 
tuyau  i[ui  offre  une  résistance,  une  perte  de  duiiijc,  pour 
"uiployer  l'expression  techni([ue  en  hydrauli(|ue,  est  d'au- 
tant  plus   forte    qu'elle   est   jilus  petite.    Si    ce    conduit 


devient  inliiiimeiil,  pr'lil,,  la  résistance  acquiert  sa  plus 
granile  valeur;  les  phénomènes  de  capillarité  comnien- 
ciMil,  alors  à  se  manifester. 

Mais,  dans  tous  ces  conduits,  depuis  le  capillaire, 
jus(|u'à  la  grande  fiacture,  l'eau  qui  s'y  rencontre  est 
prrs(iuc  ciinliiiuclli'mciit  en  mouvement,  tiès  lent  ou 
très  rapide  suivant  les  cas,  et  tond  naturidlenienl  toujours 
à  descendre. 

La  couche  réellement  imperméable  peut  être  et  est  en 
elVet  souvent  bien  au-dessous  du  point  d'affleurement  de 
l'eau  souterraine  et  même  du  niveau  de  la  nu^r.  Dans  ce 
cas  seulement,  il  peut  y  avoir  des  nappes  ou  des  poches 
d'eau  sans  circulation,  faute  d'issues;  mais  au-dessus  de 
la  ligne  d'affleurement,  il  y  a  toujours  écoulement. 

Quand  la  surface  supérieure  de  la  nappe  ainsi  formée, 
on  plutôt  la  surfaci'  imaginaire  passant  par  les  niveaux 
supi'rieurs  de  l'eau,  ilaiis  toutes  les  fissures  d'une  région, 
ej^t  entamée  par  une  vallée,  il  existe  une  source,  |)uis 
plus  bas  un  cours  d'eau. 


.  -  ^  _  .'',''-'^^°î  ?"■'-'"  ■ --T^i' -•'S?^'-»'-' jé?i"'- 
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Carrière  de  craie  à  Micrcisler 
ne  présentant  pas  de 


Or,  dans  la  craie,  toute  vallée  est  généralement  pro- 
longée superficiellement  en  amont  par  un  ravin  sec,  et 
souterrainement  le  cours  d'eau  est  précédé  sous  ce  ravin 
par  une  fracture  ou  plus  exactement  par  un  l'éseau  tle 
fractures  d'un  assez  fort  débit. 

Je  viens  de  toucher  ici  à  la  question  encore  contro- 
versée de  l'existence  de  nappes  d'eau  dans  la  craie. 
J'aurai  l'occasion  d'en  parler  spécialement  une  autre 
fois;  mais  je  ne  peux  cependant  pas  laisser  passer  cette 
occasion  pour  dire  qu'il  me  paraît  y  avoir  dans  ce  cas 
une  discussion  de  mots  plutôt  que  de  faits. 

Les  uns  identifient  des  phénomènes  très  difi'érents 
comme  importance,  mais  semblables  comme  origine,  et 
les  autres,  partant  précisément  de  cette  différence  d'im- 
portance, ne  remontent  pas  facilement  à  la  source  com- 
mune. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  circulation  des 
eaux  au  contact  de  la  craie,  le  phénomène  de  dissolu- 
tion intervient  et    agit  sur  toute   la  roche;    seulement. 


breuiporus  eikM.  cor  tei^tndiiiariuin^ 
trace  de  dislocation. 

l'action  dissolvante  se  manifeste  d'une  façon  différente  à 
égalité  de  composition  minéralogique,  suivant  l'état  de 
flssilité  de  la  roche  ainsi  que  l'importance  et  la  nature 
des  formations  qui  la  recouvrent. 

Quand  il  y  a  soit  des  sables  et  argile  tertiaires,  ou 
simplement  de  bief  à  silex,  ou  des  limons  suffisamment 
argileux  pour  retenir  l'eau  et  retarder  sa  pénétration, 
l'action  dissolvante  de  celle-ci  se  manifeste  à  peu  de  dis- 
tance de  la  surface.  On  voit  alors  se  développer  le  creu- 
sement des  poches  avec  une  intensité  plus  ou  moins 
forte. 

Si,  au  contraire,  la  craie  affleure  directement  et  est 
largement  fissurée  jusqu'à  la  surface,  les  eaux  coulent 
de  suite  dans  le  sol  et  peuvent  même,  dans  les  cas  de 
fractures  importantes,  pénétrer  à  de  grandes  profon- 
deurs sans  avoir  le  temps  d'agir  au  passage  sur  les  pre- 
miers calcaires  rencontrés  et  sans  perdre  par  conséquent 
leur  pouvoir  dissolvant.  C'est  seulement  plus  bas,  quand 
les  eaux  ont  atteint  le  niveau  général,  qu'elles  commen- 
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cent  il  liissoudre  énerf;i(]Uf'ineiit  la  rrair.  Le  ]ilit'ui:imi'nc' 
pst  Piicore  accentué  si  la  iirolbiidinir  est  assez  f;rande 
jiour  que  l'acide  carbonique  interne  vienne  s'ajouter  à 
celui  dont  l'origine  est  simplement  météorique  ou  su- 
jjerficielle. 

Pour  que  ces  conditi(ins  de  pénelralion  rapide  des 
eaux  se  réalisent,  il  faut  évidemment  la  ]]ri'existence 
d'un  réseau  de  fractures.  Mais  alors  l'aclion  destructive. 
une  fois  commencée,  va  toujours  en  augmentant,  d'au- 
tant plus  énergiquement  (ju'elle  est  jilus  localisée. 

Le  relief  du  sol  éprouve,  par  suite  de  celte  incessante 
dissolution  des  roches  calcaires,  di>s  niodilications  plus 
ou  moins  importantes  et  différentes,  suivant  que  l'action 
est  superficielle  ou  profonde. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  voit  le  plus  souvent  que 
des  ondulations  peu  accentuées  et  sans  caractère  spécial 
d'alignement. 

Dans  le  cas  de  dissolution  profonde  des  rnclies,  au 
contraii-e,  le  relief  du  sol  peut  suliir  d'iniportanlcs  moili- 
lieations.  Si  la  roche  attaquée  est  elle-nn'me  solide  iH  si 
les  fractures  sont  éloignées  les  unes  des  autres,  (juoique 
larges,  il  se  forme  des  cavernes  et  des  grottes  dont  le 
toit  est  formé  ]iar  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
roche  solide.  IVautres  hiis,  le  calcaire  enlevé  provoi]ue 
des  ehoulements  et  par  suite  des  grottes  d'elfondrement, 
au-dessus  des  parties  attaquées. 

Je  connais  un  très  remarquable  exemple  de  ce  fait  au 
niveau  du  calcaire  grossier  inférieur.  J'ai  exploré  à 
3j  mètres  du  sol  seulement,  une  caverne  naturelle  de 
dissolution  et  d'effondrement  dont  les  parties  accessibles, 
formant  chambres  successives,  ont  une  section  moyenne 
de  8  mètres  carrés  et  une  longueur  de  70  mètres. 

Celte  grotte,  probablement  beaucoup  plus  grande, 
n'avait  aucune  communication  visible  avec  le  sol  ;  elle  a 
été  par  hasard  recoupée  par  un  puits  de  ménage. 

Quand  les  couches  supérieures  sont  elles-mêmes  très 
fissurées  et  peu  solides,  la  formation  de  grottes  devient 
impossible  :  au  fur  et  à  mesure  de  la  destruction  de  la 
base,  renseml)le  descend,  se  brise  et  une  dépression 
de  plus  en  plus  importante  se  forme  à  la  surface. 

L'action  souterraine  ayant  alors  presque  toujours  \iour 
origin(!  une  fracture  de  grande  anjplitude,  la  dépression 
d'abord,  puis  enlin  la  vallée  qui  en  résulte  affectent 
une  forme  à  éléments  rectilignes  en  plan  et  en  profil.  Les 
effondrements  de  ce  genre  sont  toujours  ]]eu  étendus  en 
largeur.  L'eau  étant  de  plus  en  plus  sollicitée  à  passer 
par  les  canaux  toujours  croissants  qui  lui  offrent  la 
moindre  résistance,  son  action  se  manifeste  principale- 
ment dans  une  direction  verticale  sans  amener  latérale- 
ment de  modifications  sensibles.  Il  en  résulte  que  cer- 
taines parties  se  crevassent  de  plus  en  plus  et  s'alVaissent 
à  coté  d'autres,  quelquefois  très  voisines,  qui  èclia]]pent 
entièrement  à  ces  diverses  actions. 

C'est  un  des  nombreux  exemples  de  ce  |diénomène 
que  j'ai  pu  observer  dans  deux  carrières  voisines  ]irès 
de  Roisel  (Somme). 

Cette  localité  est  située  à  peu  de  distance  de  la  ligne 
do  partage  des  eaux  des  bassins  de  l'Escaut  et  de  la 
Somme,  au  point  où  commence  le  cours  de  la  Coulogue, 
petit  affluent  de  rive  droite  de  la  Somme. 

En  amont  de  ce  point  commence  une  longue  vallée 
sèche  ramifiée,  dont  le  fond  est  occupé  par  une  couche 
de  limou  d'épaisseur  très  variable;  à  ISOO  mètres  au  nord 
de  Uoisel,  la  vallée  se  divise  en  deux  branches  formant 
un  angle  de  'Jo". 


Il  existe,  près  du  bec  formé  par  cette  bifurcation,  deux 
carrières,  situées  de  part  et  d'autre  delà  route  d'Épéhy. 
Elles  sont  ouvertes  au  même  niveau  géologique  et  inté- 
ressent, de  bas  en  haut  :  les  craies  à  Mirraatei'  brevipo- 
l'us  et  à  M.  cor  lcsl,udmarium-j  on  retrouve  aussi  à  l'état 
de  lambeau  remanié  un  peu  de  craie  à  M.  coi'  angui- 
niiin 

La  craie  à  il/,  breviporits  est  ici,  grise,  dure,  siliceuse, 
glauconieuse  et  un  ]ieu  phosphatée  (de  G  à  12  %  de 
|diosphate  de  chaux);  elle  est  exploitée  jxiur  l'empierre- 
ment des  routes. 

La  craie  a  M .  cor  tcstwlinarium  est  blanche,  traçante 
et  d'autant  plus  grasse  que  les  lits  sont  plus  élevés;  elle 
renferme  en  abondance  des  fragments  d'inocérames  et 
quelques  rares  spécimens  du  micraster  caractéristique 
de  la  zone. 

Les  deux  craies  renferment  un  grand  nombre  de  lits 
de  silex  horizontaux. 

L'une  des  deux  carrières,  figure  1,  échappe  à  la  vallée: 
elle  présente  la  disijosition  normale  des  couches.  On  voit 
nettement  les  lits  de  silex  et  les  fissures  légèrement  in- 
curvées qui  traversent  rie  haut  imi  bas  tout  le  front  de  la 
carrière. 

Ici,  l'action  des  eaux  est  réduite  au  minimum,  la  sur- 
face est  à  peine  attaquée  et  les  couches  n'ont  subi  au- 
cun mouvement  visible. 

L'autre  carrière,  figure  2,  située  à  oO  mètres  seule- 
mont  à  l'ouest  de  la  ]irécédente,  est  à  l'intérieur  et  vers 
le  liord  de  la  vallée  sèchi'.  Elle  a  un  aspect  tout  diffé- 
rent. La  couche  inférieure  à  Mkraaler  hreviporus  est 
identique,  au  point  de  vue  minéralogique,  à  la  zone  cor- 
respondante de  la  carrière  voisine;  elle  n'en  est  d.'ailleurs 
que  le  prolongement  direct;  mais  elle  se  présente  ici 
sous  un  aspect  de  chaos  remarqualde.  La  roche  est  dé- 
bitée en  gros  blocs  à  arêtes  arrondies,  séparées  par  de 
profondes  et  larges  cavités.  Les  lits  de  silex  sont  dis- 
loqués, il  faut  une  observation  un  peu  attentive  pour 
retrouver  la  trace  de  la   structure  régulière  ])rimitive. 

.^u-dessus,  la  craie  à  Micraster  cor  leUndinarium  se 
présente  en  lits  minces;  elle  est  très  fragmentée  en  pe- 
tits parallélipipèdes  dont  les  joints  sont  remplis  par  de 
la  craie  pulvérisée  ou,  vers  le  haut,  dans  les  jiarties 
voisines  du  sol,  par  du  carbonate  de  chaux  niviforme  dé- 
posé par  les  eaux. 

On  voit  donc  ici  nettement  les  deux  modes  d'action 
des  eaux  dissolvantes.  A  la  surface,  les  eaux  météori- 
ques attaquent  la  craie  dans  les  parties  hautes, compactes 
et  à  faibles  fissures;  le  carbonate  de  chaux,  à  peine  dis- 
sous, est  déposé  sous  sa  forme  neigeuse. 

Au  contraire,  ce  sont  les  dissolutions  souterraines,  in- 
férieures aux  couches  visibles  dans  cette  carrière,  qui  ont 
amené  l'effondrement  général.  Celui-ci  s'est  manifesté 
différemment  sur  les  diverses  roches  intéressées;  celles 
de  la  base,  très  peu  friables,  ont  été  simplement  usées  sur 
les  arêtes  ;  les  blocs  ont  basculé  et  les  joints  se  sont  ou- 
verts. 

Au-dessus,  la  craie  plus  grasse  s'est  divisée  indéfini- 
ment en  petits  blocs  et  en  débris  qui  ont  rebouché  les 
joints  au  furet  à  mesure  de  leur  formation. 

Dans  le  thalweg  de  la  vallée,  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner un  grand  nombre  de  trous  de  trois  à  quatre  mè- 
tres de  profondeur.  Là,  la  craie  blanclie  à  M.  cor  tcstudi- 
narium  n'existe  plus;  on  est  de  suite  dans  la  craie  à 
.1/.  hreviporus.  La  roche  estencore  plus  sous  la  forme  chao- 
tique que  dans  la  carrière;  on  est  au  centre  de  la  partie 
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oll'onilrri'.  Les  lihics  sont  ]ilus  arrondis  cl  les  joints  sont 
n'in[ilis  (11'  Imidii  cMlciiiri'  clnirrié  par  Icsoaux. 

Au  |i(iinl  ili'  vuiMÎc  la.  rechiM'clic  îles  l'aux  souti'rrainr's 
l'oliscrvalion  du  relief  du  s(d  a  une  iuiporlancc-  capitale 
dans  les  régions  calcaires  et  eu  part,iculier  au-dessus  de 
la  craie,    non    seuleiueui    (|uaud   celle-ei    anieuri\    mais 


Fig.  2.  —  Carrirre  voisine  de  Ui  précédente,  dans  les  mêmes 
couches  géologiques,  montrant  les  etlondrcments  et  le  cra- 
quellement  provoqués  par  la  circulation  des  eaux  souter- 
raines. 

encore  ijuand  elle  existe  à  une  certaine  distance  au-des- 
sous de  couches  plus  ri'centes. 

Là  oii  le  sol  est  superticiellement  plan  ou  i'aildi'uient 
ondulé,  les  couches  inférieures  sont  très  prohalilement 
compactes  ou  à  fissures  serrées.  Inversement,  (|uand  on 
se  trouve  en  présence  de  brusques  ressauts  de  terrain, 
de  dépressions  à  aspect  géométri(iue,  il  est  à  peu  prés 
certain  que  le  sous-sol  est  fendille  plus  ou  moins  large- 
ment. 

Plus  ces  deux  caractères  opposés  sont  accentues,  plus 
les  conséquences  à  en  tirer  sont  nettes. 

Si  on  se  trouve  d'ailleurs  dans  des  conditions  hydro- 
logiques convenables  et  si  on  fait  en  ces  divers  points 
des  forages,  on  rencontrera  toujours  de  l'eau  à  un  cer- 
tain niveau.  Mais,  dans  le  premier  cas,  les  fissures  étant 
très  faibles,  la  circulation  est  réduite  au  mininiuin,  le 
débit  du  forage  sera  très  petit. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  l'eau  sera  rencontrée 
dans  de  larges  fractures  offrant  peu  de  résistance  au 
passage  de  l'eau  qui  jjourra  alors  être  extraite  en  abon- 
dance. Henri  BouRS.-it'LT. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


i>K  i.io:>r  {suite). 

Revenons  maintenons  à  nos  anciens. 

Outre  les  lieux  communs  ordinaires  et  les  ré])étitions 
d'Aristote,  F'iine  dit  ceci  {Histoire  nnturelle,  livre  "VIII. 
cil.  xxt)  : 

"  Le  premii'r  qui  les  ait  mis   sous  le  joug   et    (|ui 

les  ait  athdi's  à  un  idiar,  dans  liome,  est  Marc-Antoine, 
et  ce  fut  pendant  la  guerre  civile,  après  la  bataille  livrée 
dans  les  champs  de  Pharsale  ;  attelage  prodigieux,  sorte 
de  signe  des  temps,  qui  témoignait  que  les  esprits  géné- 
reux subissaient  le  joug;  car  se  faire  trahier  ainsi  avec 
le  mime  C'ytliéris,  c'était  une  monstruosité  qui  déliassait 
même  les  calamiti'S  de  l'éjioque. 

n  Le  jiremier  homme  qu'on  dise  avoir  osé  flatter  un 
lion  de  la  main  est  Ilannon,  personnage  carthaginois 
des  plus  célèbres;  cela  même  le  lit  condamner;  on  crut 
qu'un  homme  aussi  ingénieux  persuailerait  tout  ce  qu'il 
voudrait,  et  que  la  liberté  serait  en  péril  enlie  les  mains 
de  celui  qui  avait  si  com|ilfti'ment  lriom[ilie  de  la 
férocité. 

»  On  cite  aussi  des  exemples  fortuits  de  la  clémence 
des  lions. 

n  Mentor,  de  Syracuse,  vit  en  Syrie  un  lion  qu'il  ren- 
contra se  rouler  à  terre  en  suj  pliant  ;  frappe  de  terreur. 
il  voulut  s'enfuir;  mais  la  liète  lui  barrait  le  passage  et 
lui  léchait  les  pieds  d'un  air  caressant.  Mentor  {(jiie 
/es  lauriers  d'Aiidroelus  empècliaient  smis  doute  de  dor- 
mir) s'aperçut  alors  i|u'elle  avait  une  tumeur  et  une 
plaie  à  la  patte  ;  il  en  lira  une  iqiine  et  la  délivra  de 
ses  souffrances  ;  une  peinture,  à  Syracuse,  atteste  le 
fait. 

«  Elpis,  de  Samos.  débarqué  en  Afrique,  vit  aussi,  sur 
la  cùte,  un  lion  la  gueule  ouverte  et  menaçante  ;  il  court 
à  un  arbre  en  invoquant  Bacchus  :  c'est  surtout  quand 
l'espoir  est  perdu  que  l'on  fait  <les  vceux.  La  béte,  sans 
le  |iiiursuivre,  comme  elle  aurait  pu  faire,  alla  se  cou- 
cher au  pied  de  l'arbre,  cherchant  à  exciter  sa  pitié  par 
cette  gueule  ouverte  qui  l'avait  effrayé;  en  mordant  trop 
avidement,  elle  s'était  enfoncé  un  os  entre  les  dents; 
elle  souffi'ail  de  la  faim,  et  la  cause  de  sa  souIVrance 
était  dans  ses  armes  mêmes.  La  voyant  tenir  la  tête  en 
l'air  et  lui  adresser,  pour  ainsi  dire,  ses  muettes  prières, 
Elpis,  qui  d'abord  ne  se  fiait  pas  à  la  béte,  fut  retenu 
plus  longtemps  encore  par  l'étonnement  qu'il  no  l'avait 
été  par  la  crainte  ;  enfin  il  descendit  et  arracha  l'os  au 
lion,  qui  |irésentait  sa  gueule  et  se  prêtait  à  l'opération 
autant  que  cela  était  nécessaire.  On  raconte  que  tant 
que  le  vaisseau  resta  à  la  côte,  le  lion  témoigna  sa  recon- 
naissance en  apportant  du  gibier. 

(Livre  VIII,  ch.  xix).  «   Uu  reste,  les  lions  ne  sont 

ni  rusés  ni  soupçonneux  ;  ils  ne  regardent  pas  de  côté, 
et  ne  veulent  pas  être  regardés  de  cette  façon.  On  croit 
qu'en  mourant  ils  mordent  la  terre,  et  qu'ils  donnent 
une  larme  à  leur  trépas.  Un  animal  aussi  puissant  et 
aussi  féroce  est  effrayé  par  le  mouvement  d'une  roue  ou 
d'un  char  vide,  par  la  crête  du  coq,    plus  encore   par  sa 
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voix,  mais  surluut  par  le  l'eu.  La  spuhi  maladie  à  laquelle 
le  lion  soit  sujet  est  la  i)erte  cie  l'apiiétil  ;  ou  l'i'ii  guérit 
en  excitant  sa  coléro  par  l'insolence  de  guenons  mises 
)uvs  (le  lui;  il  hoit  leur  sang,  qui  lui  sert  île  remède.  » 
—  (Voyez  jjlus  haut  Elien,  Hiiitoirc  diversefi.)  » 

Horace,  dans  son  Ode  iv  du  livre  IV,  nous  parle  des 
premières  armes  du  lionceau  : 

Qualcmve  lœtis  Caprea  pascuis 
Intenta,  fulvre  malris  ab  ubf  re, 
Jaiii  lacté  depulsum  leonrm. 
Dente  novo  peritura  vidit. 

«  Tel  aussi,  dans  de  riants  pâturages,  on  voit  le  lion- 
ceau quitter  les  fauves  mamelles  de  sa  mère,  pour 
essayer  sur  la  iniw  chèvre  errante  sa  dent  naissante  et 
déjà  meurtrière.  » 

Les  lions  qui  ]]ullul.iient  jadis  el,dout  le  peuple  romain 
faisait  une  consommation  considèrahle  pour  ses  divertis- 
sements, étaient  devenus,  chez  les  grands,  un  animal 
domestique.  Nous  avons  vu  Ilannon  faire  [lorter  ses 
hagages  à  dos  de  lion:  Lampride  nous  raconte  ([u'IIidio- 
gabale  «  éprouvait  un  plaisir  tout  particulier  à  avoir  des 
lions  et  dos  léopards  privés  de  leurs  armes  naturelles.  Il 
les  faisait  dresser  par  des  dompteurs  d'animaux,  et,  au 
second  ou  au  troisième  service,  il  les  faisait  apparaître 
tout  à  coup,  ])Our  jouir  de  la  stujieur  des  convives,  qui 
ignoraient  qu'ils  fussent  sans  moyens  de  nuire,  et  rire 
ensuite  à  leurs  dépens.  »  (Vie  d'Héliogabalc,  chap.   xxi.) 

On  lit  dans  l'Histoire  dea  Croisades  qu'un  chevalier 
français  avait  apprivoisé  un  lion  qui  le  suivait  partout, 
et  combattait  même  à  ses  cotés.  A  son  retour  eu  Europe, 
ce  chevalier  ne  pouvant  embarquer  son  lion  avec  lui  dans 
le  vaisseau  qui  le  portait,  le  lion  suivit  à  la  nage  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent,  et  se  noya  enfin  d'épui- 
sement. 

Le  chameau  île  Tarlariu  de  Taïascim  eut  plus  de 
chance,  lui. 

Ferrera  rapporte  que  don  ,Inan.  roi  de  (.'asiille,  i-ei;ut, 
en  14.34,  les  ambassadeurs  de  France,  assis  sur  un  Irène 
magnifique  et  ayant  à  ses  pieds  un  gros  lion  api>rivoisé. 
Les  empereurs  d'Abyssinie  eu  siuit  Là  depuis  longteuifis. 

En  ce  qui  concerne  les  jeux  du  cirque,  le  premier  qui 
y  fit  paraître  des  lions  fut,  dit-oii,  Q.  yca'vola,  lils  de 
Puhlius,  qui  fut  consul  l'an  059. 

En  l'an  388  de  Rome.  M.  Fulvius,  [lour  accomplir  un 
vœu  qu'il  avait  fait  pendant  la  guerre  d'EtoIie,  fit  célé- 
brer des  jeux  qui  durèrent  dix  jours,  et  où  l'on  fit  com- 
battn^  des  panthères  et  des  lions  (Tite-Live,  lUUoire  ro- 
maine, livre  X.XXIX,  ch.  xxii). 

Eu  l'an  661,  Sylla,  étant  préteur,  lit  combattre  cent 
lions  de  la  variété  qu'on  appelait  jubali,  c'est-à-dire  à 
crinière  non  crépue  vPline,  VIII,  ch.  xvi). 

Sénèque  (De  brevitate  vitx,  cap.  xiii)  dit,  à  propos  de 
ces  cent  lions  :  «  Le  premier,  Sylla  fit  comljattre  dans 
le  cirque  des  lions  libres,  tandis  qu'on  en  avait  vu 
autri'fois  qui  étaient  enchaînés.  »  —  Ainsi  les  lions 
jiibali  étaient  des  adultes,  tandis  que  les  lions  à  crinière 
crépue  n'étaient  que  des  lionceaux  (catiili  leonum,  leun- 
culi). 

Pompée  fît  combattre  dans  le  cirque  plus  de  six  cents 
lions. 

César,  étant  dictateur,  en  produisit  un  jour  quatre 
cents. 

Aujourd'hui,  nos  .lardins  des  Plantes  ou  d'Acclimatation 
se  procurent  ces  animaux  avec  assez  de  peine,  et  iléjà, 


du  temps  des  empereurs  llonorius  et  Théodose,  il  était 
assez  ditïicile  de  recruter  le  troupeau  de  ces  fauves, 
car  ces  princes  rendirent  l'ordonnance  suivante,  datée 
de  l'an  417  : 

"    Ocridendorum  leonum  cunclis   facimus   potesla- 

tem...  Bestias  antem  qu;r  ad  romilaium  <ib  omnibus  limi- 
tum  ducibus  transmillimtur,  non  plus  quam  septem  diebus 
intra  singulas  civitales  detineri  prsecipimits  :  violatoribus 
carum  quirias  libras  auri  fisci  juribus  itlaturia.  »  —  «  "Vous 
|iermettons  à  toute  personne  de  tuer  des  lions...  Nous 
(u-donnons  que  l'on  ne  retienne  pas  |dus  de  sept  jours 
dans  chaque  ville  les  bétes  que  tous  les  commandants 
de  frontières  envoient  à  notre  cour.  Ceux  qui  les  maltrai- 
teront seront  condamnés  à  une  amende  de  cinq  livres 
d'or.  » 

Oppien  (La  Chasse,  livre  IV)  nous  indiiiue  une  des 
façons  de  s'emparer  de  l'animal  vivant: 

Connaissez,  ju'emièrement  la    chasse  illustre 

des  lions  et  le  courage  intréjiide  des  humains.  On  com- 
mence par  aller  reconnaître  les  lieux  où  sont  situées  les 
cavernes  du  lion  rugissant  et,  quand  on  a  vu  le  vaste 
sentier  où  s'imprime  la  trace  de  ses  pas  et  par  lequel  il 
descend  dans  le  fleuve  pourétancher  sa  soif  brûlante,  on 
creuse  en  cet  endroit  une  fosse  circulaire,  large  et  pro- 
fonde, au  milieu  de  laquelle  on  construit  une  colonne 
élevée.  A  son  sommet  est  suspendu  un  jeune  agneau.  Le 
contour  extérieur  de  la  fosse  est  environné  d'un  épais 
buisson  all'ermi  par  des  pierres  amoncelées,  afin  de  déro- 
ber au  lion,  lorsqu'il  s'approchera,  la  vue  de  ce  gouffre 
insidieux.  Cependant  l'agneau,  qui  regrette  la  mamelle 
de  sa  mère,  l'appelle  ]iar  ses  bélemenis,  dont  le  sou  va 
frapper  le  co'ur  du  lion  all'amé.  Il  accourt  .aussitôt 
plein  de  joie,  fait  b'  tour  de  l'enclos,  hésite,  tourne 
encore,  puis,  la  faim  le  |:iressant,  il  s'élance,  franchit 
d'un   bond  le  buisson  et  roule  au  fond  du  gouffre. 

«  Cependant  les  chasseurs,  placi's  sur  une  éminence, 
ont  observé  le  lion;  ils  accourent  à  l'instant,  et  font  des- 
ci'udre  dans  la  fosse  une  cage  solide  suspendue  à  de 
fortes  courroies.  Pour  y  attirer  l'animal,  ils  y  renferment 
un  morceau  de  chair  ex|iùsé  à  l'ardeur  de  la  flamme  ;  le 
lion,  qui  croit  sortir  du  goulVi'e,  s'élance  avec  joie  dans 
la  cage,  et  alors  tout  espoir  de  liberté  est  perdu  pour 
lui.  « 

Claudien,  dans  son  Troisième  panérjyriqiie  de  Stilichon 
(v.  333  et  suivants),  jiarle  aussi  de  la  fusse  aux  lions  : 

K  ...  Ce[iendant  la  sreur  de  Phiebus  (Diane)  a  jiarcouru 
la  cote  brûlante  de  la  Libye  et  choisi  les  plus  beaux 
d'entre  les  lions  delà  contrée  :  souvent  leur  a])proche  a 
fait  fuir  les  Ilespérides,  et  leur  crinière,  fouettée  par  le 
vent,  a  fait  trembler  Allas;  souvent  ils  ont  fait  de  cruels 
ravages  dans  les  troupeaux  de  l'Ethiopien,  ei  jamais  ce 
ne  fut  impunément  que  leurs  rugissements  sinistres 
frappèrent  les  oreilles  du  pâtre. 

((  Des  torches  enflammées, des  branchages  répandus  sur 
un  sol  fictif  et  prêt  à  crouler,  les  cris  d'un  chevreau 
suspendu  à  dessein  pour  provoquer  leur  voracité,  des 
fosses  perfides,  n'ont  pas  été  mis  en  leuvre  pour  les  sur- 
prendre :  d'eux-mêmes  ils  ont  vulé  au-devant  des  chaînes, 
et  tout  fiers  de  paraître  la  coiiquiMe  d'une  aussi  puissante 
déite.  1) 

Au  livre  XV,  chap.  xxxi,  de  sa  Géoijvaphie.  Siralion 
liécrit  un  singulier  combat  de   chiens  contre  un  lion,  en 

<.    Ce    même    nome,  dit    de  Sopilhes,  uiJiiirit  une 

race  de   chiens  dont  on  conte  des  choses   niei\eilleuses. 
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celle-ci  eiilie  milles  :  Ali'xniidre  aviiil  ri'iii  île  Siipitliés 
lui-inènie  eu  présent  cent  ciiii|ii;iiite  de  ces  chiens;  pour 
éijriiuver  leur  force,  il  en  mil  deux  aux  jirises  avi'c  un 
lion.  e|,  les  \(iv:ilil  l'iiildir.  il  l'ii  lit  hicliiM'  di'UX  iiulres, 
ce  ipii  ii'liildil  rei|uili  liri'.  Alois  Sopilliès  doniiii  l'ordre 
i|n'iin  r'elii'àl,  un  des  chiens  de  la  lice  en  le  pn-uaul  par 
une  palle,  cl  qu'au  liesoiu,  s'il  l'esistail,  ou  la  lui  coupai. 
l'ar  pillé  pour  sou  (  hien,  Alexandre  d'ahord  ne  voidut 
pas  permettre  i|u'ou  alji'il  ius(|u',i  le  uMitili'r:  mais,  sur 
la  promesse  (|ue  lui  lit  Sopitiii's  de  lui  en  riuidre  i|ualre 
]iour  un,  il  conseulil,  et  le  chien,  suppiulaul  la  ihjuleur 
d'une  li'iile  ampnlaliini.  se  laiss.i  C(Uipei-  la  palle  avant 
(le  lâcher  prise.  « 

(.i  suirri'.)  E.  S.'VNTIM   m:  liini.s. 
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L'ûvolutiiiu  du  srxe  chez  les  animaux  et  les  plantes  a  donné 
lieu,  dans  ces  dernières  années,  à  de  nom'Dreuses  théories, 
'Weismann,  Gedocs,  etc.,  de  toutes  ces  recherclies  récentes 
sur  les  éléments  sexuels  résulte  un  fait,  c'est  que,  tandis  que 
dans  le  cours  de  la  multiplication  des  éléments  cellulaires 
d'un  être,  on  reconnaît  dans  le  noyau  de  ces  derniers  des 
corps  spéciaux  en  forme  d'U  ou  d'Y  (fortement  colorables  par 
le  carmin  et  auxquels,  pour  cette  raison,  on  a  donné  le  nom 
de  chromosomes)  au  nombre  constant  de  2N  pourchacjue  orga- 
nisme ;  ce  nombre  est  réduit  île  moitié  et  égal  à  N  dans  les 
éléments  sexuels  aussi  bien  cliez  les  animaux  que  chez  les 
végétaux. 

Un  point  qui,  comme  le  fait  remarquer  M.  Edmond  Fer- 
rier  (1),  semble  de  plus  en  plus  fermement  établi,  c'est  que 
les  deux  sortes  d'éléments  sexuels  sont  dérivées  d'un  élément 
reproducteur  commun  primitivement  asexué  ;  c'est  une  diflé- 
rence  dans  la  rapidité  de  la  réduction  des  chromosomes,  en- 
traînant une  difl'éronce  fondamentale  dans  le  mode  de  nuti'i- 
tion  de  l'élément,  suivant  qu'elle  se  produit  plus  tard  ou  plus 
tôt,  qui  distingue  les  éléments  nulles,  des  éléments  femelles, 

M.  1,e  Danlec  (2)  pense  pouvoir  exjdiquer  ces  phénomènes 
par  la  dissymétrio  moléculaire  des  protopla?ma.  La  dissymé- 
trie droite  ou  gauche  déterminerait  le  sexe  du  Plastide,  et 
cette  dissymétrie  elle-même  résulterait  jusqu'à  un  certain 
point  du  mode  d'alimentation  de  la  mère,  ce  qui  expliquerait 
la  découverte  annoncée  par  le  professeur  Schenk  de  Vienne 
d'un  procédé  de  procréation  artificielle  d'enfants  mâles  ou  fe- 
melles à  volonté,  par  le  mode  d'alimentation  de  la  mère. 

Evidemment  il  ne  faut  pas  voir  là  autre  chose  qu'une  vue 
lie  l'esprit,  et  les  vues  de  l'esprit  sont  toujours  sujettes  à  être 
contestées  tant  qu'elles  n'ont  reçu  le  contrôle  de    l'expérience. 

C'est  encore  une  même  vue  de  l'esprit  qui  fait  dire  à  M.  }'. 
Déluge  (3)  <(  que  chez  les  Spongiaires,  seuls  parmi  tous  les 
êtres,  l'invagination  normale  des  feuillets  est  renversée,  l'en- 
doderme se  portant  à  la  surface  pour  former  l'épidémie  et 
l'ectoderme  s'enfoneant  à  l'intérieur  pour  former  les  cavités 
digestives  )i.  Or,  comme  le  fait  très  justement  remarquer 
M.  Edmond  Perrier  (4),  ce  caractère  invoqué  par  M.  Delagc 
résulte  d'une  interprétation  abusive  des  expressions  consa- 
crées par  l'usage.  La  détinition  des  homologues  est  due  à  Geof- 
froy Saint-Hilaire  qui  les  appelait  des  analogies  :  elle  est  basée 
sur  le  principe  des  connexions,  c'est-à-dire  qu'elle  s'appuie 
sur  la  position  relative  des  organes  à  l'état  adulte,  sur  l'iden- 
tité de  leur  mode,  de  succession  durant  la  période  embryon- 
naire, à  l'exclusion  de  toute  considération  de  fonction  ou  de 
structure. 

En  désignant  la  calotte  de  cellules  llagelliières  sous  le  nom 
d'Exodermo,  alors  qu'elle  s'invaginedans  l'autre,  en  l'homolo- 
guant à  l'exoderme  des  autres  animaux,  on  va  contre  la  défi- 
nition même  des  homologies;  car    on   convient    implicitement 

(1)  Séance  du  n  janvier  ISftS. 

(2)  Séance  du  17  janvier  1898. 

(3)  Séance  du  14  février  189S. 

(4)  Séance  du  21  février  1898. 


que  le  caraetêre  de  l'exoderme  est  tiré  non  pas  de  sa  position, 
mais  de  la  l'orme  des  éléments  anatomiques  qui  le  composent. 
Le  caractère  invoqué  par  M.  Delage  revient  donc  à  dire  que 
l'entoderme  des  éponges  est  hirmé  d'élê'ments  flagellifères,  et 
leur  exoderme  d'i'déments  granuleux  ;  c'est  un  caractère  hislo- 
logique  comme  celui  qu'en  tire  de  la  présence  des  choanocytes 
dans  les  chambres  ciliées. 

Il  y  a  plus  :  c'est  exactement  le  même  caractère.  Uès  lors 
les  termes  d'Eiianlioderma  Knantiozoa  ne  font  que  d'ajouter 
des  numéros  nouv(!aus  à  la  liste  déjà  riche  de  Synonymes  des 
Eponges  <i  Spongiaires,  Spongozoa.  l'orifera,  Polysto- 
mata,  elc.  ». 

Lorsqu'on  examine  la  réiiartition  bathymétrique  des  Mol- 
lusques marins  viv.int  au  voisinage  de  nos  côtes,  aussi  bien 
dans  l'Atlantique  que  dans  la  Méditerranée,  on  constate  que 
leur  ré|iartition  en  profondeur  s'effectue  dans  d'étroites 
limites,  très  exactement  définies.  Outre  la  zone  littorale  cor- 
respondant au  niveau  du  balancement  des  marées,  à  la  zone 
des  laminaires,  enfin  à  la  zone  des  corallines  dont  l'ensemble 
ne  dépasse  pas  80  mètres,  il  existe  une  quatrième  zone  que 
M.  A.  Locard  (3)  désigne  sous  lenom  de  Polybathique  capable 
de  vivre  et  de  se  dévelo|iper  à  des  niveaux  dont  l'extension 
bathymétrique  varie  de  plus  de  2, COI)  mètres  ;  cette  faune, 
déjà  riche  en  Gastéropodes,  renferme,  contrairement  à  la 
faune  de  surface,  un  plus  grand  nombre  de  Scaphopodes  et 
de  Lamellibranches  ». 

En  résumé-,  on  constate  que  toute  cette  faune  profonde  pos- 
sède une  aire  de  dispersion  constituée  par  une  sorte  de  vaste 
triangle  plus  ou  moins  régulier  dont  le  sommet  est  situé  à 
une  faible  profondeur  (30  mètres)  dans  les  régions  septentrio- 
nales un  pieu  au  nord  de  l'Islande  (T'i"  lat,  nordi,  et  dont  les 
côtés  latéraux  longent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Continent, 
tandis  que  la  base,  s'enfoneant  do  plus  en  plus,  sert  di-  trait 
d'union  entre  l'Afrique  et  l'Amérique  (la"  lat.  nord);  l'angle 
de  la  base  confinant  l'Afrique  sera  à  environ  2000  de  profon- 
deur, alors  que  l'angle  opposé,  ou  angle  américain,  se  relè- 
vera vers  800  mètres  envimu. 

Poursuivant  ses  éludes  sur  le  venin  de  la  vipère,  M.  C.  Plii- 
sali.r  a  trouvé  qu'il  existe  un  antagonisme  entre  le  venin  des 
vespidîe  et  celui  de  la  vipère  :  le  premier  vaccine  contre  le  se- 
cond. Il  existe  dans  le  venin  des  Frelons  une  substance  qui  a 
la  p.ropriété  d'immuniser  les  animaux  contre  le  venin  de  la 
vipère.  Cette  substance  n'est  pas  détruite  piar  un  chauffage  à 
120";  elle  est  en  partie  retenue  parle  filtre;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool  ;  ce  n'est  pas  une  matière  albuminoide  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  un  alcaloïde.  La  cholesterine  (7)  et  les  sels  bi- 
liaires semblent  être  également  des  vaccins  du  venin  de  la  vi- 
père. C'est  là  un  fait  dillicile  à  expliquer  pour  le  moment, 
mais  qui  mérite  d'être  signalé  comme  If  ])reniier  exemple  connu 
d'un  composé  chimique  défini  qui  agisse  comme  un  vaccin. 
D'autres  es|iêrlences  du  même  auteur,  il  ressort  clairement 
que  la  tyrosine  (8)  et  le  suc  des  tubercules  de  dahlia  sont  éga- 
lement doués  do  la  même  propriété  immunisante.  C'est  le 
premier  exemiile  connu  d'un  végétal  dont  le  suc  cellulaire  est 
doué  de  propriétés  immunisantes  contre  un  venin. 

Le  groupe  des  acariens  nous  otire  deux  notes  intéres- 
santes, l'une  de  M.  S.  Jourdain  (9)  sur  le  développement  du 
Trombidium  holosericeum,  l'autre  de  M.  P.  Mégnin  sur  les 
Rougets. 

Suivant  les  recherches  de  M-  S.  .lourdaiii  les  jihases  succes- 
sives du  développement  du  Trondiidion  holosericeum  sont  les 
suivantes  : 

l"  Larve  embryonnaire  ou  deutovum  se  constituant  à  l'inté- 
rieur de  la  coque  de  l'o-uf  et  privée  de  mouvement  ;  2°  Larve 
proprement  dite  hexapode,  libre,  parasite  ;  3°  Nymphe  fixée  ; 
4"  Octopode  sexué. 

Suivant  M.  /'.  Mér/nin  (10),  le  mot  Rouget  ne  doit  pas  être 
employé  au  singulier;  car  les  Rougets  sont  légion.  Chaque 
espèce  de  Trombidion  —  et  elles  sont  nombreuses  — a  sa  larve 
hexagode  rouge,  son  rouget,  tous  les  Rougets  sont  carnas- 
siers, comme  les  trombidions,  ils  ne  sont  pas  répartis  unifor- 
mément sur  la  surface  du  globe,  les  uns  foisonnent  dans  cer- 
taines localités,  d'autres  dans   d'autres,   et  le    T.    Gymnote- 

(o)  Séances  des  17  et  31  janvier  IS'tS. 

(6)  Séance  du  b  décembre  1897. 

(7)  Séance  du  13  décembre  1897. 

(8)  Séance  du  31  janvier  1898. 

(9)  Séance  du  6  décembre  1897. 
(10;  Séance  du  6  décembre  1897. 
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rorum  peut  abonder  en  Bourgogne,  le  T.  Holosericeum  en 
Iranche-Conité,  et  le  T.  Fuliginosum  dans  h-  bois  de  Vin- 
cennes.  Il  s'ensuit  que  leurs  lîougetssont  localisés  comme  eux. 
Un  trouve  les  mêmes  Rougets  indiflëremment  sur  les  mammi- 
i'Tes  qui  passent  à  leur  portée  et  qu'ils  infestent  également 
S.1I1S  s'occuper  de  l'espèce, 

j^i-  K'/.  Spalikorcs/n  (H)  croit  pouvi.ir  conclure  une  noie  sur 
les  hntoroaires  de  l'homme  en  Normandie,  par  celte  conclu- 
sion que  cette  province  est  une  de  celle  où  l'iielmintliiase  est 
le  plus  fréquente. 

M.  Aupusie  Michel  (12),  en  étudiant  la  régénérati.m  caudale 
des  annelides.  arrive  à  cette  conclusion  que  les  bulbes  sétitréres 
sont  ectodermiques  et  les  sacs   sétigères  sont  mésodermiques  : 


les  népliridies  sont  d' 


origine  neutre,  cctomésodermiques,  dans 


ebauclie  générale  encore  incomplètement  différenciée  en  sorte 
que  les  connexions  de  leurs  extrémités  sont  fixées  dès  le  début. 
Les  auteurs  qui  jusqu'ici  ont  étudié  le  développement  des 
capsules  surrénales  font  dériver  ces  organes  de  l'épithelium  du 
cœlome  .-les  ganglions  sympathiques  prendraient  part,  aussi, 
dans  certains  cas.  à  leur  constilution.  L'étude  du  développe- 
ment des  capsules  surrénales  chez  les  poisson.s  loiihobranches 
a  ^conduit  M.  Iliiol  (13)  à  une  conclusion  toute  diliérente. 
D'après  ses  recherches,  elles  proviennent  dans  ce  groupe  res- 
treint des  Téléostèens  (et  probablement  aussi  dans  d'auties 
groupes  de  poissons),  de  deux  divenicules  creux  dont  chacun 
est  un  bourgeonnement  de  la  parlie  postérieure  du  canal  de 

w  oiir. 

M.  Kdmoiid  Horilar/e  (14;  fait  l'historique  de  l'Introduction 
aux  îles  Mascareignes  de  deux  Lépidoptères  nuisibles  à  la 
canne  à  sucre  et  signale  à  l'Académie  les  uombreuses  confu- 
sions commises  à  leur  sujet. 

Bien  des  opinions  ont  été  émises  pour  expliquer  le  singulier 
instinct  d'orientation  de  certains  animaux, tels  que  les  Pigeons 
Voyageurs  par  exemple.  Suivant  M.  C.  Ilei/iiaiid  (l.'j). l'instinct 
d'orientation  lointaine  est  celte  faculté  que  possèdent  les  ani- 
maux de  reprendre  le  contrepied  d'un  chemin  déjà  parcouru 
des  expériences  intéressantes  tentées  pour  la  première  fois  au 
moyen  de  colombiers  mobiles  installés  dans  des  voitures  no- 
mades semblent  prouver  que  le  milieu  dans  lequel  se  trouve  le 
colombier  est  indifférent  au  Pigeon  Voyageur;  c'est  le  colom- 
bier seul  où  il  trouvera  .ses  habitudes,  sa  femelle,  ses  petits 
que  le  Pigeon  Voyageur  recherche.  L'orientation  parait  être 
un  acte  imrement  matériel,  mettant  simplement  en  jeu  un 
organe  très  perfectionné.  Citons  encore  une  note  de  M.  le 
D.  Catois  (16)  sur  la  névroglie  de  l'encéphale  des  poissons  et 
une  intéressante  note  de  M.  J.  Rickard  (17)  sur  la  faune  des 
eaux  douces  des  iles  Canaries.  M.  Alexandre  Amaudriit  (\f,) 
dans  une  note  très  intéressante  signale  les  allongements  de  la 
partie  antérieure  du  corps  des  prosobranches  comme  une  des 
causes  de  la  morphologie  de  la  région  correspondante  du  tube 
digestii'.  .MM.  Maurice  Caulleri/  et  Félix  Mesnil  (19)  signalent 
une  grégarine  coplomii|ue  présentant  dans  son  cycle  évolutif 
une  phase  de  multiplication  asporuléo. 

M.  Darhûux  (20)  constate  lastructure  du  cirrophore  chez  les 
Polynoidiens. 

S.  A.  .S.  le  Prince  de  Monaco  (21)  annonce  à  l'.lcadémie  les 
principaux  résultats  de  sa  dernière  campagne  (quatrième)  avec 
la  princesse  Alice  tant  au  point  de  vue  de  l'Océanographie 
qu'à  celui  de  la  Zoologie  pure.  Un  seul  fait  permettra  de  juger 
de  la  richesse  de  ses  récoltes.  Une  seule  nasse  posée  dans  la 
profondeur  de  1200  mètres  aux  Aeores  et  laissée  24  heures  a 
rapporté  juste  1200  animaux  (dont  1198  poissons).  On  sait  que 
les  éléments  ligures,  connus  sous  les  noms  de  sphères  attrac- 
tives et  de  centrosomcs,  ont  été  observés  d'abord  dans  les  cel- 
lules animales  en  voie  de  division  et  retrouvés  plus  tard  dans 
ces  mêmes  cellules  en  voie  de  repos  :  avant  les  recherches  de 
M.  (luignard  (22)  sur  ce  sujet,  leur  présence  n'avait  pas  encore 
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ete  signalée  chez  les  végétaux,  à  en  juger  par  certains  travaux 
récents,  au  lieu  d'être  générale,  comme  on  pouvait  le  penser, 
elle  serait  limitée  aux  groupes  inférieurs  du  régne  végétal. 

Suivant  les  recherches  de  M.  Guignard,  il  ne  semble  pas 
en  rtro  ainsi  et  il  parait  certain  que  les  plantes  supérieures 
peuvent  être  pourvues  d'éléments  cinétiques  ditïèrenciés, 
dont  le  rôle  est  le  même  que  celui  des  corps  analogues  observés 
chez  les  plantes  inférieures  et  chez  les  animaux. 

M.  l'aul  l'ai-menlier  (23),  considérant  l'espèce  en  Botanique, 
la  définit  comme  l'ensemble  des  végétaux,  appartenant  à  la 
même  division  phylétique  qui  possède  tous  les  mêmes  carac- 
tères morphologiques  et  anatomiques  exprimés  à  des  degrés 
différents. 

M.  H.  Uicome  (24)  a  étudié  le  polymorphisme  des  rameaux 
dans  les  inflorescences,  les  divers  rameaux  de  beaucoup  d'in- 
rtorescenccs  présentent  entre  eux  des  dilVérences  anatomiques 
dans  les  rameaux  dont  la  direction  est  voisine  de  la  verticale, 
la  symétrie  est  normale  dans  les  rameaux  très  inclinés  par 
rapport,  à  la  verticale.  Cette  symétrie  est  plus  ou  moins 
troublée;  les  tissus  d'assimilation,  de  soutien,  et  même  les 
tissus  vasculaires  offrent   une  structure  bilatérale. 

M.  A.  Gramonl  de  Lesporre  (2.5)  étudie  la  germination  esti- 
vale des  spores  de  la  Trufl'e  et  la  production  des  téleutospores 
et  dans  une  autre  note  la  germination  et  la  fécondation  hiver- 
nales de  la  Truffe. 

M.  Camille  BrnnoUe  (2f>)  a  recherché  l'origine  de  la  double 
coill'e  de  la  racine  des  Tropo»olées,  qui  proviendrait  de  la 
jjrolifération  des  cellules  du  suspenseur  vrai. 

M.  Trahut  (27), dans  une  note, signale  à  l'Académie  les  résul- 
tats obtenus  au  moyen  du  champignon  des  Altises  (Sporotri- 
chum  globuliferum).  Ces  résultats  sont  encourageants  et  per- 
mettent d'espérer  que  d'ici  peu  les  germes  de  ce  champignon 
contaminerimt  les  individus  qui  devront  hiverner  en  l'hiver 
1898-1899. 

Citons  encore  en  Botanique  une  note  de  .1/.  Hoze  28  sur  la 
pourriture  des  Pommes  de  terre  et  sur  la  maladie  des  Châ- 
taignes, qui  proviendrait  à  la  fois  des  attaques  du  l'seudocom- 
mis  vitis  (Debray)  et  de  l'Aspergillus  glaucus  subsèqueminent. 

En  Géologie,  une  note  de  M.  Stanislas  Meunier  y29)  sur  la 
Géologie  du  Bas  Sénégal,  une  autre  de  MM.  Ernest  Chantre  et 
Gaillard  (30)  sur  la  faune  du  gisement  sédérolithiquc-éocène 
de  Lissieu  (Rhéme), 

.1/.  G.  Vasseur  (31)  signale  la  présence  de  couches  à  Planor- 
bis  pseudo-ammonius  et  à  Bulimus  Hopei  dans  les  environs 
de  Sabarrat  et  de  Mirepoix  (Ariège). 

Enfin  une  note  de  M.  René  Nickles  (32)  sur  le  Callovien  de 
la  Woëvre,une  autre  de  M.  Georges  Rolland  (33 1  sur  les  gise- 
ments oolithiques  du  nouveau  bassin  de  Briey  (Meurthe-et- 
Moselle),  et  enfin  une  note  de  .1/.  Gaillard  (34)  sur  l'âge  des 
graviers  quaternaires  de  Villefranche  (lihônc). 

A. -G.    M.U.ARD. 
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CXXVl.  Anémone  mh.lei'oi.i.vt.v  Bert.,  sous-espèce  méri- 
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(23)  Séance  du  13  décembre  1897, 

(24)  Séance  du  13  décembre  189". 

(25i  Séances  du  17  janvier  et  14  février  1898. 
(26)  Séance  du  17  janvier  1898. 
(•■27)  Séance  du  24  janvier  1898. 

(28)  Séance  du  6  décembre  1897. 
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montagnes  de  Corse.  —  CXXVU.  EriMi;i)iUM  puuinKiiuM  Morr. 
et  Decno,  sous-espèce  orientale,  de  Turquie  et  d"Asie-Mincure, 
d'i'.  alpininiiL.  —  CXXV'III.  CnKiUANTHUs  srnonkri  Heldr.  et 
Sart.  Ce  Clieimiillius,  pas  plus  que  C.  covi?ithiiis  lioiss.,  ne 
dillëre  du  type  C.  clieiri  L.  que  par  des  caractères  plutôt 
quanlitalirs  que  qualitatifs;  elles  auteurs  les  plus  compétents, 
Boissier  lui-mèuio  (FI.  or.,  i,  p,  18(i),  sont  disposés  à  les  con- 
sidérer comme  de  simples  variétés.  Ce  sont,  à  mon  sens,  des 
races  locales  héréditaires,  dont  les  mieux  fixées  méritent  le 
rang  de  sous-espèces,  et  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les 
territoires  isolés,  comme  les  îles  de  la  Méditerranée,  les  dis- 
tricts monlagneux,  etc.  —  CXXIX.  Vioi.A  A'ai.dkria  Ail..  Vio- 
lette hétéropliylle,  li-ès  réii.uidue  ilans  les  .\l|irs-M.irilitne>;.  où 
la  st.ition  de  Valdiei-i-les-Baius  lui  ;i  dniiii'-  s-Mi  unm.  A  lii' 
eonfiindiie  ]iarr"is  .ivei-  la  V.  cenislii  L.,  qui  ru  i's(  1res 
diiVér'-iiir  l't  di'^crti'l  iniiiiis  au  suil  (Cl',  liurnat,  FI.  .Mpes- 
Maril.,  I,  p.  n.)-n!)i.  —  CXXX.  Sit.ese  Hkiîgiaxa  Lindui., 
rare  espèce  du  Purlugal,  surtout  cuniiuc  li.iiis  li'S  jardins  liola- 
niques  l'I  rcinmïée  par  J.  Davcau,  (pii  a  l'iTij;li'Uips  éludii' 
sur  place  la  Hure  pnrlug.iise  et  a  eommuuicpiè  ses  noinlireuses 
l'éeolles  à  M.  Rouy.  —  CXXXI.  EuoniUM  littop.i-ium  Lém.,  du 

littoral    médit err.anéen    français     et    esiiagunj.    Admis    e w 

esiièee  jiar  De  Candolle,  Grenier  et  G"droii,  il  ^^•^l  |iour 
M.  lînuy  (R.  et  F.,  FI.  de  Fv.,  iv.,  i..  121,  el  llliisir.,  \>.  «) 
([u'uui-  IVuiur  A'E.  chium  h.  Il  all'ecle  deu\  vuiial ioiis,  plaly- 
pliylliiin  Rouy  et  microphyllum  Rouy,  |..utes  les  deux  repré- 
senl(-es  clans  la  planche  en  question.  —  CXXXIl.  Figure  1.  Ero- 
DIUM  TENUISECTUM  G.  G.,  et  figure  2.  E.  JAcyuiNiA.NU.M  Fisch. 
et  Mi'y.  Dans  le  texte  des  lllustmliones  (1896,  p.  44),  M.  Rouy 
regarde  \'E.  Jacquinianinn  F.  et  M.  enmme  une  <i  bonne  » 
mais  simple  sous-espèee  du  Iyi>e  jiolyni'u-phe  E.  cicutariinti 
L'Hérit.  Dans  le  tome  VI  de  h\  Flot-e  de  Fr/inre  {1S97,  ]>.  112), 
il  érige  E.  Jacquiniamim  au  rang  d'esjièee  li'gitime,  dont  l'aire- 
géographiqur  euui|irend  la  plus  grande  ]iarlie  du  litloral  médi- 
terranéen, à  l'exclusion  de  la  France  où  les  indicalions  données 
sont  ]ilus  ipie  douteuses.  C'est  sa  forme  vivaee,  K.  lenuisectum 
G.  G.,  qui,  seule,  se  montrerait  en  Corse,  et  encore  même  très 
rare.  —  CXXXIII.  Astragalus  physocalix  Fisch.,  originale 
espèce  de  Bulgarie,  <jÙ  elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'.ius  envi- 
rons de  Philippojioli;  constituant  à  elle  seule  la  section  Pof/o- 
nolropis  Bunge,  Boissier,  à  calices  renflés;  excessivement  rare 
dans  les  collerMions  et  que  la  planche  des  lllustraliones  per- 
mrtlia  dr  eonu.iil  rc.  —  CXXXIV.  RoSA  Turcica  Rouy,  forme 
de  /{.  fero.r  M.  Birh  ;  ai>partienl  au  groupe  des  /{.  glutinosœ 
Rouy,  composé  d'espèces  du  bassin  méditeiaMuèeu.  dont 
R.  Turcica  est  une  des  espèces  ou  formes  les  plus  orientales 
(Tui'i(ulr,  Asie-Mineure),  taudis  que  /;.  Serafini  Viv.,  de 
Cnrse,  le  représente  à  l'oreidenl  de  cette  région.  Un  ]irtil 
talile.ui  analytique  {lltii.<<tr.  p.  45)  éclaire  nettement  les  carac- 
tères dislinetifs  des  esjièces  de  ce  greuipe,  telles  que  les  com- 
])rend  l'.iuiiMir.  —  CXXXV.  Saxifrag.v  Bourg. eana  Boiss.  et 
Reut.  Uni'  dis  r.ir.-s  jilantes  d'Europe  qui  manquent  au  riche 
herbier  di'  M.  Rony.  Il  a  pu  la  reproduire  ce]ieudant  d'a]irès 
«  les  exemjilaires  mêmes  de  l'herbier  Boissier  que  M.  Barbey 
a  bien  voulu  lui  faire  rommuniquer  par  M.  Autran  ».  Ce  ne 
sont  nuM]]'-  pis  il. 'S  exemplaires  spontanés,  la  plante  n'étant 
ciinnur  qu'issue  de  graines  ra])pfu'tées  â  Boissier  jiar  Bourge.iu, 
dr  la  jiiiivince  de  Grenade,  sans  indication  spéciale  de  loc.dité. 
11  sera  permis  maiiilenani  de  l'étudiei'  aisr-ment  grâce  â  la 
planche  CXXXV,  qui  eu  repei-seute  deux  variai  inie-,  à  feuillage 
ditférent,  et  })eut-clri'  la  retrouvera-t-ou  il.ius  luu'  de  ces 
sierras  de  rEs]»;igne  centrale,  encore  si  ])eu  eoiniues  et  si  fer- 
tiles en   espèces  ou  formes  particulières.   —  CXXXVI.  ïrinia 

DuFOURii  DC,  espèce  d'Espagne    rai t    i)eu  connue,  envoyée 

sous  le  nom  de  Sescli  dioiciun,  p.ir  Lènu  Dufoui'  à  De  Can- 
diille,  qui  la  dédia  à  son  inventeur,  en  la  class.inl,  avec  quelque 
hésitation,  dans  le  genre  Trinia  (De  Prod.,  iv,  p.  104).  Aussi 
Dufour  en  compléta-l-il  la  description  dans  ses  Duif/noses  et 
observations  criliques  .s-ur  quelques  plantes  d'Esparpte  mal  con- 
nues ou  nouvelles  [Bull.  soc.  bot.  Fr.,  vu,  ISGO,  ji.  326).  Il  écrit, 
comme  De  Candolle,  Trinia  Uufourii,  que  M.  Rouy  a  changé 
sans  raisons  valables  en  Dufourei.  M.  de  Coincy  l'.i  réci*mment 
retrouvé  dans  la  ]irovince  de  Valence.  —  CXXXVll.  Cialium 
DACICUM  Riuiy,  luiuvelle  esjièce  créée  parM.  Rouy  {Huit. soc.  bot. 
France,  XXXVIl,  1890,  p.  163)  d'après  les  exeiu]ilaires  qui  lui 
ont  été  envoyés  de  Calimanesti,  en  Roumanie,  par  M.  le  D''Gre- 
cescu,  et  dont  il  est  impossible,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'établir 
la  fixité  et  les  délimitations  géographiques.  —  CXXXVIII.  An- 
thémis .BTHNENSis  Schouw.,  espècc  localisée  sur  les  sables 
volcanicpies  du  sommet  dénudé  de  l'Etna  el  du  mont  Camma- 
i-t»la.  en  Sicile;    varie    à  fleurs  lilanehes   el    roses.  —  CXXXIX. 


Inc'la  AsciiERSON'iANA   .lauk.i,   di-   l.i    sertiiii[    di's   InuUe  can- 
didir   Boiss.,  dont  1'/.  candida  L.  rsi    le  tyjii';  habite  la  chaîne 
des  B.dkaie;  dniil   la  lliu'e,  rielu'  en  fnrmes  .spéciales,  commence 
à  être  mieux   eniiiiue,    gràei'    aux    explorallons   el   aux  ]]ublir.a- 
tiiiiis    des    zi'ir-s    biilanisles     hongrois,    von    .lanka,    von    Fri- 
valdszky.    etc.   — CXL.    Ckntauuea    pannosa  DC,    voisin    de 
r.  ari/cnlca  L.   el   dr  C.  li/ii/iisiiia  I,.,  mais   euufiné,  en  Macé- 
ili.iue,    .iiix    .•deiitiiiirs   du    uiieit    Athns.    --    CXLl.    Verbascum 
.XAXTUOPHcHNicEUM  Oriseli.,  de  Turquie,  qu'il   ne  faut   ]ias  con- 
fondre avec  la  varii'-lé  à  fleurs  jaunes  (vai-.  flai'idum  Boiss.)  de 
r.  plirrniceuin   L.,  (pu  esl    l'espèci-  primain-  di-  ee   groupe.  — 
CXLll.   Cki.sia   Bernauesii  (î.   Don,  qui    appartieni,  toujours 
raiissiiue,  à  l.a  fois  à  l;i  flnre  d'Espagne  et  à  celle  du  M.iroc.  — 
CXldU.    X    Qi-ERcus   Al'zandi  g.  g.  (Q.  coccifera  X  iler), 
hybride  (pii   ne  sr   reiiennt re,  en  Provi-uee  et   en  Algérie,  qu'au 
milii-u   ili'S    rspi-ers  diiiii    il   pM.eèili'   rt    par  )iieds  isolés.  Il  est, 
eiunme  dans  Irs  liyliridrs,  suserpiible  di'  vari.ilions  assez  élen- 
dues  dans  ses  c.iiaetrii'v    mniphiilogiques.  Ajoutons,   en    jias- 
s.iiit,  que  M.  Rouy   a  adi.]ili''    l'orlhngrajihe  dWazondi,  au   lieu 
iV .iuzandri,    cmume   l'ont    imprimé    à    tort    les   auteurs   de    la 
Flore  de  France,  l'exemiil.iire  qui   a    servi   à  la   descriplion  de 
Grenier  el    Giidinii  ayant    èli-  n'-clii'    aux  Pesquiers  d'Hyères 
(Val)  ji.ir  M.    Au/.aiide    e|    nnu    Au/.audre  (H.  Roux,   Cat.  pi. 
l'rov.,  p.  519).   Il   serait  donc  ])lus  correct   d'écrire    .luzandei, 
comme  vient    de   le  faire  tout   récemment   notre    ami  inmmun 
M.   Gaston  Gautier  dans  son   Catalof/ue  raisonné  de  la  flore 
des  Pyrénées-Orientales  (1897,  ]i.  386).  —  CXLIV.  Sali.\  Pei.o- 
ritana  Prestr.,  de  Messine,  espèce  conli'oversée,  regardée  jiar 
les  uns  comme   une   sim]ile  variété  de  S.  purpurea  L.,  ])ar  les 
autres   comme    iiu    hybride,  .S.  pedicellata  x  purpurea.   C'est 
celle  dernièri'   npininii  qui   ]iarail   l.i    ]>lus  fondée   et    qu'admet 
M.  Rouy  [lllustr.,    y.    48).    Les    chalous   femelles   représentés 
sont  malheureusement  un  ]ieu  jeuiu'S,  et  la  Inngueur  des  pédi- 
celles   y    est    peu    app.irenle.    P.irlatme,  qui    a    étudié  ce  saule 
vivant,   le   décrit    cnmme    iinr    rspèce  s]iéciale  aux  environs  de 
Messine.  A  relevrr  relieur  liqiographique  qui,  dans  les  cita- 
lions  bibliogra]ihiqni-s  du    ti'Xte    des  Illustrationes,   a   fait  iiu- 
ju-imer   P.irl.   FI.    ital..    iv,    p.   2463,   il   faut   lire    p.    216.   — 
CXLV.  Hyacinthus  aluulus  Jord.,  de  Provence,  que  Jordan  a 
décrit    et  fait   représenler  dans  ses   Icônes  ad  fl.  Europ.  novo 
fundam  instaui.,  ii,  |i,  7,   et   planche   CCXVII,  fig.  298,   ainsi 
qui'  d'autres  fioini'S  allines  également  à  fleurs  blanches  {II. prie- 
cox  Jord.,   H.   inodestus  Jord.  et  F.)   avec    une   perfection  de 
dessins    et    de   cnloris,  qui  distancent    encore   de  beaucoup  les 
meilleures  photographies.  —  CXLVI.  Narcissus  Remopoi.ensis 
Paniz.,  Narcisse  de  .San-Remo,  esjièce  dérivée  de  V.  tazetta  L., 
«  mais  bien  distincte  par  l.i  cnuronne  tubuleuse  et  les  divisions 

du    périgone   égalant    le    lui (Rouy,    lllustr.,    p.    49).  — 

CXLVII.  Orchis  Markusii  Tin.,  de  Sicile,  où  il  semble  être 
une  forme  très  méridionale  de  VO  pseudo-sambucina  Ten.  el 
]iresque  africaine,  ]iuisqu'elle  a  été  retrouvée  eu  bien  plus 
grande  abondance  d.uis  ]ilnsi<'urs  localités  d'Algérie.  0.  sam- 
buci/ia  vai'.  Markusii  Bail,  et  Trab.,  Fl.  d'Alger  (1884,  p.  196), 
admis  plus  tard  comme  espèce,  0.  Markusii  Tin.,  Fl.  d'Alyérie, 
Monocot.  (189.5,  p.  31),  par  ces  auteurs,  très  disposés  à  donner 
la  valeur  d'esjièces  aux  formes  méridionales  de  leur  flore.  — 
CXLVIII.Ju.Ncus  VALVATUS  Liuk.,  avec  trois  variétés  également 
représentées  sur  la  même  planche,  qui  donne  ainsi  le  faciès, 
complet  de  l'espèce.  —  CXLIX.  x  Carex  Costei  Rouy  (C.  dis- 
tans X  Mairei),  di'  la  vallée  de  la  Dourbie  (Aveyron),  où  il  a 
été  rencontré  en  société  avec  C.  Mairei  Cors,  et  Germ.  par 
notre  ami.  M.  l'abbé  H.  Coste,  qui  fouille  avec  tant  d'entrain 
l'I  de  sagacité  botaniques  les  causses  de  la  Lozère  et  de 
l'Aveyron,  où  il  laissera  bien  peu  à  glaner  à  ses  successeurs. 
A  rechercher  dans  les  localités  où  croissent  ensemble  les  deux 
p.'irents  supposés.  Il  est  regrettable  que  les  spécimens  ]ihoto- 
graphiês  par  M.  Rouy,  au  nombre  de  deux  brins  seulement, 
sans  racines,  les  seuls  qu'il  ait  reçus,  ne  soient  pas  plus  com- 
plets. —  CL.  Catabkosa  humilis  Trin.,avec  sa  variété  à  petits 
éjiillels,  var.  Steveni  Boiss..  termine  le  fascicule  ])ar  une  de 
ces  es]>èces  que  nous  avons  déjà  signalées  comme  i-eculées  aux 
confins  les  )>lus  orientaux  de  l'Europe,  Russie  méridionale,  et 
Cnmme  a|ip,irli'nant  déjà  à  la  fltu'e  asiatique,  Arménie, 
Perse,  elc. 

Df  F.-X.  GiLLOT. 


Le  Gérant.:  Paul  GROULT. 


I.MPRIMERIF,  F.    LEVE,     P.UE  CASSETTE,    17 
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l'"'   A VI! II.   I8flS 


LES  ANCÊTRES  DES  CHATS 


Viw  des  riimillcs  Ips  plus  intiTcssiintos  piiniii  les  Car- 
nivores est  celle  des  chats,  le  ternie  cIkU  étant  pris  ilans 
le  sens  de  Félidé.  De  tnus  Irs  aiiiniaux  ilr  ccl  (irdre  di' 
Mammifères, ce  sont,  ceux  (|ui  siuil  les  plus  rai  iiassiers, 
qui  présentent,  la  dentitinu  la  plus  r('Hluite,  mais  aussi 
la  plus  spécialisée,  la  plus  apte  à  ih^'cnuper  et  à  déchirer 
la  cluiir.  Ce  (|ui     frappe     d'ahord     chez    les    l^'elides,     ci' 


(pii  d(;vaient  être  plus  terrildes,  plus  sanguinaires,  que 
.l'U.K  i|ui  vivent  aujourd'hui.  Leur  cràue,  leurs  forini- 
dahles  canines  eu  forme  de  salin-,  la  puissance  île  leurs 
carnassières  et  leui-s  uicuihres  roluistes  devaicnl  rendre 
ces  animaux  hieu  rcdnulalili's,  licaucoup  plus  cpic  le  ti"re 
et  le  lion  d'aujourd'hui,  ipii  ap|jartiennenl  à  la  même 
famille.  Xous  voudrions  donner  ici  le  schéma  ('es  Fé- 
lidcs  eu  insistant  surtout  sur  (piclques  genri>s  améri- 
cains l't  sur  la  pli)  lofii'iiii-  de  ce  j;rou]ii-  doui  mi  trouve 
lies  r'eprcsciitautsilepuis  l'i'po- 
i|ue  Éocène. 

Xous   jirendrons  pour  type. 


Fig.  1.  —  N"  1.  Grime  de  Uoploplumeus  jirimœviis  id'après  Adatus),  vu  d.'  côté.  2  gr.  Ce  cràue  est  'très  allonge  et  le 
rebord  antéro-iiiférieur  do  la  mandibule  est  1res  déveluppé.  La  dcntitiDii  est  furt  réduite.  —  N»  2.' Pied  antérieur  de 
Hoplop/ioneus  priinsevus.  Ce  pied  est  court  et  large.  —  N";!.  Pied  postérieur  de  Hoplop/ioin'iis  primsPDus.  Ce  jùed  estégalement 
court  et  les  grilles  sont  enveloppées  d'une  cullevetto.  —  N"''4.  Fémur;  o.  Culiituset  radiu-i:  ti.  Tibi.i  et  péroné;  7.  Humérus 
montrant    sa    forte  créle  deltoïde  et  son  trou  entépicondylien. 

sont  leurs  grandes  canines,  la  réduction  des  molaires  et 
des  prémolaires  et  aussi  la  puissance  de  leurs  dents 
carnassières  qui,  on  le  sait,  sont  représentées  par  la 
4=  prémolaire  supérieure  et  la  première  molaire  inférieure. 
Parmi  les  Félidés  qui  ont  vécu  dans  les  temps  géolo- 
giques et  qui  n'ont  pas  laissé  de  représentants  à  l'éiioque 
actuelle,  il  en  est  qui  ont  possédé  une  taille  colossale  et 


un  des  genres  les  plus  anciens,  le  g.  Hoplophoneus  de 
r<Jligocèned'.\méri(|ue,  dont  on  n'avait  donné,  jusqu'ici, 
qu'une  courte  descriiitiou. 

M.Adams  décrit  aujourd'hui,  avec  grands  détails(fig.  1) 
ï Hoplophoneus  pi'imxvux  (1|,  i|ui  possédait  une  taille 
eom|iaralde    à   celle    du    lynx,   mais  avec  une  tète  plus 

(1)  American  Journal  of  Science  (Juillet  18'JIJ  et  .Voiit  1897). 


Le  Naiuralisle.    16,  rue  du  Bac,  Paris. 
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loii;^iu-,  la  poi'liiin  dislalc  îles  mi'mlircs  |iliis  courte  et 
uno  ([ueue  plus  iléveloiipéi'.  Ijc  ciiiMclèri'  relatif  a 
rallonf;ement  du  cràue,  sert  à  caractériser  tous  les  l'éli- 
ilés  anciens.  Le  cerveau  est  relativeuuMit  bciiucoup  plus 
petit  que  celui  du  lynx  et  la  constriction  post-orliitaire 
est  plus  niari|uée.  La  face  n'est  ]ias  senlemeni  plus 
développée  i]ne  celle  du  lynx,  elle  est  aussi  plus  large, 
la  largeur  au  ni\i'an  des  laninos  etani  aussi  grande  ([ue 
la  largeur  du  cerveau  à  la  suture  pariiHo-teniporale. 

Cette  face  est  fortement  ar(|uée  transversalement.  Vue 
de  cùté,  elle  fait. avec  la  |iorlion  postérieure  du  crâne, un 
angle  qui  est  à  jien  ]ires  le  numie  que  ilans  la  panthère 
et  le  lion.  Les  os  du  crâne  sont  ridativement  épais  et  les 
foramen  présentent  des  caractères  jirimitifs  particuliers, 
car  on  y  distinguo  des  foramen  carotidien,  post-glé- 
noïde  et  post  pariétal,  ainsi  ipi'nn  ciiiiiil  alisphénoide.  La 
mandibule  est  tout  à  fait  caractéristique  des  ]\hicliairo- 
dontes,  chez,  lesquels  la  face  vei'ticale  auléneure  est  dis- 
tincte et  fait  un  angle  avec  la  face  latérale,  en  même 
temps  qu'un  relionl  iulÏTiein  .  pins  mi  moins  dévelop|ié, 
existe  à  la  partie  antérieure  de  cri  le  Imi  e. 

La  dentition  est  re|]résentei'  par  la  formule  suivante  : 

Les  canines  suijérieures  sont  très  longues,  <'omprimées 
et  légèrement  recourbées.  Leurs  bords  tranchants,  anté- 
rieur et  i)Ostérieur,  sont  denticulés.  Quand  la  gueule  est 


Fig.  i.  —  Ciûnc  de  Diiiiclis  pinlicoiiis. 

fermée,  les  canines  restent  dans  les  fosses  de  la  mandibule 
et  s'étendent  presque  aussi  bas  ijue  le  rebord  inférieur  de 
cette  dernière. C'est  la  troisième  prémolaire  existante(p.4), 
qui  est  développée  en  forme  de  carnassière.  Elle  diffère 
de  celle  du  lion  et  du  l>nx  en  ce  qn'idli-  ne  possède  pas 
de  pointe  interne  distincte.  L'uni(|ue  molaire  supérieure 
est  beaucoup  moins  bien  développée  i\\w  dans  les  chats 
modernes.  Ainsi  la  sinâe  normale  îles  niidaires  et  des 
iirémolaires  est  réduite  à  (|uatre  dents,  encore  l'aut-il 
remarquer  (pie  la  première  piérnolaire  {i  p.)  et  la 
deuxième  molaire  (I  m.)  sont  très  jietites. 

Les  incisives  de  la  nnichoire  inférieure  et  les  canines 
forment  une  série  régulière.  Elles  sont  de  taille  presque 
égale:  mais,  eu  arrière  de  la  canine,  il  y  a  un  diastème 
deux  fois  plus  grand  que  dans  la  nnichoire  supérieure. 
Les  deux  prémolaires  (3  p.  et  4  p.)  sont  assez  bien  déve- 
loppées, l'unique  molaire  ou  carnassière  ressemble  beau- 
coup à  celle  des  (diats  modernes.  Les  dents  de  Hoplopho- 
iiem  prmxvu:<  diffèrent  de  celles  des  Félidés  actuels  en 
00  qu'elles  sont  plus  comprimées  et  possèdent  des  bords 
plus  tranchants,  faiblement  crénelés,  quand  ils  ne  sont 
pas  usés. 

Dans  les  os  des   membres  (v.  lig.  1 1,  riuimérus  a   une 


forte  crête  deltoïde  et  le  fémur  possède  un  troisième  tro- 
clianter.  Ijc  cubitus,  le  radius  et  le  tibia  sont  propor- 
tionnelleiiienf   plus  courts  que  dans  les   Félidés  récents. 

Le  pied  et  la  main  sont  également  très  courts  et  lar- 
ges; le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  sont  incomplètement 
soudés.  Les  grilles  étaient  rétractiles  et  enveloppées 
d'une  collerette. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  constitution  d'un 
type  de  Félidé  ancien,  voyons  les  modifications  ]irinci- 
pales  qu'il  prosente  dans  les  divers  genres  de  la  famille. 
C'est  principalement  dans  la  forme  du  crâne  et  la  den- 
tition que  l'on  a  établi  la  distinction  des  sous-familles  et 
des  genres. 

Chez  les  Félidi's  anciens,  le  crâne  et  la  cavité  céré- 
brale sont  très  allongés;  chez  les  Félidés  récents  ou 
actuels,  comme  le  tigre  et  le  lion,  le  crâne  et  la  cavité 
céri'brale  sont,  an  contraire,  très  courts  et  très  larges. 
Chez  les  ]ireniiers.  les  orbites  sont  largement  ouverts 
en  arrière;  chi'z  les  seconds,  ils  sont  presque  fermés. 
Des  difl'érences  inijiortantes  existent  également  dans  la 
forme  de  la  base  du  crâne,  selon  que  l'on  considère  des 
espèces  fossiles  ou  des  es]ièces  récentes. 

Les  modilicatiiins  dans  la  forme  et  le  nombre  des 
dénis  siiiit  légalement  considérables.  Elles  consistent 
dans  la  réduction  des  molaires  et  des  prémolaires,  jus- 
qu'à ce  ipie  la  principale  fonction  de  cette  série  de  dents 
soit  rem]ilie  ])resque  exclusivement  par  une  seule  et 
grande  carnassièie.  qui  devient  un  instrument  tranchant 
très  perfectionné. 

La  spécialisation  d'une  dent,  à   l'exclusion  des  antres. 


Fig.  ;!.  —  Canines  de  Félidés,  vues  de  piolil  et  l'ii  section  li-ans- 
veis.ile  ;  à  g.iuclie  C.  de  Felis  leo,  au  milieu  C.  de  Pseiidu'- 
liiri/s,  à  droite  C.  do  Muchnii-odus  (1/2  grandeur). 

semble  due  aux  causes  snivaiilr's:  on  a  observé  que, 
lorsqu'un  chat  dévore  une  proie,  il  la  coupe  avec  ses 
dents  ijui  fonctidiiiieni  cnnime  de  véritables  cisailles. 
La  ]iartie  divisée  est  amenée  a  l'angle  interne  de  la 
boucdio,  en  face  du  muscle  masséter,  c'est-à-dire  au  point 
où  existe  le  maximum  do  force  vive  de  la  màidioire. 
La  première  molaire  inférieure,  étant  précisément 
située  en  ce  point  se  ilévolo]q)e  sous  forme  de  dent  car- 
nassière, alin  de  remplir  un  rôle  plus  efficace.  Comme 
les  dents  inférieures  et  supérieures  ne  sont  pas  directe- 
mentopposées  l'une  à  l'autre,  mais  constituent  une  série 
alternante,  c'est  la  (|uatriènie  iirémolaire  supérieure  qui 
est  la  jdus  iqipnsée  à  la  |iremière  molaire  inférieure; 
aussi  se  develn|qie-i-elle  en  dont  carnassière. 
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Le  iKJiiilirc  (les  prc'inohurcs  o{  iIcs  niiilaircs  iillaiil,  en 
(Ihiiiiuimil  |ir(if;ri'ssiv('ni('iil,  dans  les  lunni'-;  plus  cvd- 
liu'cs,  la  hiiigiiiMir  du  crâne  a  ('f;ali'nii'nl  iliuiiuur.  I.cs 
canines  se  sonl,  ainsi  trouvées  plus  près  de  la  pnissanei' 
des  muscles  inasticiitoires  el  nul,  en  de  la  snrle  une  ac- 
tion jjliis  dirpcto.  Les  Félidés  (uil  doiu-  nui'  denliliou 
plus  spécialisée  el,  pins  a]ipro|Fiiee  au  rôle  de  carnas- 
siers que  les  autres  aniuianx  de  cet,  (U'iIk*. 

D'autre  part .  si  l'on  e\aniiue  les  luàchoires  d'un  l''i'dide 
primitif,  ou  oliserve  (|ae,  liirsipTelles  sont,  l'eruM'es.  l'c 
sont  les  carnassières  ([ui  viennent  les  premières  en  cou- 
tact.  ]]arce  ipi'elles  ont  leur  couronne  ])lus  élevée. 

Les  pn'Uiolaii'es  l'tant  les  plus  (doii;nées  des  coudyles, 
snni  les  dernièi'es  à  se  l(Hu-|ier.  V)n  outre,  la  fiuic- 
tion  lie  pridieusi(Hi  étaul  reiiiplii'  pai'  les  grandes  canines 
et  le  sectionnenu'iil,  |iar  les  carnassières,  les  primiolaires 
antérieures  et  les  molaires  postérieures  ont  un  rôle  très 
(jeu  actif;  aussi  disparaisseul-elles  prof;ressivement, 

La  forme  la  plus  primitive  de  la  carnassière  supé- 
rieure, chez,  les  Félidés,  ciunpiend  une  poiuti^  principale 
postérieure,  une  antérieure  et  un  cône  antéro-antérieur, 
comnn^  dans  le  Dinictif:.  \  cette  forme,  il  faut  ajouter, 
chez  //ii/(/ii///ion('»,s,  nue  elianclie  de  coue   basai  .intérieur 


Fvj 


Ci'.éiç  do  NiinravL/x  r/oi)tji/iodus  nl'.ipi-rs  Cep.) 


qui  prend  un  dé'veloppemeul  plus  granil  clie/,  Maihairo- 
dus.  Dans  Sinilodon  il  y  a  une  seconde  pointe  liasale  an- 
térieure. 11  en  est  de  même  chez  le  lion. 

La  carnassière  inférieure,  chez  les  genres  anciens,  est 
formée  de  denticules  antérieur,  postérieur  t't  postinxi- 
interne.  Le  sort  du  denticnle  interne  est  semidable  à 
celui  du  denticuli'   interne  de  la  caruassièi'e  su|iérieure. 

Le  uombre  des  dents  se  réduisant,  celles  i|ui  |restiMU, 
canines  et  carnassières,  deviennent  plus  grandes. 

Le  développement  des  canines  en  forme  de  sabre,  ca- 
ractéristi(iue  du  type  Machairodus,  est  déjà  indique  chez 
Archwturus,  dont  les  canines  inférieures  et  supérieures 
sont  subégales  el  denticulées.  Avec  les  genres  plus  ré- 
cents, les  canines  supérieures  atteignent  un  développe- 
ment énorme,  tel  qu'il  semble  avoir  empêché  l'animal 
de  mordre  et  de  saisir.  Cependant,  dans  les  vrais  chats, 
les  canines  restent  subegales  quoique  i)ossétlant  uni.' 
grande  taille. 

Le  développenu'ul  d'un  rebord,  à  la  piartie  antérieure 
et  inférieure  de  la  mandiliule,  parait  corréiatif  de  la  lon- 
gueur des  canines  supérieures,  sa  fonction  est  do  proté- 
ger ces  dernières.  Mais,  chez  certains  genres  cependant, 


la  longueur  du  reboi'd  n'i'tait  pas  aussi  grand  et  les  ca- 
luues  s'elendaient  au-dessous  de  la  mandibule;  aussi  de- 
venaient-elles des  armes  eflicaces,  UM'une  (pnind  la 
honclie  l'Iail  ferniiM'.  Les  l'ormes  les  plus  primitives  ne 
possi'ilaieul  ain:iiu  iidionl,  puisque  les  canines  étaient 
.■^nbégales.  Chi'/.  Arc/i:rliiiti^.  ou  voit  la  pieuiière  indica- 
tion de  Cl-  rebord  à  I  angle  obliis  de  la  iiiaiidibiile.  Il  a 
auguieiili'  chez  f)/n/r(/,s(lig.  'i)  et,  chez  lli>iiliijiliiini'n^  dig- 1  ) 
et  MmiuiirodlDi,  il  est  très  devebqipi'. 

l'arce  qui  précède,  on  \oil  que  l'eMiliilioii  des  dents 
peut  fournir  de  bons  caractères  pour  (lasser  les  Félidés 
el  elablir  des  relations  phylogi'iir'liqnes. 

Il  \  a  deux  types  distincts  de  di'\eloppeuieiil,  chez  les 
l'elidi'S. 

Le  lype  Machairodoiile  seni  ble  a\oiieii  son  origine  en 
Araériiiue.  puisque,  à  l'exception  de  .EIuro(i<ih;  et  jieut 
être  de  Maclidirodus,  tous  les  genres  ont  été  trouvés  dans 
le  nouveau  inonde.  I>e  vieux  monde  elait  probablenient 
riialiitat  des  vrais  chais,  comme  il  \'f>\  encore  aujour- 
d'hui. Un  seul  spécimen  de  ces  deiniers  a  été  trouve  en 
Ainéri([ue.  Le  seul  r(qirésentant  des  vrais  chats,  en 
.Vmi'-rique,  avant  le  Pliocène,  est  le  genre  l'sendœlurus. 
(  :e  genre  e>t  peut-être  le  descendant  des  formes  éniigr(''es 
|iendant  l'tjligûcène  et  les  genres 
.Eiwnrialc  et  Mnrhinrodii>^  sont 
prohalilementles  descendants  eu- 
ropéens des  formes  américaines. 
Les  essais  de  classification  phy- 
logénétique  doivent  faire  coïncider 
dans  la  série  des  temps, l'ordre  de 
réduction  de  la  dentition  et  le 
ileveloiipement  des  dents  carnas- 
sières. M.Adams,  dansson  tableau 
|iliylogénétique, essayé  de  montrer 
i|u'il  \  avait  concordance  entre 
rontogeiiie  et  la  phylogénie  des 
Félidés.  11  divise,  d'abord  ces  der- 
niers eu  deux  sous-familles  (au 
lieu  de  trois,  commeon  le  fait  or- 
dinairement) dont  l'i'volution  est 
remarquablement  parallèle.  Nous 
allons  d'abord  donner  les  carac- 
tères desdivers  genres  constituant 
ces  familles  aliu  de  faire  mieux  compi-endre  h'  tableau 
phylogeneliqne.  Les  deux  sous-familles  sont  celles  des 
Machairodoutina'  et  des   Felina'. 

VIACH.VIIlllDIIN'TIN.E 

C'iinines  supérieures  grandes  et  puissantes,  génêrale- 
meiil  eu  forme  de  s.abre.  avec  liords  antérieur  et  iioslé- 
l'ieur  denticules.  Canine  infinieure  n'excédant  pas  l.ieau- 
l'onp  l'incisive  extérieure.  M.imlibnle  avec  une  [lortion 
symphisaire  séparée  [lar  un  angle  de  la  partie  latérale  ; 
le  bord  antéro-infi'rieur  de  la  branche  nuindibulairo  pré- 
sentant un  rebord  ou  f.iisaiit  un  angle  obtns  avec  la 
portion  symphisaire. 

.\.  liiiril  antéro-infi'rieur  de  l,-i  maudibule  avec  un 
angle  obtus,  g.  ISiiiirarua  (;-:  Anhirluiux  -g.  .Ehirogalc). 
ilig.  4.) 

1!    ISord  inférieur  de  la  m.audibule  avec  un  reliord. 

(/.  Carnassière  supérieure  avec  pointe  interne. 

I.  Carnassière   inh'rieure   avec    forte   pointe  postéro- 

interne  et,  un  talon. 

3      1           I  ,,  '  „,       ,,      ■ 

Uciititiôii    I-C,   l'/H-M- ^.  .hliirothenum 

■  il  i  O 
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2.   ('arn:issiri'i'  iulcrii'ure  iwec.   jietitr    |ioinlo   postt'ru- 
iiitf'riif  cl  1111  liiliiii  iTcluil. 


'■'>      i  ;i  1 

Dentition    I  -  C  -  l'm  -  M 

..I  .i       2  —  1 


Dentition  1  '-  C  -  P;,( M  7 

.11  2  1 


g.   hii/ir/fs 
II.   ("nrnitssii'rc  sii|i(''rioiiro  sans  jiniiilc  inli'iiic. 

g.  Ilopliip/ioneiis 

■2       \  11 

Dentition  1  -r  C  7  Pin  -  M  t !;•  E"'''  inilus 

-111 

r.  l'ointe   liasitli'  antérieuro   (\c   la   caniassiéro    supr- 

rit'ure  bii'ii   il('vi'loi)|M'e;  pas  de  pointe   interne,  prémo- 

laii'es  avec  Uihi^  liasal. 

d.  Carnassièn'  snpeiieui'e  avec  nue  iiniinii^  |iointe  lia- 
sale  anlérienre. 


.'i      1  '>      1 

Dentition  I  -  C  7  ]',n  -;  M  7. 
o         !  -        1 


g.  Miiiiiaii-odi(s 

"2.  ( 'arnassiére  supérieure  avec  une  secdiiile  poinle  lia- 
sale  antérieure. 


Dentition  I  ^  'J  7  P" 


■  mI... 


Si/ii/iiilon 


KELIN.K 
Canines    suliciinif)ues    et    snlie^^ajes,    les    faces     inle- 
rieurc  et  latérale  de  la  nianililnile    sont   continnes  avec 
la  syniiihise. 

a.   (.'ai'iiassière  sujiérienre  avi'c  pninle  inlcrne. 


3      1  :j      1 

1.   Deiititi.ni   I  -  C  -  P/H  -M-. 
•-il  J       l 

3       1  3  —  -^ 

■2  .  Dcnliu.in  I  0  •'  r  Pm   — 


Pseiiil:rOfri/!< 


Uj...  felis 


3       1  2       1  —  U 

3.    Dentition  I  -  C  7  F»;  -  JI ...  Li/n.r 

3       1  2  1  ■' 

''.  Carnassière  supérieure  sans  ]iiiinte  intm-ne. 

1.   Dentition  I   -  ('7        ,,      -iMv Ciimflinus 

3       1   . —  !'//(  2       1 


3.      Carnassière     supérieure     sans    racine      interne, 
Dinohdiitis.  ' 

Tableau  phylogénétique  probable  des  Félidés 


Les  consideratimis  et  les  laldeaux  r|ui  précédent  résu- 
ment ce  que  l'on  sait  sur  li;  i;roupe  des  Chats  fossiles 
qui  sont  proliablement  issus  des  Carnivores  éteints 
appelés  Ciéodontes.  (Jn  ne  connail  pas  cependant  les 
ri'sles  de  ces  ancêtres. 


IMl.    (il.AMlEAUD. 
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OLlGOt'ENE 

MIOCÈNE 

l'I.lOCKNE 
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RÉCENT 

H 
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0 

Q 
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0 

.Kliirollierinm 

Kt/srnilf/fi 

Mnc/mirodiis 
lloplop/iùiieiis   / 

Smilochn 
/    Mnchairtidux 

Ltinubuslis 
.'    SmiLodon 

^.5 
Li/n.r                 a 

Lyn.r 
/    Felis 

Hoplophoîiet/s 
Diniclis 

Félix 
\    Cynœlurus 

Diniclis 

Niini-nvns 
l^seu'lwliiTus 

\  Felis 

Felis                i  i^ 

Cynwhd'ns 

("ymrlnrns    \£ 

L'INDUSTRIE  DE  LA  BETTERAVE 


lOn  didnirs  de  suit  emploi  ]jonr  ralimenlalioii,  la  liet- 
terave  est  surtout  utilisée  jiour  la  fabrication  du  sucre  et 
de  l'alcool,  ou  trois-six.  Dans  les  deux  cas.  la  betterave 
est  coupée  mécaniquement  et  écrasée  smis  une  presse 
hydraulique,  pour  en  extraire  le  jus.  Ce  jus,  évapore 
dans  des  chaudières  chaull'ées  par  la  vapeur,  est  réduit 
en  sirop  de  plus  en  plus  concentré,  i[ue  des  turbines 
transforment  en  mélasse  et  cassonnade;  par  l'action  de 
la  force  centrifuge,  qui  sépare  la  partie  cristallisable  du 
liquide  où  elle  était  en  dissolution.  On  a  alors  le  sucre 
en  grain,  ou  cassonnade.  La  mélasse  conlient  encore  des 
matières  sucrées,  ipie  l'on  utilise  en  les  faisant  fermenter 
pour  en  extraire  de  l'alcool.  Indé]iendamment  des  mé- 
lasses, les  distilleries  retirent  encore  l'alcool  de  liet- 
teraves,  en  faisant  fermenter  directement  le  jus  sucré, 
au  lieu  tU^  l'evapurer  ]iour  i-n  retirer  le  sucre  cristal- 
lisable ipie  la  plante  renferme. 

L'cxiiérience  a  appris  qu'il  \  avait  tiii  nionient  où  la 
végétation  était  assez  avancée,  pour  ipi'on  n'ait  phis 
intérêt  à  laisser  les  betteraves  dans  le  sol.  On  les  arrache 
et  on  les  porte  à  la  fabrique,  après  avoir  eu  soin  d'eu 
enlever  les  feuilles.  Mais  comme  la  fabrique  de  sucre  ou 


la  distillerie  ne  peut  utiliser  les  betteraves  aussi  vite  ijue 
la  culture  les  lui  apporte,  elle  les  conserve  en  silos,  pour 
les  ulihser  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  fahri- 
catiiin.  Seulement,  en  agissant  ainsi,  on  perd  une  quan- 
lite  inipiirtante  de  sucre.  Kn  elfet,  la  betterave,  privée 
de  ses  feuilles  et  de  ses  radicelles,  est  une  plante 
vivante,  qui  vit  aux  dépens  de  son  sucre  et  de  l'air 
ipi'idle  respire.  Elle  agit  exactement  comme  tous  les 
êtres  vivants,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air  pour  brider 
uni'  certaine  quantité  de  sticre  et  exhaler  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique.  Tels  sont  du  moins  les  ijbénomènes 
extrêmes  qui  se  produisent,  en  passant  jiar  d'autres 
transformations  intermédiaires,  ipii  constituent  ce  qu'on 
a]qielle  la  nutrition  de  la  jilante,  assimilation  et  désas- 
siniilation  en  général. 

On  devrait  donc  chercher  autant  que  possilile  à  éviter 
c(_'lle  porte  de  sucre  qui  se  ]iroduit  toujours  dans  b's  bet- 
teraves conservées  en  silos;  perte  qui  est  d'autant  plus 
grande,  que  l'on  a  attendu  ]ilus  longtemps  ]jour  traiter 
les  betteraves  dans  l'industrie.  l'our  cela,  on  devrait  les 
laisser  eu  culture  le  plus  bingtemps  possible;  et  en 
même  lemi)s  traiter  les  lielleraves  arrachées,  en  aussi 
grande  quantité  que  possible,  alin  de  ne  pas  les  laisser 
sans  les  utiliser  aussitôt;  du  moins  afin  do  ne  ]ias  leur 
laisser  le  temps  de  |ierilre  une  quantité  de  sucre  tro]! 
appréciable.  11  est  liien  cMdent,  en  efl'et,  qu'il  y  a  là  une 
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)ii>i(('  dp  Micrc  (|iil   III'  jiî'iilili'  il  |ii'i'siiiinr,    ni  au  culliva- 
U'iir.  ni  siiîtoul  an  l'aliricant  iIp  siiitc  un  iralcmil. 

Imi  t^i'iiéral,  lanl  qui'  la  lirlli'i'avi'  r^l,  rn  Irrri'.  rllr 
cousi'rvc  son  siicri',  i|ni  sr  |iroilnil,  dans  ses  rriiillcs  |iiinr 
s'acciimiili'i' dans  la  rarini',  m'i  il  sr  (•onconlri',  loul  en 
.s"\  di'|iiisanl .  (  'i'  siirrc  m'  si'  jii'i'il,  i|irà  |iarl  il'  du  iiKiiiirnl 
lin  la  lii'l  li'iavi'  dr'Vi'lii|i|ii'  la  lii;r,  qui  dnil  ilimiii'i'  des 
lli'iirs  cl  des  i;raiiii'S.  Si  la  rlidsr  l'Iail  piissilili',  il  l'on- 
vii'ndrait  donc  dt'.  ne  pas  trop  attendri.',  et  d'ai'raclier 
d'aliord  les  lietloraves  qui  tendent  à  monter;  pai'ee  ipie 
ces  licilcia\  es  pressent  plus  (|iic  les  aiilics,  car  il  arrive 
liicn  vile  un  uionienl  nu  l'ilespi'rdenl  plus  de  suc  ii'  qu'elles 
n'en  i;af;neul.  I''.n  supposaul  que  le  qiiarl  des  liellei-aves 
pressent  plus  que  les  anires,  la  l'alirication  pourrait 
commencer  nue  on  deux  semaines  ]ilnlot  peut-i''tre:  de 
sorle  qu'il  ne  lesterait  plus  que  les  liois  ipiai'ls  de  la 
recolle  à  arracher.  Kn  ayant  soin  de  ne  pas  ariaclier  ces 
trois  qnails  tous  à  la.  fois,  mais  antani  que  jiossilde  en 
rapport  avec  la  i'ahrication,  on  arriverait  ainsi  à.  n'avoir 
plus  à  conserver  en  silos  qu'une  très  petite  ]iartie  de.  la 
récolle,  surtout  si  ou  avait  soin,  dans  les  usines,  d'avoir 
des  appareils  sulïisamment  vastes  pour  Irailer  nu  plus 
f;raiiil  iioinlire  de  betteraves  à  la  fuis.  Il  est  vrai  que  le 
travail  de  la  fabrication  ne  durerait  ainsi  (pi'iin  petit 
nonihiede  semaines,  ce  qui  exigerai I  une  iiiaiu-d'ieuvre 
considérable  :  mais  du  moins,  en  ]irocedant  auisi,  on 
ne  |ierdrait  presque  plus  de  sucre. 

l']viilemine;il,  il  y  a  là  un  juste  milieu,  que  la  |iialiqiie 
indique  mieux  que  toutes  les  théories  du  inonde.  Mais, 
Ion!  en  cédant  dans  une  certaine  mesure  aux  ni'ccssités 
de  la  pratique,  il  serait  sage  d'avoir  toujours  en  vue  cette 
vérité  fondamentale,  à  savoir  :  que  l'on  a  intérêt  à  ce  que 
la  lietterave  arrachée  reste  le  moins  de  temps  possible  en 
silos.  Elle  n'y  gagne  rien,  et  elle  ne  peut  perdre  que  de 
son  sucre;  tout  en  perdant  une  partie  de  son  poids  par  la 
res]iiratioii  ei  l'exhalation  de  sa  vapeur  d'eau.  8'il  n'y 
avait  que  de  la  vapeur  d'eau  qui  fut  ainsi  perdtu',  ce 
serait  pliili'it  un  avantage;  mais  le  malheur,  c'est  que  le 
sucre  se  perd  en  partie,  eu  se  traiisbirmanl  en  éli'ments 
plus  simples;  sons  l'intluence  de  la  vie  même  de  la  bet- 
terave coupée,  vie  qui  ne  s'accomplit  qu'aux  dépens  de 
la  matière  sucrée  qu'elle  contient  dans  ses  cellules. 

Un  autre  point  à  considérer  dans  ri'tude  de  la  bette- 
rave, c'est  son  mode  de  culture.  Il  serail  bien  nécessaire 
de  connaître  au  juste  ce  qui  peut  faciliter  chez  cette 
plante  le  dévelo])pement  du  sucre.  On  sait  (|ue  la  fi'cnle 
se  transforme  en  sucre  ;  mais  il  serait  bon  de  connaître 
quelles  sont  les  conditions  qui  favorisent  d'abord  la 
formation  de  la  b'cule  et  ensuite  la  transformation  de  la 
fécule  ou  amidon  en  sucre,  et  notamment  en  sucre  cris- 
tallisalde,  quand  il  s'agit  de  cultiver  des  betteraves  pour 
la  sucrerie.  Evidemment,  on  connaît  une  foule  de  con- 
ditions générales,  utiles  à  la  végétation.  Ainsi,  ou  sait 
très  bien  que  certaines  variétés  sont  plus  riches  en  sucre 
que  d'autres.  Aussi  les  fabricants  de  sucre  recommandeut- 
ils  telle  ou  telle  semence,  de  préférence  à  telle  ou  telle 
autre,  qui  donne  de  grosses  betteraves  pleines  d'eau  et 
sans  sucre,  sans  aucune  espèce  de  valeur  commerciale. 
De  même,  ou  sait  aussi  fort  bien  qui'  la  chaleur  du  soleil, 
la  pluie  dans  une  cei'taine  mesure,  une  fumure  appro- 
priée, etc.,  etc.,  donnent  des  champs  de  betteraves  [dus 
riches  en  sucre  que  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les  mornes 
conditions  do  culture.  Tout  le  monde  connaît  l'inlluence 
du  sarclage  des  betteraves,  qui  enlève  les  mauvaises 
herbes  et  laisse  aux  betteraves  seules  toute  l'ardeur  du 


soleil  cl  huit  l'engrais  du  sol.  Mais  il  serait  utile  d'avoir 
encore  heaucoiip  de  renseiuiir'inen ts  pri''cis  sur  le  déve- 
lo]ipi'iiii'nl  du  sucre  suivant  la  ualiiie  des  engrais,  par 
exemple,  suivant  le  di'vi'l(qq)eiiii'iil  des  feuilles,  etc. 
( 'ii'iiérali'ini'iil  iledens  lielli'ia\es  placées  identiquement 
dans  les  iiir'Uics  cniiditious,  de  même  espèce,  de  même 
âge,  elc,  la  plus  liclie  en  sucre  est  celle  dont  les  feuilles 
sont  le  inii'ii\  di'M'liippei's,  toules  choses  égales  d'ail- 
leurs, bien  enleudu.  (j'est  que  c'est  des  feuilles  que  part 
la  série  des  phénomènes  qui  a  |jour  luit  de  fabiii|uiM'  du 
sucre  ci  de  l'acciiuinlei'  ilaii>  la  racine.  I  Ir,  il  va  de  soi 
ipie.  |ionr  que  les  reiiilles  se  déM'loppent  bien,  il  faut 
(|ue  la  plante  se  ile\i'lo|ipe  dans  de  lionnes  COIidiliiius  de 
terrain,  de  \i'j;elaliiiii,  de  conditions  climatériques,  etc. 
C'est  ainsi  qu'on  a  reuiarque  que  la  lumière  du  soleil  et 
notamment  la  liiinieie  jaune  est  plus  avantageuse,  parce 

qu'elle    agil    principale m     sur   le    develop|iement   dos 

feuilles.  Ou  comprend  ipiedes  betteraves  trop  serrées  se 
nuisent  rèciiiroquemenl,  eu  iiiterce]itarit  la  lumière  les 
unes  aux  auti'es  ou  en  gê'naut  leur  végétation  naturelle. 
Mais  il  y  aurait  lien  de  rechercher,  si  on  ne  pourrait  pas 
arliliciellenieiil  arriver  à  produire  le  développement  du 
sucre  par  des  uio\eiis  idiis  |iri''cis,  bien  que  détournés 
en  aiipari'iice. 

D.  li. 


DESCRIPTION   D'UNE   COQUILLE   NOUVELLE 


CAIiI»HLI*I    VULVA 

.le  di''sigiii'  snus  ce  iiein  uii  Cirilium  des  mors  du  Jajion  qui 
ressemble,  d'.-qircs  la  (i^iirc  qu'en  a  drmnée  MiddciiJorli',  Mali.- 
Riiss..  ]il.  li),  f.  23--J5,  au  Canlium  ('aliferuiensc  Deshayes. 
C'esl,  du  resie,  smis  ce  neui,  que  ceUe  nouvelle  espèce  est  do- 
signi'e  dans  toiiles  les  moiiegiapliies  sur  les  coquilles  du 
JajH'U. 

Le  r'.  Vulva  se  ilislineue  du  G.  l.'alifiiiiiiense  jiar  son  estn- 
uiili'  p.islérieiire  I i-nnqui'e,  sa  forme  jilus  gloljuleuse,  et  b' 
iiembre  de  ses  côles  :  29  grosses  et  7  petites  souvent  effacées 
sillouneiii  1  éiussou  (|ui  est  saillant  et  séparé  du  reste  de  la 
Coquille  ]iar  un  ]iiol'oiiil  il,  large,  sillon.  Le  G.  Caliroiuiense. 
d'ajin-s  Middeiid.iilV,  possède  de  iG  à  4S  cotes  dont  10  petites. 
Celte  dernière  espèce  a  lieaiieoiqi  ]ilus  de  i-essemlilance  avec  le 
G.  Pseiido-i'ossilo  Reeve  qu'avec  l'espèi-e  des  ini'rs  du  Japon. 

Erialn.  —  Au  lieu  de  Gyidophonis  Vescmiesi,  Nal.  i'  série, 
iV  2.16,  p.  ioO,  lire  G.ycliihorus  Vasconesi. 

JOUSSEACME. 


BILOBITES    ARTIFICIELS 


.T'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entretenir  les  lec- 
teurs du  NaluralUle  des  curieu.x  vestiges  fossiles  réunis 
sous  le  nom  de  BilobUes,  et  ils  savent  que  ce  sont  des 
moulages  par  le  sabli',plns  tard  converti  en  grès,  des  em- 
preintes laissées  dans  une  couche  argileuse  sous-jacente. 
Pour  arriver  ;i  décider  si  ces  bilobites  sont  des  fossili- 
sations d'objets  réels,  comme  des  portions  de  plantes 
ou  simplement  des  traces  laissées, sur  un  fond  marin  ou 
non,  par  le  jiassage  d'animaux,  les  naturalistes  se  sont 
livrés  à  de  longues  discussions,  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas; à  revenir,  mais  dont  la  conclusion  finale 
paraît  avoir  été  presque  constamment  favorable  à  la 
seconde  hypothèse. 

En  tous  cas  nous  sommes  amenés  à  attribuer  la  même 
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origino  et  1p  même  mode  de  foniiiitioii  à  des  vestiges  qui, 
s;ins  doute  possible,  ne  soni  que  di's  tiaees  physi(|ues, 
produites  par  le  passage  d'un  phénouiène  éphémère  et 
]iarmi  lesquels  se  signalent  ;'i  cause  de  la  singularité 
ap]ian'iile  de  leur  nom,  ceux  que  l'on  qualilie  cuuram- 
ment  de  vmt  foxsilc,  de  pluie  fossile  et  de  soleil  fossile.  Ce 
sont  des  moulages  en  grés  do  traces  imprimées  sur  une 
argile  sous-jaccnte,  par  des  jjhénomènes  météorolo- 
giques: rides  produites  |iar  le  vi'ul.  cupules  creusées  jjar 
la  pluie,  crevasses  ouvertes  par  la  chaleur  dessccliante 
du  soleil. 

A  première  vue.  il  si'uilde  que  la  fossilisation  de  sem- 
lilahles  vi'sliges  suit  tout  à  fait  facile  à  comprendre,  et 
on  l'a  décrue  liien  souvent  sans  avoir  l'air  de  sou])çonner 
qu'elle  pouvait  prêter  à  i|uelque  doute.  Pour  prendre  un 
cas  bien  dètini,  voici  comment  on  raisonnait  :  sujiposons 
un  fond  vaseux  abandonné  par  la  mer  à  marée  liasse,  et 
sur  leipirl  viennent  se  mouvoir  des  animaux  ;  sur 
li'quel  tomlienl  quelques  gouttes  di'  pluie,  ou  qui,  sous 
l'action  du  soleil,  se  cra(|uelle  par  dessiccation.  Quand  la 
mer  remontera  elle  ap|iortera  des  sables  ([ui  combleront 
ces  inégalilés  et  |iouri'ont  plus  tard  se  ci- 
menter en  grrs,  conservant  à  leur  sur- 
face inférieure  le  moulage  des  traces 
énumerées.  Tout  cela  ]iarait  très  simple; 
mais,  c'est  parce  qu'on  ne  remarque  pas 
que  le  ])remier  efl'i't  ihi  Ilot  remontant  ap- 
portant le  sable  serail.  sans  aucun  doute, 
d'ell'acer  les  accidents,  dont,  au  contraire, 
il  s'agit  d'e.xpliquer  la  conservation.  On 
en  a,  enclfet,des  pieuves certaines  de  tous 
les  côtés,  et,  ])ar  exemple,  dans  la  ]ier- 
fection  avec  laquelle  la  mer  nivelle  à 
cluKiue  marée  li's  travaux,  ]iarfois  consi- 
dérables, i|ue  les  enfants  ont  faits  sni'  la 
plage,  et  ([ui  sont  des  milliers  et  di^s 
milliers  de  fois  plus  larges  et  plus  jn-o- 
fonds  (|ue  les  cujiules  creusées  jiar  les 
gouttes  (le  la  pluie.  D'un  .luIre  coté,  et  à 
l'appui  de  ces  remar(iups,  on  constate 
toujours,  que  les  grès  à  bilobites  s(jnt 
assez  grossiers  pour  avoir  exigé,  lors  de 
leur  formation,  et  comme  véhicule  du  sable  qui  les  com- 
pose, la  collaboration  d'une  eau  certainement  assez 
rapide  pour  olfacer  les  traces  dont  la  piersistance  nous 
occupe.  C'est  même  uiu'  i-rmarqiii'  ipii,  a  la  réflexion, 
peut  sembler  tout  à  fait  oiseuse  jiuisque  les  éléments 
argileux  de  la  nuitrice,  qui  doit  mouler  les  grès,  sont 
nécessairement  |ilus  délayables  et  plus  faciles  à  déplacer 
dans  l'eau  que  les  grains  de  sable  (jui  la  doivent  remplir. 

Je  crois  que  j'ai  été  le  jjremier,  il  y  a,  déjà  ]ias  mal 
d'années,  à  montrer  comment  peut  se  résoudre  le  pro- 
blème, par  la  conciliation  do  conditions  qui,  à  première 
vue,  paraissent  incompatibles.  El  je  suis  d'autant  plus 
satisfait  de  ce  résultat,  qu'en  outre  de  sa  généralité,  il 
contribue  à  attacher  une  importance  plus  grande  à  une 
catégorie  de  dépôts  geologiipies  regardés  bien  longtemps 
comme  tout  à  fait  accessoires.  Il  s'agit  des  dépôts  éolicns, 
c'est  à-dire  déposés  ]iar  la  masse  gazeuse  atmosphérique, 
comme  les  terrains  stratifiés  ont  été  déposés  par  l'océan 
aqueux.  On  va  comprendre  en  un  mot  comment  [leut 
s'établir  la  théorie  complète  du  phénomène. 

Choisissons  un  cas  très  simple  et  supposons  que,  sur 
une  plage  argileuse, au-dessus  du  niveau  de  la  haute  mer, 
des  llaques   d'eau  se    soient  formées  :  dans  ces  flaques 


pourront  se  mouvoir  des  animaux,  (jui  laisseront  leur 
piste  sur  le  fond,  et,  il  ai'rivera  aussi  que  les  rides  de 
l'eau  pourront  se  transmettre  à  la  vase  du  fond  et  lui 
imprimer  les  bourrelets  caractéristiques  dont  nous  par- 
lions tout  â  l'heure.  Si,  une  fois  ces  dispositions  données 
au  fond,  le  vent  se  met  à  souiller  avec  une  suffisante 
énergie,  il  jiourra  emprunter  aux  plages  voisines  des 
quantités  de  sabli's  qu'il  charriera  ]ilus  ou  moins  loin  et 
laissera  toinlier  sur  sa  route.  Tout  le  monde  a  éprouvé 
la  force  de  transport  du  veut  pour  les  grains  de  sable,  et 
les  vitres  de  verre  des  cabines  de  bains  perdent  souvent 
leur  poli  ]iar  le  flottement  des  grains  pierreux  ainsi 
dé]ilarés.  Pourtant  ce  veut,  si  elïicace  pour  charrier  le 
salde,  n'aura  aucune  influence  sur  les  ]iistes  délicates 
marquées  sur  l'argile  et  celles-ci  n'en  seront  aucunement 
effacées.  Mais  elles  seront  facilement  remplies  par  le  sable 
tombé  de  l'atmosphère,  et  il  suffira  que  celui-ci  se  cimente 
plus  tard  en  grès  pour  (pio  toutes  les  particularités  de  la 
formation  naturelle  des  roches  à  bilobites  soient  expli- 
quées. 

Si  l'argile   n'est   plus  recouverte   d'une  couche  d'eau; 


Fig.  1.  —  .\pp;ueil  permettant  diniilcr  anilicicllcment  la  production  éolienne 
des  bilobites  et  des  vestiges  analogues.  —  li.  bassin  contenant  la  matrice  ar- 
gileuse. —  R.  réservoir  de  sable.  —  T.  tuyère  fournissant  un  cour.ant  d'air.  — 
N,  nuage  de  sable. 

elle  ]jouira  aisi'unent  recevoir  les  empreintes  des  gouttes 
de  pluie,  et,  si  le  soleil  a  dardé  ses  rayons  assez  long- 
temps, les  crevasses  de  retrait  seront  admirablement 
placées  pour  recevoir  et  retenir  le  sable  apporté  jiar  le 
vent. 

Il  y  a  di'-jà  des  années,  je  le  répète,  que  j'ai  déveloiipé 
cette  manière  de  voir,  et  à  plusieurs  reprises  j'y  suis 
revenu  dans  le  Naturaliste.  Ce  qui  m'a  engagé  à  rapjieler 
sur  elle  encore  une  fois  l'alteuliou  de  nos  lecteurs,  c'est 
([uej'ai  réalisé  artilicielleiuent  l'imitation  des  objets  dont 
la  description  vient  de  nous  occuper. 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  est  des  plus  simples,  et 
le  dessin  que  nos  lecteurs  en  ont  sous  les  veux  (fig.  1) 
nous  dispensera  d'une  longue  description.  Dans  le  bassin 
rectangulaire  B  on  a  disposé  une  couche  d'argile  plas- 
tique, et  on  y  a  tracé  à  l'aide  de  deux  agitateurs  en  verre 
attachés  ensemble  et  parallèlement  l'un  à  l'autre,  des  dou- 
bles sillons  imitant  grossièrement  le  produit  de  moulage 
des  bilobites  naturels.  L'argile  est  ensuite  recouverte 
d'une  couche  de  deux  à  trois  centimètres  d'eau  gommée 
—  la  gomme  n'ayant  d'autre  but  que  de  jouer  le  rôle  des 
ciments  minéraux  dans  les  grès.  On  dispose  alors  le  long 
du  bassin  un  réservoir  R  romiili  de  sable   lin,   qui  d'ail- 
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leurs,  s'en  ôcoulc  d'iinr  I'mcoii  ronliiiur  piir  uiic  élroil.i' 
fissur»'  monapéc  tout  le  loiii;  <1<>  fan''!!' I.i  jiliis  infiTiiMire. 
Ce  saliln  (|ui  tomlio  est  repris,  ,-ni  inoinrut  iiiriue  di;  s:i 
cliiili',  par  un  violent  courant,  d'air  liori/.ontul  fourni  jjar 
la  tuyère  T  et  converti  ainsi  en  nu  luiaue  iV  ipii  se  l'ésout 
en  pluie  an-ilessus  du  bassin  /!.  An  linul,  d'un  li'uips  con- 
venaldi'  lonle  l'ariiile  rst  recnuvcHe  di'  salih'  ;  un  pi'ut  l'ou- 
linurr  jiis(pra  ei'  ipii'  le  liassiu  soit  rempli.  11  n'y  a  [iliis 
alors  (]u'àlaissei-  sécher  ;  la  gomme  colle  ensemble  tons  les 
grains  de  sable,  et  l'espèce  do  grès  ainsi  obtenu  [jeut  se 


tatiou.  (lounnelos  diverses  actions  collaboratrices  jjeuvcMit 
être  C(}nlinues,  ou  coni'oil  très  bien  (|u'il  se  constitue 
ainsi  des  masses  comparables  à  celles  ipii  sont  découpées 
mainli'uant  par  les  falaises  du  Portel  et  d'K([nihen,  oi'i 
les  bilobites  se  reiu;ontreut  à  tous  les  niveaux  et  s'en- 
chevêtrent les  uns  dans  les  antres  ib'  la,  l'ai;on  la  plus 
capricieusi'. 

lin  liins  cas,  il  m'a  pai'U  m.'cessaire  de  montre]-  aux 
lecteurs  du  Naturaliste  comment  la  méthode  exijéri- 
mentale,  si  ellicace  dans   l'exiilication  di;  maints  phéuo- 


Fig.  2.  —  iJilobites  artilicicls  obtenus  au  lab'iratou'e  du  Muséum  de  Paris  avec  l'appareil  df  la  ligure  1.    (Grandeur  naturelle). 


détacher  d'un  seul  morceau  de  son  support  argileux.  La 
figuri'  2  montre,  de  grandeur  naturelle,  l'efl'et  obtenu,  et 
un  coup  d'œil  suilit  pour  montrer  sa  parfaite  conformité 
avec  les  l)ilobites  naturels.  On  peut  évidemment  mouler, 
de  cette  façon,  toutes  les  empreintes  que  l'on  voudra,  et 
l'on  n'aurait  pas  plus  de  difficulté  à  imiter  les  gouttes  de 
pluie  fossiles,  ou  le  vent  fossile,  ou  le  soleil  fossile  décrits 
tout  à  l'heure. 

Cette  expérience,  eu  fortifiant  pleinement  la  supposi- 
tion que  j'avais  faite,  quanta  l'origine  des  bilobites  et  des 
vestiges  analogues,  rend  du  même  coup  évidente  la  légiti- 
mité des  mêmes  vues  appliquées  à  la  conservation  de  traces 
semldables  sur  un  fond  marin.  Si,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  dans  ce  journal,  on  suppose  que  l'argile  sous-marine 
portant  les  traces  du  passage  d'animaux,  soit  recouverte 
d'une  éjjaisseur  d'eau  suffisante,  des  courants  de  surface 
peuvent  être  assez  rapides  pour  transporter  des  sables 
sans  se  communiquer  aux  régions  profondes.  Dans  ce 
cas,  ces  courants  se  comportent  comme  faisaient  les 
vents  dans  les  cas  précédents  et  saupoudrent  le  fond  de 
jiarticnles  pierreuses  remplissant  les  dé]n'essions,  et  toutes 
disposées  pour  se   convertir  en  grès  jjar  simple  cimeu- 


ménes  geologiiiues,  a  abordé  avec  succès   la  question  si 
discutée  des  bilobites. 

Stanislas  Mei  nier. 


cojiiïï  m  nmii  se  défeibi 


Vois   comme  les   sorts  sont  dilTérents  : 
Je  reste,  tu  t'en  vas, 

disait  la  rose  au  ]iapillon  céleste.  Et  de  fait  l'existence 
des  plantes,  par  suite  de  leur  impossibilité  de  se  déplacer, 
paraît  bien  misérable.  Il  semble  que,  si  un  jour  une  guerre 
à  outrance  éclatait  entre  les  animaux  et  les  végétaux, 
ceux-ci  ilussent  périr  jus([u"au  dernier,  anéantis  par  la 
dent  des  herbivores.  Il  ne  fau<lrait  pas  croire  cependant 
que  les  plantes  soient  coniplètenu'nt  dénuées  de  moyens 
de  défense  ;  ceux-ci,  bien  que  peu  connus,  n'en  existent 
pas  moins  et  sont  même  très  efficaces.  Il  y  a  d'ailleurs, 
sm-  cette  question,  un  grand  nombre  de  questions  à  élu- 
cider :    les   expériences    sont,  en    somme,  très    faciles  à 
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exécuter,  l't  chacun  pcul  se  livrer  a  ce  f;enre  d'i'Uidos, 
surtout  en  ce  momciil  uù  les  planles  vont  abonder  dans 
les  champs  et  les  bcjis. 

Parmi  les  moyens  de  défense,  les  jjIus  connus  et  les 
plus  manifeste,  sont  certainement  les  aiguillons  ou  les 
jiiquants  qui  (garnissent  les  tiges  ou  les  feuilles  et  auxquels 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  une  fonction  protec- 
trice. Jamais  on  ne  verra  un  mouton  ou  un  cheval  devant 
un  Aj<jnc,un(.'  Epiui'-\'inelli'  ou  une  Ronce,  parce  (pi'il  en 
cuirait  Iroii  ;i  leur  palais.  (!es  piquants  protègent  même 
la  plante  contre  l'homme.  Combien  de  personnes  renon- 
cent à  faii-e  un  bouquet  de  Prunellier  dans  la  crainte 
d'être  plipiées  ! 

Mais  tous  les  végétaux  n.'  ]ieuvenlpas  se  payer  le  luxe 
d(!  se  barricader  avec  de  formidal)les  piquants;  ceux-ci 
absorbent,  eu  effet,  tme  masse  relativement  considérable 
du  corps  de  la  plante,  sans  servir  à  la  nutrition.  La  Bour- 
rache, la  Grande-Consoude,  la  Vipérine  et  bien  d'autres 
ont  trouvé  plus  économique  de  se  recouvrir  de  poils  acérés, 
véritable  cuirasse  hérissée  qui  les  recouvre  entièrement. 
Quand  on  chei-che  ;'i  les  cueillir,  on  se  pique  les  doigts  de 
la  belle  façon  et  souvent  on  y  renonce.  Lorsque  ces 
plantes  se  rencontrent  dans  un  champ  où  jiassent  les 
bestiaux,  on  les  vijit  rester  intactes,  alors  mémo  que 
l'herbe  qui  les  entoure  a  été  dévorée,  montrant  ainsi  que 
leur  cuirasse  les  a  protégées  d'une  manière  elTicace. 

Quelquefois  les  poils  sont  moins  abondants,  mais  alors 
dirigés  vers  le  bas,  de  manière  à  empêcher  les  fourmis 
et  autres  insectes  de  grimper  :  ces  chevaux  de  frise  se 
rencontrent,  par  exemple,  idiez  la  Scaldense,  au-dessous 
de  la  fleur,  l'organe  b'  plus  ini]iortaiU  à  protéger. 

D'autres  fois,  les  poils  protecteurs  deviennent  encore 
plus  méchants,  ils  se  remplissent  d'un  liquide  corrosif 
qui  est  projeté  dans  le  corps  de  l'animal  qui  vient  à 
les  toucher.  C'est  le  cas  des  Orties  donttoutle  monde  con- 
naît les  piqûres  brûlantes.  Grâce  à  cette  propriété,  elles 
ont  pu  prendre  l'extension  qm  leur  a  permis  de  devenir 
l'une  des  espèces  les  plus  communes  de  notre  flore.  Le 
poil  de  l'Ortie  est  une  véritalde  merveille  de  construction. 
Son  exti-émité  présente  un  petit  bouton  arrondi  extrême- 
ment fragile;  il  se  casse  ,111  moindre  attoucbemenl  et  de 
telle  sorte  que  la  partie  (|ui  reste  est  taillée  en  biseau 
comme  l'aiguille  d'une  seringue  de  Pravaz.  Dès  que  le 
bouton  terminal  est  brisé,  le  jjoil  pénètre  dans  la  jdaie  et 
y  injecte  son   liquide  urticant. 

Les  Sauges  et  plusieurs  autres  ]dantes  de  nos  ]nês 
arrêtent  les  insectes  à  l'aide  d'un  liquide  gluant  dont 
elles  sont  revêtues.  Les  malheureuses  bestioles  qui  [cher- 
chent à  les  escalader  s'em]iétrent  les  pattes  et  ne  jieuvent 
jdus  se  sauver.  —  Le  Dipsucus  ou  Miroir  de  Vénus 
arrive  au  même  résultat  d'une  manière  encore  plus 
curieuse.  Les  feuilles  qui  se  font  vis-à-vis  sont  soudées  de 
manière  à  constituer  un  petit  godet  où  s'accumule  l'eau 
de  pluie.  Ce  lac  empêche  totalement  l'accès  des  fleurs  aux 
insectes  non  ailés.  L'eau  y  est  si  abondante  que  les  [letits 
oiseaux  y  viennent  boire  volontiers:  le  Dipsacus  est 
d'ailleurs  appelé  vulgairemcml  le  cabaret  des  oiscau.v.  La 
nature -a-t-cUo  créé  ces  lacs  suspendus  contre  les  insectes 
ou  pour  les  moineaux  '?  Chi  lo  sa  ? 

Tous  ces  moyens  de  défense  sont  bien  manifestes.  Pas 
besoin  d'être  un  botaniste  exercé  pour  s'en  rendre 
compte.  Ceux  dont  nous  allons  parler  maintenant  sont 
plus  difficiles  à  (diercher.  Examinez  comment,  dans  un 
jardin,  les  limaces  et  les  escargots  dont  les  ravages  sont 
trop    connus,    se    comportent  à   l'egai-d   des   difl'érentes 


jjlantes.  Ils  dévorent  certaines  d'entre  elles  et  laissent  les 
autres  absolument  indemnes.  Parfois  on  voit  un  escargot 
chercher  à  manger  une  de  ces  dernières,  mais  s'éloigner 
bien  vite,  dès  les  premiers  coups  de  dents,  comme  pris 
de  dégoût.  ()r,  quand  on  examine  les  plantes  ainsi  mises 
à-l'abri,  on  iw  trouve  à  l'extérieur  aucun  moyen  de 
défense,  ni  épines,  ni  poils,  ni  li(pude  corrosif.  Le  pro- 
tecteur ne  réside  jias,  en  (dVet,  s  l'exliûieur  de  la  plante, 
mais  à  son  intérieur. 

Pour  s'en  convaincre  ou  prend  un  fragment  d'une 
plante  que  les  limaces,  même  affamées,  refusent,  et  on 
le  laisse  macérer  dans  l'alcool.  Aubout  de  quelques  jours, 
on  le  retire  eton  le  lave  à  grande  eau  de  manièreà  enlever 
le  liquide  spiritueux.  Le  fragment  ainsi  traité  est  donné 
ensuite  à  des  limaces  qui  le  dévorent  immédiatement. 
Conclusion  :  la  plante  vivante  contient  une  matière 
soluble  dans  l'alcocd,  ijui  déplaît  souverainement  aux 
limaces  et  la  protège  de  leurs  attaques. 

Ces  substances  protectrices  internes  sont  extrêniemenl 
nombreuses.  L'une  des  plus  fréquentes  est  le  tanin  que 
l'on  trouve  presque  toujours  chez  les  plantes,  en  plus  ou 
moins  grande  abondance.  Une  expérience  simple  peut 
nous  montrer  cette  action.  Prenons  des  fragments  de 
carottes  desséchées  au  four  et  imbibons-les  ensuite  de 
solution  à  i  p.  "/oo,  1;'2  p.  °/„  et  I  p.  "/o- Offrons  ces  mor- 
ceaux à  une  limace  :  idle  dévorera  les  morceaux  sortant 
de  la  solution  au  millième,  touchera  à  peine  à  ceux  de  la 
solution  l/2p.  "/o  et  respectera  la  formule  de  la  troisième 
solution.  C'est  pour  cela  ([ue  le  trèfle  n'est  jamais  mangé 
parles  escargots;  mais  la  proportion  de  son  tanin  n'est 
pas  assez  forte  jiour  le  protéger  contre  la  dent  des  bes- 
tiaux. Ceux-ci  au  contraire  respectent  les  feuilles  d'un 
certain  nomlire  d'arbres,  ]iarce  (pi'elles  sont  riches  en 
tanin. 

On  sait  ciimiden  les  «  essences  d  sont  fréquentes  chez 
les  plantes  do  nos  champs  et  de  nos  bois.  C'est  même 
pour  cela  que  beaucoup  d'entre  idles,  b's  «  simples  » 
comme  on  les  appelait  jadis,  servent  de  médicaments  ou 
sont  utilisées  comme  aromates.  Comme  la  nature  n'a 
sans  doute  pas  mis  ces  produitsdà  dans  le  seul  but  de 
nous  être  agréable,  il  est  |nobabl('  qu'ils  jouent  un  rôle 
dans  la  vie  île  la  plante.  Ce  rôle  serait  de  les  ])rotéger  de 
leurs  ennemis,  les  balidres.  Ainsi  les  limaces  iiemangent 
jamais  la  menthe,  la  rue,  le  géranium,  le  dictame,  mais 
les  dévorent  après  leur  traitement  par  l'alcool,  c'est- 
à-dire  après  qu'on  les  a  débarrassés  de  leurs  huiles  essen- 
tielles. 

Enlin,  pour  ne  jias  allonger  indérniiment  cet  aperçu,  il 
nous  reste  à  signaler  la  présence,  dans  plusieurs  plantes, 
de  petits  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Ces  cristaux,  très 
nomlireux,  ont  des  formes  variées,  le  plus  souvent  ils  se 
présentent  sous  formes  d'aiguilles  terminées  en  pointe 
aux  deux  bouts.  On  compnmd  qu'un  escargot  qui  ren- 
contre un  corps  de  cette  nature  sous  sa  dent  n'y  revient 
pas  à  deux  fois.  D'ailleurs  l'expérience  montre  qu'un 
escargot  ne  mange  pas  les  feuilles  d'Afiim  maadatum 
fraîches  ;  mais,  si  nous  les  triturons  dans  un  mortier, 
c'est-à-dire  si  on  détruit  les  cristaux,  ou  si  on  les  traite 
par  l'acide chlorhydrique  étendu,  quidissout  les  raphides, 
les  limaces  et  les  escargots  les  dévorent. 

Tels  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  moyens  de 
défense,  biologiques,  anatomiques,  chimiques  et  méca- 
niciues  qui  ont 'été  observés  jusqu'ici.  Mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  ces  moyens  de  défense  sont  loin  d'être 
exclusifs  les  uus  des  autres,  et  même  l'on  peut  dire  que 
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les  vi''f;(''lau\,  clic/.  lcs(|uels  On  a  coiisliilc  uni'  seule  cale- 
Horic  (le  inoyeus  de  iléfeusc,  constilueiil  la  rniiiiii-iir'.  On 
|ieul  ciler  iiaruli  elles  IM/ «m,  protège  par  des  raplmles,  la 
saxifrage  par  le  Umiu,  les  (iraniiiiecs  par  la  silice, 
l'arnii  celles  pourvues  de  deux  moyens  de  défense,  citons 
les  lininex  (tanin  et,  acide  i.\alii|ue),  les  Salxiiiia  (poils 
et  tanin),  les  ( 'liiernpliyllinn  (puils  et  poisnii),  etc. 
l'jitiii.  parmi  celles  dniiiM's  de  trois  moyens  de  protec- 
tion, l'ttxalis  (acide  oxalique,  poils,  taiiini,  le  Sinilax 
(épines,  poisons  et  ra|diides),  etc.  Mais,  en  somme, 
presque  Ions  les  végétaux  ont  un  moyen  d(>  défense  quel- 
conque, an  moins  contre  cerlains  animaux. 

Il  faut  aussi  remanpier  que  cette  ]iidtection  n'est 
jamais  absolue,  elle  n'est  ((ue  rtdative  :  telle  plante  jiro- 
tégoe  contre  les  limaces  ne  le  sera  pas  contre  les  insectes 
et  réciproquement  ;  mais,  pour  une  plante,  un  ennemi  de 
moins  c'est  déjà  lieanconp,si  l'on  songe  qu'un  llclij' lior- 
(Cî/.s/.s,  par  exemple,  mange  en  douze  heures  pour  un 
quart  de  sou  ]ioids  et  que  le  nomlire  de  ses  individus  est 
parfois  énorme  :  aux  environs  de  i '.eiieve.  "rung  a 
conipti'  l'iOO  escargots  de  vigne  sur  un  espace  de  I  kilo- 
mètre carré.  .V  Saint-Vaast  la  Hougiie,  j'ai  com|ite  plus 
de  200  Hélix  aculus  par  iniqre  carre  I 

Mais  ici  une  question  du  |ilus  haut  intérêt  se  pose.  Les 
divers  moyens  de  protection  (|ue  nous  venons  de  passer 
en  revue  ont-ils  été  créés  ]iour  le  rôle  qu'ils  jouent 
aujourd'hui,  ou   bien  leur   rùle  n'est-il    venu  qu'après'!' 

La  jiroleclion  n'est  pas  douteuse;  les  exeniides  sont 
suflisamment  probants  ;  quant  a  la  genèse  de  cette  pro- 
tection, elle  est  bien  diliicile  à  reconslituer.  Cependant, 
il  est  très  jirobable  que  la  sélection  naturelle  a  joué  un 
granil  rôle  :  tel  végétal  qui  s'est  trouvé  pourvu  de  cris- 
taux d'oxalate  de  chaux,  je  suppose,  a  pu  se  perpétuer  à. 
travers  les  temps,  tandis  que  tel  autre,  non  armi' 
pour  la  lutte  contre  les  limaces,  a  été  anéanti  par  ces 
dernières. 

L'ne  dernière  remari[ue  est  nécessaire  pour  montrer  le 
but  évident  des  moyens  protecteurs;  pnisqm^  toutes  les 
jdautes  cultivées  sont  dépourvues  de  moyims  jjrotecteurs 
tandis  que,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  plantes 
sauvages  en  sont  pourvues.  Le  cas  le  plus  net  est  celui  de 
la  laitue  (Lactuca  ^cariola).  A  l'état  sauvage,  si  l'on  casse 
une  feuille  ou  une  tige,  on  en  voit  sortir  un  suc  blanc, 
un  late.r,  corjis  forme  de  matii'res  diverses,  qui,  on  la 
montré,  défend  vigoureusement  la  plante  contre  les 
atteintes  des  limaces.  Au  contraire,  dans  l'espèce  cul- 
tivée qui  dérive  delà  précédente,  le  latex  fait  presque 
défaut;  aussi  la  plante,  au  grand  désespoir  des  jardi- 
niers, n'est-elle  plus  capable  de  lutter  et  se  laisse-t-elle 
manger  ]iar  les  limaces.  Il  semble  ipie,  lorsque  l'hommo 
cultive  une  ]dante,  c'est-à-dire  la  prend  sous  sa  protec- 
tion, la  plante  renonce  peu  à  peu  à  ses  anues  défensives, 
désormais  inutiles.  ]iuisque,  grâce  à  la  sollicitude  de 
l'homme,  les  ennemis  sont  écartes. 

X'est-il  pas  piquant  de  faire  remarquer  qu'en  entourant 
nos  champs  de  grilles  armées  de  pointes,  eu  entourant 
d'eau  les  pieds  de  nos  plantes  de  serres,  en  camphrant 
nos  meubles  et  en  empoisonnant  nos  herbiers,  nous  ne 
faisons  qu'imiter  les  végétaux,  (|ui  pratiquent  ces  diverses 
méthodes  depuis  longtemps,  bien  avant  ipie  l'homme 
n'aiipanit  sur  la  terre';'  .avouons  que  c'est  vexant! 

Henri  Ciiiifi.N. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


LK    I.IOIV  {s(iite). 

Isidore  de  SiAille,  tout  en  repreinint  pour  ^.m  compte 
la  plii]jart  des  racmit.ir-  que  nous  connaissons  déjà,  va 
néanmoins  non-,  apprendre  quelque  chose  de  nouveau, 
au  sujet  de  la  qneiie  du   lltMi. 

11  nous  dit  (lvi'VMiii.iii;i.\iii  M  li'jci-  Ml.  '«p.  II,  Dr 
bestit!i  )  : 

.(  Le  nom  du  lion  \ieiil  du  grec;  il  s'aïqielle  elVective- 
ment  >,i(,.v  en  cette  langue;  c'est  un  mot  vicieux,  cor- 
rompu; tuais  le  mot  grec  )£Mv  est  remplace  en  latin  par 
le  mol  re.e.  donne  au  lion  parce  qu'il  est  le  ro.  de  tous 
les  animaux. 

«  Il  y  a  trois  >orte>  de  lions;  les  courts,  à  crinière  touf- 
fue, sont  les  plus  faibles;  les  longs,  à  crinière  et  à  poils 
droits,  sont  plus  vigoureux;  leur  front  et  leur  queue  dé- 
voilent l'état  de  leur  âme  ;  leur  puissance  est  dans  la 
poitrine,  leur  bu-ce  dans  leur  tète.  Entourés  par  les  chas- 
seurs, ils  baissiMii  la  tète  vers  la  terre,  pour  n'être  pas 
effrayés  parla  vue  des  épieux.  Ils  reduuteut  le  bruit  des 
roues,  mais  surtout  la  vue  du  b'u. 

K  Ils  dorment  les  yeux  ouverts;  quand  ils  marchent, 
ih  effacent  leurs  ?/v(cc.v  arec  la  queue,  jioiir  que  les  chas- 
seurs ne  les  di'couvrent  jias.  Lorsqu'il  leur  vient  un  petit, 
celui-ci  reste  trois  jours  et  trois  nuits  endormi;  puis,  le 
rugissement  du  père  ébranlant  le  lieu  oi'i  repose  le  lion- 
ceau, celui-ci  se  réveille  (voyez  Aldemiri,  ci-dessus).  Le 
lion  est  assez  doux  ]ionr  l'Iiomine,  à  moins  d'être  irrité 
ou  blessé;  il  parait  même  qu'il  y  a  beaucoup  d'exemples 
de  sa  générosité  naturelle;  ainsi,  ils  pardonnent  à  ceux 
qui  s'humilient  devant  eux;  ils  [lermettent  à  des  cap- 
tifs de  regagner  leur  patrie,  et  jamais  Us  ne  tuent 
l'homme  s'ils  n'y  sont  jias  contraints  par  la  faim.  » 

Encore  un  exemple  de  ce  qiu'  peut  l'humiliation  de 
l'homme,  ce  roi  de  la  nature,  sur  le  cieur  généreux  du 
roi  des  animaux  ; 

.loseph  C'olombel,  ndigicux  dominicain,  rapporte 
qu'étant  esclave  à  Méquincz.  il  résolut  de  s'évader  avec 
un  compagnon  d'infortune.  Ils  en  vinrent  à  bout,  et, 
après  avoir  voyage  pendant  plusieurs  jours  à  travers  bois 
et  [daines,  ils  se  rencontrèrent  nez  à  nez,   au  bord   d'un 

étang,  avec  un  eiiornie  li [ui  buvait.  Saisis  de  frayeur, 

ils  prirent  le  parti  de  se  mettre  a  genoux  devant  l'ani- 
mal ;  celui-ci  les  considéra  ipielque  temps,  et,  «  paraissant 
touché  de  leur  humiliation,  dit  «'olombet,  le  lion  s'éloigna 
sans  leur  faire  aucun  mal.  " 

C'est-à-dire  qui^  le  lion  avait  encore  iilus  peur  qu'eux- 
mêmes,  sans  doute;  l'attitude  des  i\r>i\  suppliants  ne 
disait  rien  qui  vaille  à  l'animal  re|iu,  et  il  lira  prudem- 
ment au  large. 

L'antiquité  païenne  et  rantiqiiite  chrétienne  ont  con- 
sacré le  lion  à  divers  personnages  ;  cet  animal  est  l'em- 
blème de  Cybèle,  de  Diane,  de  \'esta,  d'Hercule,  de 
Bacchus,  de  Mitlira,  du  Nil,  etc.;  il  est  l'attribut  de 
saint  Marc  l'évangéliste,  de  saint  .bn-oine,  de  saint  ,\ga- 
pet,  de  saint  Antoine,  dont  il  creusa  la  fosse,  de  sainte 
Eu|diémio,  de  saint  Ignace,  du  pnqihète  Joél,  de  sainte 
Nathalie,  de  saint  l'aiitaléoii  et  de  saint  Sylvain. 
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Certaines  statiie>du  lion  sont,  célèbres  :  le  lion  de  saint 
^Fair,  a  \'enise  {lio't  ailé,,  celui  de  W.itiTlon,  celui  de 
I!eli((rt.  elc.  X'oulilions  pas  les  nouilireiises  slalues  du 
Liiin  populaire,  de  ce  l'aiive  qifAuiiUstc  liailiier  a  vu 
prendre  ses  cliarniaiils  éliats  : 

J'ai  vu  jjendaiU  trois  jours,  j'ai  vu  iilein  de  colère, 
lluni/ii-  cl  rpliiitiilirle  lion  |iopi,l;drc! 

laiiilies) 

Straliiin    (Géographie  liv,    XIII,   cli.    xi\)    parle   il'iine 

slatue  (|ui  fut,  p,irait-il,  celèlu-e  jadis  :  .c  linlin  c'est 

de  Lampsaipicque  provient  cette  lielli'  (envrede  Lysi])pe, 
le  Lion  (iliallii,  qu'A,i;rippa  a  fait  Iransporler  à  lionie, 
pour  l'y  placer  dans  le  bois  sacré  situe  enire  la  iiièce 
d'eau  (pii  porte  son  nonj,  el  le  canal  ou  Euripe.   » 

La  niytlioldgie  ]iarle  souvent  ,-nissi  du  roi  des  ani- 
maux. 

Dans  son  poènio  sur  la  Cbasso,  dont  j'ai  cite  plus  baut 
un  fragment,  Oppien  fait  une  longue  monograpbie  du 
lion,  où  il  dit  entre  autres  clioscs  : 

(Livre  III|  r  Jadis  les  ('ui-èti>j  nourrirent  le  bis  du 
puissant  Saturne  lnrstiiie  Lhée,  dérobant  à  la  voracité 
de  ce  père  impitoyable  le  fruit  do  son  hymen,  le  déposa 
dans  les  antres  de  la  Crète.  Saturne  aperçut  ce  jeune 
enfant  déjà  robuste,  et, pour  se  venger  des  Curetés,  il  les 
cbangea  en  lions.  >[ais  bientôt  Jupiter  leurdonna  le  sou- 
verain empire  sur  tous  b's  babitants  des  forêts,  et  le 
droit  de  traîner  le  cbar  rapide  de  la  Mère  des  dieux. 

"   '  ai  su  lies  jeunes  liommes  qui  prennent  soin  des 

lions,  que  la  patte  droite  de  ces  animaux  a  la  jinissante 
vertu  de  la  torpille,  et  que  c'est  par  ce  cbarme  qu'ils  ra- 
vissent toute  la  force  aux  autres  bètes  sauvages.  » 

Ovide  nous  raconte  de  la  manière  suivante  la  fable 
d'Atalante  et  d']li|ipomène  ;  il  met  ce  récit  dans  la  bou- 
che de  "Vénus  décrivant  à  son  amant  Adonis  les  péri|ii''- 
ties  de  la  lutte  à  la  course  qui  eut  lieu  entre  la  belle 
Atalante,  1111e  de  Scbcenee,  i>t  llippinnene.  Ills  de  Mega- 
rée;  le  ]n-ix  de  la  course  était,  pnuib'  vaiu(|uenr,  la  main 
de  sa  charmante  rivale.  S'il  était  vaincu  :  la  mort  sans 
phrases  (Méiamorphoses,  livre  X)  ;  Atalante  fut  vaincue, 
grâce  à  cette  même  Vénus,  r|ui  donna  trois  pommes 
d'or  à  son  rival  pour  les  laisser  tnniber  de  loin  en  loin 
sur  l'arène;  la  princesse  perdit  un  temps  consideralde  à 
les  ramasser,  et,  finalement,  llippouiene  atteignit  le  but 
sans  encombre.  :\Fais,  après  la  lutte,  les  jcuues  gens, 
d'ores  et  déjà  fianci'-s,  vont  dans  un  liois  voisin  se  com- 
muniquer leurs  projets  d'avenir;  une  espèce  de  grotte  se 
trouvait  là,  tout  à  |ioint,  recmsus  aiiehincx  f:imili!i,  antre 
sacré,  où  Cybèle  était  l'objet  d'un  culte.  Bientôt  la  giotle 
n'eut  Heu  à  ignorer  de  ce  que  vitplus  tard  celle  où  Didon 
et  Enée  se  réfugièrent  un  jour  d'orage;  la  déesse,  irritée 
de  ce  sans-géne,  leur  lait  sentir  immédiatement  le  |)oiils 
de  sa  colère  : 

"    .Vussitc'it  leurcou,  poli  comme  l'ivoire,  se  couvre 

d'une  buive  crinière;  leui-s  doigts  s'arment  d'ongles  re- 
courbés, leurs  épaules  se  changent  en  lianes,  tout  le 
poids  de  leurs  corps  tombe  sur  la  poitrine,  et,  sous  leurs 
pas,  une  longue  queue  imiirime  sa  trace  sur  la  poussière. 
La  colère  respire  dans  leurs  traits,  des  lugissenionts 
remplacent  chez  eux  la  parole,  et  les  forêts  deviennent 
leur  demeure.  Lions,  aux  humains  redoutables,  ils  nuir- 
dent  docilement  le  frein  sous  la  main  de  Cybèle.  » 

Cette  déesse  avait  donc  toute  une-  écurie  de  lions,  car 
déjà,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  Jupiter  lui 
avait  fait  don  des  Curetés,  métamorphosés  on  lions  par 
Saturne. 


L  image  de  ci't  animal  était  très  souvent  reproduite  sur 
les  uKinuments  di'  l'ancienne  Egypte,  et  voici  comment 
Iliirus  .^pollo  traduit  ri  explique  ces  lni''roglyphes  (les 
Iliéroyh/plic'i,   livre  1,  hièrog.  xvil)  : 

«  Le  lion.  —  Le  lion  est  le  symbole  de  la  colère,  jiar  la 
grosseur  de  sa  tète,  par  le  feu  de  sa  ]nunollo,  par  sa  face 
ronde  entourée  de  crin  comme  de  rayons,  ainsi  (|ue  le 
Soleil  ;  de  la  vient  ipie  les  Egyptiens,  voulant  marquer 
celte  ressemblance,  mettaient  des  lions  sous  le  trône  de 
ce  dieu.  » 

(Uicrng.  xviil)  :  «  Les  parties  dederanl  du  lion.  —  Elles 
représmitent  la  force,  jiarce  que  chez  lui  ce  sont  les  ])lus 
bu'tes.  Il 

{Ilirrog.  XIX)  :  "  La  lèle  ilu  lion.  —  Elle  est  l'image  du 
vigilant,  parce  que  cet  animal  a  les  yeux  fermés  lorsqu'il 
\eille,  et  qu'il  les  tient  ouverts  lorsqu'il  dort,  ce  (|ui  si- 
gnifie qu'il  est,  en  quelque  sorte,  toujours  attentif.  En 
conséquence,  les  Égyptiens  représentaient  les  lions  aux 
]iortes  de  leurs  temples,  comme  pour  les  garder.  » 

(Hiérog.  xx)  :  «  Le  lion  repréaentc  en  entier.  —  C'est 
l'image  du  formidable,  parce  (|ue  cet  animal  terrible 
eIVraie  tous  ceux  qui  le  regardent.  » 

{Hiérog.  x.xi)  :  «  Le  lion,  trois  grandes  rruches,  le  eiel, 
la  terre  poussant  des  sources  d'eau.  —  Chacun  de  ces  qua- 
tre objets  désigne  l'inondation  du  Nil.  Le  lion  la  désigne 
parce  que,  lors(]iie  le  Soleil  est  dans  ce  signe,  l'inonda- 
tion augmente,  et  souvent  mémo  du  double.  De  là  vient 
i|uo  ceux  qui  présidaient  aux  ouvrages  sacrés  donnaient 
la  ligure  du  lion  aux  tuyaux  des  fontaines  sacrées.  » 

{Livre  IL  hiérog.  lxix)  :  <>  Des  lions  et  des  tisons  enflam- 
més. —  Ces  lions  et  ces  tisons  sont  l'enblème  de  l'homme, 
dont  la  colère  est  réprimée  à  la  vue  du  feu;  car  le  lion 
ne  craint  rien  tant  que  le  feu  ;  rien  ne  le  dompte  si 
bien.  » 

Hiérog.hXX)  :  «  Un  lion(iM  itérore  un  singe.- —  Symbole 
lie  l'iiomnie  qui  a  la  lièvre  et  i|ui  se  gui'rit  lui-même;  car 
c'est  en  mangeant  un  singe  que  le  hou  guérit,  lorsiju'il 
est  tourmenté  par  la  fièvre.  « 

{Hiérog.  Lxxvi)  :  «  ha  lionne.  —  Symliole  de  la  femme 
c|ui  n'enfante  qu'une  l'i.iis  :  car  la  femelle  du  roi  des 
animaux  ne  porte  qu'une  fois  aussi.  » 

Si  nous  passons  à  l'astrologie  des  anciens,  Manilius 
nous  dira  {.istronomiques,  livre  V,  vers  69(5  et  suiv.)  : 
«  Celui  qui  liait  sous  le  signe  du  Lion  et  sous  celui  du 
Scorpion  sera  respecté  des  bêtes  féroces;  il  emiiéchera 
(pi'cdles  lie  iiniscuit  au  cimimerce  pacifique  des  nations. 
11  aura  le  talent  d'apprivoiser  les  lions  farouches,  de 
caresser  les  loups,  d'arrêter  les  ]ianthères  et  de  jouer 
avec  elles,  etc.,  etc.  <> 

llildebert,  êvéquu  du  Mans  (I0.j7-M33),  a  composé 
une  pièce  de  vers  léonins,  c'est-à-dire  dont  la  césure 
rime  avec  la  dernière  syllabe  du  spondée  final,  dans 
laquelle  il  fait  un  raiiprochement  entre  le  Christ  et  le  lion 
[l'hysiologus.  Cap.  l,  de  Leone); (die  se  compose  de  viugt- 
i|uatre  vers,  dont  voici  les  premiers  : 

Très  leo  nat^co.s  rt  très  lialjcl  inde  iigiiras, 
Quas  ego,  Chkistk,  tiii  bis  scuo  carminé  Scripsi. 
Altéra  diviîr/  memoraiit  animalia  iibri 
De  quibus  appo«ï<2  qu:<!  rursus  mystica  novi, 
Tcntans  divorsis  si  possem  scribere  mclris, 
Etc. 

«  Le  lion  a  trois  natures,  et  par  conséquent  trois 
figures,  que  je  veux,  o  Christ,  décrire  en  vers  hexa- 
mètres. Les  livres  divins  meiUionnenl  d'autres  animaux, 
dont  j'ai  dit  tout  ce  que  j'a\ais  pu  counaitre    de  nouveau 
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■AM  |iiiiiil  (II'    Mil'    iii\  sli(|ui',    l'ssay.i  m    si     je    |ii)iiri'nis    le 
l'iiiri'  en  mclirs  ililVciiMils,  rie. 

M:iiii|i'iiaiil ,  l'I.'iiil  iliiiiiii'  li's  h'ni'iidi's  i|ni  a\aii'iil  cmirs 
sur  If  lidii,  sa  l'iii'i'i' l'xti'aiii'ilinaii'i',  sa  n'iliiiilalilc  audace, 
son  iialmcl  [laiiiciilii'r,  l'h-,,  il  rsl  naliin'l  qui',  miMili' 
après  sa  iiniil,  il  ilrvail  piisséilcr  iiin'  iiillin'iii-i'  inu'I- 
con(|iu'  sur  riiiiiiiiiii',  qu'il  avail  Icrrurisi'  iiriiilaiil  sa  vie. 
C'est,  ilire  ipie  les  ililVereiili's  parlii's  ilu  caihnre  ilii 
lion  a\aieiil  uni'  elliraeile  plus  nu  iiii)ius  reeniiiiiii'  pniil' 
i'(Uiiliall  re  ili\ersi'>  iiialailies. 

Selon  l'iiue  {llisl.  nul..  Iil..  XXVIU,  eli.  xxv),  «  la 
f^raisse  du  lion  avec'  de  riiuile  nisat,  ]iréservi'  la  peau  du 
visaf^e  de  tiiiile  espèce  de  laelies,  el  eu  i'iiiiser\e  la  Idail- 
rlieiir.  I'',lli'  t;iii'ril  les  pai'lies  {gelées  par  la  iieif^e  el  les 
l.unieurs  des  art iriilatiiius.  Le  liel  avec  addiliou  d'eau, 
employé  en  iiiiclions,  eclainil  la  vue;  uyec  addiliou 
dft  L'i  f^raisse  du  riiruie  animal,  il  dissipe  répilp]isio; 
mais  il  l'aiil  lie  faire  iiu'eu  uoi'iler,  el,  aiissili'il  après 
l'avoir  pris,  courir  ]iijur  le  dif;i'ri'r.  I^e  cieiir,  eu  alinieul, 
fiuèrit  la  lièvre  quarte;  la  ^raissi'  avec  l'huile  rosat  f^ui'- 
rit  les  lièvres  quotidieiiiies.  Les  liétes  fuient  ceux  ipii 
.s'on  sont  l'rolle>  :  un  croit  mèiiie  ([u'elle  sauve  dos 
oniliùches.  ■> 

Ilin-el-l!eilliar  donne  ainsi  qu'il  suit,  dans  sonènoriue 
Tvailc  des  siiiiijifs,  ce  qui  a  étr-  dil  [lar  divers  auteurs  sur 
le  lion,  an  point   de  vue  médical  : 

{Assiid)    LV.   l,Io\. 
«  ...  —  Razè;-  :  —  .\vec  la  firaisse  du  lion  on  l'ait  des 
einlu'ocations  contre  le  vitiligo.   Fondue  avec  de   l'huile 
de  graines  d'orties  et  employée  en  frictions,   elle  fortilie 
singulièrement  la  vue. 

Livre  dct;  proijrh'Us,  d'Inx-Ziiuii  :  — Le  lion  n'attaque 
pas  la  femme  in  mensibits  tstiis,  fiit-il  alfanié.  Son  cri, 
dit-on,  tue  les  crocrodiles.  Dès  que  le  lion  entend  le  cri 
du  coq  hlauc,  il  est  pris  de  tremblements  nerveux  el  de 
frayeur.  Si  l'eu  se  frotte  le  corps  avec  de  sa  graisse,  on 
fait  fuir  le~  antres  lions,  et  l'on  n'a  lien  à  craindre  de 
fâcheux;  il  en  est  de  même  si  l'on  se  fait  des  frictions 
avec  son  liel.  Celui  qui  s'oint  la  face  avec  la  graisse  qu'on 
trouve  entre  les  yeux,  sous  la  ]ieau  (!),  inspire  une 
grande  frayeur  a  qui  le  regarde,  et  tous  les  ]irojets  (ju'il 
formera  lui  réussiront.  Le  liel  du  lion  màle  guérit  de 
l'impuissance;  pour  cela,  on  l'administre  dans  un  œuf  à 
la  coque  au  moment  de  la  nouvelle  lune.  Quant  à  la 
peau  du  lion,  on  prétend  que  celui  (|ui  en  jiorte  un  frag- 
ment avec  son  poil  est  guéri  de  l'épilepsie;  si  l'on  s'as- 
sied dessus,  on  est  guéri  des  hémorrhoides  et  de  la 
goutte  :  Cest  un  fait  d'iixpéricnve  (!!!). 

«  Celui  ([ui  porte  un  morceau  de  la  peau  du  front 
inspire  aux  autres  hommes  une  grande  terreur.  Si  l'on 
en  fait  des  fumigations  en  quelque  endroit,  tous  les  lions 
qui  ]ieuveiit  s'y  trouver  s'enfuient.  Celui  qui  huit  des 
excréments  du  lion  déteste  anssiti'it  le  vin,  et  n'y  prend 
plus  aucun  plaisir.  « 

Recommandé  a  toute  l'attenlion  des  Sociétés  de  tem- 
[léranco. 

Il  est  doniniage  qu'Ihn-el-BeiUiar  ait  accueilli  dans 
son  grand  el  sérieux  ouvrage  les  superstitieuses  sottises 
d'Ihn-Zolir  (Aienzoav)  ;  mais  Aristote,  Elien,  Pline,  Ca- 
lon  l'ancien  et  tant  d'autres  n'en  ont-ils  pas  fait  autant, 
jiire  même  ?  C'est  d'ailleurs  dans  leurs  ouvrages  que  les 
auteurs  des  siècles  suivants  puisèrent  toutes  ces  sornettes  ; 
on  ne  peut  lire  une  seule  page  de  ces  auteurs  sans 
saluer  au  passage  des  Grecs  et  des  Latins  classiques. 
Dans  son  latin  harliare,  entreméli' di.'  vieux   mois  alle- 


inaiids  (xif  sièclei,  .sainte  llildegardi^  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit,  relalivenienl  ,iii\  propriétés  médicales  des 
diverses  parties  du  lion  (I'iivsica.  ///-.  VII.  vnjmt  m, 
(/(.'  I.ronr)  : 

"  l''idè\i'  au  liiiii  I.i  |,eaii  de  la  télé  el  du  dos,  C't 
coiiserve-la  :  <i  quelqu'un  soiilfre  d'une  dinileiir  quel- 
conque à  la  léle,  s/  atii/nix  homn  (ili  i,/i,/„ii  infiiittilute  in 
c«p//(>  vilui.vsiN.MOT  (•.-;<  (?),  niels-liii  celle  |„.au  sur  la 
léte,  el,  il  sera  gui'ii.   Du  reste  de  la  peau,  évite  soigneu- 

■'"'" I  de  l'aire  des  ceintures,  des  gants  ou  des  souliers, 

et  n'eu  iiorte  im-'ine  pas  sur  toi,  car  la  force  dr  celle 
peau  te  niiirail,  plus  qu'elle  ne    le  serait   ellicace. 

'(  Si  un  iKJiiiiiie  est  siiurd,  c(/ii|ie  riiieille  ilriiile  du  lion 
et  pose-là  sur  l'oreille  de  cet  inlirine  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  en  soit  ecliaiillee,  —  niais  pas  pluslougiemps  I  — 
et  dis  :  «  Entendu,  par  le  Dieu  rivant  et  lu  vertu  awtilive  du 
lion:  «  Immédiaiemeni,  l'iiomnie  recouvrera  l'ouie. 
l'2l  celui  i|ui  est  idiot,  c'est-à-dire  w.wwiczii;  (':'":'),  qu'il 
se  mette  sur  la  poitrine,  pendant  une  petite  heure,  un 
cieur  ds  lion  di'sséclu',  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  (|ue  le 
cœur  soit  lui-même  réchauffe  ;  mais  pas  plus  longtemps  ; 
car  alors,  par  la  grande  force  de  ce  co'ur,  il  pourrait 
devenir  i  xsi.wixt;  (???)  ;  ainsi  il  devra  être  très  pru- 
dent pendant  celte  heure-la. 

"  'i)iiaiit  à  la  l'einnie  qui  a  un  enlaulemeul  dilTicile, 
elle  se  melira  le  cieur  sur  le  nomliril]ienilaiit  une  petite 
heure  seulement  :  l'enfant  se  dégagera  el  apjiaraitra 
proniplemenl. 

Il  Mets  aussi  de  côté  le  foie  de  labêti-  et  fais-le  sécher; 
et,  si  tu  as  une  indigestion,  rnets-le  jjendant  une  petite 
heure  dans  de  l'eau,  ]ias  plus!  de  peur  que  la  vertu  de 
ce  foie  ne  rende'  l'eau  trop  puissante...  Bois-la,  et  Ion 
repas  sera  inimédialement  digéré. 

M  l'jt  si  tu  veux  enfouir  le  cieiir  du  lion  dans  un 
endroit  quelconque  de  ta  demeure,  tiens  jniiir  certain 
que  ni  la  foudre  ni  l'incendie  ne  pourront  l'atteindre; 
car,  dès  qu'il  entend  le  tonnerre,  le  lion  a  l'iiahitudi; 
de  rugir. 

(£//('  rrpcle  la  nirine  recommandation  pour  le  foie.) 
a  ...  Si  nu  homme  coupe  l'i'xtreniile  de  l.i  queue  du 
lion,  et  la  porte  toujours  sur  lui,  il  ne  soulfrira  jamais  de 
dommages  des  sifflets  d'airain  des  es|irils  ni  des  ma- 
niouvres  des  magiciens.  l'jt  lorsqu'il  mangera  ou  hoira, 
qu'il  mette  ce  bout  dequeue  a  cotede  sa  nourriture  ou  de 
sa  boisson  :  si  l'une  ou  l'autre  est  empoisonnée, le  poison 
s'agitera  aussitôt,  et  transsudera  même  au  travers  du 
vase;  c'est  ainsi  qu'on  le  découvrira  aussitôt.  Si  un 
homme  est  empoisnnne.  i|u'il  mette  ce  bout  de  queue 
dans  du  vin  chaud  pendant  nue  petite  heure,  et  qu'il  le 
boive  :  le  poison  sera  aussitôt  rendu  avec  les  produits  de 
la  digestion. 

«  Les  autres  choses  iiui  sont  dans  le  lion  ne  convien- 
nent pas  à  la  médecine.  » 
C'est  dommagi'.  E.  S.vntim  de  Uiols. 

ERRATA 

■Vallée  sèche  d'effondrement  prés  de  Roiscl  (Seiiime). 
Les  ligures  et  les  légendes  sont  interverties. 
Page  69,  Coll.  1,  lit;ne  IT, 

Au  lieu  de  :   li/i/aii  quio/fie,  I.iro:    Imiaii.     offre. 
Page  m.  Coll.  1,  li.mie  IS, 

Au  lieu  de  ;  hydraïUiijiie,  eil  d'autant. 
Lire  :  hi/drai/lii/ue.  d'autant. 
Page  69,  Coll.  II,  ligue  il, 

Au  lieu  de  :  ari/ile,  Lire  :  argile.i. 
Page  69,  Coll.  II,  ligne  25,' 

Au  lieu  de  :  de  hief.    Lire  :  du  liief. 

Le  Gérant:  P.\UL  GROULT. 

PARIS.    —  l.MPP.IMERIK  F.    LEVK,     P.UE  CASSETTE,    l7. 
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Les   Balanophorées 


Le  Cipioiiifll-iiiiii  ildiit  lUiiis  (L\iiii>  |i;uic  .liMinm'iuciit. 
quoi(|\ic  ilrjà  liirii  clriiiiiii'  |iar  lui  iiu'iin',  m'  |iciil  (|ui' 
(liiimcr  une  l'ailili'  nier  d.'  IiiilLiiiialili'  ili-  Imiiics.  îles 
siii^uliérch  lialiiludi^s  viUili's  dus  r>ahinii|ilu)r('i'S  n'iiuiuluos 
dans  tdutus  lus  i-ùgicuis  uhaudus  dus  deux  uuimlus  :  i;e 
sont  dus  plaiitus  parasitus  ul  cliaiiiui'?.  a  |i(ii1  i\i'  cliani- 
[lif^uons  dont  lu  rlii/.ùrnu  s'irii|ilaMlu  du  dillV'i-unlus  laudiis 
sur  lus  raciiius  dus  végétaux  (pTullus  |ia!a-iluii|.  'l'aiilùt 
ce  rhi/.oiii(>  usi,  tuliérinix,  épais;  tantol,  au  udiitralru,  il 
est  (:yliiuli'ii|uu,  alhnipù,  ratniliù  (lu  Inhù,  ipiulipiul'ois 
ponant  ù  sa  surfaire  dus  écaillus  ni\  dus  papillus  cuUu- 
laires.  Des  rameaux  aùriuus  s"i'ii  ulu\uiil,  tuiiiiiiiùs  jjar 
des  réceptacles  florilërus  du  diverses  fcirmus,  coUirus  un 
jaunu  ou  en  rougu  el  habituelleniunt  uliarf^us  d'ecailles 
noniliruuses  plus  ou  moins  raiiprochéus. 

La  plante,  à  son  prumier  âge,  ]iarait  sous  roiiiiu  d'uiiu 
masse  cellulaire  nichée  dans  l'i-corue  de  la  racine  du 
végétal, aux  dépens  duipiel  uUu  ustappeléeà  vivre,  en  con- 
nexion ]dus  ou   moins   nianifuslu  avec   ses  tissus,   mais 


Surcophijle  saiiijuinea. 

cependant  toujours  assez  facile  à  iliscerner.  Au  premier 
abord,  on  ne  distingue  pas  de  vaisseaux  ;  mais  à  mesure 
([ue  se  poursuit  le  déveloiiiiement,  on  voit  eus  derniers 
a]iiiaraitr(î  en  même  temps  que  les  formations  annuelles 
de  la  racine  subissent  une  véritable  dislocation  qui  en 
active  la  symétrie.  Plus  tard,  dans  quelques  espèces, 
les  rhizomes  forment  ]iar  leurs  ramifications  successives 
qui  s'attachent  aux  nicines  (|a'ellus  rencontrent,  un  en- 
chevêtrement, un  lacis  des  plus  compliqués. 

D'après  les  rapports  des  rhizomes  avec  les  racines  de 

la  plante  nourricière,  on  peut  partager  les  Balanophorées 

en  trois  groupes  :   le  système  vasculaire   des  organes  un 

présence  est  en  connexion  parfaite  dans  un  cas  ;  dans  un 

Le  ^aluraliste,  46,  rue  du  Bac,  Paris. 


autre  cas,  il  n'y  a  pas  du  coniiuxion  a  pKquuinenl  parler, 
mais  lus  vaisseaux  de  la  racine  se  terminent  dans  le  pa- 
rasite à  une  courte  distance  du  [loint  d'attache  ;  enfin,  il 
n'y  a  de  rapports  que  par  le  système  ctîUullaire  seule- 
nu'ut.  l..a  vi'Kétation  du  rhizome  (^st  (ui  général  très 
lunie,  c'est  ce  qui  résulte  ilus  observations  minutieuses 
i|ui  mit  pu  être  hiites  sur  le  développement  île  ces  singu- 
hurs  végétaux.  Bien  différents  on  cela  sont-ils  des  cliam- 
]]ignons  auxijuels  on  les  a  pendant  longt,emps  comparés, 
avant  (|u'on  n'eût  constaté  leur  modo  de  reproduction 
ut  la  présence  de  système  vasculaire  dans  leurs  tissus. 

Ces  rhizomes  peuvent,  dans  certains  genres,  atteindre 
un  âge  considérable;  dans  les  Hclosis,  ils  grossissent  in- 
définiment. D'autres  ne  vivent  au  contraire  qu'un  nom- 
bre d'années  limité'  ;  les  Sphserorhizon  n'ont  guère  qu'une 
durée  annuelle.    Il    arrive   dans    idusieurs     espèces   du 


^enre  Balanophofn  (jue  le  rhizome,  après  s'être  accru 
[lenilant  plusieurs  années,  émet  de  nombreuses  tiges  flo- 
rifères en  une  seule  saison,  après  quoi  il  meurt  à  l'au- 
tomne suivant.  Dans  le  Balanophora  involiicfata,  il  eu 
est  autrement  :  le  rhizome  vit  de  longues  années  et  fleurit 
annuellement. 

Vous  avons  dit  plus  haut  (]ue  la  surface  ilu  rhizome 
[irèsentait- fréquemment  des  papilles.  Ce  sont  dus  masses 
liabituellemunl  divisées,  de  tissu  cellulaire,  traversées 
par  un  canal  ;  elles  sont  abondamment  répandues  et  pa- 
rai^sent  jouer  le  rôle  d'organes  respiratoires.  Quant  aux 
véritables  stomates,  il  ne  parait  pas  y  en  avoir.  L'axe 
aérien  sort,  nous  l'avons  dit,  des  rhizomes  pour  donner 
des  fleurs,  mais  cette  évolution  ne  se  fait  pas  rapidementet 
il  faut  souvent  plusieurs  semaines  pour  que  le  dévelop- 
Iiement  complet  puisse  arriver  à  bonne  fin.  Quant  aux 
appendices  des  rameaux  aériens  qui  sont  de  forme 
variable,  ils  sont  enveloppés  à  leur  base  d'un  involucre, 
d'une  sorte  de  volva  qu'on  a  quelquefois  comparé,  sans 
vraisemblance  il  est  vrai,  à  ce  dernier  organe  chez  les 
<'ham)iignons.  .Même  quand  les  écailles  font  défaut  sur 
l'axe  florifère,  on  les  voit  apparaître  dans  le  haut  au 
niveau  de  l'inflorescence  ([u'elles  envelopjient  quelque- 
fois entièrement  dans  le  jeune  âge;  il  peut  arriver  qu'elles 
se  soudent  comme  dans  le  Balanophora  involucrala. 
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Les  Lialaiiophorées  sont,  dioiqnes  nu  iiiouoii|ues.  Les 
llcurs  sont,  dans  ces  dernières,  mâles  à  la  base  et  femelles 
au  sommet.  Les  fleurs  mâles  sont  pédicellées  ;  les  femelles 
forment  de  petits  épis  souvent  terminés  par  un  appendice 
globuleux  ou  claviforme.  Dans  les  premières,  il  existe  de 
trois  à  six  pièces  au  périanthe  ;  les  étamines  sont  en 
même  nombre,  à  anthères  extorses  supportés  par  un 
réceptacle  prolonf^ô  au-dessus  des  divisions  florales. 
Quant  à  la  fleur  femelle,  elle  r'st  nue,  consistant  en  un 
ovairesansovule.  Ces  plantes  font  en  effet  partie,  comme 
les  Cynomorlum,  des  Phanérot;ames  sans  graines  dans  les- 
quelles l'ovule  n'a  jamais  existé,  des  Inovulées  qu'a  fait 
counailie  li'  ]lrofe:^seur  VauTiephem.  LesBalanophorees 
ont  dimc  un  fruit  et  ])as  de  graines.  Il  faut  soumettre  ce 
fruit  tout  entier  à,  la  germination  jiour  qu'il  puisse  donner 
naissance  à  une  plante  nouvelle.  Notons  en  passant  que 
les  plantes  sans  graine,  les  Inséminées,  comprennent  un 
grand  nombre  de  végétaux,  parmi  lesquels  rim])orlante 
famille  des  Graminées.  Il  y  a  Idcn  eu  un  dvule,  mais  il 
n'a  été  i[ue  transitoire.  C'est  là  une  des  plus  lieureuses 
applications  de  l'anatomie  à  la  classilication. 

Les  Balanophorées  renferment  environ  quarante  espè- 
ces réparties  dans  quatorze  genres.  Les  unes  sont  cons- 
tamment dioïques  comme  Lantjsdorfia,  Thonningia,  lihopa- 
locneinis  et  Saixophyle:  d'autres  sont  monoïques  comme 
Helosis,  Mystroplealun.  Quant  anx  Bidaiwpkora,  on  trouve 
parmi  eux  des  espèces  dioïques  et  d'autres  qui  sont 
monoïques.  Les  Cynumoriiim  peuvent  présenter  des  fleurs 
polygames. 

C'est  dans  les  régions  montagneuses,  tropicales  et  sub- 
tropicales de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Snd  (jue  les 
Balanophorées  se  trouvent  le  mieux  à  li'iir  aise;  là,  on 
les  rencontre  jusi|u'a  une  allituile  de  dix  mille  pieds. 
Elles  sont  jieu  fréquentes  dans  les  forêts  des  régions 
basses,  oii  on  ne  trouve  guère  que  le  Ealanophora  funijo.<a 
et  Vlh'Iosis  fiityiincn^is  en  Ami'ri(|ue,  le  Tlionuinijia  en 
Afriijue. 

Lin  grand  nombre  d'espèces  sont  extratro]iicales  comme 
le  Cynoinorhmi,  —  la  seule  forme  européenne  —  ([ui 
atteint  le  41"  de  latitude  nord,  di'ux  Myalropetalon  et  les 
Sarcophyte  de  r.\frique  australe,  ÏHclosis  yiiyancmis 
(|u'on  a  signale  à  la  l'iata.  les  Bulanoplwra  et  Hhiipalor- 
nemis  du  nord  de  l'Inde.  Certaines  d'enti'e  elles  ont  une 
aire  de  dis]iersion  des  jdus  vastes,  par  exemple  le  Cyno- 
monutn,  le  Rhopalocncmis  qui  va  du  Népaul  à  Java,  le 
Langsdorfia  hypocjxa  qui,  recueilli  par  18°  de  latitude 
nord  se  retrouve  à  Rio  de  Janeiro,  à  la  Nouvelle-Grenade 
et  dans  les  Pampas  par  34»  latitud(^  sud.  Ce  qui  est  au  [dus 
haut  point  remarquable,  c'est  que  les  spécimens  des 
points  extrêmes  de  dispersion  sont  en  tous  points  iden- 
tiques et  de  formes  constantes.  Quant  aux  espèces  à  ha- 
bitat localisé,  ils  varient  beaucoup. 

Les  halanophora  sont  des  |ilus  variables  dans  les  di- 
mensions de  leur.'!  organes,  la  forme  des  écailles,  du 
rhizome,  du  réceptacle  florifère  et  de  ses  parties  consti- 
tuantes. Quant  aux  Helosis  et  aux  genres  voisins,  leur 
port  et  leur  taille  varient,  mais  la  forme  du  réceptacle 
est  fixe. 

Nous  avons  dit  que  les  Balanophorées  étaient  des 
plantes  parasites.  Leur  parasitisme,  en  efl'et,  s'exerce  sur 
les  racines  d'un  grand  nombre  d'arbres  dont  les  noms 
n'ont  pas  été  relevés.  On  ne  cite  guère  i|ue  le  Sarcophyte 
du  Cap  qui  vit  sur  les  Ekeheryia  et  YAcncia  capensis; 
le  Rhopalocncmis  qui  se  nourrit  des  Acacia,  à  Java  ;  d'au- 
tres espèces  sont  en  relations,  sur  les  difl'érentspoints  du 


globe,  avec  des  Araliacées,  des  Chênes,  le  l'arilium  litia- 
reiini  qui  est  une  Malvacée,  les  Cratxgus  ou  Auhé\nv.es,,  les 
Thibaudia  et  Bejaria,  qui  appartiennent  respectivement 
aux  familles  voisines  des 'Vacciniacées  et  des  Ericacées, 
les  Eucalyptus,  les  Ficus  et  les  Rhododendron. 

Quelles  sont  les  aliinités  des  Balanophorées'!'  Autre- 
fois, on  les  a  considérées  comme  des  champignons.  Plus 
tard,  à  cause  de  l'absence  prétendue  de  système  vascu- 
laire,  on  les  réunissait  au  Cylinus  pour  en  faire  des 
Rhizanihi'cs  qu'on  plaçait  à  la  suite  des  Phanérogames. 


Scij/)atiiiiin/iinr/!  forme. 

Klli's  i''taient  encore  classées  de  cette  façon,  il  y  a 
])cu  de  teni|)s,  dans  un  traité  d'histoire  naturelle  médi- 
cale, classique  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Bentham 
et  Ilooker  les  mettaient  à  coté  des  Loranthacées  et  des 
Sanlalacêes,  dans  les  Monochlamydées.  Enlin,  M.  le  pro- 
fesseur Van  Tieghem,  tout  en  les  maintenant  dans  les 
Apétales,  a  montré  i|u'elles  devaient  être  éloignées  des 
Loranthacées  iirojirement  dites,  ([ui  sont  dialypétales  et 
rapprochées  du  gui,  également  apétale.  Quant  aux  San- 
talacées,  leur  position  systématique  est  dillérente,  puiscjue 
leur  ovaire,  tout  en  n'ayant  pas  de  nucelle,  a  été  primiti- 
vement rempli  [lar  un  ovule  dont  l'existence  n'a  été 
qu'éphémère. 

Les  usages  auxquels  se  jirêtent  les  Balanophorées  sont 
assez  restreints.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  Champignon 
de  Malte  était  un  hémostatique  ou  un  énergique  astrin- 
gent. Leurs  tissus  sont  fréquemment  gorgés  d'amidon  ou 
de  cire,  à  tel  point  que  certaines  d'entre  elles  comme  le 
Cynomorium  peuvent  être  utilisées  ilans  l'alimentation, 
tandis  (|ue d'autres  telles  que  \e  Langsdor/ia  hypogœaen  sont 
tellement  fournies  qu'on  en  falirique  des  cierges  qui  se 
vendent  à  Bogota  et  dans  le  nord  de  la  Coloiribie. 

De  ces  Balanophorées,  les  dessins  accompagnant  cet  ar- 
ticle ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idéede  l'originalité 
et  de  la  bizarrerie  ;  mais,  malgré  cela,  ils  feront  com- 
prendre quel  est  l'intérêt  qui  s'attache  a  ces  formes 
étranges  et  montreront  que  la  comparaison  qu'on  en 
avait  faite  jadis  avec  les  Ch,-impignons  ne  manquait  pas, 
tant  que  cela,  de  ([uehiue  vraisemblance.  Nous  mémo 
avons  reçu,  il  y  a  quelques  semaines  encore,  de  Cayenne, 
un  superbe  spécimen  tVHelosis,  ramassé  pour  un  cliani- 
pignon  par  un  excellent  observateur. 

P.  IIariot. 
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HISTOIRE  NATURELLE 
de  V Ennychia  Fascialift  ITh. 

Lr|iidopI<-re  <l<-  la  faniillr  des  PTraliten. 


Millièro.  dans  le  sixii'nic  fascicule  di'  sa  Lepidoptéro- 
logii'  cl  dans  !o  deuxième  supplément  de  son  Catalogue 
raisonné  des  Olépidoptéres  des  Alpes-Maritimes;  lîerce, 
dans  le  sixième  volume  des  Lépidoptères  de  France,  nous 
apprennent,  (|u'un  seul  exemplaire  de  cette  Pyralite  a  été 
capturé  (m  France  et  qu'il  l'a  été  le  2  mai  1S74  par 
PpyerimliofT,  aux  environs  de  Cannes. 

Depuis  cette  époque,  aucun  entonicdof;iste,  que  je 
sache,  n'a  signalé  la  présence  de  ce  microlépiduptère  sur 
un  autre  point  du  territoire  français.  C'est  dire  i|u'il  est 
toujours  considéré  comme  une  grande  rareté. 

Jai  eu  la  chance,  en  juin  1896,  de  trouver  une  seconde 
localité  fréquentée  jiar  En.  fascialis  llli,  éloignée  sans 
doute  des  environs  de  Cannes,  mais  riche  comme  eux  et 
offrant, dans  ses  productions  entomologiques,  avec  celles 
du  littoral  méditerranéen,  une  certaine  analogie  qui 
n'avait  pas  échappé  au  sagace  auteur  de  l'Iconographie 
et  description  de  chenilles  et  papillons  inédits  (I). 

Après  l'ohservation  de  l'éminent  léiiidoptériste,  il  ne 
peut  plus  paraître  surprenant  que  En.  /'ascia/is  se  trouve 
dans  cette  partie  de  l'Ardèclie  qui  longe  la  rive  droite  du 
Rhône,  escarpée,  rocheuse,  calcaire  et  très  aride.  C'est 
là,  en  effet,  qu'elle  est  le  plus  abondante  ;  mais  elle  vole 
aussi  dans  les  petites  vallées  latérales,  dans  tous  les 
replis  de  terrain  où  croît  l'ombellifère  (jui  nourrit  sa 
chenille.  Cependant,  l'époque  d'apjiarition  du  papillon 
diffère  selon  l'exposition  des  terrains  :  sur  la  cote,  brûlée 
dès  la  première  heure  par  les  rayons  du  soleil,  l'insecte 
parfait  se  montre  dans  la  première  quinzaine  de  mai  ;  sur 
les  pentes  exposées  au  nord  et  partant  ]ilus  fraîches,  il 
naît  quinze  ou  vingt  jours  plus  tard. 

Généralement,  ce  papillon  se  tient  caché  pendant  le 
jour  sous  les  plantes  touffues  ;  mais  il  est  vif,  alerte  et 
part  d'un  vol  assez  rapide  à  l'approche  du  chasseur.  Du 
reste,  son  corps  épais,  trapu,  ses  ailes  robustes  quoique 
courtes,  sa  couleur  sombre  témoignent  qu'il  est  sutli- 
samment  doué  de  moyens  aptes  à  sauvegarder  sa  liberté 
et  sa  vie. 

Ce  micro  est  un  hespérien,  en  ce  sens  qu'il  ne  vole 
guère  spontanément  que  le  soir  de  4  à  7  heures.  Il 
semble  venir  comme  un  trait  et  s'abat  lourdement  sur 
les  fleurs.  On  peut  comparer  son  vol  à  celui  des  Aconlia, 
dont,  au  reste,  fascialis  a  un  peu  l'aspect. 

II  préfère  les  légumineuses  et,  par  malheur  pour  lui, 
s'arrête  surtout,  pour  y  butiner,  sur  les  loull'es  de 
doryciniumsull'iuliroi^um.  dont  les  fleurs  blanches  fontres- 
sortir  avec  plus  de  relief  le  noir  de  ses  ailes,  attirant 
ainsi  l'inévitable  coup  de  filet  du  chasseur.  Sa  capture 
n'est  cependant  pas  facile. 

Dans  le  courant  de  juin  a  lieu  la  ponte,  par  petites 
plaques  arrondies  d'une  douzaine  d'ieufs,  et  déposées 
sur  la  surface  inférieure  d'une  foliole  de  Peucedanum  cer- 
varia  L. 

L'œuf  a  la  forme  d'une  calotte  ellipti(|ue,  très  aplatie, 
à  surface  chiffonnée  et  couverte  d'une  fine  réticulation  ; 
d'abord  d'un  vert  jaunâtre  pâle,  il  se  teinte  de  rosàtre 
deux  jours  après  la  ponte. 

(1)  Voir  Minière,  Icon.  I,  p.  16" 


Au  bout  d'une  huitaine,  il  sort  de  ces  œufs  une  petite 
chenille  médiocrem(Mit  allongée,  un  peu  atténuée  posté- 
rieurement, blanche,  avec  des  verru(|ueux  bruns  ou  noi- 
r.îtres,  grands,  à  l'exception  des  trapézoïdaux  posté- 
rieurs; ])iiils  bruns,  dressés  sur  les  segments  antérieurs 
et  postérieurs  et  dirig('S  en  avant  sur  les  segments  inter- 
médiaires; tête  très  aplatie  et  écusson  d'un  jaune  de  miel 
très  clair,  i)arsemé  de  petites  taches  brunes;  pattes  de  la 
couleur  du  fond. 

Au  sortir  de  l'ceuf,  les  petites  chenilles  se  contentent 
d'une  foliole  dont  elles  rabattent  l'extrémité  vers  le 
pétiole  et  ferment  complètementl'intervalle  par  une  toile 
blanchâtre.  Elles  vivent  ainsi  en  petite  famille.  Bien  à 
l'abri,  elles  atta(|uent  la  foliole,  la  mangent  peu  à  peu,  en 
ayant  bien  soin,  pour  éviter  toute  communication  avec 
le  dehors,  de  ne  pas  percer  la  marge  extérieure  de  la 
feuille,  qui  cependant  se  décolore  et  décèle  ainsi  la  iirè- 
sence  des  chenilles. 

Plus  lard,  elles  altaclient  les  folioles  les  unes  aux 
autres  par  leurs  bords  et  tout  le  long  de  la  côte  princi- 
pale de  la  feuille  du  Peuced.  cervaria,  absolument  comme 
fontleschenillesdeDepî-e.ssarw.sc/mi  llein.,  qui  se  trouvent 
un  mois  plus  tôt  sur  la  même  plante,  et  aussi  comme 
celles  de  .Scopi</((  institalif.  Hb.  sur  VEryngium  campesire. 

Enfin,  après  leur  troisième  et  dernière  mue,  les  che- 
nilles se  dispersent  et  vivent  alors  isolées,  chacune  dans 
une  sorte  de  coque,  grosse  comme  une  noix,  formée  ])ar 
cinq  ou  six  folioles  de  Peuc.  cervaria  réunies  bord  à  bord  : 
chambre  spacieuse,  dont  elles  dévorent  les  parois,  de 
façon  qu'il  n'en  reste  plus  que  la  surface  extérieure 
décolorée.  Les  excréments,  assez  abondants,  ne  sont  pas 
rejetés  a\i  dehors,  mais  rassemblés  en  tas  au  milieu. 
L'inconvénient  est  léger,  car  la  chenille,  grossissant 
très  vite,  demeure  peu  de  temps  enfermée  avec  eux.  Dès 
les  premiers  jours  de  juillet,  il  y  en  a  déjà  qui  descendent 
à  terre  pour  opérer  leur  transformation. 

Adulte,  la  chenille  tVEnnychia  fascialis  mesure  environ 
2-2°'"  de  long  sur  un  peu  plus  de  3°"°  de  largeur.  Elle  est 
légèrement  atténuée  aux  extrémités.  Sa  couleur  est  d'un 
vert  d'olive  foncé  sur  le  dos  et  d'un  gris  verdàtre  clair  en 
dessous.  Le  dos  présente  seulement  quatre  lignes  d'un 
jaune  verdàtre  clair  :  les  sous-dorsales  fines  et  assez  con- 
tinues, les  latérales  bien  moins  marquées,  plus  larges  et 
fortement  interrompues.  La  stigmatale  est  large.  D'autres 
lignes  sont  encore  indiquées  à  la  région  ventrale,  mais 
bien  vaguement.  Les  verruqueux  sont  d'un  noir  intense, 
un  peu  luisant,  grands,  surtout  les  trapézoïdaux  anté- 
rieurs et  les  suprastigmataux  ;  le  poil  qu'ils  portent  est 
d'un  blond  foncé  presque  roux.  Les  stigmates  sont  noi- 
râtres, petits  et  bien  distincts.  Tête  jaune  de  miel,  avec 
de  nombreuses  mouchetures  brunes,  dont  deux  plus 
grosses  et  plus  foncées  formant  tache  noirâtre  en  avant 
sur  les  calottes  près  de  l'épistome;  écusson  gris  jaunâtre 
clair,  bordé  de  noir  inférieurement  et  orné  de  taches 
noirâtres  disposées  en  lignes,  les  plus  grosses  taches  pla- 
cées aux  extrémités;  pattes  écailleuses  de  la  couleur  du 
ventre,  tachées  ou  annelées  de  noir  à  la  naissance  des  ar- 
ticles; membraneuses, concolores,avecles  crochets  roux. 

Le  cocon  de  fascialis,  généralement  placé  à  la  surface 
du  sol,  est  composé  d'une  enveloppe  extérieure  assez 
épaisse  de  parcelles  terreuses  reliées  par  des  fils  de  soie, 
et  d'un  tissu  interne,  solide,  imperméable,  lisse  et  de  cou- 
leur gris  jaunâtre. 

Un  certain  nombre  de  chenilles  se  chrysalident  peu 
de  temps  après  l'entrée  en  cocon  et  donnent  une  seconde 
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■génciMlidn  liu  |iaiiillon  en  août  suivant  ;  mais  la  ma- 
jorité reste  eu  chenille  —  comme  d'ailleurs  c'est  la 
règle  presque  générale  pour  les  Botydes  —  jusqu'au 
printemps  suivant. 

La  chi-ysalide  est  assez  allongée,  d'un  brun  cannelle 
très  fonce.  L'enveloppe  du  thorax  et  des  ailes  est  presque 
lisse  ou  très  finement  striée;  le  dessus  des  segments 
aljdominaux  est  assez  fortement  iioiiUillé  et  présente,  en 
outre,  des  mouchetures  claires  formant  des  dessins  régu- 
liers à  la  place  des  sous-dorsales  et  des  taches  rondes  à 
la  place  des  trapézoïdaux  delà  chenille. 

Le  mucron  est  également  remarquable.  Il  porte  à  sa 
base  sui'  le  dernier  segment  quatre  ou  six  poils  raides  de 
grariileur  dill'érenle  et  à  extrémité  roulée  en  crosse,  puis 
deux  longues  pointes  dont  le  bout  est  fortement  aplati, 
étalé  en  forme  de  chaiieron  et  très  finement  dentelé, 
auquel  s'accrochent  les  soies  du  cocon  pour  maintenir 
la  chi'vsalide  quand  le  papillon  s'en  échappe. 

(.'c  n'est  jias  à  proprement  parler  une  seconde  appari- 
tion du  ]iai)illon  qui  a  lieu  au  mois  d'août,  c'est  bien 
réellement  une  seconde  génération,  car  on  retrouve  do 
nouveau,  en  sejitembre,  Fascialis  sur  le  Fn-ednmnn  ccr- 
varia,  dans  les  mêmes  conditions,  et  ces  chenilles  se 
chrysalident  aussi  après  l'hiver  pour  donner  leur  papil- 
lon en  même  temps  que  celles  de  juin. 

Les  papillons  ijui  proviennent  de  ces  générations  de 
chenilles,  dont  la  durée  d'existence  est  si  dissemblable 
n'ofirenl  entre  eux  aucune  dill'érence,  ni  comme  taille, 
ni  comme  coloration,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  d'or- 
dinaire pour  les  générations  estivales. 

I'.  Ciiri-;tien. 


DES  SENTimENTS  CHEZ  LES  ANIMAUX 


Toute  personne  qui  a  observe  (]uelque  ]ieu  les  animaux, 
a  reconnu  qu'ils  possèdent  des  sentiments  intenses  d'at- 
tirance ou  de  répulsion,  d'affection  ou  de  haine. 

Ou  ne  qualifiera  pas  de  tel  le  fait  pour  un  Carnivore  de 
poursuivre  sa  proie  et  de  la  dévorer  :  c'est  là  une  néces- 
sité. Mais  nos  animaux  domestiiiues,  notamment  le 
chien,  offrent  à  un  degré  intense  des  sentiments  d'affec- 
tion, de  jalousie,  etc.  Les  naturalistes  ont  reconnu  que 
même  des  animaux  bien  inférieurs,  desinvertébrés  situés 
très  bas  dans  l'échelle  animale,  n'étaient  point  dépourvus 
de  sentiments. 

Quand  les  animaux  vivent  en  société,  sont  associés 
pour  trouver  leur  subsistance,  les  sentiments  apparais- 
sent, amenant  une  protection  mutuelle  de  la  part  des 
associés. 

I^e  vulgaire  escargot  serait  susceptible  de  sympathie. 
Lansdale  vit  l'un  d'eux  repasser  par-dessus  un  mur  pour 
retrouver  un  compagnon  malade  qu'il  avait  laissé  la 
veille. 

D'après  G. -H.  Monod  (Revue  rose,  27  juin  I89G).  les 
blattes  sont  altruistes.  Cet  auteur  en  avait  enfermé 
dans  un  cristallisoir  pour  servir  de  nourriture  à  un 
lézard.  En  fuyant  le  lézard,  il  arrivait  souvent  à  une 
blatte  de  tomber  dans  l'eau  d'une  coupe  placée  au  centre 
du  cristallisoir.  Chaque  fois,  d'autres  blattes,  interrom- 
pant leur  fuite,  venaient  sur  le  bord  de  la  coupelle  pour 
aider  leur  compagne;  oubliant  le  danger  où  elles  se  trou- 
vaient elles-mêmes,  elles  venaient  opérer  un  véritable 
sauvetage,  s'enlr'aidant  pour  arriver  à  la  malheureuse. 


L'acte  peut  également  être  inspiré  par  la  haine. 

Dans  un  aquarium,  un  i)Oulpe  (octopus)  ayant  eu  maille 
à  partir  avec  un  homard,  trouva  moyen  de  s'introduii-e 
dans  un  réservoir  où  on  avait  cru  mettre  ce  dernier  en 
sûreté, et  l'extermina  :  pour  arriver  jusqu'à  lui,  il  avait 
escaladé  une  cloison  verticale. 

Quand  on  étudie  des  insectes  à  organisation  complexe, 
tels  que  les  fourmis  et  les  abeilles,  les  actes  passionnels 
sont  plus  fréquents  et  très  étonnants. 

Lubbock  a  reconnu  que  les  fourmis  étaient  des  ani- 
maux très  affectionnés.  Il  chloroformait  les  fourmis 
jusqu'à  résolution  complète.  A  la  vue  des  corps  inanimés, 
les  camarades  restaient  indifférents  ou  les  jetaient  hors 
de  leur  territoire.  Mais  si  on  s'arrêtait  à  la  jieriode 
d'excitation,  ils  emportaient  dans  le  nid  les  victimes 
enivrées  et  titubantes. 

Quand  une  fourmi  est  blessée,  elle  reçoit  des  soins 
attentifs  de  ses  camarades.  Ainsi,  si  on  coupe  les  an- 
tennes ou  les  pattes  d'une  fourmi,  d'ordinaire  ses  com- 
pagnes lèchent  les  plaies,  puis  la  conduisent  au  nid. 
Ebrard  prétend  que,  lorsqu'une  fourmi  est  fatiguée,  une 
compagne  plus  dispose  la  saisit  par  les  mandibules  et  la 
porte  près  de  la  fourmilière. 

Dans  une  même  espèce  animale,  les  sentiments  varient 
selon  les  individus.  Le  fait  est  bien  connu  chez  les 
chiens  :  tel  roquet  sera  bien  plus  afl'ectueux  que  tel 
autre,  celui-ci  sera  sauvage,  celui-là  timide,  etc. 

Delbœuf,  qui  a  élevé  des  lézards,  observa  entre  eux  de 
grandes  différences  de  caractère.  Les  uns  étaient  doux, 
les  autres  cruels  et  batailleurs.  Fanny  Bignon  a  fait  la 
même  idjservation  chez  les  oiseaux  {Revue  scientifique 
JH'.ii,  p.  306).  Ces  variations  peuvent  dépendre  du  tempé- 
rami'nt  et  être  héréditaires,  elles  sont  aussi  dues  à  l'édu- 
cation et  au  milieu. 

Un  animal  qui  a  été  maltraite  dans  sa  jeunesse  sera 
plus  farouche  qu'un  autre  de  même  espèce  qui  aura  été 
élevé  dans  les  caresses.  Dans  les  troupeaux  d'éléphants, 
souvent  un  membre  est  expulsé.  Il  vit  alors  solitaire,  de- 
vient méchant  et  extrêmement  dangereux. 

On  a  expli(iuê  l'amour  maternel  qu'on  observe  même 
chez  des  animaux  inférieurs,  en  mettant  son  origine 
dans  la  sympathie. 

La  sympathie  ijui  existe  dans  les  sociétés  animales 
l)Ousso  le  fort  à  |irotêger  le  faible.  Elle  incitera  donc  la 
mère  à  s'occuper  de  ses  enfants. 

L'amour  maternel  consiste  en  eflét,  chez  les  animaux 
inférieurs,  dans  la  réunion  de  la  mère  et  des  enfants,  jus- 
qu'à ce  que  ces  derniers  soient  suffisamment  gr.uuls. 

Chez  les  holothuries,  les  petits,  durant  les  premiers 
jours  après  leur  naissance,  restent  attachés  aux  parents  ; 
chez  les  crustacés,  les  parents  gardent  leurs  enfants  sous 
la  queue  et  se  promènent  avec  les  petits  fixés  à  la  cara- 
pace ;  les  écrevisses  traînent  après  elle,  plusieurs  jours 
encore  après  la  naissance,  leurs  petits  accrochés  à  leurs 
jjattes. 

La  calyptrie,  genre  voisin  de  la  patelle,  dépose  ses 
œufs  sous  son  ventre,  les  jeunes  s'y  développent  et  ne  le 
quittent  que  lorsqu'ils  sont  prêts  à  se  fixer.  Les  tarets 
jiortent  leurs  a:'ufs  collés  en  anneau  autour  de  leurs 
corps.  Il  s'agit  donc  simjjlement  ici  d'une  obstination 
des  petits  à  se  fixer  à  leur  mère.  Celle-ci  les  supjjorte 
passivement,  comme  elle  supporte  d'être  accompagnée 
parles  faibles  de  la  bauile  (]u'elle  protège  et  dirige  indi- 
rectement. 

C'est  en  partant  de  cet  humble  début,  en  suivant  l'évo- 
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luliun  dans  la  srnc  aiiiiiiali'  i|u'(iii  |H'iit  avoir  i|ui'l(ini' 
idée  do  la  gcrirsc  de  l'aiiioui'  malerncl. 

Si  on  l'oxamine  d'cnililéc  ehez  les  iiisert(>s  el  les  ver- 
télirés  arthropodes,  il  y  est  si  évolué  (lu'il  semble  iueoiii- 
préliensilile  ;  an  iioint  ijne  Darwin  Ini-im'nie  avait 
renoncé  à  en  doniH'r  une  cxplicalion  salisl'aisanto. 

Kn  eiVel,  les  l'einelles  d'insectes  donnent,  à  leurs  (pufs 
des  soins  jirévoyants.  Ils  ne  voient  pas  l'echtsion  de  ces 
œufs,  pourtant  ils  savent  fournir  ù  leurs  larves  la  pâture 
nécessaire  qui  souvent  est  très  dilVerente  de  celle  de 
l'adulte^  évolué.  Ainsi,  ('liez  les  liynicn(i|ilères,  la  j;uépi^ 
|iolislr  si)ij;;ue  sa  larvi>,  lui  dinine  la  licei|uée  (ju'elle 
niàcluinnc  ;  le  liuniln'X  appoite  des  aniniau'v  morts,  et 
l'odynén;  garnit  le  nid  d'animaux  [laralyses,  liien  i|u'elle 
ne  voie  jias  l'éclosion  des  œufs. 

Ces  faits,  (|ui  ont  exercé  la  sagacité  de  bien  des  natu- 
ralistes ont  été  expliiiués  par  II.  Milne-Kdwards  grâce  a 
l'évolution  de  l'instinct. 

Si,  chez  nous,  les  mères  insectes  meurent  avant  d'avoir 
élevé  leurs  enfants,  cela  tient  à  la  rigueur  des  hivers: 
mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 

Au  déhut  de  l'instinct  maternel,  la  niére  était  vivi- 
pare. 

Voyant  ses  jeunes  semblables  à  elle,  elle  a  pris  intérêt 
à  leur  sort.  En  ell'et,  les  insectes  les  moins  organisés,  les 
orthoptères  et  les  diptères  ont  des  métamorphoses  incom- 
plètes :  les  mères  donnent  leurs  soins  aux  jeunes  qui 
uni  une  forme  semblable  à  elles. 

La  blatte  traine  sa  capsule  ovigère  après  elle  et  aide 
ses  petits  à  en  sortir;  la  hu-ficule  couve  ses  œufs  et  ras- 
semble sous  elle  ses  jeunes  ajirès  l'éclosion;  la  courti- 
liére  tient  ses  petits  dans  une  chambre  et  va  leur  cher- 
cher de  la  nourriture.  Parmi  les  diptères,  les  cécidomyes 
reproduisent  à  l'état  de  larve,  les  pucerons  produisent 
directement  des  pucerons  complètement  formés. 

Or,  d'après  les  récentes  découvertes  en  géologie,  les 
orthoptères  sont  le  plus  anciennement  apparus  dans  le 
terrain  carbonifère  ;  les  autres  insectes  sont  jdus  récents. 
Mais,  dérivant  des  précédents,  ils  ont  hérité  de  leur  ins- 
tinct maternel  qu'ils  ont  ajipliqué  aux  soins  à  donner  à 
leurs  œufs. 

Si  on  examine  l'instinct  maternel  des  vertébi-és,  on  ne 
se  heurte  plus  à  pareilles  dilîicultés. 

Les  ovipares  qui  couvent  les  leufs  les  voient  éclore  et 
donnent  ensuite  leurs  soins  aux  petits. 

Chez  les  crapauds,  les  œufs  après  la  ponte  restent 
attachés  aux  pattes  de  la  femelle,  s'y  logent  dans  des 
espèces  d'alvéoles  passagèrement  ménagées  dans  la  peau, 
et  y  séjournent  jusqu'à  l'éclosion,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
naissance  du  têtard  assez  grand,  et  assez  fort  pour  se 
tirer  d'affaire  tout  seul. 

Chez  les  oiseaux  l'amour  maternel  est  très  puissant. 
L'oiseau  couve  ses  a'ufs,  veille  sur  ses  petits  et  les 
défend  contre  le  danger. 

La  fauvette,  la  pie,  le  corbeau,  le  faisan,  la  caille,  la 
perdrix,  cette  dernière  avec  un  indicible  courage,  n'hési- 
tent jamais  à  risquer  leur  vie  jiour  sauver  leurs  petits  : 
le  mâle  de  la  perdrix  s'élance  sur  le  chien  en  arrêt 
devant  la  compagnie;  la  faisane  fond  sur  le  chasseur 
pour  défendre  sa  progéniture. 

On  rentre  ici  dans  la  multitude  des  faits  journellement 
observés  et  cités  dans  tous  les  traités  d'histoire  natu- 
relle. 

D'  Feli.x  Hegn.wlt. 


Les  1*1  ailles 

DANS  L'ANTIQUITÉ  : 

LÉGENDES.   POÉSIE.  HISTOIRE.    ETC  ,    ETC 


LiA  FHAISE.  —  La  fraise  ne  parait  pas  avoir  joui 
chez  les  aiH'ieus  de  la  faveur  (|u'elle  possède  chez  nous; 
et  pourtant,  dans  son  Histoire  du  Has-Empire,  Uollin 
rapport!'  (|ue  les  liomams  l'taient  passionnés  pour  les 
fraises,  et  ipi'ils  les  iaisaienl  venir  sur  leur  table  à  grands 
frais,  et  en  toute  saison  ;  il  ne  donne  cependant  aucune 
preuve,  aucun  texte  pour  appuyer  son  dire.  Ni  Aristote, 
ni  Galii'u.  ni  les  (juatre  agronomes  latins  (Ci((on,  Vairon, 
Coliimrlle  et  Palladlus),  ni  Théophraste,  ni  lIip]iocrale, 
ni  l'^iiiMi,  ni  Dioscorides,  n'en  ])arlent  dans  leurs  écrits; 
il  est  évident  i|ue  la  fraise  n'était  pas  cultivée,  et 
i|u'on  ne  connaissait  alors  que  la  fraise  des  bois,  la  dé- 
licieuse fragaria  vesca  ;  Apulée  dit  simplement  qu'elle 
pousse  dans  les  bois  sombres,  et  'Virgile  comme  Ovide 
n'en  parlent  pas  autrement. 

Les  Grecs  ra[ipelaient  y.onaGov  et  <u\>.<x'\.Y.M').m,  mots  qui 
désigneraient  plutôt  Varbouiier,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure  dans  Pline  ;  les  Grecs  modernes  l'appellent 
■/«(loxÉfaaov,  (ppotfoO),»  ;  et  pourtant,  dans  sa  traduction 
grecque  d'Ovide,  le  moine  Planude  se  sert  (te  -/ojiïpov  ; 
Pline  lui  donne  le  nom  de  frngum  {W .  xxviii;  X.\I,  l); 
■Virgile  (Etjlogue  III)  et  Ovide  (l  Métamorphoses)  le  lui 
donnent  aussi. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  anciens  Grecs 
n'ont  sans  doute  pas  connu  ce  fruit  délicieux  des  forets 
de  la  Gaule  et  des  Aljies;  Nicolas  Myrepsus,  médecin 
d'Alexandrie,  qui  vivait  à  la  cour  des  empereurs  grecs  de 
Nicée,  de  12'22  à  121)5,  pendant  que  les  empereurs  fran- 
(jais  régnaient  à  Constantinople,  est  le  premier  Grec  qui 
en  fasse  mention,  et  il  en  parle  sous  le  nom  de  :ppafoiJ/c(, 
encore  usité  aujourd'hui  avec  celui  de  xa(j.o/.if-a5ov. 

Quant  aux  Latins,  voici  ce  qu'ils  en  disent.  Je  citerai 
d'abord  les  vers  bien  connus  de  la  III»  Eglogue  (v.  92)  : 

Qui  legitis  Hores  et  humi  n;iscentia  fruga, 

F'rigidus,  (j  pueri,  fugito  hinc,  latet  anguis  in  herbâ! 

c(  Jeunes  gens  qui  cueillez  les  fleurs  et  la  fraise  nais- 
sante, fuyez  ce  lieu  :  un  froid  serpent  se  dissimule  sous 
l'herbe!  » 

Dans  ses  Métamorphoses  (livre  I,  v.  101  et  suiv.), 
Ovide  nous  décrit  les  charmes  de  l'âge  d'or,  et  dit  : 

Ipsa  ([iioque  immunis,  rostreque  intacta,  nec  ullis 
Saucia  vomcribus,  per  se  dabat  omnia  tellus; 
Conlciitique  cibis,  nullo  cogen^'e,  creatis, 
Arbusteos  fœtus,  montanaquefraga  legebant, 
Corn.ique,  etc. 

«  La  terre  aussi,  à  l'abri  de  toute  violence,  sans  être 
déchirée  par  le  râteau  ou  silounée  par  la  charrue,  prodi- 
guait d'elle-même  tous  les  biens;  contents  des  aliments 
qu'elle  offrait  sans  contrainte,  les  mortels  récoltaient  les 
fruits  de  l'arbousier  et  du  cornouiller,  la  fraise  des  mon- 
tagnes, la  mûre  attachée  aux  buissons,  et  les  glands 
tombés  des  larges  branches  de  l'arbre  de  Jupiter.  » 

Pline  (Histoire  naturelle,  livre  X'V,  chap.  xxviii)  distin- 
gue parfaitement  la  fraise  de  Varboitsicr,  et  nous  dit  que 
les  Grecs  donnaient  deux  noms  à  ce  dernier,  ceux  que 
j'ai  cités  tout  à  l'heure  : 

«  Les  fraises  de  terre  ont  la  chair  toute  dilfèrente  de  Var- 
boiise,  (lui  d'ailleurs  est  delà  même  famille. C'est  la  seule 
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plante  qui  lanipt'  ;i  terre,  et  dont  le  Irait  ressemble  à 
celui  des  arbrisseaux;  elle  donne  beaucoup  do  rejetons. 
Son  fruit  mûrit,  en  un  an,  et  on  li'  voit  lleurir  et  naître, 
tandis  qu'un  fruit  précédent  acliéve  de  mûrir.  Les 
autours  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  (piostion  de  savoir  si 
c'est  le  màli>  ou  la  fi'mello  qui  soit  stérile. 

Quant  à  Vtinrdcni,  c'est  un  fruit  peu  estimé,  a:nsi  que 
l'indique  son  nom,  (|ui  vient  de  ce  (|u'oii  n'en  mange 
qu'un  seul  [iinuin  cdo).  Les  Grecs  lui  donnent  piiurtanl 
les  dou.K  noms  de  comaron  (■/6|j.apov)  et  de  mimaicylon 
(u.i[j.aixu).ov}.  ("e  double  nom  prouverait  qu'ils  en  connais- 
sontdoux  espèces:  les  Latins  lui  donnent  aussi  le  nom 
iVariomier  (arbutus)  :  .Juba  affirme  qu'en  Arabie  il  y  eu 
a  de  cinquante  coudées  de  haut. 

{Livre  X.\I,  chap.  L.)  «  Nous  parlerons  maintenant  des 
plantes  sauvages  dont  presque  toutes  les  nations  font 
usage  pour  leur  nourriture,  et  particulièrement  les 
Egyptiens.  En  eflet,  si  l'Egypte  est  de  tous  les  pays  le 
|)lus  fertile  en  blé,  il  est  aussi  prtîsque  le  seul  qui  pour- 
rait s'en  passer,  grâce  à  la  multitude  d'berbes  alimen- 
taires qu'il  produit.  L'Italie  n'en  connaît  qu'un  très  petit 
nombre  :  les  fraises,  le  taninus,  le  ruseus,  le  bâtis  marin, 
le  bâtis  des  jardins,  ajipelé  par  quelques  auteurs  asperge 
des  Gaules,  le  panais  des  prés  et  le  houblon  ;  encores  ces 
dilférenteo  espèces  sont-elles  plutôt  d'agréables  hors- 
d'œuvre   que  des  aliments  proprement  dits,  u 

Dans  sa  tragédie  d'Ilippolyti'  (acte  II,  v.  SIj-SIS),  Sé- 
né(|ue  le  tragique  dit,  en  parlant  de  l'homme  vertueux 
qui,  fuyant  le  faste  et  le  bruit  des  villes,  va  vivre  dans 
les  bois  : 

Excussa  silvis  poma  compescunt  famem  : 
Et  fracja,  parvis  vulsa  dumetis,  cibos 
Faciles  ministrant;  rcgios  luxus  procul 
Est  iniiietus  fugisse. 

<i  Les  fruits  sauvages,  tombés  des  arbres  qu'il  ébranle, 
apaisent  sa  faim  ;  les  fraises,  cueillies  parmi  les  buis- 
sons, lui  offrent  une  nourriture  facile;  oh!  que  je  hais  le 
luxe  des  rois  !  » 

Le  P.  Hapiu  a  fait  aussi  une  petite  place  à  la  fraise 
dans  son  Horlorum  Carmen  (Les  Jardins,  poème  en  I^V 
chants)  : 

Forte  etiam  Peponis  blandum  fragranlis  odorein. 
Et  quas  prœduici  succo  natura  rubentes 
Implevit  costas,  et  hurtii  repentia  Fraga, 
Ni  nimis  urgerot  res  jam  properanda,  referrem. 

(Ch.  IV.) 

«  Peut-être  aussi  cbanterais-jo  le  parfum  du  melon. 
dont  la  nature  a  rempli  d'un  doux  jus  les  cotes  ver- 
meilles, et  la  Fraise  rampant  sur  le  sol,  si  la  tin  de  mon 
livre  ne  m'obligeait  à  me  hâter.  » 

Estionne  et  Liébaut  remarquent,  dans  leur  Maison 
rustique  {l'ariii,  IGOO,  livre  II,  ch.  xli,  pp.  108  et  100), 
que  la  fraise  est  toujours  saine  et  ne  se  souille  jamais  du 
venin  des  serpenta,  lézards,  couleuvres,  etc.  : 

«  Faut  marquer  une  innocence,  voire  (|uasi  chose 
miraculeuse  aux  fraises  :  lesquelles, encore  qu'elles  rani- 
jient  contre  terre  et  qu'elles  soyont  assiduellement  fou- 
lées des  serpens,  lézards,  couleuvres  et  aultres  bestes 
venimeuses,  toutes  fois  elles  n'en  sont  infectées,  ni 
acquièrent  aucune  saueur  venimeuse,  qui  est  un  signe 
qu'elles  n'ont  aucune  affinité  avec  le  venin.  » 

Dans  sa  Physiologie  du  rjoùl  (Variété X.XI),  Hrillat-. Sa- 
varin nous  donne  la  recette  du  cuisinier  des  dieux,  pour 
accommoder  les  fraises  dont  ces  derniers  se  délectaient 
dans  leurs  repas  : 


"  C'est  M.  le  comte  de  la  Place,  dit-il,  qui  a  décou- 
vert une  manière  très  relevée  d'accommoder  les  fraises, 
qui  consiste  à  les  mouiller  avec  le  jus  d'une  orange 
douce. 

«  Un  autre  savant  a  encore  enchéri  sur  le  jiremier,  en 
y  ajoutant  le  jaune  do  l'orange,  qu'il  enlève  en  le  frot- 
tant avec  un  morceau  de  sucre;  et  il  prétond  ]irouver  au 
moyen  d'un  lambeau  échappé  aux  flammes  qui  détrui- 
sirent la  bibliothèque  d'Alexandrie,  que  c'est  ainsi  assai- 
sonné que  ce  fruit  était  servi  dans  les  banquets  du  mont 
Ida.  .. 

Ce  qui  pourrait  établir,  en  mémo  temps,  ipio  les  dieux 
connaissaient  le  sucre. 

Castel,  dans  son  poème  des  Piaules  (chant  II),  n'ou- 
blie pas  la  fraise  : 

Je  sens  au  pied  des  pin.s  l'ivette  résineuse; 
Ici,  l'eupliorbe  étend  sa  famille  laiteuse; 
Là,  de  l'œillet  sauvage  éclatent  les  boutons. 
Et  la  fraise  vermeille  embaume  les  gazons. 

Au  point  de  vue  médicinal,  la  fraise  a  fait  aussi 
quelque  peu  parler  d'elle.  Fontenelle  faisait  un  usage 
considérable  de  ce  fruit,  qu'il  préférait  à  tous  les  autres; 
on  sait  que  ce  philosophe  mourut  centenaire,  et  c'est  aux 
fraises  qu'il  se  plaisait  à  attribuer  l'excellente  santé  dont 
il  jouissait. Mais  il  prétendait  que, pour  qu'elles  produisis- 
sent leur  effet  salutaire,  il  fallait  les  manger  avec  beau- 
coup do  sucre.  Il  touchait  à  sa  dernière  heure,  lorsque 
son  ami  Laplace,  s'approchant  de  son  lit,  lui  cria  :  «  Eh 
bien,  mon  cher  papa,  comment  ça  va-t-il'?  —  Cela  ne 
va  pas,  répondit  le  philosophe  ;  cela  s'en  va.  Si  je  puis 
attraper  les  fraises,  ajouta-t-il  en  souriant,  j'espère  vivre 
encore  un  an.  » 

On  attril.uie  à  ce  fruit,  d'après  Linné,  une  action  anti- 
goutteuse,  et  même  anticalculeuse  ;  voici  comment  le 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  inédicales  {l\''  sé- 
rie, tome  IV,  p.  '2V,t)  nous  ajiprend  l'observation  du  sa- 
vant suédois  : 

<c  Atteint  delà  goutte  depuis  plusieurs  années,  l'illustre 
chimiste  fut  pris,  à  la  tin  de  juin  1750,  d'un  accès  d'une 
violence  inusitée.  Soulfrant  violemment,  ayant  perdu  le 
sommeil  et  raii]iotit,  voyant  ses  forces  décliiu'r,  il  se 
résigna  un  jour  a  goûter  à  un  plat  de  fraises  (|u'on  lui 
apporta;  elles  lui  semblèrent  bonnes,  et  il  on  mangea 
lieaucoup.  A  son  grand  étonnement  et,  il  n'est  pas  be- 
soin de  le  dire,  à  sa  ]doino  et  entière  satisfaction,  il  se 
sentit  bientôt  soulagé,  et  il  put  dormir. 

«  L'expérience  lui  parut  précise  et  suffisante,  d'ail- 
leurs, pour  être  poursuivie.  Il  continua  donc  de  manger 
cbiique  jour  un  plat  de  fraises,  et  s'en  trouva  si  bien 
([u'il  put,  au  bout  de  peu  de  temps,  se  lever  et  marcher. 
L'accès  disparut  promptemont,  et  la  santé  générale  de- 
vint bonne. 

«  Les  quatre  années  qui  suivirent,  les  accès  de  goutte 
revinrent,  moins  forts  d'ailleurs;  Linné  leur  opposa  le 
traitement  qu'on  connaît,  et  n'eut  qu''à  s'en  louer  encore. 
Aussi  bien  fit-il,  plus  tard,  et  chaque  année,  la  cure  pré- 
ventive par  les  fraises  avec  un  succès  tel,  qu'il  resta 
vingt  ans  sans  éprouver  la  moindre  attaque. 

«  La  belle  Mme  Tallien  faisait  écraser  dans  sou 
bain  vingt  livres  de  fraises,  pour  conserver  à  sa  peau 
l'exquise  douceur,  la  blancheur  et  le  velouté  qui  faisaient 
l'admiration  de  ses  intimes.  » 

Néanmoins,  voici  un  cas  dans  lequel  l'influence  des 
fraises  ne  nous  apparaît  pas  comme  précisément  bien- 
faisante : 
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"  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Gazette  de  la  Santé, 
<lit  11'  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  plinrmacie  de 
Lrniiix  (mai  )81j,  tome  XXXllI,  paKC-'ilOl,  i>ri  r;i]j|)ni'lr 
robscrvalioii  d'une  demoiselle  qui,  après  avoir  liien  dine 
«t  à  l'inslaiil.  où  on  servait  le  dessert,  se  sent  sufl'oquée, 
devient  rouge,  a  le  |)iiuls  séné,  convulsif.  l'en  .ipres,  son 
cou,  sa  poitrine  paraisseni,  ainsi  que  le  visage,  rouverts 
de  petites  taches  rouges  di'  la  grandeur  d'une  lentille. 
Interrogée,  elle  a|)prend  (pie  la  vue  d'un  plat  de  fraisi's 
avait  seule  produit  ces  ell'els  ;  qu'elle  les  avait  souvent 
éprouvés,  sans  avoir  pour  ce  fruit  aucune  répugnance. 
Elle  sortit  de  ra]ipartemenl  ;  l'état  d'angoisse  fut  liientôt 
dissipe,  et  les  laclies  de  la  peau  s'effacèrent  pou  à  peu. 

«  t'ette  jeune  personne  ayant  mangé,  il  y  a  sept  ou 
huit  ans,  lieaucouixle  fraises,  avait  eu  uni>  forte  indiges- 
tion (|ni  avait  été  suivie  de  quelques  jours  de  fièvre  et 
d'il III'  iTuption  générale  assez  considérable,  qui  avait 
dure  qiiel(]ues  jours,  et  s'était  terminée  sans  accident  et 
sans  remèdes.  Depuis  ce  temps,  elle  ne  peut  voir  ou  sen- 
tir des  fraises  sans  éprouver  les  symptômes  et  l'érup- 
tion dont  il  vient  d'être  question. 

«  Nous  avons  été  témoin  d'un  fait  analogue  chez  un 
individu  dont  la  susceptibilité  nerveusi'  n'était  rien 
moins  qu'exaltée.  C'était  un  homme  dans  la  force  de 
t'.-Vge,  (|ui  ne  iiouvait  manger  une  cuillerée  de  fraises, 
quoiqu'il  les  aimât  beaucouii,  sans  éprouver  une  érup- 
tion semblable  à  la  rougeole. 

"  Cette  éruption  durait  quelques  heures,  et  n'était 
accompagnée  que  d'un  malaise  qui  se  dissipait  en  même 
temps.  1) 

Apulée  décrit  ainsi  les  propriétés  de  la  fraise  [Lucii 
Apuleii  de  medicaminibu^  herbarum  liber,  cap.  xxxvill  ; 
Virtules  herbse  fragi)  : 

'•  Les  Grecs  appellent  ce  fruit  xoiiapov,  et  les  Latins 
fragunr,  il  croit  dans  les  endroits  omlu'eux  et  propres, 
ainsi  que  sur  les  collines:  il  possède  les  vertus  sui- 
vantes : 

«  1°  Pour  les  douleurs  de  la  rate.  —  I^e  suc  des  feuilles 
du  fraisier,  donné  en  boisson  avec  du  mud,  enlève  admi- 
rablement les  douleurs  de  la  rate. 

(1  2°  Pour  les  asthmatirjuef^  et  ceux  qui  souffrent  de  coli- 
ques. —  Le  même  jus  donné  en  boisson  avec  du  poivre 
blanc  et  du  miel,  est  un  merveilleux  remède  pour  ces 
maladies.  Soyez  purs  quand  vous  cueillerez  ces  feuilles.  » 

L'abhesse  sainte  Hildegarde  (Physica,  lib.  I;  de  Plan- 
tis,  cap.  CLXX  :  De  Fragaria  vesca)  dit,  de  son  côté,  que 
la  fraise  ne  vaut  absolument  rien  :  «  La  plante  dans  la- 
quelle vient  la  fraise  est  plus  chaude  que  froide,  et  ne 
convient  aucunement  pour  la  médecine.  Le  fruit  ne  vaut 
rien  non  plus  [lour  l'homme,  malade  ou  non,  qui  le 
mange;  il  le  rend  si.l.vi  C^''.''),  jiarce  qu'il  croit  contre  terre 
et  aussi  dans  un  air  corrompu  et  puant.  » 

Dioscoride  ne  nous  dit  rien  de  la  fraise  dans  ses  Six 
livrts  de  la  matière  médicale:  mais  son  savant  commen- 
tateur Mattioli  (Matthiolus)  a  cru  devoir  suppléer  à  cette 
absence  de  documents  et  nous  dire  ce  ([u'on  iiensait  mé- 
dicalement de  lafraiseà  l'époque  où  il  commentait  l'au- 
teur grec  : 

«  L'on  peut  mettre  la  fraise,  pour  les  experimens  qui 
en  viennent,  froide  au  premier,  et  seiche  au  second  de- 
gré. Elle  consolide  les  playes  et  pareillement  les  vlcères, 
restreinct  le  sang,  les  menstrues  et  le  flux  du  ventre, 
prouoque  l'urine,  et  prouthte  à  la  rate.  La  décoction, 
tant  de  la  racine  comme  de  l'herbe,  aide  (beue)  aux 
inflamiiuitions  du  fove,  et  mondifie  les  reins  et  la  vessie. 


Lu  s'en  laiiani  la  bonrlu',  idle  ninforti'  les  gencives, 
arri'sti"  le  catarre  et  les  di'iis  tii'inljla,ntes.  Les  fraises 
oulri'  qu'elles  sont  nioiilt  agréables  l'est.i''  eu  viandes, 
elles  pronllitent  aux  estomacs  coleriipies,  et  amortisent 
la  soir.  Leur  vin  médecine  les  vlcères  chants  de  la  face 
et,  clai'ifiè  les  ysulx.  quand  Ion  l'y  mi't  dedans.  » 

Au, point  de  vue  des  emyances  popul.iires,  voici  un 
résumé  de  ce  que  dit  M.  (Wiberuiilis  sur  ce  fruit  {\fijtlio- 
logie  des  Plantes,  tniiii'  II,  p    1 'i-tj|  : 

((  C'est    pour   des    bottines    rouges,   ou    pour   des 

fraises,  que  li>  héros  ou  l'héroïne  solaire  se  perd,  dans  la 
tradition  poimlaire  indo-europoenne.  La  fraise  est  con- 
voitée par  ledéinon,  et  il  s'en  sert  pour  séduire  les  jeunes 
hi'ros  qu'il  persécute.  Pour  ili^s  fraises,  l'héroïne  solaire 
risijue  souvent  sa  vie.  La  sorcière  envoie  la  jeune  fille 
lui  chercher  des  fraises  sous  la  neige;  dans  cette  entre- 
prise, le  plus  souvent  la  jeune  fille  échoue. 

11  La  jeune  fille  Mpparait  ici  comme  une  personnifica- 
tion du  printemps,  de  la  saison  verte,  de  la  saison  rouge, 
de  la  saison  dorée  ou  de  l'aurore  ;  selon  que  la  recherche 
a  lieu  au  commencement  ou  à  la  fin  de  l'hiver  (ou  de  la 
nuit),  l'héroïne  trouvera  ou  ne  trouvera  pas  les  fraises  ; 
elle  périra  en  cheiniu,  ou  bien  elle  s'emparera  des  jolies 
fraises,  printauières  ou  matinales. 

<i  Les  fraises  sontencore  un  symbole  des  petits  enfants 
qui  ont  péri  autrefois  ;  on  trouve  dans  leur  couleur 
rouge  le  souvenir  du  sang  versé  dans  un  meurtre.  Dans 
un  grand  nombre  de  légendes  germaniques  ou  estho- 
niennes,  on  voit  revenir  le  thème  mythologique  des 
fraises,  et  presque  toujours  en  relation  avec  les  petits 
enfants.  D'après  une  légende  allemande  citée  par  le  pro- 
fesseur Maunbardt,  avant  la  Saint-Jean  les  mères  qui 
ont  perdu  des  enfants  ont  soin  de  ne  pas  manger  de 
fraises,  parce  qu'elles  pensent  que  les  petits  enfants 
montent  au  ciel,  c'est-à-dire  au  paradis,  cachés  dans  les 
fraises.  Si  les  mères  en  mangeaient,  elles  feraient  du 
tort  à  la  vierge  Marie,  à  laquelle  les  fraises  sont  desti- 
nées, et  qui  pourrait  refuser  l'entrée  du  paradis  aux 
]ietits  enfants  diuit  les  mères  lui  auraient  volé  des 
fraises . 

«  C'est  avec  des  feuilles  de  fraisiers  que  les  rouges- 
gorges,  d'après  un  chant  populaire  anglais,  couvrent 
pieusement  les  petits  enfants  morts  dans  la  foret 

11  En  Allemagne  on  croit  que.  pendant  la  nuit  de  Noël, 
plusieurs  arbres,  et  principalement  les  fraises,  fleurissent 
et  donnent  des  fruits.  <.  (Mannhardt,  Germanische  Mythen). 

E.    S.WTINI    DE    RiOLS. 


LES  CANARDS  DU  PORT  DE  &ENEYE 


Cet  hiver,  pendant  une  série  de  jours  très  froids  que 
nous  avons  eus  dans  le  mois  de  février,  en  Suisse,  une 
grande  quantité  de  canards  sauvages,  obligés  d'aban- 
donner les  marais  et  les  étangs  gelés  des  environs, 
vinrent  s'abattre  sur  le  lac  Léman,  dont  la  grande  masse 
d'eau  était  restée  libre.  On  leur  fit  une  chasse  très  active. 
Poursuivis  de  tous  les  côtés,  dans  la  partie  inférieure  du 
lac,  ces  oiseaux  intelligents  et  avisés  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  y  avait  un  endroit  où  s''arrêtaient  les 
poursuites  des  chasseurs.  C'était  l'avant-port  et  le  port 
de  Genève  où  la  chasse  est,  en  effet,  interdite.  Les 
canards  s'y  réfugièrent  en  nombre  considérable,  mêlés  à 
quelques  petites  troupes  de  Grèbes  castagueux,  et  eux, 


96 


LE     NATURALISTE 


ordinairement  et  partout  si  farouches  et  si  défiants, 
nageaient  et  cherchaient  leur  nourriture  avec  une  entière 
lran(|uillité  d'esprit.  Le  bruit  et  le  mouvement  des  quais 
ne  les  efl'rayaient  nullement,  et  les  petites  embarcations 
à  vapeur  qui  font  le  service  d'une  rive  à  l'autre  pouvaient 
passer  au  milieu  de  leurs  bandes  sans  qu'ils  s'en  mon- 
trassent incjuiets.  Les  Genevois  venaient  voir  avec  inté- 
rêt ces  nouveaux  hôtes  qui  s'étaient  placés  sous  leur 
protection. 

Ce  fait,  ajouté  à  beaucoup  d'autres,  prouve  combien  les 
animaux,  même  les  plus  sauvages,  se  montrent  confiants 
dans  les  localités  où  l'homme  les  laisse  vivre  en  paix, 
tandis  qu'ils  sont  jdeins  de  défiance  dans  les  endroits  où 
la  présence  de  celui-ci  leur  est  devenue  redoutable.  Il 
firouve,  en  outre,  que  ces  mêmes  animaux,  dont  on  fit 
autrefois  des  machines,  possèdent  la  faculté  de  comparer 
et  d'apprécier  les  situations. 

M.\G.\rD  d'Aliiussox. 


Les  Miracles 


Il  y  a  de  vrais  et  de  faux  miracles,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  des  faits  que  nous  ne  pouvons  pas  exjiliquer  et  qui 
nous  jiaraissent  merveilleux.  Il  est  probable  que 
l'homme,  qui  a  entendu  le  tonnerre  ]iour  la  première 
fois,  a  cru  entendre  quelque  chose  de  merveilleux,  la 
voix  même  de  Dieu  dans  les  nuages.  De  même,  en 
voyant  briller  les  éclairs  dans  le  ciel,  il  a  juré  avoir  vu 
de  ses  yeux  le  Très-Haut  lancer  des  flèches  de  feu  du 
sein  des  nues.  Evidemment  aujourd'hui,  avec  nos  con- 
naissances vulgaires,  nous  savons  bien  qu'il  n'y  a  rien 
là-dedans  que  de  très  naturel;  et  nous  pouvons  repro- 
duire à  volonté  ces  llèchcs  ou  ces  dards  de  feu,  en  petit, 
avec  l'étincelle  de  nos  machines  électriques.  D'ailleurs 
nous  savons  faire  aussi  de  l'électricité  avec  la  vapeur 
d'eau.  Nous  en  savons  assez  aujourd'hui  pour  recon- 
naître ([u'il  n'y  a  pas  de  miracle  dans  la  foudre  et  le 
tonnerre,  comme  le  croyaient  nos  ancêtres.  C'est  tou- 
jours Dieu  qui  tonne,  mais  à  l'aide  de  moyens  naturels, 
qui  sont  en  partie  à  la  portée  de  l'homme;  si  l'on  admet 
que  rien  ne  se  produit  sur  la  terre,  en  dehors  de  la  vo- 
lonté do  son  Créateur. 

Quand  un  enfant  voit  un  ]ireslidigitateur  tr;msformer 
une  muscade  en  oiseau,  il  s'étonne,  et  il  demande  instam- 
ment à  ses  parents  l'explication  du  fait  dout  il  ne  se  rend 
pas  compte;  car  il  sait  très  bien  que  le  prestidigitateur 
en  question  est  un  monsieur  comme  un  autre,  qui  n'a 
pas  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Mais  de  là  à  dire 
que  le  miracle  soit  impossible,  il  y  a  bien  loin!  Il  est 
intéressant  de  rechercher  les  vrais  miracles,  si  c'est  pos- 
sible ;  car  on  peut  en  éliminer  beaucoup,  grâce  aux  pro- 
grès des  sciences.  Quant  aux  autres,  on  doit  les  ad- 
mettre, au  moins  provisoirement;  à  moins  de  mettre  en 
dout(;  leur  authenticité,  ce  (pii  est  toujours  possible  : 
l'homme  s'est  déjà  si  souvent  trompé,  et  il  a  tant  de 
tendance  à  voir  du  merveilleux  partout  !  Il  n'y  a  pas  un 
Arabe  qui  ne  croie  aux  miracles  de  Mahomet.  Pourquoi'.^ 
Par  esprit  de  sectaire.  Et  cependant  Mahomet,  pour 
nous  autres  Européens,  n'a  certainement  jamais  fait  de 
sa  vie  un  seul  miracle  :  c'est  un  simple  imposteur,  un 
charlatan,  malgré  tout  son  génie  et  l'admirable  énergie 
de  sa  volonté.  Un  homme  de  génie,  qui  trompe  ses  sem- 
blables ]iar  de   honteuses  impostures,    est    évidemment 


bien  plus  coupalde  ([u'un  vulgaire  imposteur;  carie  pre- 
mier jouit  de  l'estime  des  hommes,  tandis  que  le  second 
n'est  à  leurs  yeux  qu'un  pauvre  hère,  digne  de  la  prison. 
Or  il  est  possible  que  les  musulmans  aient  i)Our  .lésus- 
(  Uirist  le  même  dédain  que  celui  que  nous  avons  pour 
Mahomet,  ou  peu  s'en  faut  :  de  là  leurs  cruautés  indici- 
liles  contre  tous  les  chrétiens  en  général  et  conire  les 
catholiques  en  particulier. 

Pour  un  médecin,  l'homme  le  plus  digne  de  mépris, 
au  point  de  vue  moral,  c'est  celui  (|ui  trompe  ceux  qui 
sont  moins  intelligents  que  lui  par  un  charlatanisme 
éhonté,  en  abusant  de  sa  supériorité  et  de  leur  igno- 
rance relative.  Aussi  le  médecin  en  principe  n'admet-il 
pour  ainsi  dire  jamais  le  miracle  de  la  part  des  hommes. 
Il  se  contente  de  chercher  à  l'expliquer  par  des  voies 
naturelles.  Que  la  femme  d'Abraham,  Sara,  ail  conçu 
un  fils  à  20  ans  ou  à  80  ans,  le  fait  n'a  absolument  rien 
de  merveilleux  jiour  lui.  D'autant  plus  qu'on  a  vu  des 
femmes  accoucher  au  delà  de  SO  ans.  En  outre,  les  subs- 
titutions d'enfants,  volontaires  ou  autres,  étaient  telle- 
ment fréquentes  en  ce  temps-là,  qu'il  serait  jiermis  de 
croire  à  une  fraude  de  ce  genre  pour  tromper  le  père 
Abraham,  si  on  n'avait  pas  pour  la  Bible  le  respect  qui 
lui  est  dû.  Quand  on  voit  Rébecca  substituer  Jacob  à 
Esaû  pour  le  privilégier  dans  l'héritage  de  son  père 
Isaac,  qui  n'y  V(]yait  j/lus  clair  à  cause  de  son  grand 
âge;  quand  on  voit  les  deux  femmes  de  Jacob  substituer 
leurs  servantes  à  elles-mêmes,  momentanément  stériles, 
par  esprit  de  rivalité  de  deux  sœurs  mariées  au  même 
mari;  quand  on  voit  les  filles  de  Loth  tromper  l'inno- 
cence d(.'  leur  père  endormi.  ]iar  crainte  de  voir  l'huma- 
nité arrêtée  dans  l'essor  de  son  évolution;  (juand  on 
voit  une  foule  de  tromperies  de  toute  espèce  en  ce 
temps-là,  pour  des  raisons  ]iurement  humaines,  on  a  le 
devoir  de  se  demander  si.  par  hasard,  Sara  n'aurait  pas 
trompé  Abraham  ]iar  esprit  d'intérêt,  en  présentant  à 
son  mari  un  enfant  adopté  par  elle:  pour  enlever  à  Is- 
mael,  fils  de  sa  servante  Agar  (dout  elle  était  jalouse  et 
qu'elle  avait  déjà  fait  chasser  une  fois,  sans  compter  la 
seconde),  l'héritage  qui  lui  revenait  normalement.  Non 
seulement  on  a  le  droit  de  poser  cette  question,  mais 
encore  on  a  certainement  au  moins  neuf  chances  sur 
dix  de  ne  pas  se  tromper,  en  raisonnant  ainsi.  Certes 
Moïse  était  de  bonne  foi  en  nous  transmettant  la  tradi- 
tion de  ses  ancêtres;  mais  il  a  pu  se  tromper,  et  il  s'est 
trompé  plus  d'une  fois  dans  sa  vie. 

Enfin,  même  en  supposant  que  le  fait  fût  exact,  le  fait 
de  mettre  au  monde  un  enfant  à  80  ans  n'a  rien  de  mi- 
raculeux, bien  r|ue  ce  soit  tout  à  fait  extraordinaire. 
Mais  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  faits  extraor- 
dinaires, en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature,  sans 
songer  pour  cela  à  en  faire  des  miracles':"  N'y  a-t-il  pas, 
tous  les  ans  à  Lourdes,  des  quantités  de  guérisons  véri- 
tablement surprenantes?  Songeons-nous  pour  cela  à  en 
faire  des  miracles'?  Ne  savons-nous  pas,  comme  on  l'a 
déjà  dit  mille  fois,  (jue  c'est  la  foi  qui  sauve,  sous  l'in- 
lluence  de  l'autosuggestion  ou  de  la  suggestion  natu- 
relle? 

Bien  des  victoires,  miraculeuses  en  apparence,  s'ex- 
pliquent cependant  fort  bien  par  des  motifs  tout  natu- 
rels. Ainsi  Jonathas,  le  fils  aine  de  Saûl,  dit  à  son 
écuyer  :  Allons  donc  voir  ce  qui  se  passe  au  camp  des 
Philistins.  S'ils  nous  crient  de  nous  éloigner,  c'est  que 
Dieu  nous  défend  de  les  attaquer;  s'ils  nous  disent  de 
venir  à  eux,  c'est  que  Dieu  Lui-même  nous  les  livre  entre 
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les  mains.  Knlrahics  ]Kir  ('otli'  idi'c  chi'valiM'csiiiii',  voilà 
ces  (liMix  liénis  (|iii  f^rimin'iil,  à  travri-s  les  niclicrs  poui- 
alli'iiiilrc  le  i'arn|]  l'iiricnii  sitiir  sur  une  liauli'ur  rs- 
cariiiH'.  L'iH!  iiali'ouillc  les  apcrroil  et  leur  crie  lie  veuir, 
q^u'ou  leur  l'eru  voir  quelque  chose  il'intéressant  pour 
eux.  C'était  évidemment  une  raillerie  à  leur  adresse,  lis 
prennent  cette  injonction  pour  la  voix  nir'uie  de  llieu, 
qui  les.  appelle  à  combattre  par  la  voix  des  lioiiimes;  et 
les  voilà  animés  d'une  foi  ardente,  (|ui  leur  permet  de 
tout  tuer  et  de  tout  disperser  devant  eux.  Hien  mieux, 
une  ])anique  générale  se  déclare  au  rnilii'u  du  camp,  et 
tous  les  ennemis  se  sauvent  en  se  tuant  les  nus  les  au- 
tres, '['ne!  Tue!  crie-t-on  de  touti'S  ]iarts;  i>t  voilà  des 
hommes  de  dill'éreiits  jiays  allies,  i[ui  se  croient  trahis 
les  uns  par  les  autres,  de  sorte  qu'on  comprend  ([u'Arahes 
et  Philistins  s'éporKent  entre  eux,  sans  qu'il  soit  besoin 
i|ue  la  Providence  s'en  mêle,  du  moins  s'en  mêle  d'une 
l'aeou  directe. 

I, 'histoire  de  l'attaque  nocturne  des  300  braves  de  Gé- 
déon,avec  leurs  torches,  leurs  pots  de  terre  et  leurs  trom- 
pettes retentissantes,  produit,  au  milieu  du  silence  de  la 
nuit,  une  autre  panique  identi(|ue,  dans  le  camp  des 
Madianites. 

Certes,  ce  sont  là  des  faits  extraordinaires:  mais  faut- 
il  véritablement  y  voir  un  miracle,  c'est-à-dire  un  pro- 
dige comparable  à  celui  du  changement  de  l'eau  eu  vin 
aux  noces  de  Cana? 

X'est-ce  pas  divisiM'  les  hommes  en  deux  camps  en- 
nemis, li's  croyants  et  les  incrédules,  ^eii  voulant  leur 
faire  voir  des  miracles  partout,  même  dans  les  faits  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  à  expliquer,  comme  la 
naissance  d'Isaac  et  les  victoires  de  Jonatbas  et  de  Gé- 
déon? 

Quant  à  douter  de  l'authenticité  de  ces  laits,  à  cause 
de  leur  prodigieuse  anti(iuite,  il  ne  faut  guère  y  songer; 
car  ils  sont  attestés  par  tout  un  peuple  dans  une  foule 
de  circonstances  de  son  histoire.  Ainsi,  par  exemple, 
comment  Judas  Macchabée  aurait-il  jamais  songé  à  en- 
courager sa  petite  armée  au  moment  de  combattre  des 
adversaires  vingt  fois  plus  nombreux  que  lui,  en  citant 
l'exemple  de  Jonathas  et  de  son  écuyer,  si  ce  fait  n'avait 
pas  été  authentique  ? 

Il  est  un  autre  fait  indénialde  qui  peut  aussi  être  inter- 
prête d'une  façon  naturelle,  malgré  la  singularité  du 
cas  :  c'est  la  mort  de  183,000  hommes  assiégeant  Jéru- 
salem, au  temps  du  saint  roi  Josaphat.  Mais  le  fait  lui- 
niénii'  u'i'u  est  pas  moins  extraordinaire.  En  tout  cas, 
Sennachérib  revint  dans  ses  Etats,  dans  un  tel  état  de 
dégradation  et  de  déshonneur,  qu'il  fut  assassiné  par  ses 
propres  enfants  qui  le  considéraient  comme  une  honte 
pour  leur  pays,  et  comme  étant  devenu  incapable  de 
régner,  après  un  tel  désastre. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  là  d'une  é[iouvantal)le  ma- 
ladie épi<lemique,  qui  ht  en  un  seul  jour,  en  tous  cas  en 
moins  de  deux  jours,  périr  183,000  hommes  armés  et 
dans  toute  la  force  de  l'âge.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire encore,  c'est  i[ue  les  Juifs  n'aient  pas  été  eux- 
mêmes  atta(iués  par  les  microbes,  qui  devaient  pulluler 
dans  le  camp  des  assiégeants.  Il  est  vrai  que  le  délire  de 
joie,  dont  débordaient  les  assiégés,  dut  les  mettre  à 
l'abri  de  la  contagion,  en  leur  donnant  assez  de  vitalité 
pour  surnumter  l'envahissement  de  ces  microbes.  D'ail- 
leurs il  est  à  croire  ([ue  le  soin  d'enterrer  ces  centaines 
de  milliers  de  cadavres  fut  dévolu  aux  prisonniers,  que 
l'on  lit  dans  la  retraite  précipitée  des  survivants;  et  que 


ces  infortunés  captifs  ajoutèrent  leurs,  cadavres  à  ceux 
de  leurs  compagnons  pour  compléter  leur  nombre.  En 
tous  cas,  s'il  y  a  d(!s  Hébreux  atteints  de  la  contagion, 
l'histoire  n'en  parh'  pas.  Au  reste,  dès  cette  époque  re- 
culée, on  savait  [irendre  des  mesures  hygiéniques  contre 
les  maladies  contagieuses,  en  brûlant  les  cadavres  sur 
lesquels  on  amassait  un  monceau  de  branchages  et  de 
fagots  où  ou  mettait  le  feu;  sans  compter  les  aromates 
de  toute  es]ièci>  qui  agissaient  aussi  par  leurs  princi|)es 
antiseptiques.  On  sait  combien  était  gr-and  le  commerce 
qui  se  faisait  dans  ce  pays,  eu  ci.'  i|ui  concerne  les 
baumes,  les  essences,  les  parfums,  les  aromates,  les 
résines,  et  même  le  goudron,  le  bitume,  l'asjihalte,  le  pé- 
trole, les  huiles  essentiidles,  les  bois  ou  plantes  odorifé- 
rantes, etc.,  etc.  Il  y  en  avait  tle  cent  espèces  et  de  cent 
])rix  différents.  Or  toutes  ces  substances  sont  plus  ou 
moins  antiseptiques:  d'ailleurs  le  feu  purifie  tout,  et 
c'est  encore  le  meilleur  agent  de  désinfection  des  cada- 
vres de  corps  morts  d'une  maladie  infectieuse. 

D'  Bougon. 


DESCRIPTION  D'UN   COLÉOPTÈRE  NOUVEAU 


C.4R.\Bi:S  AMAURYI.  Hauiy. 

D'un  beau  vert,  malachite  en  dessus.  Antennes  simples  et. 
noires  comme  dans  le  Car.  monilis. 

Longueur  totale,  22  millimètres. 

La  tète  est  plus  étroite  que  dans  le  C.  monilis  et  d'une  bellB 
couleur  verte  lirill.inte.  Les  yeux  sont  de  grandeur  moyenne. 

Le  thorax  est  à  peu  près  de  la  forme  de  celui  du  monUis:  il 
est  excavé  au  bord  extérieur  jiour  recevoir  la  tète  et  le  cou, 
plus  large  que  haut,  à  bords  latéraux  relevés,  surtout  vers  les 
angles  postérieurs  qui  sont  larges  à  leur  base  et  arrondis  en 
pointe  assez  line  à  leur  sommet.  La  plus  grande  largeur  du 
thorax  est  à  son  milieu  transverse. Le  disque  bien  rond,  parait 
comme  découpé  et  se  détache  bien  sur  cette  surface  brillante  ; 
tout  le  thorax  a  le  brillant  et  la  granulation  fine  de  la  tète 
ainsi  que  sa  couleur  brillante. 

Les  élytres,  dont  la  couleur  vert  malachite  mat  fait  con- 
traste avec  la  tète  et  le  thorax  brillants,  ont  quatre  côtes  pri- 
maires, dont  les  trois  premières  sont  entières  et  la  quatrième, 
l'extérieure,  est  coupée  en  tronçons  ou  chaînons.  Entre  ces 
quatre  cotes  primaires,  se  trouvent  trois  côtes  secondaires, 
dissoutes  en  chainous,  et  l'espace  libre  entre  cette  sculpture 
des  élytres  et  les  bords  extérieurs  est  couvert  d'une  granula- 
tion assez  élevée,  serrée  et  de  couleur  verte  comme  tout  l'in- 
secte 

Le  scutellum  est  noii  et  coupé  au  milieu  par  une  ligne 
assez  proftinde. 

Les  cuisses,  tibias  et  torses  sont  noirs  et  moins  robustes 
que  dans  le  Monilis. 

Le  dessous  est  d'un  noir  de  poix  aux  anneaux  ventraux, 
qui  ont  des  impressions  irregulières  assez,  larges  et  peu  pro- 
fondes :  les  épisternes  et  les  épimèrcs  du  métasternum  sont 
noirs  à  reflets  verts  ainsi  que  la  gorge.  Ce  superbe  insecte  me 
fut  présenté  par  Mme  Thierot  qui  le  prit  près  de  Tiflis  (Cau- 
case), et  c'est  en  son  honneur   que  je   lui  ai  donné  le  nom  de 

son  fils  aine. 

Ch.  Hacrv. 


MÏÏSÉÏÏM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE   PARIS 
ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  POUR  LES  VOYAGEURS 

ANNÉE  1898 

Les  leçons  commenceront  le  jeudi  21  avril,  à  10  heures 
du  matin,  dans  l'amphithéâtre  de  la  Galerie  de  zoologie, 
et  continueront  les  samedis,  mardis  et  jeudis  suivants,  à 
la  même  heure. 
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Dans  des  Conférences  pratiqttes.  faites  dans  les  labo- 
ratoires ou  sur  le  terrain,  les  auditeurs  seront  initiés  à 
la  récolte  ou  à  la  préparation  des  collections,  aux  relevés 
photographiques,  à  la  détermination  du  point  en  voyage 
et  à  des  notions  sommaires  de  Géodésie  et  de  Tojiogra- 
phie. 
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PROGRAMME    DES   COURS 

[ivril  Leçon  d'ouverture M.  Milne-Edwanls. 

—  L'homme  dans  ses  rapports 

zoologiques M.  Hamy. 

—  L'homme  dans  ses  travaux 

et  son  indttstrie M.  Verneau. 

—  Mammifères M.  E.  Oustalet. 

—  Oiseaux M.  E.  Oustalet. 

rnai   Reptiles  et  Poissons M.  L.  Vaillant. 

—  Mollusques M.  E.  Perrier. 

—  Vers  et  Zoophyles M.  de  Ilochebrune. 

—  Crustacés,  Arachnides,  My- 

riapodes      M.  Bouvier. 

—  Insectes M.  Ch.  Brongniart. 

—  Anatomie  comparée M.  H.  Filhol. 

—  Plantes  phanérogames M,  E.  Bureau. 

—  Plantes  cryptogames M.  Morot. 

—  Plantes  vivantes M.  Bois. 

—  Géologie M.  St.  Meunier, 

—  Minéralogie M.  Lacroix. 

—  Paléontologie M.  Boule. 

juin  Hygiène  des  Voyageurs....     M.  Gréhant. 

—  Météorologie  . M.  H.  Becquerel. 

—  Détermination  du  point  en  \ 

■voilage. Notions  sommaires  (  ,.  „. 

,  ,,  .       ,     ,     ,  /M.  Bipourdan. 

de   geoilèsie  et   de  topo-  \ 

graphie / 

—  Des  divers  modes  d'impres-  i 

.s ion  des  clichés  photogra-  (  M.  Davanne. 

phiques ) 

—  La    Photographie    dans    ta  1 

construction  des  caries  et  S  M,  le  com.  Javary. 

plans ) 


OFFRES  ET  DEMANDES 


—  M.  Roger  lils.  noulevard  Chave,  190,  Marseille, 
demande  des  Longicornes  et  Carabiques  exoti(|ues,  en 
échange  de  Lépidoptères  du  Brésil,  Colombie,  Patago- 
nie,  etc. 

—  A  vendre  :  Lot  de  coquilles  terrestres  et  marines  île 
Maurice  comprenant  128  espèces  et  plus  de  27")  exem- 
plaires, 60  francs.  Sur  demande  le  lot  jiourra  être  frac- 
tionné. 

S'adresser  «  à  Les  P'ils  d'Emile  Deyndle  «  't6,  rue  du 
Bac,  Paris. 

—  A  vendre  : 

«  Intéressante  collection  de  bois,  écorces,  etc.,  ravagés 
par  les  Coléoptères,  65  échantillons  différents.  Le  tout 
parfaitement  déterminé  et  convenablement  rangé  dans 
des  cuvettes  en  carton.  Prix  :  {2'ô  fr. 

Il  S'adresser  aux  Bureaux  du  journal,  46,  rue  du  Bac. 
Paris,  j. 


LIVRE    NOUVEAU 


Dictionnaire  popnlaire  d'asrirnlture  pratique  illos- 
trê,  par  Charles  Deloncle  et  Pacl  Dubreuil  ;  in-8"  co- 
lombier à  2  col.,  1600  patres,  750  t;ravurcs,  broché  HO  francs. 

Le  dixième  et  dernier  fascicule  de  cet  important  ouvrage 
vient  de  paraître  ;  voici  donc  terminée  une  œuvre  qui  fait  le 
plus  j^'rand  honneur  à  ses  auteurs  qu'on  doit  féliciter  d'avoir 
su  mener  à  bien  une  entreprise  aussi  ardue. 

Ainsi  qu'ils  le  disent  dans  leur  avertissement,  ils  se  sont 
proposé  de  réunir  dans  un  seul  ouvra;^'e,  et  sous  une  forme 
qui  permit  facilement  les  recherches,  les  notions  scientifiques 
el  pratiques  si  nombreuses  et  si  diverses  qui  intéressent  au- 
jourd'hui l'atiriculteur  ;  ce  n'est  donc  pas  une  encyclopédie 
qu'ils  présentent  au  public,  mais  une  oeuvre  de  vulgarisation 
des  sciences  agricoles. 

Disons  de  suite  que  MM.  Charles  Deloncle  et  Paul  Dubreuil 
ont  pleinement  atteint  leur  but  ;  il  suffit,  en  etfet,  de  parcourir 
leur  Dictionnaire  pour  être  séduit  à  différents  litres  par  nom- 
bre d'articles  signés  de  noms  autorisés  et  apjiartenant  pour  la 
plupart  à  l'enseignement  .igricole.  Ces  articles  donnent  l'étal 
actuel  de  la  queslion  dans  chaque  cas,  et  un  juste  équilibre 
est  conservé  dans  ces  notes,  un  article  n'étant  pas,  comme 
cela  arrive  trop  souvent  dans  les  dictionnaires,  outrageuse- 
ment développé,  au  détriment  d'autres  par  trop  négligés.  Les 
auteurs  ont  su  faire  à  chacun  la  part  que  son  importance 
comporte. 

Naturellement,  un  dictionnaire  n'est  ]ias  un  traité  d'agricul- 
ture ;  celui-ci  est  un  aide-mémoire  très  complet,  et  dont  la 
place  est  indiquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  agricul- 
teurs, grands  ou  petits.  Son  pris,  vraiment  très  modéré,  le 
lend  abordable  pour  tous.  Les  personnes  qui  ont  en  vue  un 
sujet  particulier  et  qui  veulent  l'approfondir  devront  néces- 
sairement se  reporter  aux  ouvrages  s]iéciaus.  Le  Dictionnaire 
populaire  leur  facilitera  cette  tâche,  car  il  donne  pour  cer- 
taines questions  imiiortanles  la  bibliographie  des  ouvrages  à 
considter. 

Nous  ne  saurions  donc  troji  recommander  à  nos  lecteurs  ce 
Dictionnaire  qui  cimslitue  certainement  l'œuvre  la  plus  inté- 
ressante qui  ail  paru  ces  dernières  années  sur  l'agriculture. 


Les  végétaux   et   lc»i  milieux    eosuiiques,    par  S.   Cos- 
tanlin.  maiire  de  conférences  à  l'école  normale  supérieure. 

L'ouvrage  de  M.  Costantin  est  des  plus  intéressants.  L'au- 
teur étudie  successivement  l'influence  sur  les  végétaux  des 
différents  milieux  cosmiques  :  chaleur,  lumière,  pesanteur, 
eau;  il  nous  lait  assister  aux  modifications  qui  en  résultent,  et 
il  en  étudie  les  conséquences  au  point  de  vue  de  l'évolu- 
tion 

11  met  nettement  en  évidence  le  fait  suivant  dont  l'impor- 
tance est  très  grande  pour  l'explication  de  l'évolution.  Si  l'on 
soumet  expérimentalement  à  l'influence  d'un  milieu  déterminé 
des  plantes  qui,  en  temps  ordinaire,  n'en  subissent  pas  l'ac- 
tion, les  variations  qu'elles  présentent  dans  leur  l'orme,  leur 
structure,  leur  développement,  reproduisent,  en  petit,  les  par- 
ticularités que  présentent  en  grand  les  plantes  vivant  norma- 
lement dans  ce  milieu.  .Si  l'on  transporte  par  exemple  dans  la 
zone  boréale  un  végétal  appartenant  à  la  zone  tempérée,  les 
variations  qu'il  présente  sont  de  même  nature  et  se  l'ont  dans 
le  même  sens  que  les  différences  générales  qui  séparent  la 
flore  boréale  de  la  flore  tempérée,  et  l'on  peut  dire  que  le  vé- 
gétal acquiert  en  quelque  sorte  en  petit  les  caractères  des 
plantes  boréales. 

Que  l'on  admette  l'accentuation  dans  le  temps  et  la  fixation 
par  l'hérédité  des  variations  produites  ainsi  par  le  milieu,  et, 
dans  le  cas  de  l'exemple  précédent,  on  aura  l'explication  des 
différences  que  présentent  entre  elles  les  deux  flores. 

Abordant  cette  question  si  débattue  actuellement  de  la  fixa- 
tion par  l'hérédité  des  caractères  acquis,  M.  Costantin  a 
exposé  également,  surtout  dans  la  partie  de  son  livre  concer- 
nant la  chaleur,  un  certain  nombre  de  faits  qui  constituent  un 
appui  des  plus  sérieux  on  faveur  de  cette  hypothèse. 

A.  Maige, 
Agrégé  de  l'Université. 
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Un  lies  colblioralriirs  à  ce  jomiuil,  M^  Henri  Gadeau  de 
Kerville,  a  publié  réccniiiienl  lo  (luulriénio  fViscicule  de  sa 
Faune  de  lu  Nonnuiulie.  fascicule  de  aliS  pages  grand  in-8°, 
contenanl,  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons,  un  sup- 
plément aux  mainmilÏTCs  et  ans  oiseaux,  et  une  liste  niétlio- 
dique  des  vertébrés  sauvaRCS  observés  en  Noruuindie  (1). 

Ce  quatrième  l'ascicule,  d'une  exécution  ty])Ographiriue  très 
soignée,  renferme  4  idanches  en  photocollograpliie  <[ui  rejiré- 
sentent  des  poissons  et  des  mammifères. 

Par  ce  volume  est  achevée  l'étude  des  vertébrés  de  celle 
province,  auxquels  l'auteur  a  consacré  1,3.50  pages  environ, 
s'elloivanl  d'v  monirer  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi 
exacte  que  possible,  l'état  présent  des  connaissances  sur  la 
•/.oolo'de  normande,  l'our  terminer  la  publication  de  sa  Faune 
de  la  Xornianilie,  ouvrage  considérable,  M.  Henri  Gadeau  de 
Kcrviile  estime  (|n'une  vingtaine  d'années  lui  sont  encoi-e 
nécessaires. 
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JULES    MIGNEAUX 


l/;irtisli'  iiiC(ini|i;iiMMi',  riiimiila|p|"  niili'iîr  i\r<  |il;iii- 
clii's  (lu  Ccncra  il('<  (''il('iiplércs  iVlùiri'in'  di'  .1.  du  \';il  ri 
l'aii-iii.-iin'  vii'lll  ili'  niiuirir.  ( 'r  ii'csl  |i;i-i  >ciilcnirii(  iiii 
lidHiiiu'  ili'  liii'ii,  un  mil  ui'ali>t('  iili.<('i\;i|i'ur,  nu  (Icssiini- 
|.'ni-rL,  un  iiiMVi'iu'  i|ni  ilis[Kir:ul ,  r'ol  nm'  crli'lirili'.  un 
iieul  Ir  din',  i\\\\  s'en  va.  PiTSOunr,  cinnini'  dcssinalcur 
ri  graveur,  u'u  dc'pdssé  Migiioau\,  cl  |ii'i-siniiii',  jus(|u'a 
cpjiiur,  n'a  su  l'rgalcr,  et  ]iPi'siinni'  i'uc()ii'  n'i'sl  là  |ioui' 
le  ri'uiidaccr  1  Di'puis  i|uid(iu('  li'ui|is,  il  a\ail  nn  Ldi'\i', 
uu  jeun.'  hoinmi',  qui  donnait  de  liclles  csiiiuauci's,  cl 
i|ui,  ccrlaiiicmcnl.  avec  un  guide  comme  Migneaux,  au- 
rait, su  [dus  lard  cire  digne  de  sim  nniltre  :  il  a  à  peine  pu 


Migneaux  était  dans  rinliiiiilé  im  iKinnae  aimalilc, 
a  lia  h  le,  liés  ai  eu  cillant  ,  du  ne  cduvci-sation  chariuanle  et 
pleine  dVspnl  ;  hiiis  cen\  (pii  l'ont,  connu  ou  moine 
appi-oclii'  seul  iront  lucn  la  perle  de  cet  lionime  toujours 
prid  a  oliligcr  tout,  le  niouile. 

Iie|inis  quelipics  années,  sa  santé  s'i'tail   liieii   altérée; 

I  • lioialioii  iii.  se  faisait,  ]ias   seiiiir,  mais  il   travaillait 

lonj(jnrs,  ipioiquc  s'alVaildissanl.  lenteiuenl  mais  sans 
l'csse. 

Il  a  été  enlevi'  à  l'aH'ection  des  siens  eu  quclipies  jours  : 
dans  les  organismes  minés  par  des  all'eclions  diverses,  la 
inoindiv  indis|iosilion  devient  morlelle  :  c'est  la  goul,to 
d  eau  ipii  l'ail  di'diordci-  la  coupe. 

Nous  ne  saurimis  mieux  faii'c  qu'en  rappelant  les 
p.irolcs  que  M.  lîouvier,  le  distingué  professeur  du  Mu- 
séum de  l'an...  président  (le  la  Société  enlomologique  do 
l'r.ince,  a  consacrées  à  ^limieau.x  : 


Jli.es  MlONIvVUX,  ]ii.'iptre    giaveur  liliistoire  n.iturelle. 
Mort  à  Bill;iiicuurl  (Semé)   le  '2  mars  IStlS. 


l'initier  à  son  art  !  Il  n'y  a  guère  ([u'une  douzaine  d'an- 
nées que  Migneau.x  s'ijtait  mis  à  la  gravure,  car,  jusqu'à 
cette  époque,  il  s'était  plutôt  spécialisé  dans  le  dessin. 
Quelle  habileté, quelle  observation, ([uelle  délicatesse  dans 
l'exécution  de  ses  œuvres,  quel  talent  en  un  mot!  II  était 
plutôt  entomologiste,  il  est  vrai,  mais  ses  travaux  de 
botanique  en  tant  que  dessins  et  gravures,  étaient  tou- 
jours remari[ualiles  ,  comme  tout  ce  qu'il  faisait  du 
reste.  Après  Picart, le  célèbre  graveur, il  restait  Migneaux, 
peintre  et  graveur,  mais,  après  Migneaux,  c'est  avec 
peine  que  nous  constatons  que  personne  n'est  là  pour 
le  remplacer,  non  seulement  en  France,  mais  ailleurs 
encore. 

Le  }ialiiraUsle,  ià,  rue  du  B.-ic,  Paris. 


"  .Vu  nom  de  la  Société  entomologique  de  France,  au 
nom  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  j'adresse 
uu  dernier  hommage  et  je  dis  un  dernier  adieu  à 
l'Iiiimine  de  bien,  au  vaillant  artiste  iine  la  mort  vient 
d'enlever  si  brusquement. 

«  Avec  lui  disparait  un  des  plus  fervents  adeptes  de  la 
gravure  scientifniue,  au  moins  pour  l'Histoire  naturelle; 
il  a  été,  à  coup  siir,  un  des  meilleurs  représentants  de 
cet  art  qui  a  si  longtemps  brillé  en  France,  mais  il  fut 
aussi  un  des  derniers,  et  le  vide  qu'il  laisse  parmi  nous 
ne  sera  pas,  je  le  crains,  de  sitôt  comblé. 

«  Ce  sombre  pressentiment  est  fait,  je  le  sais,  pour 
jeter  un  nouveau  voile  de  deuil  sur  cette  tombe  et  pour 
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roiulre  nus  regrets  plus  amers.  Mais  n'oublions  pas  que 
^ligneaux  se  rappellera  longtemps  à  notre  cieur  par  sa 
droiture,  à  notre  mémoire  par  ses  œuvres,  et  jiuisse 
cette  jiensée  réconfortante  adoucir  la  douleur  de  sa 
famille  et  de  tous  ceux  qui  l'ouï  aimé!  » 

Mignoaux,  qui  par  son  talent  méritait  certainement 
la  croix,  n'a  pas  eu,  de  son  vivant,  la  moindre  distincli(ui 
honorilique:  nous  disons  "  de  son  vivant  »,  car  Mi- 
gneaux,  mort  le  2  mars  dernier,  a  été  nommé  ollicier 
d'Académie  le  15  avril  suivant.  11  n'est  jamais  trop  lard, 
dit-on,  pour  récompenser  le  mériti',  mais  dans  le  cas 
présent,  il  nous  semble  (jue  les  ]iûuvoirs  jiublics  au- 
raient pu  y  i)enser  depuis  longue  date. 


SUR  UNE  NOUVELLE 


PLANTE     FOSSILE 

Syringodendron   esnostense 


La  plante  nouvelle  dont  nous  allons  dire  queli|ui'? 
mots  a  été  rencontrée  dans  les  gisements  fort  âgés,  qui 
sont  en  bordure  du  terrain  houiller  d'Autun,  au  Nord- 
Ouest  du  bassin,  et  qui  appartiennent  au  Culm;  sa 
structure  a  été  conservée  par  la  silice,  particularité 
fort  intéressante,  puisqu'elle  nous  permet  de  recueillir 
des  notions  précieuses  sur  l'organisation  de  végétaux 
qui  ont  complètement  disparu  et  comjitent  jn-esque 
parmi  les  plus  anciens  de  la  terre. 

Cette  oiganisation  est  curieuse  à  plus  d'un  titre,  et 
l'étude  de  la  jilaute  d'Esnost  va  nous  permettre  d'insister 
sur  une  partirulariti'' de  structure  des  l'aiscraux  ligneux. 


coupe  transversale  on  voit,  eu  efl'et,  que  chaciue  cordon 
se  compose  de  deux  ])arties,  l'une  dont  l'accroissant  s'est 
dirigé  vers  la  tige,  l'autre  au  contraire,  en  sens  opposé; 
ces  deux  i)arties  d'un  même  faisceau  ont  pris  le  nom  île 
bois  primaire  centripète,  et  de  bois  secondaire  centri- 
fuge, ce  dernier  est  produit  par  l'assise  génératri(-e, 
l'autre  ])ar  une  différentiation  du  tissu. 

La  tige  des  Cycadées  ne  possède  que  du  Ijois  jirimaire 
et  si'condaire  centrifuges,  elle  n'a  pas  de  bois  primaire 
<-entripète. 

L'existence  de  deux  bois  à  accroissement  opposé,  m.' 
s'observe  que  dans  les  feuilles  et  leur  pétiole,  elle  s'arrête 
brusquement  à  la  tige. 

Les  Dicotylédones  actuelli's  arborescentes  ont  toutes 
du  bois  secondaire  centrifuge  sans  bois  i)rimaire  centri- 
]iète. 

D'autre  part  le  bois  primaire  centripète  se  trouve  dans 
un  certain  nombre  de  plantes  cryptogames  vivantes, 
Tinc^ipteris,  Lijcopodium,  etc.,  mais  sans  bois  secondaire 
centrifuge. 

L'association  de  ces  deux  bois  que  l'on  a  observée 
seulement  dans  les  frondes  de  Cycadées,  se  rencontre  au 
contraire  souvent  dans  les  plantes  arborescentes  cryp- 
togames ou  pbanérogamcs  des  temps  primaires,  tels  que 
Sphcnophijllum,  Lepidodendron  selaginoidcs,  Sigillaire, 
i'()ro.ïi//on,  etc.,  mais  l'association  i)eut  [exister  :  1"  seule- 
ment dans  la  tige  et  les  rameaux  {Sphenophyllum  Lepido- 
dendron, Sigillaire),  2°  ou  bien  dans  la  tige,  les  rameaux 
l't  les  feuilles  (Poroxylon). 

La  Diploxylée  qui  fait  l'olijet  de  cette  note   a|qiartienl 
au  premier  de  ces  groupes.  Sur 
i   coupe  transversale  rejirésen- 
tee  tig.  i,   on  remarque  enfles 


a  t 

Fig.  1, —  Section  transversale  de  Sijiiiii/odendro/i  esnostense. 
a,  Restes  du  bois  primaire  centripète.  —  A,  Bois  socundairc    centrifuge.  —  d,  Tissu  parenchyjua- 
teus,  en  grande  partie  détruit. —  v.v',  Faisceaux  de  raniules  niontanl  entre  le  cjliadre  ligneux  et 
récorce. —  S,  Portion  de  l'écorce  formée  de  couches  de  liège. 

rare  dans  les  plantes  actuelles,  mais  fréquente  au  con- 
traire dans  celles  des  temps  primaires. 

On  sait  que  les  faisceaux  ligneux  qui  parcourent  les 
pétioles  et  les  feuilles  des  Cycadées  sont  plus  complexes 
que  ceux  des    autres   plantes  idianérogames.    Sur   une 


resti's  du  bois  primaire  centri- 
pète, la  ])lus  grande  partie  a  été 
détacbec  accidentellement.  11 
était  constituée  par  un  cylin- 
dre ligneux  uniquement  composé  de  trachéides  rayées  ;  à 


I''ig.2.  —  Coupe  longitudinale 
passant  par  le  cylindre  li- 
gneux d'un  ramulc  inclus 
dans  l'épaisseur  du  bois  de 
la  lige. —o'.  Bois  centripète 
du  ramule,  — i".  Bois  secon- 
daire centiifuge.  — b,  Bois 
de  la  tige  traversé  par  le 
ramule. 
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lii,  |ici'i|iliiTi('  do  CI'  cylinilio  on  rciiKiniui'  uni' sérii' ilc 
puiiili'iiieiits  trachéens  disposés  réfiuhrn'nn'nl  cl  ;ui\- 
qiicls  aliiintissont  les  conloiis  foliaires  cl  les  raisccuux 
di-  runiules  ipii  se  diripi'iit  ensuite  au  ilclnirs  en  Iraver- 
sanl  le  liois  secondaire. 

Le  liiiis  se<'Oiulaire  cciilriruiic  //  est  conslilni'  par  ilcs 
traclieidcs  rayées,  disposées  en  séries  rayonnanles  sépa- 
rées par  (les  rayons  cellnlaires.  Ces  l'ayons  cellulaires 
S(jnl  i'ornii'S,  en  épaisseur, d'une  seule  ranijiM'  de  cellules, 
et  di'  trois  à  ([uatre  en  hauteur;  ils  rappelleni  ceux  des 
Sifiillaircs. 

Le  liois  est  traverse  |iar  de  uiiinlneux  cylimlres  vascn- 


w-?';y 


Fig.  3.  — Coupe  ininsvcrsale  d'un  r:iiiiulc. 

b,  Bois  de  la  tige. 

V,  Ramulc. 
laires  très  ]ietils  qui,  partant  de  la  zone  commune  aux 
deux  cylindres  ligneux  de  la  tif;e,  se  dirigent  horizontale- 
ment d'abord,  dans  le  bois  secondaire  a'  fc' lii;.  i,  puis 
verticalement  entre  le  liois  et  l'écorce,  lig.  :i,  pnnrsoitir, 
de  nouveau  en  direction  horizontale,  c,  hi;.  ','>,  a  travers 
l'ecoi'ci'. 

L'organisation  de  ces  ramules  qui  ne  mesurent  pas 
plus  de  1  millimètre  de  diamètre  est  très  reconnaissalde. 
8uruni'Coupe  longitudinale  lig. 2, lui  voiten  o'un  cylindre 
plein  l'(u-mé  de  trachéides  rayées  re|iresenlant  h'  huis  pri- 
maire centripète  analogue  à  celui  delà  tige  et  en  6'  le  cy- 
lindre de  bois  secondaire  centrifuge  qui  entoure  le  pre- 
mier. En  b,  b,  on  reconnaît  facilement  le  hois  secondaire 
de  la  lige  elle-même. 

La  constitLilioii  (les  faisceaux  de  ranuiles  reste  la  même 


Fig.4. —  Coupe  transversale  de  lapartie  subi-reuse  de  l'Êcorce 
S.  S',  Assises  concentriques  du  liil'ge. 
f/.  Racine  intercalée  entre  deux  assises. 

dans  les  différentes  régions  qu'ils  parcourent,  comme  on 
peut  s'en  assurer  sur  une  coupe  transversale  lig.  :!,  prise 


dans  la  [larlie  ascendanle,  on  y  distingue  au  centre  le 
bois  primaire  centripète  et  en  dehors  le  liois  secondaire 
centrifuge. 

Nous  avons  |)u  melire  en  évidence  dans  ré]iaisseur  du 
cylindre  ligneux  au-dessous  des  ramules  la  présence  des 
cordons  foliaires,  mais  nous  les  avons  constatés  à  grand'- 
]H'ine  dans  la  partie  suln'ieuso  do  l'écorce  ;  cela  tii'nt  au 
peu  de  développenieiit  de  ces  organes,  (|ui,  en  outre, 
étaient  rajiidemeiil  caducs,  car  on  n'en  trouve  aucune 
trace  à  la  surl'ace  de  riM-orce. 

De  l'écorce  il  ne  resie  que  la  ciiiudie  extérieure  la  |j1iis 
résislaiile,  la  couidie  snliéreiise  ;  celle-ci,  lit;.  '.',.  est  coui- 


Fig.  5.  —  Cuupc  UiigeulieUe  laiie  dans  le  liège. 
,'^.  Lii'-ge, 

e.  Trace  d'un  ramuie. 
0,  Organe  aériK're. 

posée  de  deux  sortes  de  cellules,  les  unes  sont  allongées 
fusiformes,  disposées  en  files  radiales  régulières,  fîg.4et  o, 
laissant  entre  elles  des  sortes  de  mailles  verticales,  rem- 
]ilies  tiar  b's  autres  cellules,  celles-ci  à  sections  rectan- 
gulaires, a  pamis  plus  minces;  ce  liège  ressemble  à  celui 
des  tiges  de  Liqiidodeiidrons  (|ue  l'on  rencontre  dans  la 
même  localité. 

Il  se  détachait  sous  furme  de  plaipies  plus  ou  moins 
étendues,  et  la  séparaiion  elail  facilitée  par  son  mode  de 
formation  en  couches  i'xcentrii|ues  distinctes  dès  l'ori- 
gine comme  l'indique  la  fig.  4. 

Ces  desquammatious  successives  ont  eu  pour  effet  de 
l'aire  disparaître  les  caracti'u-es  superficiels  que  la  chute 
des  ramules  et  des  feuilles  aurait  pu  produire  à  la  sur- 
face de  la  tige. 

Le  liège  ne  présente  d'autres  traces  étrangères,  que 
celles  laissées  par  le  passage  de  ramules  c  fig.  o,  et 
d'organes  aérifères  particuliers  o. 

La  section  transversale  des  ramules  internes  est  plus 
petite  en  ce  point  qu'à  l'intérieur  du  bois  de  la  tige.  Leur 
petitesse  laisse  supposer  qu'ils  aboutissaient  extérieure- 
ment à  un  simple  pii|uant. 

Les  organes  aérifères  ont  une  section  transversale 
elliptir[ue,  ils  traversent  le  liège  dans  toute  son  épais- 
seur, et  à  l'extérieur  ce  sont  eux  qui  ont  laissé  les  cica- 
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Iricps  pins  iipltrsnnalogups  à  celles  dep  Syriiigmlendrons 
vwnoftigmôs. 

La  nature  du  tissu  qui  est,  cunfeiiu  est  lecnnnaissable 


Fi^'.  C.  —  Tissu  des  organes   aériféres  formelle  files 
de  cellules  disposées  en  réseau. 

dans  ceil.-iiues  n\i;ions  tlg.  (i  ;  il  est  fiinnù  de  cellules 
dis|iosées  eu  files  i|ui  en  se  soudant  aux  files  voisines 
foi-jnenl  un  réseau.  Il  résulte  de  celte  (lis]iositiou  un 
lissn  iacuni'nx  à  larges  méals  i|ui  ti-és  |irol)aljlement 
allait  rejoindre  un  tissu  senildalde  ]ilacc  on  dedans  de 
l'écorce  i-t  entourant  le  cylindre  lignrux.  nous  avons 
signalé  un  tissu  analogue  dans  ]e  Lcpidoslrohu>.  dabadia- 
nus.  L.  Rfliivillci  Lflpidodmdrnn  Hiircourli  autour  de  leur 
cyliiidri'  ligneux  :  dans  les  organes  sécréteurs  des  Sigil- 
laires,  etc. 

Ce  tissu  essentiidleiuenl  lacuneux  par  sa  sirnriuri'  per- 
mettait aux  gaz  un(!  circulation  facile  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  et  i'avorisait  une  sorte  de  respiratn:)ii 
interne,  cai-  la  respiration  ordinaire  jiar  Irs  feuilles  ou 
]iar  l'écorce  ilr\ail  être  à  |icu  près  niillr,  les  feuilles 
demeurant  à  l'i'ial  d'éi'aillcs  ou  avoi-taut.  et  l'i'Corce 
étant  terminée  par  une  épaisse  couche  de  liège.  Ces 
oi-ganes  aérifincs  (Haient  en  communication  avec  l'atmos- 
phère l't  celte  (-(imniunication  restail  maintenue  cons- 
laninient  ]iar  l(>s  diM;orlicatious  jiarliidles  successives. 
Leur  accroissement  elail  lit'  intimement  à  cidui  du  liège. 

Nous  rappoi'lons  an  Diplo.:ri/loii  d'I-^snost  iiueliiues  frag- 
ments d'i'coice  trouv(:'s  dans  li'  même  gisement  et  tra- 
versés par  des  faisceaux  diploxyles  de  rarnules  i>(  des 
organes  aériféres  semblables  (fig.  7). 

Les  coussinets  de    forme   vaguement   b'pidodeudroïde 


c  o 

Fig.  'i-  —  Cicatrices  du  S;/rini/oi/eni/i-(in  csnosleiixe. 
c,  Coussinet. 

e,  Cic.alrice  d'un  ramule. 
0,  Organe  aérifùre. 


sont  coiitigus,  é])ais,  charnus  ;  leur  contour  figure  à  peu 
prés  un  iiarallelogramme  à  cotés  cui-yilignes  à  grand  axe 
veriH-al;  les  angles  supérieur  et  inférieur  sont  plus  ou 
moins  arrondis;  les  angles  latéraux  sont  terminés  en 
poinleaigué  et  pénètrent  entre  les  extrémités  de  deux 
coussinets  voisins.  Les  deux  côtés  supérieur  et  inférieur 
sont  convexes  en  quittant  les  extrémités  et  deviennent 
concaves  en  se  ra]iin-oeliant  pour  fm-mer  les  an.i^les  laté- 
raux. Vers  le  milieu  de  leur  longueur  o  se  trouve  l'ajjpa- 
reil  ai'-iiféi'e.  et  aux  trois  quai'ts  delà  bailleur  du  coussi- 
net à  pailir  de  la  base,  se  voit  le  faisceau  diploxylé  c  de 
l'iqjine  ou  idi|u.ant. 

En  résumé  onp(>ul  se  figurer,  cette  nouvidle  Itiploxylée 
comme  une  ]ilantc  arborescente,  di'qiourvne  de  lameaux 
et  lie  feuilles,  ou  n'en  présentant  que  des  rudiments, 
Comme  certaines  Cactées  actuelles,  en  perdant  luême 
toute  trace  en  vieillissant  à  cause  des  décortications  suc- 
cessives de  la  couche  subéreuse.  La  respiration  rendue 
impossible  par  l'épaisse  cuirasse^de  liège  était  cependant 
assurée  griice  .à  l'existence  d'un  nombre  considérable 
il'organes  aériféres  dont  le  tissu  lacuneux  permettait  à 
l'air  de  pénétrer  à  l'intérieur.  La  structure  diploxylée  de 
la  tige  et  des  ramules  internes  range  ce  végétal  parmi 
ceux  qui,  à  ces  époijues  reculées,  ont  servi  de  lien  imtre 
les  jdantes  phanéi-oi;ames  et  les  plantes  cryptogames. 

lî.    PiEXAl  I.T  et  A.    lîOCHE. 


NOTICE  SUR   LES 

Parnassius  Jacqygmontii,  Eoisd.,  Epaphus.Oberth, 
iflercyrius,  Groom,  Poeta,  Oiierth. 

ET    SCR    UNE    ESPKCE    INÉDITE    DU    THIllET    ^KrTE^•TRIO^•AL 

PARNASSIUS  TSAIDAIENSIS   austaut 


Le  Parnassius  Jacqucmontii  est  peut-être  de  tous  les  Par- 
nassius celui  qui  a  fourni  le  plus  de  matière  aux  diseussions, 
el  l'incertitude  qui  a  plané  pendant  de  longues  années  sur 
son  identité  n'est  pas  encore  entièrement  dissipée,  puisqu'il 
est  aisé  de  constater  que  cette  espèce  est  encore  confondue 
de  nos  jours  par  bien  des  entomologistes  avec  d'autres  formes 
voisines  il  est  vrai,  mais  réellement  distinctes.  L'espèce  a  été 
ci'éée  par  Boisduval  et  décrite  dans  son  Index  nietliodicus, 
d'après  quatre  exemplaires  des  deux  sexes  rajiportés  par 
JacquemonI  de  l'Himalaya,  au  cours  d'une  exploration  scien- 
titîque  r]ue  ce  voyageur  avait  entreprise  autrefois  ])0ur  le 
compte  du  gouvcrneuicnt  français.  Le  niàle  a  été  figuré  pour 
la  première  fois  par  M.  Charles  Oberthur,  dans  ses  Etudes 
d'entomologie,  livraison  14,  pi.  2,  fig.  H,  d'après  un  unique 
exemplaire  conservé  dans  la  Collection  Boisduval.  C'est  un 
papillon  à  peu  près  de  la  taille  de  notre  Delius,  d'une  teinto 
d'un  blanc  jaunâtre,  assez  obscur  en  dessus,  avec  une  bande 
marginale  subdiaphane  foncée  entourant  les  quatre  ailes,  une 
autre  bande  prémarginale  formée  de  taches  lunulaires  noires 
continues,  et  les  deux  costales  ain.si  que  l'inlernc  largement 
jiupillées  do  rouge.  Les  ocelles  sont  grandes,  d'un  rouge  vqr- 
millon,  cordiformes,  pupillées  de  blanc.  Le  lavis  do  la  base 
des  secondes  ailes  est  large,  noir,  et  marqué  vers  le  corps 
d'une  tache  rouge.  Les  antennes  sont  noiràlres,  finement 
annelées  de  gris,  et  la  frange  est  d'un  gris  blanchâtre  uni- 
forme. La  femelle,  selon  Boisduval,  serait  à  peu  près  sem- 
blable à  l'autre  sexe  ;  elle  n'en  dilTcrerait  que  par  la  poche 
cornée  qui  serait  dépourvue  de  carène  et  plissée  en  travers. 
Cette  assertion  toutefois  est  impossible  à  vérifier;  caries  deux 
femelles  que  l'auteur  avait  eues  sous  les  yeux  n'ont  plus  été 
retrouvées  dans  la  collection  du  maître  français;  et  il  est 
ilou'.eux  qu'elles  soient  conservées  ailleurs. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Emile  Blanchard  décrivit  de 
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nouveau  un  l*arn:issius  Jactiucnu^niii.  «l'ajirès  des  spécimens 
rapportés  é^'alenicnt  de  l'Himalaya  par  Jacquemonl  et  (pu 
faisaient  sans  doute  partie  du  morne  matériel  scientilique  qui 
avait  été  soumis  en  i)artie  au  docteur  Boisduval. 

Enfin,  on  1852,  un  auteur  anf;lais,  Gray,  puldia,  de  son  côté, 
un  Parnassius  Jacquemontii,  en  se  servant  de  quelques  exem- 
plaires qui  avaient  été  capturés,  avec  d'autres  espèces  inté- 
ressantes, par  le  major  Charlton  sur  les  croupes  les  plus 
élevées  du  Nord-Ouest  de  l'Himalaya.  Trois  Parnassius  ont, 
par  conséquent,  été  publiés  successivement  sous  le  même 
nom;  mais  il  s'en  faut  do  beaucoup  qu'ils  ap[iartiennent  tous 
trois  à  une  seule  et  mémo  cs])écc.  I.i^  Jacquenjoutii  do  Blan- 
chard n'est  pas  identique  à  ccdui  île  Boisduval.  Ces  deux  pa- 
pillons sont  bien  de  la  même  envergure  et  assez,  obscurs  en 
dessus,  avec  les  taches  ordinaires  marquées  de  rouge,  les 
bandes  marginales  foncées  et  subdiaphanrs,  les  prémarfiinales 
formées  de  taches  lunulaires  ;  mais  celui  de  Boisduval  otTre 
dei  franges  blanches  uniformes,  tandis  cpie  l'autre  est  carac- 
térisé par  des  franges  blanches  nettement  entrecoupées  de 
noir.  Cette  différence  est  importante;  elle  établit  une  démarca- 
tion bien  nette  entre  ces  deux  formes,  quelle  que  soit  l'analo- 
gie apparente  qu'elles  puissent  olVrirpar  ailleurs. 

Quant  au  Jacquemontii  de  Gray,  il  est  encore  beaucoup  plus 
tranché  des  deus  formes  précédentes,  surtout  de  celle  de  Bois- 
duval. C'est  un  papillon  de  petite  taille,  30  à  55  millimètres 
d'envergure,  d'un  beau  blanc  à  peu  près  pur.  Le  disque  dos 
ailes  supérieures  n'est  nullement  sablé  d'atomes  foncés.  Les 
bandes  marginales  de  ces  mêmes  ailes  sont  étroites,  limitées 
extérieurement,  par  une  frange  blanche  entrecoupée  de  noir, 
avec  des  espaces  internervuraus  blanchâtres  bien  prononcés. 
Les  prémarginales  sont  bien  développées,  il  est  vrai,  sur  les 
quatre  ailes  sous  la  forme  de  séries  de  taches  lunulaires  con- 
tinues; mais  le  bord  cxlerne  ouïe  limbe  des  ailes  postérieures 
n'est  nullement  obscurci,  il  est  blanc  avec  de  petites  taches 
noires  bien  vives  situées  à  l'estréme  limite  des  nervures.  Les 
antennes  de  ce  Parnassien  sont  blanches,  finement  annelées  de 
noir;  et  la  poche  sexuelle  de  la  femelle  est  dépourvue  de 
caréné,  ainsi  que  lo  dit  Boitduval  de  son  Jai-quemontii 
typique. 

L'espèce  décrite  ]irin>itivement  par  le  célèbre  Lépidopté- 
riste  français  est  la  seule  qui  doive  conserver  la  dénomination 
de  Jacquemontii.  et  cela  par  droit  de  priorité.  Elle  est  repré- 
sentée, à  notre  connaissance,  par  l'unique  spécimen  de  la 
collection  de  M.  Oberthur  rapporté  authentiquement  de 
l'Himalaya  par  feu  .lacquemont.  Nous  insistons  sur  le  terme 
unique,  car  les  prétendus  Jacqueuiont  conservés  ou  oll'erts  par 
certains  entomologistes  d'.\Uemagne  se  rapportent  tous  à  Hima- 
layensis,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  nous- 
même  à  différentes  reprises.  L'espèce  publiée  par  Gray  sous 
le  nom  de  Jacquemontii  a  été  soigneusement  séparée  de  cette 
dernière  ]iar  le  savant  Lépidoptériste  de  Rennes  et  désignée 
sous  le  nom  d'Epaphus.  ("est  une  forme  bien  individuelle 
découverte  autrefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par 
le  major  Charlton  avec  les  Parnassius  Charltonius,  Acco, 
.Simo,  dans  les  hautes  Alpes  du  Cachemire  septentrional. 

Elle  a  été  figurée  par  M.  Oberthur  dans  ses  Etudes  d'ento- 
mologie, liv.  15,  pi.  1,  fig.  4  et  5,  d'après  des  exemplaires 
typiques  du  voyageur  anglais.  Cette  mémo  planche  représente 
en  outre  fig.  6  et  7  une  variété  d'Epaphus  désignée  par 
l'auteur  sous  le  nom  de  Gachemiriensis  et  qui  ne  diff'ère  do  la 
forme  normale  que  par  la  réduction  des  taches  noires  de  la 
bande  prémarginale  des  ailes  postérieures,  par  l'absence  de  la 
macule  rouge  basilaire  de  ces  mêmes  ailes,  ainsi  que  par  la 
teinte  plus  ou  nuiins  jaune  des  ocelles.  Nous  possédons  nous- 
ménie  cinq  exemplaires  d'Epaphus  (4  mâles  et  1  femelle) 
recueillis  en  1889  jiar  un  entomologiste  anglais,  M.  Mac 
-Arthur,  sur  les  points  culminants  du  Nord-Ouest  de  l'Hima- 
laya. Deux  do  ces  exemplaires  sont  très  typiques  et  entière- 
ment semblables  aux  figures  i  et  5  des  Etudes  d'entomologie. 
Ils  portent  comme  lieu  d'origine  la  mention  :  Kardong, 
5000  mètres  d'altitude.  Un  autre  mile  capturé  sur  le  faite  des 
monts  Karokorum,  à  plus  de  GOOO  mètres  de  hauteur,  dilfère 
un  peu  des  exemplaires  de  Kardong  par  la  réduction  des 
taches  prémarginales  des  ailes  postérieures  et  par  l'oblitéra- 
tion presque  complète  des  taches  rouges  costales  et  basilairi'S. 
Sa  teinte  est  en  outre  d'un  blanc  très  pur  et  éclatant.  Les 
deux  derniers  mâles,  désignés  par  leur  éli(|uette  comme  pro- 
venant du  Cachemire  septentrional,  apiiartiennent  à  la  variété 
Cachemiriensis  par  la  couleur  des  ocelles  qui  est  d'un  beau 
jaune  pur,  tant  en  dessus  qu'en  dessous.  Chez  l'un  de  ces 
mâles,  la  tache  basilaire  est  bien  ajiparente;  elle  fait  complè- 


tement délaiii,  chez  l'autre,  ce  ipii  prouve  que  ce  caractère  est 
inconstant  et  qu'il  ne  saurait  à  lui  seul  servir  de  point  de 
repère  pour  ilistinguer  avec  )irécision  la  variété  de  la  forme 
typique.  Sans  tenir  compte  de  la  présence  ou  de  l'absence  de 
cette  tache,  nous  préférons,  pour  notre  part,  ne  considérer 
comme  Cachemiriensis  que  les  exemplaires  à  ocelles  jauntîs 
lesquels,  envisagés  à  ce  point  de  vue  exclusif  ou  spécial,  ne 
constitueraient  que  des  aberrations  accidentelles  mais  cons- 
tantes, analogues  aux  aberrations  Ncvadensis  d'Ajiollo,  P'ia- 
vomaculata  d'.Vpollonius  et  Behii  de  Smintlieus.  Le  Parnas- 
sius Ep.iphus  (Jacquemontii  Gray)  est  incontestablement  une 
espèce  indépendante  dans  le  sens  usuel  du  terme;  et  c'est 
avec  grande  raison  qu'il  a  été  séparé  du  Jacquemontii  de 
Boisduval. 

Quant  au  Jacquemontii  de  Blanchard  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  des- 
cription de  l'auteur,  nous  avouons  qu'il  est  difficile  de  se 
prononcer  sur  son  compte.  A  cause  de  ses  franges  entrecou- 
jiées,  il  ne  saurait  être  assimilé  à  Fespêco  de  Boisduval  qui 
mi>ntre  les  siennes  d'un  blanc  grisâtre  uniforme.  L'obscurcis- 
sement général  des  ailes,  et  notamment  du  bord  marginal  des 
inférieures,  empêche,  d'un  autre  côté,  de  le  rapporter  à 
Epaphus  dont  les  ailes  ni  le  bord  dont  il  s'agit  ne  sont 
jamais  couverts  d'un  semis  atomique  foncé.  Peut-être  co 
jiapiUon  est-il  identique  à  l'espèce  que  M.  Ehves  a  appelée 
Him.ilaycnsis  qui  est  fort  répandue  dans  la  province  de 
Lahaul  et  que  M.  Standinger,  dans  ses  catalogues  annuels, 
rapporte  comme  simple  variété  à  l'Aclius  du  Turkestan. 
Pourtant  ces  deux  Parnassius,  assurément  voisins  ]>ar  leur 
faciès  général,  dilférent  par  leurs  antennes  qui  sont  entière- 
ment noires  chez  Himalayensis,  tandis  qu'elles  sont  grises 
et  annelées  de  noir  chez  la  forme  décrite  par  Blanchard. 
Peut-être  encore  ce  Jacquemontii  est-il  le  même  papillon  que 
celui  que  M.  Edouard  Heurath  a  publié  sous  le  nom  de 
lihodius  dans  la  Uer/iner  Entomolofjische  Zeilschrift,  1882, 
Bd  XXVL  pi.  2,  fig.  6,  d'après  un  seul  mâle  rapporté  autre- 
fois des  montagnes  élevées  de  Ladack  (Himalaya)  par  un 
explorateur  allemand  et  qui  n'est  pas  du  tout  identique  au 
Parnassius  que  l'Allemagne  nous  expédie  sous  le  nom  de 
Rhodius  et  qui  est  originaire  du  Turkestan,  principalement 
des  Alpes  des  environs  d'Ochs. 

L'insecte  de  M.  Heurath,  à  en  juger  par  la  figure,  nous 
semble  appartenir  incontestablement  à  Epaphus,  ou  ne 
former,  tout  au  plus,  qu'une  légère  variété  de  cette  espèce, 
tandis  que  les  Rhodius  turcomans  de  notre  collection  que  nous 
avons  reçus  autrefois  de  M.  Standinger  paraissent  constituer 
une  forme  intermédiaire  entre  Discolobus-lnsignis  et  Aclius. 
Il  faut  convenir  que  la  question  d'assimilation  dont  il  s'agit 
est  peu  aisée  à  résoudre  et  qu'elle  restera  entourée  d'une 
grande  obscurité,  tant  qu'on  n'aura  ]ias  sous  les  yeux  les 
exemplaires  qui  ont  servi  d'objectif  à  Blanchard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Parnassius  Epaphus  peut  être  consi- 
déré comme  une  souche  primordiale  de  laquelle  sont  issues, 
par  voie  d'évolution  ou  de  dispersion  géographique,  diffé- 
rentes autres  espèces  olïrant  comme  caractères  communs  : 
1"  une  taille  relativement  réduite  ;  2"  l'existence  de  taches 
blanchâtres  internervurales  au  bord  de  la  marginale  obscure 
et  généralement  étroite  des  ailes  supérieures  et  surtout 
(détail  fort  important  et  très  caractéristique  en  ce  qui  con- 
cerne la  question  de  communauté  d'origine),  l'absence  totale 
de  la  carène  longitudinale  de  la  poche  cornée  qui  est  si  cons- 
tante chez  les  Parnassius  du  groupe  des  Carinati.  Ces 
espèces  sont  toutes  confinées  dans  l'Himalaya  et  dans  les 
hautes  montagnes  du  Thibet  où  des  explorations  récentes  les 
ont  fait  découvrir.  Nous  citerons  successivement  les  sui- 
vantes :  j 

1^  l'ani(issii/s  Merci/riits,  tîrotnn. 

Ce  Parnassius  a  été  découvert  sur  les  .VIpes  du  plateau 
d'Amdo  par  M.  Groum-Grshima'ilo,  au  cours  d'un  voyage 
scientifique  que  ce  naturaliste  accomplit  dans  les  régions  sep- 
tentrionales du  Thibet.  Il  diffère  d'Epaphus  par  sa  teinte  plus 
jaunâtre  et  par  la  réduction  de  tous  les  dessins  et  surtout  des 
ocelles  qui  sont  petites.  La  bande  niarjiinale  des  premières 
ailes  est  plus  large  que  celle  d'Epaphus,  moins  noirâtre,  d'un 
aspect  plus  diaphane  et  quelque  [icu  huileux.  Les  prémargi- 
nales sont  formées  de  petites  taches  irrégulières;  et  le  limbe 
des  secondes  ailes  est  couvert  par  une  ligne  dentée  grisâtre, 
assez  large,  qui  entrecoupe  par  ses  angles  le  blanc  de  la 
frange.  Le  lavis  basilaire  très  noir  forme  un  crochet  obtus 
sous  la  cellule 
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2"  l'ariifissii/s  l'orla,  Oberl/n/r. 
Très  intéressante  espf^ce  rencontrée  par  dos  missionnaires 
franeais  dans  le  Thibet  oriental  au  nord  de  Ta-tsin-lou  et 
ligurce  par  M.  Oberlhur  dans  ses  Eludes  d'E»lomoloi/ie, 
liv.  16,  pi.  2,  fig.  9.  Ce  papillon  diffère  très  nettement  d'Epa- 
phus  et  de  Mercurius,  par  l'obscurcissement  plus  ou  moins 
grand  du  disque  des  ailes  supérieures  qui  n'oflre  jamais  chez 
ces  espèces  de  semis  atomique.  La  base  de  ces  ailes  est  large- 
ment sablée  de  noir  et  leur  marginale  est  étroite  avec  des 
taches  intcrnervurales  triangulaires  blanchâtres  très  mar- 
quées. Les  quatre  prémarginales  sont  formées  d'une  succes- 
sion continue  de  macules  lunulaires  noires  bien  écrites  ci  le 
limbe  des  ailes  postérieures  montre  égalnment  une  ligne  jiéri- 
phérique  gris.àtro  dentée  en  zig  zag.  mais  beaucoup  plus  fine 
que  celle  de  Mercurius.  Le  lavis  basilaire  est  on  outre  très 
étendu,  il  couvre  jiresque  tout  l'emplacement  do  la  cellule. 

0"     l'ai'nassiiis  Oberllturi,  Auxlaut 

(Le  Naturaliste,   n"    208,  \"  novembre  1895). 

C'est  une  l'orme  mélanienne  très  curieuse  qui  parait  jusqu'à 
présent  être  localisée  sur  les  moniagnes  des  environs  de 
Tchang-Kou  (Thibet  oriental)  où  elle  vole  en  compagnie  du 
Parnassius  Thibetanus.  RUc  nous  a  été  envoyée  par  M.  Ober- 
thur  comme  variété  locale  de  Poëta  avec  lequel  elle  offre  en 
effet  beaucoup  d'affinité,  mais  nous  avons  cru  devoir  la  dis- 
tinguer de  cette  espèce  en  la  désignant  par  un  nom  parti- 
culier. Oberthuri  est  encore  plus  obscur  que  l'oeta;  car  ses 
ailes  antérieures  sont  entièrement  couvertes  d'un  semis  ato- 
mique foncé,  sauf  l'entourage  immédiat  des  taches  ordinaires. 
Les  deux  costales  et  l'interne  sont  pupillées  de  rouge.  La 
bande  prémarginale  des  ailes  postérieures  est  formée  d'une 
suite  de  très  grosses  taches  semilunaires  contiguës;  et  le 
limbe  est  marqué,  à  l'emplacement  des  nervures,  d'une  suite 
de  taches  noires  allongées  qui  confluent,  d'un  coté,  avec  les 
lunules  prémarginales  et  entrecoupent  de  l'autre  assez  large- 
ment le  blanc  de  la  frange.  Le  lavis  basilaire  est  très  noir 
formant  un  crochet  ascendant  et  épais  à  l'exlrémité  de  la 
cellule  comme  chez  Mercurius.  Enfin  toutes  les  nervures  des 
secondes  ailes  sont  légèrement  estampées  d'écaillcs  obscures 
qui  en  rendent  le  parcours  très  apparent. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  dans  ces  diverses  caractéris- 
tiques que  du  sexe  mâle.  Les  fomcUes  des  espèces  dont  il  est 
question  présentent  également  entre  elles  des  dissemblances 
notables,  mais  peut-être  moins  faciles  à  faire  ressortir  par  la 
description,  et  qui  nécessiteraient  dans  tous  les  cas  des  déve- 
lopjiements  trop  étendus  pour  le  cadre  nécessairement  très 
restreint  de  cette  étude.  Nous  terminerons  celle-ci  par  la 
caractéristique  d'une  forme  ou  espèce  nouvelle  qui  viendra 
grossir  le  nombre  des  Parnassius  si  intéressants  du  groupe 
des  Carinati  Thibétains. 

1"  l'aniassii/s  Tsaidametisis,  Aiislanl  (Xova  Species). 
Nous  avons  reçu  tout  récemment  cette  forme  nouvelle  sous 
le  nom  de  Sikkimensis,  Elwes  ;  elle  a  été  capturée,  parait-il, 
en  quelques  exemplaires  seulement,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, à  jilus  de  3,000  mètres  d'altitude,  qui  se  'trouvent 
situées  à  l'ouest  des  sources  du  fleuve  Jaune  dans  le  Tsaïdam 
méridional,  mais  cette  détermination  est  visiblement  erronée. 
L'espèce  du  Sikkim  qui  n'est  encore  connue  que  par  les 
exemplaires  typiques  de  la  collection  de  M.  Ehvcs,  est  un 
Parnassius  d'un  aspect  obscur,  t/indis  iiue  celle  dont  il  s'agil 
est,  au  contraire,  très  claire,  tout  autant  que  le  .Parnassius 
Epaphus.  On  en  jugera  par  la  description  suivante  :  enver- 
gure 43  millimètres,  de  la  taille  des  exemplaires  moyens  de 
Simonius  et,  par  conséquent,  le  plus  petit  des  Carinati  connus 
jusqu'à  présent.  Ailes  proportionnellement  allongées,  no- 
tamment les  supérieures  dont  l'aper  est  saillant  et  le  Ijord 
externe  par  conséquent  assez  oblique.  Teinte  générale  d'un 
blanc  pur.  Ailes  antérieures  assez  fortement  sablées  à  la  base, 
mais  sans  trace  de  semis  atomique  sur  le  ilisque.  Taches  dis- 
coïdales  étroites,  rectangulaires.  Costales  au  nombre  de  deux, 
marquées  de  rouge.  Tache  interne  grande,  noire,  arrondie. 
Bande  prémarginalc  formée  de  petites  macules  contiguës  vers 
la  Cote  seulement  et  s'arrétant  au  milieu  de  l'aile  entre  les 
troisième  et  quatrième  nervures.  Bande  marginale  étroite, 
gris  noirâtre,  peu  (Jiaphane,  conten.int  de  petites  taches  intcr- 
nervurales blanches.  Frange  blanche,  entrecoupée  de  noir. 
Ailes  postérieures  blanches  également.  Lavis  basilaire  marqué 
d'une  petite  tache  rouge,  très  noir,  couvrant  tout  l'emplace- 
ment de  la  cellule,  sauf  une  légère  éclaircie  dans  la  partie 
supéiieure  de  celle-ci.  Ocelles  très  grandes,   surtout  les  infé- 


rieures, d'un  carmin  vif,  bien  cerclées  de  noir  et  largement 
pupillées  de  blanc.  Prémarginale  réduite  à  deux  ou  trois  très 
petites  taches  situées  vers  l'angle  anal.  Bord  externe  estompé 
d'un  semis  atomique  grisâtre.  Franges  blanches  entre- 
coupées de  noir.  Antennes  blanches,  annelées  de  noir; 
vesliture  du  corps  abondante  et  grisâtre.  Le  dessous  <ie  Tsai- 
damensis  répond  au  dessus.  Taches  basilaires  très  grandes; 
les  deux  supérieures  presque  toutes  blanches,  les  deux  autres 
rouges  et  lavées  de  blanc.  Ocelles  grandes,  toutes  bl.inches 
également.  Prémarginale  formée  d'une  série  do  sept  petites 
macules  noires.  Bord  marginal  ou  linil)e  recouvert  d'une 
bande  grise  uniforme,  régulièrement  marquée.  Cette  forme 
nouvelle  est  assez  voisine  de  Mercurius  et  d'Epaphus.  Elle 
ditl'ère  pourtant  très  nettement  de  celle-ci  par  l'exiguïté  de 
sa  taille,  par  la  brièveté  des  bandes  prémarginales,  par  la 
dilatation  et  la  pupiUation  blanche  des  ocelles  et  par  le 
limbe  des  secondes  ailes  qui  est  grisâtre.  Elle  s'écarte  d'un 
autre  coté  de  Mercurius  par  l'étroitesse  et  l'aspect  plus 
opaque  des  marginales  des  ailes  supérieures,  par  l'élargis- 
sement considérable  des  ocelles,  ainsi  que  par  le  limbe 
des  secondes  ailes  qui  ne  présente  pas  cette  ligne  den- 
tée si  caractéristique  chez  l'autre  espèce.  Nous  ne  connaissons 
malheureusement  pas  encore  la  femelle  de  ce  rare  et  intéres- 
sant Parnassius  qui  doit  offrir  sans  doute,  des  diff'érences 
également  notables  avec  celles  de  ses  congénères  et  être 
dépourvue,  comme  ces  dernières,  de  la  carène  dont  l'absence 
est  si  reniarquable  chez  les  Carinati  du  Thibet. 

.Tules-Léon  Aust.\ut. 


DESCRIPTION  D'UN  MOLLUSQUE  NOUVEAU 


SURCUI.A    BOUVIERI 

Testa  gcacilis,  elongato-fusiformis,  tennis,  .ilbo-fulva;  anfr. 
12  medio  nodoso-angulati,  supra  angulum  tenuissime  striati, 
infra  costis  numerosis  planis  cincti,  sutura  profunda  inferne 
Costa  marginata  separati  ;  labrum  tenue,  inflatunl,  rolun- 
datum  sinu  latosectum;  canalis  longus  sub  flexuosus  long. 
27  mm.,  diam,  1  mm, 

Hab,?...  Je  dédie  cette  espèce  à  mon  savant  ami  M.  le  pro- 
fesseur Bouvier  qui  a  fait  sur  l'anatomie  des  .Méduses  de 
si  précieux  travaux. 


Surcula  Bouvieri. 


Canilla  sura. 


Otitom.v  ottitoma 

Testa  parva,  solida,  alba  :  aut  cinerea,  elongato-ovata, 
lateraliter  subcurvata;  spira  conica  turrita  ;  anfr.  4  l/2primi 
2  Ifcvigati  sequentes  spiraliter  tenuissime  coslulati,  costis 
in  ultime  circitcr  20;  apertura  parva  elongoto-ovalis;  labrum 
marginatum  incrassatum  transverse  striatum,  intus  lieviga- 
tum,  de  pleurotoma,  long.  8,  diam.  3. 

Hab.  Djibouti,  Perim  et  Aden. 

J'ai  créé  le  genre  Otitoma  pour  ce  petit  groupe  d'espèces  de 
forme  si  cuiieuse  dont  Deshayes,  dans  son  catalogue  des  mol- 
lusques de  Bourbon,  a  décrit  trois  espèces  :  PI.  lieeveana,  PI. 
clandeslina,  PI.  cjctoptiora,  auxquels  ou  doit  joindre  le  PI. 
vitrea  Pioeve. 


C 


A.MI.LA    SURA 


Testa  solida.  fusiformis,  obesula,  alba  aurantiomaculata,  spi- 
raliter lirata,  spira  gracile  acuminata  :  anfr.  !2  convexiusculi, 
sutura  paruni  canaliculata  separati,  piimi  Irilirati,  penultinuis 
septemliratus,  ultimus  parum  inflatus,  costis  30  cinctus,  pos- 
tice  4  alteris  distincta,  interstitia  concellata;  apertura  intus 
pallide  roseo  tincta,  idjlonga,  demidium  longitudinis  ;equans; 
columella  plicis  decrescentibiis  septem  armata,  labrum  subacu- 
tum  subtiliter  crenulatum,  long.  28  mm.,  diam.  9  mm. 
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Ilab.  Andamaa?  Quoiiiu'oii  m'ait  iudi'imj  celte  locaiit<^,  je 
n'en  ai  pas  i-u  la  confirmation  absolue. 

T1IAI.A    .MAI.VACKA 

'l'osta  cloni^'uto-fusiformis,  olicsula,  anlicc  subcurvata,  lirata. 
liris  grannlatis  por.striis  lonf^'ituilinalibus  sectis  in  anfractu 
ultimo,  cii'citer  2't,  ]H'nnltimo  12,  palliilo  violaceo  purpiircs- 
cens;  anIV.  S  convpxiusculi,  primas  allnilus,  hi'vis,  socpifinti^s 
i'UL;osi,  ullimus  inaculis  albis  siibquajralis  in  scriem  niediam 
dispositis  zonatus;  aportui'a  oblonya  subsinuosa,  folumoila 
convcxa,  quadi'iplicata,  labruni  incrassatum,  intus  crunulalum 
adsutui'ani  lissa.    Alt.  10  min.,   diam.  'j  mm. 

llab.  DJiliouti.  Cette  coijuille  perd  s.i  couleur  apr'"'s  un 
séjour  prolongé  sur  le  rivage. 

D'"   J0US.SKAU.MH. 


ESSAI  MONOGRAPHIQUE 

Sun   LES 

Cûléoplèpes  dss  genres  Pseodolucane  et  Lucane 


LUt'ANUS  E.XOTIQUES 

Nous  ;ivons  vu,  (huis  la  iirciuirrc  partie  de  ce  travail, 
que  la  faune  européenne,  en  y  euniprenant  l'Asie 
Mineure,  ne  renferme  que  trois  espèces  distinctes  de 
Lucanes  vrais  :  le  Luc.  cerviii<,  \i<  Luc.  letraodon  et  le 
Luc.  orieiitalia,  toutes  trois,  il  est  vrai,  mais  surtout  la 
première,  présentant  des  variétés  très  caractérisées,  selon 
les  dillëreiites  régions  où  elles  se  rencontrent. 

La  faune  asiatii[ue  est,  au  contraire,  très  riche  en 
Lucanus  vrais  ;  (die  compte,  en  (>lfet,  une  vingtaine  d'es- 
pèces bien  tranchées  ijui  sont,  pour  la  majeure  partie, 
de  grande  taille,  et  qui  offrent,  à  de  très  rares  exceptions 
]jrés,  un  fort  beau  développement  céphali([ue  et  mandi- 
bulaire,  même  lorsque  leur  taille  n'est  pas  aussi  avanta- 
geuse que  celle  de  leurs  congénères. 

Par  contre.  l'Amérique  du  Nord  parait  être  très  pauvre 
sous  ce  rapport,  puis([ue,  malgré  l'énorme  étendue  de  son 
territoire,  elle  ne  contient  que  trois  espèces  de  Lucanus 
sur  lesquelles  les  deux  seules  qui  aient  été  bien  obser- 
vées, à  savoir  le  Luc.  clupliut:  el  le  L.  lentus,  ne  possèdent 
pas  (du  moins  dans  l'elat  aclu(d  de  nos  connaissances), 
de  variéti''s  dignes  de  ce  nom  (1). 

Nous  verrons,  au  cours  de  cet  ouvrage,  que  beaucoup 
de  ces  espèces,  américaines  ou  asiatiques,  ont  entre 
elles,  tout  en  (;tant  bien  dislinctes,  de  nombreux  iMiiiils 
de  contact.  Pour  le  momenl.  avant  d'aborder  leur  étude, 
il  convient  d'appeler  l'attention  sur  les  trois  points  sui- 
vants : 

1°  Des  trois  Lucanes  européens,  y  compris  leurs  nom- 
breuses variétés,  le  L.  remis  /i/^jeesl  le  seul  i|ui  n'ait  que 
quatre  feuillets  à  la  massue  autennaire  :  au  contraire,  lus 
Lucanes  asiatiques  ou  américains  ont  tous  la  massue  de 
l'antenne  nettement  tétraphylle;  encore  le  L.  lentus 
n'a-t-il  guère  que  trois  feuillets. 

2o  Les  femelles  des  Lucanes  asiatiques  et  américains 
possèdent  une  conformation  spéciale  des  mandilmles; 
celles-ci,  en  effet,  au  lieu  d'être  subcylindrii|ues,  sont 
toujours  plus  ou  moins  nettement  sécuriformes. 

3"  Presijue  tous  les  Lucanes  asiati(iues  sont  revêtus 

(1)  La  3'  espèce  n'est  encore  connue  que  par  une  seule 
femelle  décrite  par  le  D'"  Horn.  Cette  ^',  qui  m'a  été  communi- 
quée par  M.  R.  Obertliur,  à  cjui  elle  appartient,  sera  figurée 
dans  le  cours  de  ce  travail. 


(l'une  pnhescence  couchée,  généraleinenl  de  coiiIimu- 
dorée  et  souvent  assez  (''paisse  pour  dis>imuler  la  couleur 
foncière  des  tégumimts. 

LfC.VNUS    MNIFi:!!    —   Ibipe. 

;/();)(;.  —  Uoyle.  Ilinst.  Xat.  llist.  llimal.Lis.  p.  :i;j. 
t.  L\,  lig.  4.  —  Cat.  Luc.  9. 

y  ruyrifous.  —  llope.  Cat.  Luc.  4. 

Syn.  o'  Lama.  —  liiiiin.  —  llaiidli.  v.  oiiil.  Parrv.  — 
Calai,  (d'  Lacan,  rolcapl.  p.  72.  Trans.  \',nt.  Suc.  iKiji. 

(_'('  Lucane  est  un  des  plus  giaiids  de  Idiil  le  giuiipe; 
il  est  ais('iuent  reconiKiissable  au  pndoiigeiiieiil  hitido 
(|ui  suriuonlc  son  épisidine.  ]irolongeiniMit  (pii  lui  a 
d'ailleiii-s  \,ilu  suii  iiiim  de  luiiil'er. 

C()/('r(;(/o)i. 

La  même,  et  disposée  de  même  fa(;on  que  chez  le 
L.  cervus,  mais  un  ]ieu  plus  foncée  sur  les  élytres  et  sur 
les  mandibules.  Le  rebord  élytral  est  nettement  noir. 

Cette  coloration  ii'esl  visible  que  chez  les  individus 
frottés,  car,  lors([ue  ce  Lucane  est  bien  frais,  la  ]]nlies- 
cence  couchée  qui  le  revêt  presipie  entièrement  empêche 
de  se  rendre  comiite  de  la  couleur  foncière  et  donne  à 
tout  l'insecte  un  aspect  submétallique  (|ue  rend  bien  la 
diagnose  do  Ilope  «  »upra  xtieonhjricans,  liUeo-villosus  », 


Fig.  1.  —  Lucanus  lunifer. 

Cette  iiuliescence  est  d'un  jaune  un  jieu  doré;  courte 
et  assez  clairsemée  sur  le  prolongement  céphalique  et 
sur  les  mandibules  (|u'elle  ne  recouvre  d'ailleurs  que 
sur  leur  premier  tiers,  elle  est  longue  et  plus  fournie 
sur  la  télé,  le  corselet  et  les  élytres.  Seules  les  carènes 
céplKilii[ues  et  les  parties  les  plus  saillantes  du  thorax  et 
des  élytres  en  sont  dépourvues. 

Les  mandibules  sont  ternes,  ce  (|ui  est  dû  en  grande 
partie  à  la  ponction  assez  fine  et  régulière  dont  elles 
sont  parsemées  ;  par  contre  les  denticules,  l'extrémité 
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(le  la  dent  médiane  et  la  fourche  terminale  sont  lisses  et 
assez  luisants. 

La  granulation  de  la  tète  et  du  thorax  est  bien  plus 
tîne  que  chez  le  L.  cervus;  le  thorax  est  même  relative- 
ment brillant  surtout  sur  son  disrjue;  les  élytres  sont 
lisses  et  luisantes,  ce  qui  accroît  encore  l'aspect  submé- 
tallique que  leur  doune  leur  pubescence. 

Le  dessous  du  corps  est  également  villeux;  la  couleur 
foncière  de  la  tète  et  des  pièces  tlioraci(|ues  est  un  brun 
noirâtre  obscur;  les  arceaux  abdominaux  sont  d'un 
rouge  obscur  entièrement  cerclé  de  noir. 

Les  cuisses  et  les  pattes  sont  du  même  rouge  on  leur 
milieu  avec  b'ur  pourtour  noir  :  aux  cuisses  de  la  pre- 
mière |jaire,  la  tache  rouge  est  plus  élargie  et  plus  longue 
à  la  l'ace  inférieure  qu'à  la  face  supérieure;  le  contraire 
se  produit  aux  cuisses  de  2  autres  paires,  où  ces  taches 
sont  d'ailleurs  très  réduites. 

Les  cuisses  se.it  médiocrement  luisantes;   les   pattes 


ces  denticules  sont  soudés  à  leur  base.  La  fourche  termi- 
nale est  grande  et  largement  ouverte  ;  sa  partie  médiane 
est  largement  renflée.  La  dent  supérieure,  arrondie  en 
arc  de  cercle  et  subconvexe  à  sa  face  interne,  porte  une 
aréle  demi-tranchante  le  long  de  son  bord  supérieur  jus- 
qu'à son  sommet  ;  une  arête  demi-sinuée,  présentant  en 
quelque  sorte  doux  petites  dents  de  scie,  court  le  long  du 
bord  inférieur.  I.,a  dent  inférieure  do  la  fourche  est 
arrondie  et  va  en  s'amincissant  depuis  sa  Iiase  jusqu'à 
son  sommet  où  elle  se  relève  légèrement. 

Tête  robuste,  fortement  déprimée,  surtout  sur  les  cotés, 
très  rétrécie  à  l'arrière;  carènes  étroites  mais  relevées  et 
très  accentuées  ;  la  frontale  tient  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur de  la  tête;  elle  est  souvent  bisinuée  chez  les  grands 
exemplaires.  Clypeus  ]iresque  dans  le  prolongement  de 
la  tête:  il  est  largement  et  fortement  arrondi  en  son 
milieu,  ce  ([ui  fait  [laraitre  encore  plus  accentuée  l'exca- 
vation qu'il   ]irêsente  près  de  ses  bords  latéraux.  Labre 


Luc.  lunifer 
sont  tout  à  fait  mates,  leurs  épines  seules  sont  un  peu 
brillantes;    les   tarses    sont  d'un  lirun  noir  luisant  aux 
trois  ]iaires  de  pattes. 

SIrucliire. 
Mandibules  sensiblement  de  la  môme  longueur  que  les 
élytres;  elles  soutirés  larges,  très  robustes  et  subcylin- 
driques; leur  inclinaison  en  avant  se  fait  surtout  sentir 
dans  le  voisinage  de  la  fourche;  leur  pourtour  est  peu 
courbé';  leur  contour  interne  est  terminale  au  contraire 
assez  sinué  depuis  la  base  qui  est  très  élargie  jusqu'à  la  dent 
médiane  qui  est  courte,  triangulaire,  arrondie  en  dessus  et 
subdéprimée  à  sa  face  inférieure.  Chez  les  grands  exem- 
plaires, cette  dent  médiane  est  précédée  de  1  à  3  denti- 
cules peu  distincts  et  peu  accentués  qui,  disparaissent 
chez  les  petits  individus.  Elle  est  suivie,  jusqu'à  la  base 
même  do  la  fourche  terminale,  de  denticules  nombreux 
etluisants,  souvent  aunombrede  sept.  qui.  eux.  sont  bien 
distincts  et  nettement  subcvlindriciues.  Parfois,  deux  île 


o"  Hope. 

surmonté  d'un  prolongement  bifide,  dont  la  liase  est  sub- 
cylindriquo  et  dont  la  fourche  est  habituellement  d'autant 
plus  élargie  et  ouverte  que  l'exemplaire  est  petit.  (Com- 
parez fig.  3  et  4  avec  fig.  1  et  2.) 

Epistome  ogival,  placé  dans  le  prolongement  du  labre, 
canthus  longs  mais  grêles;  yeux  médiocres.  Scaptc  de 
l'antenne  long,  courbé,  présentant  à  sou  bord  inférieur 
de  longs  poilR  dorés,  couchés  dans  le  sens  de  sa  direction 
vers  la  seconde  partie  de  l'antenne.  Premier  article  ilo  la 
tige  très  court,  très  détaché  du  scape,  deuxième  plus 
long  qu'aucun  des  autres;  feuillets  villeux,  très  allongés. 
Thorax  large  et  robuste,  de  forme  assez  variable.  Tantôt 
il  est  sinué  comme  sur  la  figure  1,  tantôt  il  est  trapézoï- 
dal, comme  sur  la  figure  2;  élytres  longues,  élargies, 
nettement  rebordées,  déprimées  sur  les  côtés,  présentant 
en  outre,  depuis  leur  milieu  jusqu'à  leur  extrémité,  deux 
ou  trois  dépressions  assez  considérables,  remplies  de 
longs  poils  couchés. 
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Los  ]ialtps  sont  rolativcnn'iit  ïissoz  t'irlcs;  linirs  dents 
sont  longues  et  très  aiguës  ;  les  misses  ]iiistr'rieui'i'S  sont 
très  courtes. 

Femelle. 

La  coliu-alion  foncière  des  lépnmenls  est  la.  même  (|ne 
chez  le  mâle,  mais  liien  iikis  obscure^  ei,  soincnt  entière- 
mi'Hl  noire;  les  cuisses  elles  pattes  sonl  eiUièi-enienl 
noires.  Les  uiaudilmles  sont  loni;nes,  tiès  ridiostes, 
huyes  el  all'eiMi'iit  à  un  haut  jioinl  celte  strnclure  secu- 
riforme  duni  il  a  ele  question  |avC('diMumeiil.  I,a  \i'U\  est 
large,  un  |ieu  di>]jrimée  en  dessus,  liniih'e  |iai'  des  ca- 
rènes assez  visildis;  elle  est  l'ortenieni  ruineuse.  Le 
labre  i,'st  long,  Iriaugulairc;  les  feuillets  antennaircs  sont 
allongés,  les  yeux  grands. 

Le  thorax  est  largo  et  nettement  r(diordé  tout  autour, 
assez  foi'tonienl  rugueux  sur  les    cèles;  son   (lisi|U(^   est 


l'^io;.   iJ-  —  Luc.   lumfcr.  V 

très  convexe  el  le  [larail  d'autant  |dns  (|ne  les  côlès  sont 
fortement  ilèprimès,  conformaticni  (]ni  se  presiMile  chez 
la  niajiHire  ]iartio  des  femelles  des  Lucanes  asiatii|ues. 
Elytres  amples,  présentant,  mais  muins  ari'enlnes,  les 
unniies  accidents  ([ne  celles  du  nulle. 

l'allés  Itinguos,  rolmstes  et  rugueuses;  li's  anli'iieures 
S(inl  ti'ès  larges  et  présentent  ]dulot  de  large,-  el  fiiites 
denlelures  à  extrc'mité  arrondie  que  di- vi'iila  Ides  épines. 

Le  L.  Innifer  est  un  insecte  de  rilimala\a;  plusieurs 
iinlividus  lin  Muséum  sont  noti's  de  Sahaton  (Indes 
(Jrienlales)  ;  on  le  trouve  également  dans  l'Assani.  Deux 
lieanx  exemplaires.  ]n'Ovenant  decette  ri'ginn,  se  Ironvi'Ut 
dans  la  collection  de  M.  l'ahlii'  A.  llavid. 

Les  individus  ligures  ici  appartiennent  ;  les  imméros  t 

et  i  à  la  c(dlection  du  Muséum  de  Paris,  le  numéros   3 

à  la  collection    de  M.   11.  Boileau  et  le  nunn''ro  2  et  :>  à 

ma  collection. 

(.1  suivie.) 

Louis  Planet. 


OFFRES  ET  DEMANDES 

—  Lu  iirnilladogiste  possédant  une  collection  d'Eu- 
rope (li'sire  l'augmenter  par  voie  d'échanges.  Ecrire 
^L  \'.  Pluche,  48,  rue  de  la  Victoire.  Paris. 

—  .V  vendre.  Lot  de  coquilles  terrestres  et  marines  de 
^Lmiice  comprenant  128  espèces  et  plus  de  275  exem- 
plaires, 00  francs.  Sur  demande  le  lot  pourra  être  frac- 
tionné. 


S'adressera  «  Les  l'ils  It'fhnile  Doyrolle  u,  40,  nie  du 
ISac,  Paris. 

. — ■  A  vendre  : 

n  hitéressanle  collection  de  bois,  écorces,  etc.,  rava- 
gi's  jiar  les  Coléoptères,  Gli  échantillons  différents.  Le 
tout  parfaitement  dèlerniini'  et  convenablennuit  rangé 
dans  des  cuv(Htes  en  carlon.  Prix  :  t2!i  fr. 

«  S'adresser  aux  Pnri'anx  du  journal,  40,  rue  du  Bac. 
Paris.  » 

—  Les  17  et  IS  mai  pr(](diaiii  anra  lieu  la  vente  pu- 
blique des  livres  composant  la  Idhliollièqne  iln  in  Lo- 
mirre.  l.i'  catalogue  sera  envoyé  sur  deiuande  aux  ex- 
pens  I'  Les  l'ils  li'ljiiile  1  leyrolle  »,  41j,  rue  du  Bac. 
Pai'is. 


CÏIROMOUE 

B^-'Assofiatiou  fi-ntionÎ!-»-  «I<-  t>«>ts«iiî<nn<'  vient 
de  procéder  à  la  nomination  de  sou  Bureau  et  de  son 
Conseil  pour  l'exercice  ISflS-'.KJ. 

Oui  (■■II-  élus  :  pi-i'sidi'ul,  M.  (leorges  Rony  (.ls»/crc\)  ; 
vice-présidents,  >L\L  Corbière  {Cherbtjurg),  Foncaud  (/l'o- 
chefiiH-mr-Uer),  docteur  Magnisi  [heaanron):  secrélairi> 
général,  >L  lleclur  Leveille  {Le  .Uaî!^)  ;  trésorier,  M.  C,o- 
nod  d'Arteuiaiv  (('ssc/)  ;  miuiibres  du  Conseil,  MM.  le 
ilocleur(;ill()l  [Xutii,i\,  Le  Craud  {limirnes),  Caston  Cau- 
lier  (A(i/7)0/i)!c),  Ilippol>te  Coste  (Saint-Affriqiie]J-:v\]i'i-l 
Olivier  (iUoî(/nis),  Rècliin  (Aleneon),  Sudro  (Albi).  Theriot 
{Le  Hacre). 

La  session  dc^  IS'jS  aura  lieu,  dans  la  ]iremière  quin- 
zaine d'août,  et  sera  consacrée  à  l'exploration  des  envi- 
rons de  liriancon  el  du  Lautoret  (Hautes- Alpes). 

U.  Stanislas  Meunier,  professeur  do  géologie  au  Mu- 
séum d'Histnire  nalundle,  a  ouvert  son  cours  le  mardi 
19  avril  1S'.)S,  à  5  lu'ures,  dans  l'ampliilhéàtj-e  de  la  gale- 
rie de  Géologie  au  .lardin  des  Plantes,  à  Paris;  il  le  con- 
tinuera les  samedis  et  mardis  suivants  a  la  même  heure. 
U  exposera  l'état  actuel  de  la  (iéologie  expérimentale.  11 
cherchera  à  depuaniner  dans  qwdles  limites  les  essais 
d'imitation  arlilici(dle  des  phénomènes  géologiques  sont 
légitimes,  el  il  décrira  les  résultats  synthétiques,  dès 
maintenant  aciiuis  dans  les  dilTèrents  chapitres  de  la 
science. 


ILLïïSTMTIOîf  ES  PLAITÂRUl 

EUROPE   RARIORUM 
Auctore    G.   ROUY 


Fascicule  YII  dSOe  .  —  Hiiil  pages  de  Icxo-  in-4°,  p.  .'il-oS, 
cl  23  plaiiclics  ijhotogi-apliiécs  2t  X  27.  Prix  :  dO  lianes.  Pa- 
ris, clicz  Les  Fils   D'Emile  Doyretle,  édileurs,  4C,  rue  du    Bac. 

CLL  Fig.  1.  Adonis  pyrkx.xica  DC,  el  fig.  2.  Adonis  al- 
PINA  R.  et"  F.  MM.  Rouy  el  Fiuicaud  r.iit  iloniié  le  nom  d'Ado- 
iiixalpiiin  [FI.  de  Fr.,u,  Addil.,]K  31U),  à  nue  l'orme  d'A.pyre- 
iiaiea  Di'..  iinuvée  imi  .lelioi-s  des  limites  haliiluellcs  de  cette 
espée.-,  jiar  M.  Reverehon,  au-dessus  de  Saint-Mari in-d'En- 
trauues  (Alpes-Maritiuu's),  el  iloiil  les  dift'érences  avaienl  d.-jà 
été  signalées  par  M.  E.  Buru.U,  FI.  des  Alpes-Marit.,  i,  i>.  16, 
qui  la^rapin-oche  A'A.  distorla  Teu.  des  Apennins.  Elle  semble 
flniic  établir  la  transilien  entre  ces  deux  espèces.  —  CLII.  Aka- 
Bis  LcsiT.xNicA  Boiss.,  du  Portugal,  i  pert  d"   A.  livsiiia  Se  ]. 
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mais  ((  ni'ttim.nl  vivaic  ».  —  CLllI.  CiiAMbE  glahrata  DC,  l 
voisin  dp  C.  hispanica  L.,  dont  il  jin.crilp  ]irnliab|pn-.pnt,  mois 
dont  il  est  an  moins  une  sous-esjiéce  remarquable.  M.  Ruuy, 
(jui  l'a  retrouvé  l't  étudié  au  cours  de  ses  excursions  botaniques 
en  Esjiayne,  a  l'U  le  mérite  d'élucider  la  diagnoso  de  cette 
grêle  Crucifère  {Hull.  soc.  bot.  /•')■.,  xxix  (1882),  ]i.  42),  que 
Wilkomm  et  Lange,  ajuès  eu  avoir  mis  en  doute  la  yalidilé 
[Prod. //.  /lisj).,  m.  ]■.  ";j4,  Ois.), mieux  renseignés,  ont  fini  ]iar 
admet  lie  à  lilrr  d'es)iéce  dans  leur  Siipiilcmentum,  p.  2'j;i. 
n»  4o8S  bis.  —  CLIV.  Dianthus  lNTEEMEDiii.s  Boiss.,  rem)ilace 
en  Grèce  le  i).  Carlhuskmonim  L.,  et  a  été  longtemps  distri- 
bué dans  les  exsiccata  sous  le  nom  de  D.  alronibens  (Amlui', 
Frivaldszky,  etc.).  —  CLV.  Lotis  tetraphyi-lus  L.  F.,  éli- 
gante  et  singulière  ]ielite  Papilionacée  «  al)S<dumenl  distincte 
de  tontes  les  autres  espèces  du  genre  »,  siricli'meut  localisée 
aux  ilps  Haléares,  et  qui  doit  son  nom  ;i  ce  qvu'  les  feuilles  à 
|.elioie  iinnl  ri  nunii  d'une  sti]iule  unique  par  avortenient  seni- 
bleul  presque  qnadrifoliées.  —  CLVI  X  Saxifraca  Joiiffrovi 
Rouy  {.S.  miiscOHli-Iratkina  Rony),  liybridi-  iiyrénéen  doni  les 
]iarents  ont  éié  diversement  inlerprétés  (S.  nuiscoidi-Groen- 
landica  de  .louU'roy;  .S.  moschula  X  mixla  Engler),  et,  qu'a- 
]irès  mi'ir  ex.imen,  M.  Rony  regardi'  comme  un  .S.  Iralkmu  X 
miiscoides.  Ces  difficuln's  J'a]iiin'ciaiiou  des  hybrides  sont  les 
meilleures  objections  .iii  système  de  nonu:'nclature  tout  r(''i-em- 
inent  iirecoiiisi-  par  Kiigler  {Bull.  Berb.  liois.tier,  v  (IS'.ll), 
]>.  773),  l't  il  lur-  ]iarail  bien  prélër.able  de  doinier  aux  hybrides 
un  iioni  s|ii'i'iliqur,  Comme  l'a  fait  ici  M.  Rouy,  et  conimi-  li' 
rrcouiui.uiilr  rucoie  j iidicieusemenl  (M.  J.  Briquii.  Hull.  Ilerb. 
Iloiss.,  il.)i(l.,  ]i.  777),  quitlr  à  ]ii-é'riser  à  la  suite,  quand  on 
\r  p. -ut,  la  nalun-  et  1.-  i-o\,.  ,lr-,  jiarmts.  La  ]ilaiiidie  photogr.a- 
]ihique  des  llliislralioiie.i,  admirablemi-ut  viaïue,  pernu'l  d'é- 
ludier  à  la  loupi-  les  caractères  des  tVudles  et  du  i-.dicr  d.-  et 
hylu'ide.  —  CLVII.  Pastinaca  liiciua  L.,  et  CLVllI.  Pasti- 
naca  latifolia  DC.  Il  en  est  de  même  ]ionr  les  fruits  de  ces 
deux  es]ièces  de  Panais,  dont  le  ]iremier  habite  les  iles  Ba- 
léares, et  le  second  l'ile  de  Corse,  où  il  a  été  confondu  par 
les  auteurs  français  (de  .Marcilly,  P.  Mabille,  Grenier  et  Go- 
dron)  avec  le  précédent.  Le  P.lucida  L.  Gouar  !  est  cependant 
une  belle  es}ièc(?,  lùen  c.iractf'risée,  à  feuilles  luisantes,  qui 
parait  avoir  excité  l'enthousiasme  de  Nyman,  «  Species  pnl- 
chra,  spechibilis,  er/retjia  »  (Nym.  Consp.  fl.  eufop.,  p.  28!)). 
Elle  a  une  odeur  vireuse  1res  prononcée,  et  les  habit.ints  de 
Majorque  en  ein|ilûient  la  décoction  pour  rlébarrasscr  leuis 
ânes  de  la  vermine  qui  les  infeste  (Mares  et  Vigineix.  Cal-  pi- 
vase.  Baliai'es,  p.  12.â).  —  CLIX.  Ptaumica  a.murosiaca  Boiss. 
et  Sni.,  forme  dérivée  d'.lc/fîHeo  {Pltirmica)  iimbeUalaSih[h. 
et  Jur.,  est  localisée  sur  les  pilus  hauts  plati'aux  du  mont 
Olympe.  —  CLX.  CARnopATiu.M  Vrio.sis  Held.  Enciue  une 
des  raretés  de  la.  flore  hellénique  et  comme  genre  et  connue 
espèce.  Malgré  les  caractères  distiuclifs  fournis  jiar  l'aigrette, 
le  C.  Vriotiis,  bien  orl.hogra]ihié  dans  le  texte,  mais  fautive- 
nii'nt  étiiiuftté  Vnjonis  an  bas  dp  la  jibincdu.'  CLX,  n'est  vr.ii- 
semlilablempnl  qu'uni-  sous  espèce  de  C.  corymbosum  Pers. 
(Cf.  Nyman,  Consp.,  p.  :!99).  —  CLXl.  Centaurea  coryiMeosa 
Pourrel,  jilante  rarissime  de  la  flore  française,  à  recounnander 
à  la  sollicitude  di'S  Sociétés  pour  la  iiréservation  des  plantes, 
car  elle  ne  lardera  pas,  à  en  croire  le  cri  d'alarme  de  M.  Rouy 
{Illiislr.,  ]).  S4,  en  note),  à  disiiaraitrc  île  sa  seule  localité 
classique  de  la  Clappe  près  N.irbonne  ,■  elle  spr.i  du  moins 
conservée,  avec  son  port  bien  S|iécial,  dans  la  belle  planche 
qu'il  nous  en  a  donnée.  —  CLXII.  CEPHAi,ORVN'cHfs  glandu- 
LOsus  Boiss.,  à  faciès  du  vulgaire  Lacluca  muralis  Fries.  Le 
genre  Cephalonjnchus  a  été  du  reste  détaché  du  genre  Lac- 
luca pour  des  espèces  à  achaines  non  comprimés.  Plante  d'A- 
sie mineure  et  des  pi-ovinces  danubiennes.  —  CLXIIL  Myo- 
sotis soLEiROLii  Godr.,  des  hautes  montagnes  de  Corse,  m.iis 
rare  et  mal  connu,  même  des  botanistes  corses;  voisin  de 
il/,  pyrenaica  Pourr.  La  diagnose  de  M.  Rouy  et  la  jilanche 
qui  l'accompagne  compléteront  l'insullisance  des  citations  de 
la  flore  de  Grenier  et  Godron  et  du  Catalogue  de  Marsilly.  — 
CL.\.IV.  OnoNTiTEs  oi.UTiNO.SA  Bcnl 11. ;  remiilace  en  Orient, 
Serbie,  Grèce,  Asie  mineure,  etc.,  l'O.  lonyiflora  Vebb., 
dont  il  a  le  port  et  qui  habite  l'Espagne,  à  l'autre  extrémité 
du  bassin  méditerranéen,  n  Toujours  rare  et  localisé.  »  (G. 
Rouy).  —  CLXV.  MicROMERiA  thymoiues  de  Not.,  esiièce  li- 
guriemie;  très  localisée  et  très  rare.  —  CLXVL  Thymus  .\ii- 
CROMERioiiiEs  Rouy,  Thym  à  port  grêle  et  élégant,  tout  par- 
ticulier, bien  rendu  parla  photographie,  et  qui  parait  être  une 
des  meilleures  nouveautés  dues  à  M.  Rouy,  au  cours  de  ses 
fructueux  voyages  en  Espagne.  —  CLXVIL  Statice  Cumana 
Ten.  et    CLXVllI.    Statice   re.motispicui.a    Lacaita  ;    consti- 


tuent deux  espèces  exclusivement  italiennes,  et  même  à  sta- 
tions restreintes,  l'une  an  golfe  de  Najiles,  l'autre  aux  rochers 
d'Amalfi.  Les  jdiotographies,  excellpiites  d'ailleurs,  rendent 
bien  le  port  de  ces  ]ilantes  et  l'aspect  des  feuilles.  Mais  elles  ne 
permettent  pas  de  reconnaître,  même  à  laloupe,  les  car.ictères 
délicats  des  bractées  et  des  fleurs.  Ces  détails  organogra- 
)ihiques  dessinés  au  trait,  grossis  et  re]u-éseiités  sur  la  planche 
à  côté  des  spécimens  en  pied  en  auraient,  d'une  façon  très 
désirable,  complété  la  valeur.  —  CLIX.  ?;uphorbica  acantho- 
TnAMNOs  Held.  et  Sart.,  Eu]diorlje  de  l'Hellade  et  de  l'Archi- 
pel, confondue  par  les  auteurs  grecs  avec  E.  spinosa  L.,  dont 
elle  est  bien  distincle  ;  elle  aie  port  de  Poterium  spinosum  L. 
(Boissier).  —  CLXX.  Sai.ix  pirolifolia  Ledeb.,  jietit  arbris- 
seau arctique,  de  Russie  et  de  Sibérie,  terre  des  Samoyèdes, 
remarquable  ]iar  ses  feuilles  orbiculaires  et  ses  énormes  brac- 
tées. —  CLXXI.  SciLLA  Alvesiana  Welw.,  d'autant  ]ilus  re- 
commandé aux  recherches  ultérieures  des  botanistes  jiortugais 
que  Welwitsch,  qui  l'a  trouvée  en  Portugal,  n'en  a  pas  indi- 
qué la  localité.  C'est  une  des  raisons  )iour  lesquelles  cette  es- 
pèce mal  connue,  et  qui  n'est  peut-être  qu'une  forme  de  S.  Im- 
sila/tica  Wild.,  n'a  pm  être  classée  qu'avec  incertitude  dans  les 
catalogues  systématiques,  comme  rex]ilique  M.  Rouy  d.ins  ses 
notes  criliques.  —  CLXXII.  Grciiis  Oliuensis  Reuter,  de 
Provence  on  il  est  assez  commun,  n'est  pour  M.  Rouy  qu'une 
sous-es])ècc  méditerranéenne  d'O.  mascula  L.  M.  G.  Camus  en 
a  donné  dans  l'Atlas,  également  photographié,  qui  illustre  sa 
Monorjrapbie  desOrchidées,  une  jdanchc  qui  est  loin  de  rendre, 
comme  celle  de  M.  lîouy.  le  port  de  VOrchis  cl  la  forme  des 
feuilles;  mais,  en  revanche,  les  détails  morphologiques  de  la 
fleur  et  l'une  de  ces  fleurs  coloriées  ad  naturavi  permettent 
mieux  d'en  apprécier  les  caractères  dislinctifs.  —  CLXXIII. 
Orcris  DuRANiiii  Boiss.  et  Reut.,  remarquable  par  sa  haute 
taille  et  ses  épis  très  allongés;  ne  serait,  d'après  Wilkomm 
et  Lange,  Prod.  fl.  Hisp..  i,  p.  170,  qu'une  variété  ou  mieux 
une  forme  espagnole  d'O.  incarnula  L.,  dont  le  type,  d'après 
eux,  ne  croit  pas  en  Espagne.  —  CLXXIV.  Agrostis  filifolia 
Link,  sspèce  bien  caractérisée  des  sables  maritimes  du  Por- 
tug.il.  —  CLXXV.  BiiACRYPoDiuM  BoissiERi  Nym.,  sous-espèce 
des /i.  ramosuin'R..  et  Sch.,  des  hautes  montagnes  de  l'Anda- 
lousie, déjà  figurée  iiarBoissier,  Voy.hol.  en  Espagiie,  )il.  180, 
dont  la  planche  ne  rend  pas  le  port  exact  de  la  Gr.imini'e, 
comme  celle  de  M.  Rouy,  mais  en  accentue  les  détails  organo- 
graphiques  ;  elles  se  complètent  l'une  par  l'autre. 

D"-   F.  X.  GiLLOT. 
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—  Croliiluiia  dura.  —  Brintzia  densifolia.  —  Ilete- 
romma  siinplicifolia.  —  Eumorpliia  sericcu.  —  .Selago 
monticolu.  —  Wahlenberi/ia  depressa.  —  Slac/i'js  rivu- 
lari.'i.  —  Or?iil/ior/uliim  capillaris. 
Journal  of  Boliuvj,  1897,  p.  487-490. 


lîUî.Zalensky  (A.i    Neue   Pflanzenformen    ausdeni    K.mi- 
greicli  Poien. 

ICnp/tro.iia  l'idonica.  —  Ajiigit  rept/uis-   vitr.   pi/raml- 
datii.  —  Ballola  niijra  var.  Boliroirnikianii.  —  Leononrs 
rardiai-a  var.  rotandifolUt.  —  Canipanula  rohindifolia 
var.  Liihiciana.  —  Iniila  llriliinnica  var.  serirans. 
Allf/.  Bolan.  Zeitsch.,  1897,  p.  187-189. 

G.  .Mai.i.oizel. 


m  ClRIEllX  DRESSAGE  DE  FAI  COAS 


Un  i.'uiiii.'iil  1,1  |iassioii  iin'avuit  11-  roi  Louis  XIII  jiour 
1,1  l'aucoiiiiiTie.  Comme  il  chassait  souvent  à  l'uisoau 
dans  la  pl;iinc  de  .'^aint-Denis,  li>s  moini's  de  l'aljljave  ve- 
uaitiiil,  jouir  du  spectacle.  Un  jour,  le  roi,  les  voyant  ainsi 
en  b,'nide,  dit  au  chevalier  de  Forf;et,  alors  commandant 
du  vol  :  «  Forget,  voilà  une  belle  compagnie  de  corneilles 
mais  vous  n'avez  pas,  a  coup  si'ir,  d'oiseau.x  ijui  volent 
ce  gibier.  »  —  «  Votre  Majesté  me  parilonnera,  répomlit 
le  capitaine,  si  je  n'ai  pas  ici  aujourd'hui  les  oiseau.x 
propres  à  cette  volerie,  mais  lorsqu'EIle  reviendra 
chasser  dans  cette  ]daine,  j'aurai  soin  de  les  v  faire 
trouver.  »  Huit  à  dix  jours  a|irés,  le  roi  chassait  au 
m(:'me  endroit.  Forgi't  .apercevant  de  loin  les  moines,  les 
fit  remari|iior  (tu  roi,  et  lui  demanda  s'il  voulait  r|u'il 
attaijuàt  ces  corbiNiux.  Le  roi  prenant  C(da  pour  une 
plaisanterie  répondit  :  «  (lui,  certainement.  »  Forget 
ordonna  gravement  de  jeter  les  tiercelets,  de  les  appn\er 
lorsijn'ils  seraient  montés  à  l'essor,  et  d'allaqui'r  '  la 
troupe  noire  ([u'ils  voyaient.  Les  tiercelets  de  faucons 
(ju'il  avait  l'ait  exercer  sur  des  liotles  de  ]iail]e  rev(Hues 
de  robes  noires,  avec  ûoii  têtes  de  carton  peini,  sui-  les- 
quidles  on  leur  avait  donné  des  morceaux  de  viande 
fraiche  fondirent  avec  entrain  sur  les  tètes  rasées  des 
moines.  (_'eux-ei,  snrjjiis  d'une  ;igression  si  insolite  et 
effrayés  par  les  coups  d'ailes  qu'ils  recevaient,  se  mirent 
à  fuir,  chacun  de  son  eolé,  se  couvninl  le  eràne  de 
leurs  capnelions.  Le  roi  ne  put  s'empi'cher  de  rire.  Il 
ré|iriinanda  neannmins  I-'orget,  loi  recnnimandanl  de  ne 
plus  renouveler  eelte  Jidnlfnnnerie.  Il  env(iya  au,»,  moines 
uu  beau  présent  de  gibier,  leur  faisait  dire  r|u'il  avait 
fortement  blâmé  son  chid'  de  vol  du  lour  de  ]iage  qu'il 
s'el.'iit  permis,  par  suite  d'une  pl.iisaulerie  qu'avait  seule 
provequiM-  la  coulenr  noire  de  leurs  robes,  e|  de  la  petite 
vaiiile  du  (dievalier  de  Forget  voulant  fournir  la  ]u-euve 
du  courage  et  de  la  docilité  de  ses  faucons  (pii  accom])lis- 
saient  tout  ce  qu'il  exigeait  d'eux, 

C'etle  amusante  anecdote  montre  le  [larti  (|ue  peut  tirer 
un  habile  homme  des  oiseaux  de  proie  qn'dn  dressait 
autrefois  avec  tant  de  soin  pour  la  chasse.  Elle  lioit  à  ce 
titre  intéresser  les  iiersonnes  qui  s'occupent  de  l'étude  si 
attrayante  des  nKeurs  des  animaux,  et  des  facultés 
qu'ils  déploient  dans  leurs  relations  avec  l'homme  par  le 
dressage  et  l'éducation.  On  remar(|uera  avec  ijuelle 
rapidité  le  chevalier  de  Forget  instruisit  ses  faucons  à 
atta()uer  un  gibier  (qu'on  me  permette  l'expression)  si 
nouveau  iiour  eux. 

M.VG.VUD  d'Aubusson. 
Le  Gérant:  Paul  GHUULT. 

P.\1US.    —  LMPRIMERIK  F.    LKVÉ,     RUE  CASSETTE,    17. 
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Eponge  fossile 


Au  mois  do  janvier  IS07.  M.  lvloii;iril  (  l.iniicr,  i-diiscr- 
vali'Ui'  ilu  Muséi'  de  la  uiaimfarturc  de  Sèvres,  liieii 
l'oiiuu  par  une  série  d'inléressaiits  travaux  d'arl  ei,  d'iM-u- 
dition,  voulut  bien  m'oIVrir,  pour  les  cnllectious  du 
Muséum,  le  fossile  r(!présente  ci-contre  (lii;.  I).  Il  avail 
été  trouvé  dans  la  craie  pliosphatée  de  la  .Somme,  eulre 
Doullcms  et  I^ucheux. 

Il  s'agit,  comuii'  on  le  voit,  d'un  idijrl  (|iii.  hien  ([n'ap- 
partenant à  la   catégorie  des  époni:es    présentes  avec  les 


lioli'ts  ou  autres  liasidiomycètcs  une  faraude  anaIof;i(> 
extérieure, et  on  n'avait  pas  hésité,  dans  la  carrière  où  la 
découverte  en  l'ut  faite,  de  le  qnalilier  do  Champignon  fox- 
aile.  C'est  d'ailleurs  un  corps  entièrement  silicifié,  très 
dur  ]iar  consé(|uent  el  dont  le.s  dimensions  princijiales 
siiiit  li's  suivantes  :  hauteur  totale,  10  centimètres  ;  hau- 
leur  du  pied,  i;  ceiniuièl  res  1/2  iVelte  hauli'ur  est  variable 
d'au  uiouis  un  1/2  centinn'i  rc  d'uu  p(jint  à  l'aulne  du 
ponitoni- du  pii'd)  ;  diamètre  du  chapeau,  10  cenlimèlres. 
Le  «  chapeau  »  est  sensihlemmit  circuhui-e,  sa  surface 
inférieure  est  assez  rôgulierenient  cuncave,  mais  sa  sur- 
face supérieure  présente  des  nndulalions  transversales 
irrégulières  i|ui  donneni  l'idi'e  d'un  plissement  suhi  jjar 
une  substance  assez  nn)lle.  I^e  pouiloui'  iloiit  l'épnisseur 


Fig.  i. 


Cirliipli/c/niim    boleloides  de    la    craie    phosiiliali'    de 
DuuUens  (Smiime)  2/3  de  la   grandeur  naturelle. 


environs  de 


•  'st  en  moyenne  de  I   centimètre,  au  lieu  d'être  chagrine 
linenient  comme  les  autres  parties,  porte  des   vermicu- 


Fig.  2.  —  Lame  mince    de   Cteloplijchiiim    holeluide':  vue    au 
microscopes  au  grossissement  de  80  diamétre.s. 

lures,  verticales  assez  régulières   et  cependant  anasto- 
mosées entre  elles,  d'un  elVi't  très    caractéristique. 

Le  «  pied  «  est  conique  à  sommet  très  émoussé,  dirigé  en 
Le  yaturalis/e.  46,  rue  du  Bac,  Paris. 


bas;  il  s'évase  donc  et  li'ès  régulièrement  jusiiu'à  sa  jonc- 
tion ;ivec  le  chapeau;  sou  diamètre  au  voisinage  de  ce 
dernier  est  de  6  centimètres. 

.l'ai  fait  sur  le  bord  du  «  chapeau  »  une  section  tan- 
gentielle  qui  a  été  polie  et  j'ai  préparé  une  lame  mince 
pour  le  microscope.  On  y  Aoit  (lig.  2)  un  réseau  de  ca- 
naux perforés,  ilont  les  uns  vont  s'ouvrir  à  la  surface  par 
des  oscules,  tandis  que  beaucoup  d'autres  ne  donnent  lieu 
qu'à  de  simples  pores.  On  ne  rencontre  d'ailleurs  aucun 
.spicule  permettant  uni'  détermination  précise. 

Cette  intéressante  i'pong(.'  siliciliée  vient  évidemment 
se  ranger,  siin.in  d.ins  le  giMiri'  Cœlopiydnum  de  Goldfuss, 
nu  moins  dans  son  voisin.ige.  .\ucune  des  espèces  dé- 
crites,, el  par  exemple  par  Uieniei-,  ne  parait  devoir 
lui  être  identifiée.  (_)n  ne  voit  aucune  trace  des  plis  rayon- 
nants de  la  surface  inférieure  du  chapeau  qui  ont  valu  à 
ces  olijets  d'être  comparés  a  des  agarics,  et  les  pores  qui 
\  aliondi'nt  rappelleraient  bien  plutôt  les  bolets.  Sans 
être  troji  affirmatif  dans  un  sujet  c|ni  demanderait  des 
études  auxquelles  je  ne  saurais  me  livrer  en  ce  moment, 
je  propose  d'inscrire,  au  moins provisoiremeni,  le  fossile 
que  je  signale  sous  le  nom  de  Culopli/rhium  boletoides. 

Stanislas  Meunier. 
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L'IMITATION  CHEZ  LES  ANIMAUX 


On  ;i  lo[it;tei'nps  cru  iiuf  Ions  les  actes  des  animaux 
étaient  instinctifs. 

On  fait  aujourd'hui  nue  part  de  jjIus  en  plus  grande 
à  d'autres  causes  et  surluul  a  l'imitation. 

L'imilation  consiste  à  reproduire  l'acte  perçu  sans 
réflécliir  à  son  >ujet.  sans  songer  s'il  peut  être  utile  Ou 
a'Téalde.  A  ce  litre,  les  actes  d'imitation  sont  nombreux 
cliiv.  les  animaux. 

Les  sociétés  animales  sont  fond(M:'s  sur  eux.  Si  un 
membre  (|uelcnniiue  du  troupi'au  voit  un  danger  et  se 
mei  a  fuir,  tous  l'imileroiit,  bien  qu'ils  n'aient  rien  vu. 
Dans  les  troupeaux  de  nuiuiuiiféres  sauvages,  clievaux, 
lamas,  élépbauts,  etc.,  il  existe  d'ordinaire  un  chef  plus 
perspicace  et  plus  méliant  que  les  autres.  A  lui  est 
confiée  la  garde.  Les  autres  vivent  sans  souci,  se  bornant 
à  imiter  ses  actes.  De  même,  rjuand  le  troupeau  dort,  la 
sentinelle  veille. 

L'histoire  des  moutons  de  l'anurge  et  les  paniques  de 
chevaux  et  de  bieufs  ne  témoignent  donc  pas  d'autant  de 
stupiilite  iiu'iiH  s'imagine. 

L'erreur  est  commise  |iar  le  chef  de  fde,  les  autres  se 
bornant  à  imiter  son  acte,  comme  de  juste. 

L'imitation  ]iermel,  dans  une  société  animale,  de  pro- 
fiter de  l'expérience  des  plus  vieux. 

Elle  permet  aussi,  r|uand  il  s'agit  d'une  association  de 
production  pour  la  vie  commune  comme  chez  les  fourmis, 
les  abeilles,  de  solidariser  les  efforts  et  de  supiirimer  les 
divergences. 

L'abeille  redouble  d'activité  en  voyant  Iravailler  les 
autres.  Tous  les  apiculteurs  savent  que  le  rendement  d'une 
ruche  est  plus  que  proportionnel  au  nombre  des  habi- 
tants; elles  s'excitent  mutuellement  au  travail. 

La  solidarité  existe  aussi  dans  la  défense. 

L'imitation  exerce  une  grande  influence  sur  l'humeur 
guerrière  des  fourmis  et  des  abeilles.  Irritez  une  guêpe, 
la  vue  de  sa  colère  excitera  les  autres,  bien  qu'elles  en 
igncjrent  le  motif. 

"  La  représentation  de  l'acte  entraine  sou  exécution. 
Bieni)lus,  elles  seront  d'autant  plus  Hirieuses  que  le  nid 
est  plus  peuplé. 

La  fourmi,  timide  quand  elle  est  isolée,  aIVronte  t(uit 
dans  le  combat  où  elle  agit  île  concert  avec  ses  compagnes. 
Chez  elles  la  seule  éloquence,  a  dit  Espinas,  est  celle  de 
l'action.  La  vue  de  l'acte  d'une  fourmi  entraine  ses  com- 
pagnes à  en  faire  autant. 

L'imilation  est  particulièrement  intense  chez  l'enfanl. 
Il  imite  tout  ce  qu'il  voit  faire.  D'où  l'inlluence'  de 
l'éducation.  Il  en  est  de  même  chez  les  animaux  et  bien 

des  faits,  regardés  com instinctifs,  sont  eu  réalité  dus 

à  l'exemple  des  parents. 

Dans  les  sociétés  animab^s,  telles  ([ue  les  foui-mis  et 
b^s  abeilles,  la  plupart  des  actes  sont  éducatifs. 

Quand  la  jeune  fourmi  sort  de  sa  nymphe,  les 
anciennes  lui  donnent  la  i)àtée,  puis  lui  font  explorer  b; 
lo"-is.  Elles  ne  sont,  dit  Forel,  en  état  de  reconnaître 
leurs  ennemis  qu'au  bout  de  trois  à  i[uatre  jours. 

Les  fourmis  amazones  ([ui  ne  peuvent  se  nourrir 
elles-mêmes  emportent  les  nymphes  des  autres  espèces 
et  en  font  des  esclaves. 

Celles-ci  apprennent  d'esclaves  plus  âgées  à  nourrir 
les  maîtres:    elles    leur    deviennent    dévouées,    et    les 


esclaves  russibarbes  en   arrivent  à  combattre  avec  leurs 
uiaiires  une  espèce  qui  attaque  le  nid  (amazones). 

De  même,  les  jeunes  abeilles  iu-ati(|nent  au  début  les 
travaux  intérieurs,  dans  la  ruche.  Ce  n'i'^t  i|u'an  bout 
de  17  à  19  jours  qu'elles  butinent. 

Chez  les  oiseaux,  les  parents  éduqui'iit  de  même  leurs 
enfants,  leur  apprennent  à  voler,  à  chanter,  et  chez  les 
rapaces,  h  saisir  leur  proie.  Les  poulets,  dit  Darwin, 
apprennent  même  à  boire,  inclinant  leur  tête  de  manière 
à  laisser  couler  l'eau. 

La  peur  des  animaux  de  proie  n'est  pas  instinctive 
chez  le  poussin.  M.  Feré  a  observé  des  poussins  éclos 
ilans  l'étuve  qui  n'avaient  point  peur  d'un  chat,  venaient 
même  lui  jiicorer  dans  l'oreille.  Lorsqu'il  s'est  agi  d'un 
corbeau,  le  poussin  s'est  avancé  sur  lui  et  lui  a  donné 
un  coup  de  bec  sur  le  sien.  Des  poussins  incubés  et 
âgés  de  six  semaines  sont  venus  également  manger 
sans  crainte  tout  près  du  corbeau.  Si  les  oiseaux  ont 
très  peur  des  chats  et  des  corbeaux,  il  y  a  là  un  fait 
d'éducation  ou  d'oliservation  et  non  iriuslinct. 

L'imitation  peut  s'observer  entre  animaux  d'espèces 
dilTérentes. 

L'exemple  de  Darwin  est  célèbre  :  il  vit  des  abeilles 
se  servir  des  trous  faits  aux  fleurs  parles  bourdons  jiour 
]iuiser  le  nectar. 

De  plus,  beaucoup  d'espèces  d'animaux  sauvages 
apprennent  à  comprendre  les  cris  et  signaux  d'alarme 
d'autres  espèces  et  à  en  jn'oliter.  Des  oiseaux  de  dillérente 
espèce  imitent  souvent  le  chant  l'un  de  l'autre. 

L'imitation  peut  agir  sur  l'instinct  et  l'améliorer. 

Souvent  1  éducation  améliore  l'instinct.  Le  jeune  ros- 
signol est  inhabile;  c'est  en  cherchant  à  vaincre  les 
modèles  qui  l'entourent  qu'il  arrive  à  bien  chanter.  En 
certaines  contrées,  ils  chantent  bien  mieux  (ju'en 
d'autres.  De  même,  les  vieux  oiseaux  bâtissent  mieux 
leur  nid  que  les  jeunes. 

Enfin  l'imitation  peut  créer  l'instinct.  L'exemple  cité 
l)ar  la  Revue  scientiliqua  (1889,  t.  i'i  p.  570)  est  typique. 

r>es  (lies  attaiiuées  une  fois  par  des  chiens  avaient  pris 
l'habitude  de  pouser  des  cris  de  terreur  chaque  soir  à  la 
mi''me  heure.  Dix  ans  plus  tard,  bien  que  la  bande  ait 
été  entièrement  et  plusieurs  fois  renouvelée  elles  con- 
servaient  cette   habitude  :  elles   se   l'étaient  passée  par 

tradition. 

D'  Félix  Uki'tN.vult. 


LA   BAUXITE 


La  bauxite  est  une  substance-  nunériile  dont  l'emploi  esi 
devenu  très  fréquent  dans  l'industrie  depuis  une  trentaine 
il'années.  Au  point  de  vue  minéralogique  la  bauxiie  est  un 
liydrate  d'alumine,  généralement  mélange  d'impuretés  dont 
les  plus  communes  sont  l'oxyde  de  fer,  la  silice,  la  potasse,  la 
soude  et  le  titane.  Dans  certains  cas  le  fer  est  si  abondant 
que  la  bauxite  ressemble  à  un  véritable  minerai  de  fer.  La 
composition  de  cette  substance  est  donc  très  variable. 

Le  nom  de  bauxite  lui  vient  de  la  commune  de  Baux  (1) 
(Bouches-du-l!hêne)  où  on  l'a  exploitée,  la  première  fois, 
pour  la  fabrication  du  fer,  de  l'aluminium  et  des  sels  d'alu- 
mine. Depuis  cette  époque,  les  usages  de  la  bauxite  sont  de- 
venus de  plus  en  idus  nombreux,  et  on  la  recherche  active- 
mont,  non  seulement  en  France,   mais  à  l'étranger 

.Si  la  variété  de  composition  de  la  Ijauxile  est  très  grande, 
la  variété  de  sa  structure  et  son  aspect  ne  le  sont  pas  moins. 


(!)Baux  est  une  ancienne  ville  du  moyen  âge  du  déparlement 
des  Bouches-dudthone,  dont  les  ruines  présentent  l'aspect  le 
plus  étrange. 
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Disons  d'abnrii  iiuc'  sa  ileiisilo  est  assez  faillie  ]niis(in'ellc  est 
environ  do  2,i.  (Juaiii  à  sa  coloralion,  il  m  est  do  rouges,  de 
roses,  de  linincs,  de  blanches,  de  grises,  de  noires  et  de  jaunes; 
et  CCS  couleurs  sont  parfois  mélangées  dans  Iiî  même  dépôt, 
dans  le  mémo  échantillon,  —  dont  queliiues-uns  oll'rent  un 
panaché  absolument  extravagant. 

La  bauxite  est  généralement  compacte,  d'aspect  pierreux, 
susceptible  de  se  diviser  en  fragments  irréguliers,  grossière- 
ment polyédriques,  par  suite  du  retrait  de  la  niaiién;  au  mo- 
ment de  .sa  dessiccalion. 

La  variété  la  jilus  commune  est  la  variété  iiisolitique,  for- 
mée de  pisolites,  de  grosseur  variable,  noyés  au  milieu  d'une 
pAte  de  bauxite  conipacle  et  dcmt  la  grosseur  varie  de  celle 
d'un  grain  do  millet  à  celle  d'un  gros  pois;  ou  bien  de  ])iso- 
litos  contigus  les  uns  aux  autres,  à  peine  reliés  par  un  ciment 
do  même  nature,  ou,  selon  le  mode  le  plus  fréquent,  implantés 
dans  un  carbonate  de  chaux  lamellaire,  blanc  ou  verdàtre. 
ofi'rant  un  clivage  très  miroitanL  Lorscpie  les  pisolites 
dépassent  la  grosseur  d'un  gros  jiois,  on  lemarque,  en  les 
cassant,  qu'ils  sont  formés  de  la  réunion  do  pisolites  plus  pe- 
tits, emprisonnés  dans  une  enveloppe  commune,  à  la  surface 
tuberculeuse  —  on  dirait  des  paquets  de  balles,  pjxaminés  à  la 
loupe  ou  au  miei-oscope,  les  pisolites  se  montrent  formés  de 
tuniquesconcentriques,  emboîtées  lesuncsdans  les  autres  :  au- 
cune d'elles  n'otl're  de  structure  fibreuse.  Ces  pisolites  .sont 
parfois  pénétrés  de  veinules  de  quartz,  co  qui  indique  que  la  si- 
lice trouvée  dans  l'analyse  n'est  pas  mélangée  à  la  bauxite, 
mais  se  trouve  à  l'état  libre. 

Les  variétés  dont  nous  venons  de  parler  sont  surtout  les 
variétés  ferrugineuses  ;  les  variétés  renfermant  une  plus 
grande  proportion  d'alumine  ont  un  aspect  un  peu  diiférent. 
Parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  également  de  compactes,  à  cas- 
sure cireuse,  rinctueuse,  se  laissant  facilement  couper  au  cou- 
teau; elles  ne  sont  pas  plastiques  et  se  délitent  à  la  manière 
des  fragments  de  chaux  vive  qu'on  laisse  fuser  à  l'air  libre  ; 
d'autres  sont  pisolitiques,  à  pisolites  très  clairsemés. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  comjiosition  chi- 
mique et  de  la  couleur  de  certaines  bauxites  de  France,  d'Eu- 
rope et  d'Amérique. 
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Ces  analyses  sont  empruntées,  avec  d'autres  renseignements, 
au  mémoire  que  M.  Branner  a  publié  récemment  dans  le 
Journal  of  r/eolor/ij,  sous  le  titre  :  The  bauxite  deposits  of  A?-- 
l-a?isiis.  Les  10  premières  se  rapportent  à  des  bauxites  améri- 
caines, la  M'-'  a  été  faite  sur  des  échantillons  provenant  de 
Baux  fBouches-du-Rhùne),  la  12"  sur  une  bauxite  île  Revest, 
près  de  Toulon,  la  13<î  sur  des  bauxites  de  Feilzlritz,  en  Syrie. 

On  voit  par  ce  tableau,  la  variété  extrême  de  composition 
de  la  bauxite.  Iviuelques  échantillons  ont  donné  jusqu'à  65  0/0 
d'alumine,  ce  sontli  les  minerais  les  plus  riches  en  aluminium 
que  l'on  connaisse. 


Oiiire  les  éléments  que  nous  venons  de  mentionner,  on  a 
reconnu  égalmienl  la  présence  du  vanadium,  qui,  pour  le  mi- 
nerai de!  Revest,  près  de  Toulon,  s'élève  à  la  proportion  do 
0,0ti09. 

(Jiiand  la  proportion  do  la  silic.-  atteint  celle  du  kaolin  (de 
4;;  à  50  0/0  environ)  ou  de  l'argile,  la  bauxite  n'olfre  plus  d'a- 
vantage sur  ces  substances  dans  les  usages  auxquels  on  pour- 
rait la  destiner. 

iMaint-enaul  que  nous  avons  une  idée  de  la  façon  dont  sepré- 
sento  la  bauxite,  en  tant  que  substance  minérale,  voyons  suc- 
cessivement la  nature  des  gisements  où  on  la  trouve,  sa  ge- 
nèse, son  ;ige  et  ses  applications  à  l'industrie. 

Forme  des  dépôts.  —  Les  déiiôts  di-  bauxite  sont  très 
irréguliers  de  l'oi-me.  Quoique  associés  à  des  sédiments  lacus- 
tres ou  marins,  souvent  d'une  grande  extension,  ils  se  montrent 
localisés  et  ont  une  distribution  incertaine.  Très  épais  en  un 
jioint,  ils  disparaissent  en  un  autre.  Souvent  on  les  rencontre 
dans  des  poches  à  la  manière  des  poches  à  minerai  de  fer  ou 
à  phosphates.  Ils  peuvent  exister  sur  des  calcaires,  c'est  là  le 
cas  général  ;  mais  on  en  connait  également  qui  reposent  sur 
des  roches  éruptivcs,  des  syénites,  des  basaltes,  des  schistes 
cristallins,  etc.  On  ne  jieut  donc  établir  aucune  règle  pour 
déterminer  et  fixer  la  nature  des  gisements. 

.I.r/e  et  f/enèse  de  la  bauxite.  —  L'âge  do  la  bauxite  parait 
aussi  variable  que  sa  composition;  on  est  également  loin  d'être 
(ixé  sur  sa  genèse.  Coquand  qui,  un  des  premiers,  a  étudié  cette 
substance  considérait  celle  du  sud  de  la  France  (Bouchos- 
du-Rhôue)  comme  s'étant  formée  entre  le  jurassique  et  le  cré- 
taci'  :  "  Elle  si-  montrerait,  dans  la  région  provençale,  à  labase 
du  terrain  à  Lychnus,  en  alternance  avec  des  calcaires  et  des 
argiles  de  la  même  formation  et  ne  représenterait  point  des 
produits  étrangers  empruntés  à  des  terrains  plus  anciens  et 
remaniés  ensuite.  Ce  seraient  dos  couches  disposées  aux  places 
mêmes  oi'i  on  les  observe  aujourd'hui  et  portant  la  date  de  la 
formation  dont  elles  font  partie  intégrante  et  constituante.  » 
CoUot  montra  qu'elle  est  intermédiaire  entre  l'Urgonien  su- 
périeur et  le  Cénomanien  inférieur  ;  de  Rouville  la  considère 
comme  oxfordienne,  et  Fabre,  qui  l'a  rencontrée  dans  des 
poches  creusées  au  milieu  du  jurassique,  pense  qu'elle  s'est 
déposée  pendant  les  premiers  temps  du  Tertiaire. 

En  Irlande,  les  bauxites  sont  associées  aux  roches  éruptives 
tertiaires. 

Aux  Etats-Unis,  la  bauxite  de  l'.Vlabama  ser.iil  d'âge  silu- 
rien inférieur  d'après  Mac  Calley,  tandis  qu.-  Hayes  affirme 
qu'elle  est  éocène. 

Ces  quelques  exemples  montrent  que  la  bauxite  ne  parait 
pas  avoir  d'âge  particulier,  sauf,  cependant,  dans  une  région 
bien  déterminée. 

Un  grand  nombre  de  géologues  se  sont  occupés  de  la  genèse 
de  la  bauxite  et  ont  émis,  à  ce  sujet,  les  théories  les  plus 
diverses. 

Coquand,  auquel  nous  devons  encore  recourir,  disait  que 
«  l'origine  aqueuse  des  bauxites  est  aussi  bien  indiqué,  par 
leur  st'^ructure  que  jiar  leur  stratification  et  leur  alternance 
avec  des  grès,  des  calcaires  et  des  argiles.  La  sédimentation 
aurait  débuté,  au  fond  d'un  lac,  par  des  éléments  sidérolitiques, 
alumincux  et  calcaires,  amenés  par  des  sources  minérales 
qu'un  certain  mouvement  dans  les  eaux  façonne  en  pisolites. 
Si,  pour  la  formation  du  carbonate  de  chaux  au  sein  des  mers, 
on  peut  recourir  à  la  décomposition  des  carbonates  de  soude 
et  de  potasse  par  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium, 
cette  explication  parait  à  Coquand  complètement  inadmissible 
pour  les  calcaires  d'origine  lacustre,  puisque  les  eaux  douces 
sont  précisément  privées  des  chlorures  qui  sont  indispensa- 
bles pour  opérer  les  réactions  invoquées.  L'apport  dos  matières 
mini-rales  jiardos  sources,  lui  parait  un  fait  absolument  établi, 
et  ces  aluminales  auraient  une  origine  analogue  à  celle  des 
minerais  de  fer  oolitiques  ou  pisolitiques  que  l'on  trouve  a 
divers  niveaux  des  formations  tertiaires  et  secondaires,  n 
Ainsi,  pour  Coquand,  les  bauxites  auraient  une  origine  geyse- 
rienne.  11  reste  à  prouver  toutefois  (quoiqu'on  l'ait  affirmé), 
que  les  geysers  donnent  de  la  bauxite.  Quant  à  l'assimilation 
des  bauxites  pisolitiques  avec  les  calcaires  pisolitiques,  au 
point  de  vue  de  leur  genèse,  elle  est  loin  d'être  concluante. 

M.  Stanislas  Meunier  a  émis,  sur  le  même  sujet,  une  hypo- 
thèse très  ingénieuse.  D'après  ce  savant  géologue,  l'eau  salée, 
en  pénétrant  par  les  fissures  de  la  croûte  terrestre  à  de 
grandes  profondeurs,  peut,  grâce  à  sa  haute  température  et 
son  énorme  pression,  décomposer  les  argiles  plus  ou  moins  fer- 
rugineuses et  produire  des  chloruresd'alumiiie,  et  des  perchlo- 
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rures  de  fer.  Lorsque,  jjoiir  une  cause  quclconfiue,  ces  chlo- 
rures sont  amenés  à  la  surface  du  sol  et  se  répandent  sur  des 
calcaires,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général,  il  se  produit,  un 
échange  do  bases.  L'alumine  et  le  peroxyde  de  fer  sont  préci- 
pités, le  clilorure  de  calcium  est  enirainé,  et  l'CO-  ducalcaire 
se  dégage,  jicndant  que  le  fer  et  l'alumine  se  déposent  sous 
forme  de  bauxite. 

M.  Auge,  ([ui  exploitait  de  nombreux  gisements  de  bauxites, 
admit  la  tliémie  de  M.  .Stanislas  Meunier,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
trouvé  de  la  bauxite  sur  des  rochers  autres  que  les  calcaires  : 
dos  gneiss  et  des  basaltes.  .A.  cette  objection  M.  Stanislas  Meu- 
nier répond  «  ipi'il  ne  sait  pas  pourquoi  la  bauxite,  une  fois 
formée,  échapperait,  plus  que  toute  autre  substance,  à  l'action 
des  courants  aqueux  qui  concentrent,  sur  des  ]ioint3  divers, 
les  argiles,  les  limons  calcaires,  les  sables,  à  des  distances 
parfois  énormes  de  leur  lieu  d'origine.  >. 

^  Daubrée,  qui  avait  également  pris  part  à  la  discussion, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Tout  en  étant,  en  général,  associés  aux 
terrains  stratiBés,  les  gites  de  liauxite  manifestent  leurs  re- 
lations, avec  les  émanations  profondes,  par  la  présence  du 
peroxyde  de  fer  anhydre  ou  oligiste,  qui  les  colore  gérale- 
ment  et  par  les  ramifications  qui  pénétrent  dans  les  couches 
sous-j.'icentes  à  la  manière  de  celles  des  pisolilos  dans  les 
minerais  de  fer  en  grains  et.  d'une  façon  plus  caractéristique, 
encore  par  la  juxtaposition  au  granité.  ■> 

Les  études  les  plus  complètes  sur  la  bauxite  sont  dues  au 
D'  A.  Licbrich.  Il  admet,  avec  Streng,  que  la  bauxite  du 
Vogelsberg  dérive  du  basalte  par  décomposition.  Toutefois 
il  pense  que  «  ce  n'est  pas  le  produit  de  décomposition  d'un 
basalte  sous-jacent,  d'une  anamésite  complètement  désagrégée 
s'étendant  sur  un  basalte  compact.  »  Il  dit  «  que  la  transi- 
tion, entre  la  bauxite  et  l'hématite  du  basalte,  peut  être 
suivie  pas  à  pas  dans  des  sections  minces  ».  Aussi  les  regarde- 
l-d  connnc  un  produit  concrétionné  ayant  son  origine  dans 
l'argile  formée  parla  décomposition  des  roches.  11  conclut 
de  ses  études  chimiques  et  microscopiques  que  la  bauxite  est 
la  même  substance  que  l'hydrargillite.  Pour  lui  le  processus 
de  formation  des  pisolites  serait  inconnu. 

Branner  écrit  que  la  seule  théorie  qui  peut  s'appliquer  aux 
dépots  de  l'Arkansas  est  celle  des  sources  thermales.  11 
ajoute  M  que  cette  théorie  n'est  pas  nécessairement  en  contra- 
diction avec  celle  de  Licbrich,  quoique  les  bauxites  de  l'Ar- 
kansas ne  soient  ])as  associées  à  des  basaltes,  mais  à  des  syé- 
nites,  et  formées  par  la  décomposition  des  roches  en  i-laciî. 
Mais  la  décomposition  des  syénites  n'a  pas  dit  se  faire,  pour 
lui,  à  la  température  ordinaire,  mais  sous  l'influence  d'eaux 
chaudes  agissant,  soit  à  l'air,  soit  dans  la  mer,  sur  ces  syénites. 
Il  voit,  dans  la  forme  irréguliére  des  dépôts  et  dans  leur 
épaisseur  variable,  un  argument  en  faveur  île  cette  manière  de 
voir. 

Par  l'exposé  de  ces  diverses  théories,  on  comprend  que  la 
question  de  la  genèse  de  la  bauxite  soit  loin  d'être  résolue. 

Usof/esde  la  haii.vile.  —  Plusieurs  tentatives  ont  été  faites 
pour  se  servir  de  la  bauxite  comme  minerai  de  fer,  mais  sans 
grand  succès.  Les  variétés  kaoliniques  sont  parfois  considérées 
comme  pouvantremplacer  le  kaolin,  mais  elles  n'ont  jamais  été 
empliivées  dans  le  même  but  que  ce  dernier. 

On  s'est  servi  successivement  de  la  bauxite  pi.ur  la  fabrica- 
tion des  produits  suivants  : 

1°  Alun; 

2°  Sulfate  d'alumine; 

3"  Aluminium  (le  métal)  ; 

1»  Produits  réfractaires,  tel  ipio  l'intérieur  des  fourneaux 
réfractaires; 

.')°  On  s'en  sert  également  pour  augmenter  la  nature  réfrac- 
taire  des  argiles  dont  on  fait  usage  dans  les  manufactures  de 
briques  réfractaires,  fourneaux  réfractaires,   etc. 

La  bauxite  est  une  des  substances  les  ]ilus  réfractaires  em- 
ployés dans  l'industrie  et  dans  les  arts.  On  s'en  sert  spéciale- 
ment pour  doubler  les  hauts  fourneaux,  car  elle  dure  plus 
longtemps  que  les  meilleures  briques  réfractaires.  Elle  estem- 
l.loyée  seule  on  pour  augmenter  le  pourcentage  de  l'aluniine 
dans  les  autres  minéraux  réfractaires.  Quand  elle  est  pure  ou 
ne  renferme  que  des  traces  de  fer,  ou  d'autres  matières  étran- 
gères, elle  est  excessivement  réfractaire.  L'addition  des  va- 
riétés non  ferrugineuses  à  d'autres  argiles  réfractaires,  est  un 
des  lueilleurs  moyens  connus  pour  augmenter  le  rendement  de 
l'alumine  en  même  temps  que  leur  nature  réfractaire. 

Les  briques  fabririuées  avec  de  la  bauxite  calcinée  sont  spé- 


cialement employées  dans  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier 
pour  les  fours  Siemens. 

Siemens  se  servait  de  briques  de  liausite  renfermant  .'iO  D/O 
d'alumine,  ;i5  d'oxyde  de  fer  et  3  à  H  de  silice,  et  ces  briques 
duraientcinq  à  six  fois  plus  de  temj.s  que  les  meilleures  bri- 
ques réfractaires  connues. 

Si  on  l'a  ))rêilablement  calcinée  et  additionnée  de  plomba- 
gine en  poudre,  on  obtient  une  substance  infusible,  car  elle 
réiluit  à  l'état,  métallique  le  peroxyde  de  fer  contenu  dans  la 
bauxite. 

11  faut  dire  également  que  cette  bauxite,  exposée  à  une  cha- 
leur intense,  est  transformée  en  une  masse  solide  d'une  dureté 
telle  qu'elle  peut  lésister  au  thoc  d'instruments  d'acier  aussi 
bien  qu'aux  actions  calorifiques  et  chimiques  auxquelles  elle 
est  exposée. 

Par  ce  rapide  exposé,  on  comprend  l'importance  de  plus  en 
jpIus  considérable  de  la  bauxite,  eu  égard  à  son  emploi  dans 
la  fabricatiim  de  l'aluminium,  dont  la  consommation  augmente 
tous  les  jours,  dans  la  fabrication  de  creusets  de  laboratoires, 
de  briques  pour  les  hauts  fourneaux,  demandés  pour  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine,  etc.  Il  existe  en  France  beaucoup  plus 
de  gisements  de  bauxite  qu'on  ne  le  croit.  .J'en  ai  trouvé, 
pour  ma  part,  plusieurs  qui  sont  très  riches,  facilement  exploi- 
tables et  qui  procureraient  des  profits  très  importants  à  ceux 
qui  voudraient  se  charger  de  l'extraction  de  cette  substance 
utili'  et  pourtant  si  peu  connue  du  public. 

Ph.    Gl.ANGEAUD. 


LES  OISEAU  DES  TROIPEAIX 


l'kisiettfs  espèces  d'oiseaux  vivent  dans  lu  société  de 
mammifèi-es.  On  ne  peut  pas  dire  t]u'ils  soient  tles  corn- 
niensau.\,  car  le  commensal  est  un  compagnon  de  table 
qui  partage  avec  son  hôte  son  superflu  de  nourriture,  et  tel 
n'est  ]ias  le  cas  pour  des  oiseaux  comme  les  .\lec-tos,  les 
Pique-Bii.'uf,  les  Anis,  etc.,  qui  recueillent  sur  de 
grands  animaux  les  véritables  parasites,  qui  vivent 
:i  leurs  dépens.  Ils  sont  encore  moins  eux-mêmes 
des  parasites,  car  le  parasite  exploiteson  voisin  en 
vivant  de  sa  substance.  Ils  se  rapprocheraient  davan- 
tage des  animaux  qu'oti  a  baptisés  du  nom  de  «  mutua- 
listes ».  Ceux-ci  vivent  les  uns  sur  les  attires,  et 
se  rendi'nt  mutuellement  des  services.  Le  l'ique-Bceuf, 
ouvrant  à  l'aide  de  son  bec,  p;if  une  sdrte  d'opération 
chirurgicale,  la  tumeur  ot'i  gite  une  larve  au  milieu  du 
dos  du  Buffle,  remplirait  alors  un  rôle  assez  semblable  à 
celui  de  certains  insectes  ipii  s'installent  dans  la  fourrure 
ou  le  plumage  d'autres  animaux,  entretiennent,  prétend- 
on, leur  toilette,  et  leur  sont,  en  outre  d'une  grande  uti- 
lité ;iu  point  de  vue  hygiénique.  Ces  analogies,  souvent 
plus  apjiarentes  que  réelles,  servent  aux  classifications 
qui  sont  un  besoi  n  de  l'es  prit, etiiarticipeiU,  par  conséquent, 
de  tout  ce  que  ces  dernières  ollrent  encore  d'incertitude. 
11  est  douteux,  d'ailleurs,  que  les  poissons  de  mer,  par 
exemple.  soulVrent  des  mucosités  normales  qui  leur  cou- 
vrent la  peau,  et  que  les  Caliges,  qui  les  envahissent  en 
très  grande  quantité,  leur  rendent  un  réel  service.  Les 
oiseaux  ne  semblent  ])as  être  incommodés  par  leurs 
sécrétions  cutanées,  mais  paraissent  l'être  beaucoup  par 
leurs  ])arasites,  dont  un  grand  nombre  cherchent  à  se 
débarrasser  en  se  rmilant  dan--  hi  |)Oussière.  (  )ii  ne  voit 
donc  pas  de  quel  secours  peuvent  leur  être  les  Ricins 
([ui  pullulent  dans  leur  plumage.  Le  Buffle,  au  contraire, 
fournit  au  Pique-Biruf  des  aliments  qu'il  recherche,  et 
celui-ci  débarrasse  le  Buffle  de  parasites  incommodes. 
11   existe    donc,   dans   ce   cas,  des   ra]qports  d'une  utilité 


I.K     iNAÏL  IIAMSTI-: 
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i('ci|iri»|iii'.  l'I  il  l'i]    ii'Millc,  l'iilrr    ri's    .iiiiiiiMUN    >i   ilill'i'- 
ri'Uls,  (li'S  liens  smiiiiix  wssc/.  i't,i'(iil>. 

C'osI,  |)ar  |iclilr>  li-(m|i('s  de  G  à  S  iiiiiiviilus  i|ii'iiii  ii'ii- 
iniilic  li's  Pii|Ui'-I!(rur.  cl  prcsinii'  loujiim's  (l;in>  l;i 
sii(i('|(' lies  U<i'urs 'M  {li's  (  "liaiiKMiix,  mais  ils  s'allai'liriil 
aussi  à  (l'aulrcs  iiiaiiiiiiilV'i-i's,  Iris  qui'  riOle|iliaiil  cl  le 
Hliiuoi'éros.  Levaillaiil,  |iri'lci](l  uiciiic  (pTils  accoiii- 
|ia^iicii(.  les  .\lllilii|]cs.  I,i\  iiiiiSldiic  iiisisli'  |i(mu  le  lilii- 
noi'ci'cis,  cl  raconte  (pu'  clic/,  les  l'^'eliiia  lias,  |]i'ii|ile  île 
rAri'ii|ue  australe.  Imsipie  ipielipi'un  \eiil,  paflei-  ilunc 
Iiprsiiiiiic  à  ([ui  sou  a|ipui  est.  uecessaifc,  il  l'aiipelle  "  iiimi 
Uhiuocci'os  u,  sous-cutcnilaut   (]u'il  est   sou    l'iipicliieul' 

Ce  cuiicux  oiseau,  au  pluiiia;4e  sans  éclat,  est  à  peine 
un  peu  plus  ,m'aii(l  ipie  iiolic  l^lnuriican.  Sou  liée  a  niu^ 
formii  loiitu  pufticuliérc,  a]ipropiiéc  à  l'inilusliic  qu'il 
exerce  :  il  est  court,  roliustc,  coniprinn'  dans  sa  moitié 
antérieure,  renflé  à  rcxlri'iiiili'  des  deux  maiidilniles,  ipii 
scrétri'cissentet  secourlienten  li^iiranl  un  lorceps.(  )nciii)- 
uait  deux  espèces  de  Pique -1  lieu  Id'Afiii  pie  (7î((p/i«grt  a/'ciV'a- 
na),et  le  Pique-Bœuf  à  bec  vouii('{ltiiphaijacryllirorhi/nrha), 
tous  deux  très  répandus.  Le  premier  se  trouve  dans  tout 
le  sud  de  l'Afrique,  en  .\liys.sinie  et  jusqu'au  Séin'^al,  le 
second  a]ipartii'nt  pluliil.  a  r.Vfiique  centrale,  de  la  cote 
orientale  a  la  cote  occidenlale. 

Leurs    mieurs  sont    les    mT^mes.    (  (n    les    voit,    selon 


l'expression   d'Elirenber^ 


grimper  autour  des  iiiammi- 


féres  comme  les  Pics  autour  des  arbres.  Ils  ^e  pendent 
au  ventre  de  l'animal,  montent,  descendent  le  lonj;  des 
jambes,  se  peicbent  sur  le  dos,  sur  le  museau,  faisant 
une  citasse  active  et  adroite  aux  moucbes  et  à  la  vermine 
et  retirant  les  larves  logées  sous  la  peau.  Pendant  ce 
temps,  le  lourd  mammifère  it'sie  tranquille,  sein  Ida  iit 
comprendre  qu'il  faut  liaycr,  par  un  peu  de  patience  et 
une  petite  douleur,  le  bienlail  d'être  déliarrassé  des  para- 
sites qui  l'inquiètent.  Hou  amitié  est  bien  le  prix  du  ser- 
vice rendu  et  le  fruit  de  l'accoutumance,  car  les  ani- 
maux qui  ne  connaissent  pas  le  Pii|ue-Bœiif  seniontreiit, 
parait-il,  comme  alVolés  i|uand  ils  en  sont  visites.  Ander- 
son  vit  un  inatiii  les  lîieufs  de  son  attelage  se  sauver  en 
faisant  des  bonds  désordonnés,  ]iarce  i[u'une  bande  de 
Pique-Bœufs  s'était  aiiattue  sur  eux. 

Le  i'ique-Bo'uf  ne  trouve  pas.  sur  le  cuir  épais  et  nu 
du  Hliinocéros  une  pitance  quotidienne  aussi  abondante 
que  celle  ([u'il  recueille  sur  la  peau  pileuse  des  Bo'ufs  et 
des  Cbarneaux.  11  doit  se  contenter  de  quelques  tiquets 
rencontrés  ça  et  là  à  la  surface  des  rugosités  du  cuir,  ou 
en  visitant  les  oreilles  de  l'animal,  auxquelles  il  se  sus- 
pend avec  ses  ongles  acérées.  Son  bec,  en  effet,  n'est  pas 
assez  tranchant  pour  faire  de  profondes  incisions  dans 
l'armure  solide  qui  recouvre,  en  guise  de  peau,  le  Rhino- 
céros. Le  Pique-Bœuf  parait  avoir  néanmoins  pour  cet 
animal  un  attachement  particulier,  il  est  sans  cesse 
autour  de  lui  et  veille,  pour  ainsi  dire,  à  sa  sécurité.  Sa 
voix  l'avertit  du  danger  qui  le  menace,  et,  chaque  matin, 
il  fait  entendre  son  cri  d'appel,  en  cherchant  son  all'reux 
compagnon  qui  a  pâture  toute  la  nuit. 

Dans  les  endroits  ov'i  il  n'y  a  pas  de  grands  quadru- 
jiédes,  ces  oiseaux,  d'après  Livingstone.  trouvent  leur 
nourriture  au  milieu  des  roseaux. 

D'autres  oiseaux  africains,  les  Alectos,  portent  le  nom 
vulgaire  d'oiscau.c  dcf  Bufflea.  Ils  vivent  dans  les  pâtu- 
rages, au  voisinage  des  troupeaux.  Tandis  que  les  Buffles 
paissent  tranquillement,  les  Alectos  cherchent  leur  nour- 
riture en   sautillant    autour  d'eux   ou,  pr'rchés   sur  leur 


échine,  les  débarrassent  des  insectes  dont  ils  sont  infes- 
tes. Ils  fouillent  aussi,  à  terre,  les  excnTiu'ulsde  ces  ani- 
iiianx.  Coniiiie  les  Pique,  liieuls  pourle  Hliinocéros,  les 
Alectos  signalent  l'appioc-be  du  daiij^ei  a  leurs  compa- 
gnons, (les  oiseauv,  diiiil  la  vue  est  plus  perçante  que 
cidie  des  liulfles,  s'eiivoleni  immédiatement,  ceux-ci 
lèvent  la  lèle  pour  découvrir  le  motif  qui  a  causé  la  fuite 
de  leurs  gardiens,  et  s'éloignent  dans  la,  direction  qu'ils 
oui  prise.  Les  .Meclos  confiimeiil  de  les  accompagner 
soit  au  vol,  soit  peridii''s  Mir  eux.  Livingstone  en  \it  un 
jour  une  vingtaine  sur  le  garrot  d'une  vaclii'  qui  leiiail  la 
tète  d'un  troupeau  lauci'  au  galop. 

Les  Alectos  sont  à  peu  près  de  la  taille  des  Pi()ue- 
Bo'ufs,  ils  oui  un  bec  gros,  coniipie,  renflé  à  la  base  et 
appartieiineiil  a  la  famille  des  Plocéidés,  cidèbre  déjà  par 
l'habileté  de  ses  tisseurs,  mais  ils  ne  sont  jias  eux-mêmes 
des  artisans  bien  remarquables,  et  leurs  nids,  très  volu- 
mineux, ressemblent  plus  à  ceux  de  nos  l'ies  qu'aux  élé- 
gantes constructions  des  autres  espèces  de  la.  famille.  (  )n 
peut  citer  trois  esiiéces  :  l'Alecto  à  bec  rouge  (Textor  érij 
throrhi/nchits],  l'Alecto  à  bec  blanc  (Textor  (ilhiroxlris),  et 
l'Alecto  de  Dinemelli  (Textor  Dinemcllii.)  découvert  par 
Ruppell  en  Abyssinii',  et  i|ui  se  montre  aussi  aux  envi- 
rons de  Khartuum  et  dans  le  Soudan  cjrieiital  en  compa- 
gnie du  gros  bétail. 

Pendant  mon  si/jouren  Egypte,  je  rencontrais  souvent, 
quand  je  chassais  dans  le  Delta,  les  Hérons  gardes-bœufs 
iPubulcus  ihis\  circulant  parmi  les  troupeaux  de  Buffles, 
et  se  posant  sur  leur  dos  pour  y  idiercber  les  insectes  qui 
les  tourmentent.  Les  fellahs  les  protègent  et  aiment,  au 
moment  des  labours,  à  les  voir  suivre  leur  charrue  pri- 
mitive pour  saisir  la  vermine  et  les  larves  ipi'elle  amène 
au  jour.  Seuls,  aux  environs  des  villes,  qutdques  chas- 
si'urs  européens,  lentes  par  la  blancheur  de  leur  plu- 
mage, les  tuent;  mais,  près  des  villages,  ils  n'ont  rien  à 
craindre,  et  ils  se  livrent  a  leurs  occupations  avec  la  plus 
grande  conliance.  (.)ii  dirait  des  oiseaux  domesticiues.  Les 
indigènes  passent  à  quelques  ]ias  d'eux  sans  les  effrayer, 
ils  se  perchent  sur  les  terrasses  des  maisons  et  nichent 
en  colonie  sur  un  mimosa  ou  un  sycomore,  souvent  à 
proximité  des  habitations.  Les  Arabes  nomment  ce  joli  hé- 
ron Abou-ghanam,  le  père  aux  troupeaux,  et  ce  nomest  tiré 
de  ses  habitudes.  Un  Buffle  en  a  souvent  10  ou  15  sur  le 
dos,  ils  y  produisent  un  effet  charmant  et  lui  font  comme 
une  superbe  parure  (I).  Dans  le  Soudan,  ils  se  perchent 
aussi  en  grand  nombre  sur  les  Eléphants. 

Dans  l'Amérique  mi'ridionale,  les  Anis  (Ani  des 
savanes,  Crotophntj'i  minor,  Ani  des  Palétuviers,  Croto- 
qhaga  imijor,  Ani  a  bec  rugueux,  Crotophnga  riKjrro^itris). 
fréiiuentent  les  jiâturages  et  mangent  les  insectes  qui 
tourmentent  les  bétes  à  cornes.  Ils  se  iiosent  sur  le  dos 
des  bestiaux  et  mettent  une  grande  ardeur  à  les  délivrer 
des  parasites  qui  s'établissent  sur  leur  cuir.  Ils  chassent 
aussi  les  insectes  au  vol  et  poursuivent  ceux  qui  se 
tiennent  dans  l'herbe. 

Les  Anis  sont  des  oiseaux  d'assez,  grande  taille,  l'Ani 
des  Palétuviers  est  plus  grand  que  la  Pie.  l'.Vni  des 
savanes  et  l'Ani  à  bec  rugueux  mesurent  :!7  et  .'W  centi- 
mètres de  longueur. 

L'.Vni  des  Palétuviers  habite  surtout  les  endroits  buis- 


^l)  11  cil  est  de  même  à  Ceyhin.  «  Dans  des  prairies  presque 
noyées,  dit  Hteckel  [Voi/tii/e  dans  l'Inde},  paissent  à  moitié 
dans  l'eau  de  nombreux  troupeaux  de  zèbres  noirs.  De  gra- 
cieux Hérons  blancs  font  la  chasse  aux  insectes  qui  s'acharnent 
sur  ces  animaux.  « 


118 


LE     .NATURALISTE 


^i^vT   '3**    l'Am^nonf'  m^n'iîoTial*'.    ^t     }  A^i     ?!    }*' 


A.  L'Aui  dïî  BaTanes  paraît  avoir  une  aire  de  'iis- 

"'  ■    •      que  celle  de  ses  ,.--_-    .  _      .    ' 
-'j.  Au  BiésiL  à  la 


Dr  BOIS  SECONDAIRE  DES  A5&I0SPEE]^IES 

DICOTYLEDONÉES     INDIGÈNES 


MjQs.  A  la  ■ 
i\tyyi  où  ■•--:-- 
U.''-  i>etii  pas*--' 


]*•;;  prajriftt  et  les 
'    ■c-vauï. 
-  du  Nord. 


t-'anaquA.'ji  a  .çur  peau.  Le  Moiotijre.  qui  forme  des 
jjaiides  noiLhKusfn  où  prédoiniiient  tantôt  les  mâler, 
tant/jt  les  femelle^,  ue  fait  pas  de  nid.  Comme  notre 
'  '^         •--  il  pond   ses  't-ufs  dans  les  nids  des 

a 

ba:jr  nos  régions,  rEtourneau  se  plaît  au  milieu  des 
•-•o-peauï,  vole  sur  le  dos  des  paisiL]<-.r  ruminants  et 
visite  soigneusement  leur  peau;  d'autres  sont  à  terre, 
poursuivant  les  ins^ietes  qu'attirent  ces  animauï  et 
fouiJi«-rjt  dans  les  fientps.  Comme  l'Etourneau,  une 
e-  "  Martin  rose   Piflor  ro(eu<;., 

': .  :     ",'.ent  le  sud-est  de   J'Kurope, 

rend  aus.ri  djes  services  au  bétail  en  faisant  la  chasse  a 

ses  parasitas.  Un  autr-  -• '    ■      'liëre  triste  de 

ITnde   Aerrviotlterei:  ti  )x  au  pâturage 

e-  ..;  a  eux.  I]  est,  en 

O'-  j'jle  destructeur  de 

sautereJles.  fcnîin,  nous  voyon-  de  gracieux  Motacillidês 
rechercher  les  lieux  ou  paissent  le-  Moutons  et  les 
lîa-ufs,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  vulgaire  de  Berserou- 
,'jeîi<-s.  J'ai  rencontré  en  Egypte,  j^ndant  l'hive' 
■a'iuy-iuWr:  b'-rgéres  accompagnant  les  Cliameaus  • 
Anes,  et  nj<-jées  en  grand  nijjit]ir<:  aux  troupeaux  de 
liufïles.  .\  cette  époque  de  l'année  et  dans  ces  lieux 
tranquilles,  leur  tMiii'y^ach  est  extrême;  di.straif^s  un  ins- 
tant par  ma  pré-ence  de  J'  aux  in.sectes,  elles 
se  ';'-'0'jTi<'ient   a  peine                    -s  pas  d'une  petiU' 

r; 

i  insectivores  qui  vivent  dans  la  société  des 
buffle»,  des  Chameaux  et  des  Moutons  sont  attirés  par 
l'appât  vivant  d'une  nourriture  préférée.  La  recherche  de 
la  proie,  l'industrie  de  la  chassfi.  les  rapprochent  d'ani- 
maux '■  lais,  en  dehors  des 
rappor"  :  et  sa  pâture,  une 
habitude  héréditaire  a  pu  créer  des  relations  sympa- 
thiques d'autant  plus  solides  qu'elles  sont  basées  sur  la 
mutualité  des  services. 

Ces  mn'UK  curieuses  pourraient  faire  penser  que  dans 
ce  grand  spectacle  de  la  nature,  chaque  animal  joue  un 
rôle  pour  le<jucl  il  a  été  spécialement  destiné.  Les  oiseaux 
dont  je  viens  de  retracer  les  habitudes  singulières 
seraient-ils  donc  chargés  de  rendre,  pour  ainsi  dire,  des 
services  médicaux,  de  veiller  a  la  bonne  hygiène  du 
bétail,  comme  le  Pluvian  du  Nil,  en  nettoyant  la  redou- 
table mâchoire  du  Crocodile,  remplirait,  auprès  du  ter- 
rible r-r)!;!".  les  fonctions  de  dentiste,  afin  d'entretenir 
'-■  ';e puissant  instrument  d'élimination? 

i^'-  jj-irusans  des  caus'^s  hnales  ne  trouveront  jiris. 
sans  dODK?,  cette  opinion  déraisonnable.  Elle  etit  enlevé 
I'-  '-  bernardin  de  Saint-Pierre,  le  philosophe 

a;.'-  -^ligieux  des  Hannonin  de  tu  nature. 

Ma(;ai;l>  d'Aijbu.ssox. 


I.î  Bo!=  '^•'C'jvdrtire  O'j  E0Î5  parfait  -s;  c«lni  dont  la  '(/nsti- 

-    '  ■     .ue  le  Bous  primaire  est  c^r-<iciéiisé 

^aux  annelé-  et   réliculêa.  le  £{oû 

tJii^.iiiMMit  piciiuli;  ;4.uJ0iir5   dts  ratMeflitr  don   plus    grand 

diamètre  ponciuiiii  ei  parfois   raye»,  ainsi  que  des  fibres  li- 

f^neusei plus  ab^-ndocxes  e"  ne  renferme  jamais  de  trachéen. 

Les  c-oupes  irangternalet  ei  longitudinaiet  laingeniitlUi 
étant  les  plus  importantes  à  connaître,  c'en  d'elles  dont  nous 
parierons. 

On  jjeai  observer  dans  une  coupe  tranivenale  les  parties 
scivant^-s  : 

1"  Les  .-Inîieauy  annuel»  composer-  de  deni  sortes  de  Bots.- 
le  /Soîi^  de  printemps  et  celui  à'aulomne.  Vu  leurmode  décrois- 
sance les  anneaux  les  plus  rapprochés  de  l'aie  central  sont  les 
plus  âgés; 

î*  Le-  Zvneis  limilalivet  d'accroisnemeril  annuel  ou  simple- 
meBî  Limilei  anitiuellei  :  ces  zones  sont  plus  ou  moins  visibles; 

S'-"  Les  r«ii««eaKJr  plus  on  moins  grands; 

i'-'  Les  Fibrei  liijneuie>i  plus  ou  moins  épaissies,  c'est-à-dire 
â  Lumen  plus  ou  moins  apparent: 

■v''  Le  l'urencliyme  lit/neux  qui.  parfois,  peut  manquer  :  ce 
parenchyme  esi  tré^  difficile  à  reconnaître  sur  une  coupe  trans- 
versale: mais  il  se  distingue  très  bien  sur  les  sections  longitu- 
dinales uingenûelles  et  ladiales; 

0"  Les  Hayons  médullaires  plus  ou  moins  larges. 

Enfin  le  Hoii  sec/ndaire  peut  renfermer  diverses  matières  : 
Amidon,  etc.,  et  quelques  crisuni. 

Parmi  les  arbres  de  notje  contrée  présentant  les  caractères 
qu'-  nous  Tenons  'Je  citer  figure  le  Chêne  Rouvre  'Quercui 
robur  L., .  Nous  avons  choisi  cette  plante  appartenant  à  la 
famille  des  Cvpulifirres.  parce  qu'étant  fort  commune,  il  est 
tr-s  facile  de  se  jiTOCvreT  des  éciiantillons  de  son  bois  chez 
lequel  le  Parenchyme  liyneux  est  très  abondant. 

QCEECCS  RoiîCE.  L. 

.4.  —  Coupe  transversale. 

'..  —  Anneaux  annuels. 

On  remarque  dans  le  Bot*  </e  printemps  une  zone  poreuse 
'•onienant  un  ou  deux  rangs  de  gios  vaisseaui.  La  grosseur  de 
ces  vaisseaui  diminoe  vers  le  jB&m  d'automne,  où  leur  nombre 
aurrri'-rjt';  r?.  raison  du  retrait  de  leur  diaiij<-lr'-.  Ces  vaisseaui 
t  ■  en  bandes  plus  ou  moins  rayonnantes,  fleiueuses, 

c  un   on    plusieurs  rangs;   parfois  les   petits  vais- 

seaux si  ./ifurquent,  s'anastomosent  et  peuvent  présenter  dans 
leur  ensemble  une  forme  arborescente. 

2.  —  iîo««  limitative. 

Cette  zone  plus  ou  moins  concentrique  est  formée  de  plu- 
sieurs i-angs  de  fibres  'deux  â  quatre)  très  aplaties  dans  le 
sens  radial  et  à  lumen  très  étroit.  L-es  parties  de  cette  zone 
qui  s'appuient  sur  les  gros  rayons  deviennent  plus  ou  moins 
arquées. 

3.  —  Kameaua. 

Les  vaisseaui  sont  plus  ou  moins  arrondis,  ils  se  trouvent 
parfois  en  contact.  Le  lumen  des  gios  vaisseaux  peut  contenir 
des  Ihylles  fines,  nombreuses  et  de  forme  irrégulicre  ;  ce- 
productions  procèdent  des  cellules  du  parenchyme  qui  borde 
ces  vaisseaui;  les  petits  vaisseaux  n'en  contiennent  que  rare- 
ment. 

t.  —  Fibres  ligneuses. 

Les  fibres  ligneuses  présentent  une  section  plus  ou  moins 
polygonale  à  diamètre  variable;  leurs  parois  sont  épaisses,  et 
<>ette  épaisseur  augmente  un  peu  dans  le  Bot»  d'automne,  de 
sorte  que  le  lumen  se  rétrécit  dans  ce  bois  tardif. 

.I.  —  Parenchyme  liyneux. 

Le  parenchyme  ligneux  est  tr<-s  répandu  dans  le  B&ùr  </  a«- 
tomne.  06  il  forme  des  bande»  subconcentiiques  et  entoure 
les  groupes  des  petits  Taisseaui  dont  la  structure  ressemble  a 
la  sienne.  Ce  parenchyme  se  dislingue  des  filire»  par  l'ouver- 
ture plus  «u  moins  atTonJie  de  ses  cellules  dont  les  parois 
sont  plus  minces.  Cette  différence  de  slroclure  est  peu  appa- 
rent"-. 

C.  —  Bayons  médulluiies. 

Les  rayons  médullaires  sont  très  nombreux  (environ  l.'i  par 
millimétré),  les  uns  très  larges  contenant  plusieurs  rangs  de 
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cellules,  les  autres  peiits.  ces  derniers,  en  plusgr.md  nombre, 
uo  présentent  qu'un  seul  rang  de   cellules  :  ces  petits  rayons 
dévient  de  leur  direction  lorsqu'ils  rencontrent  des  taisscaux 
et  de  reciilignes  deviennent  alors  sinueux. 
B.  —  Coupe  longitudinale  tangenlielle. 

1 .  —  Rai/ons  médullaires. 

Les  irrauds  rayons  sont  plus  ou  moins  lariics.  ils  peuvent, 
dans  une  de  leurs  parties,  présenter  une  rangée  hori^ontale 
de  dix  i  vingt  cellules  et  même  plus  ;  ils  se  montrent  en  fu- 
seaux mal  formés,  traversés  obliquement  par  des  libres  ot  des 
cellules  de  parenchyme  ligneux.  Les  petits  rayons  unicellu- 
laires  se  présentent  en  ligne  verticale  de  une  à  vingt  cellules. 
Les  cellules  des  rayons  médullaires  sont  ovales  et  celles  qui 
occupent  la  partie  centrale  des  grands  r.iyous  plus  petites  que 
les  autres. 

2,  —  l'(ii»\>!e(ii(.r. 

Les  vaisseaux  ont  leurs  parois  garnies  de  ponctuation  plus 
ou  moins  arrondies,  aréolées  ou  de  tniits  plus  ou  inoins  hori- 
zontaux, mais  jamais  nettement  obliques. 

Nous  dirons  à  ce  sujet  que  nous  ne  pensons  pas  qu'il  taille  at- 
tribuer ;\  rornementation  des  pai-ois  une  grande  importance 
cai-actérislique  lorsqu'il  s'agit  du  Boia  secondaire,  car.  si  cette 
ornementation  se  présente  bien  dans  le  bois  des  jeunes  tiges 
et  chez  certaines  plantes  .à  bois  mou.  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  vieux  bois  où  elle  est  très  diflicile  à  constater. 

:i.  —  Fibres. 

Les  libres  sont  longues  et  terminées  en  pointes  aiguës.  Leur 
direction,  d'abord  assez  rectiligne,  dévie  légèrement  pour  tle- 
chir  vers  les  r.ayons  médullaires.  Klles  sont  ornées  de  très 
petites  ponctuations  ou  de  petits  traits.  Ces  ponctuations  et 
ces  traits  sont  plus  on  moins  rares. 

i.  —  Parencin/me  tii)iieu.r. 

Les  cellules  du  parenchyme  sont  moins  longues  que  les 
libres  et  leurs  parois  moins  épaissies.  Ces  cellules  sont  très 
distinguables  vers  les  rayons  médullaires  quelles  accompa- 
gnent en  laissant  ces  derniers  toujours  distincts. 

Emile   Bali-k. 


DESCRIPTION  D'UN  LUCANIDE  NOUVEAU 


CAi.on.KMON,  n. 
.\uxici'rns?  Waterliouse. 
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Ann.   of   Nal.   Ilist.    S. 
p.  :!S-;. 

,  '  Mandibules  longues,  hovizonlales.  arquées,  terminées  en 
pointe  simple,  ponant  une  carène  médiane  sur  leur  partie 
basale  supérieure  et  une  deuxième  carène  courte  et  saillante 
vers  le  milieu  de  leur  côte  externe.  Leur  base  est  armée,  sur 
l'arête  interne,  de  2  ou  3  dents  émoussées  dont  la  plus  avancée 
est  dirigée  en  arrière  ;  celle-ci  est  suivie  de  deiilicules  en 
nombre  variable  qui  s'atlénueni  et  disparaissent  chez  les 
petits  exemplaires. 

Tète  transversale,  aplatie  en  avanl,  non  excavée.  et  dont 
les  angles  antérieurs  sont  prolongés  en  pointe  longue  el 
aiguë. 

Yeux  petits,  non  saillants,  non  divisés,  mais  èchaucrès  an- 
térieurement par  les  canthu'*. 

Anlennes  longues  et  grêles,  scape  tlexueux,  articles  du  t'ouel 
assez  allongés,  légèremenl  comprimés,  régulièrement  renliés 
vers  leur  exirémité;  les  articles  S  et  9  sont  dilatés  sur  moins 
de  la  moitié  extrême  de  leur  longueur,  ils  sont  brillants,  la 
l'aco  aiilêrieuro  de  la  lamelle  étant  seule  spongieuse.  L'arlicle 
terminal  n'est  pas  tronqué,  mais  en  forme  de  poire,  aplali, 
brillant  à  la  base,  spongieux  sur  toute  la  |iartie  convexe. 

Menton  transversal,  petit,  échancré  en  avant,  i  angles  an- 
térieurs arrondis,  portant  des  points  séligères  plus  nombreux 
vers  le  bord  antérieur. 

Prothorax  transversal:  angles  antérieurs  peu  saillants,  an- 
gles postérieurs  échancrés.  cotés  faiblemeni  denticnlès,  disque 
régulièrement  bombé  portant  une  largo  bande  brillanle  divi- 
sée par  un  sillon  longitudinal  médian. 

Prosternnm  comprimé,  ii  peine  saillanl,  niisosternum 
excavé,  presque  droit,  tous  deux  glabres. 

Klylres  courtes,  larges,  idanes,  faiblement  nervées. 

Pattes    longues,     l'ènuirs    anlèriems    inniressionnes,    Iil>ias 


antérieurs  multidcntès.  tibias  postérieui-s  et  médians  iner- 
mes. 

Insecte  peu  bombé,  couvert  en  dessus  de  squamnles  .illon- 
gées,  avec  des  ]v;iriies  lisses  et  brillantes  sur  la  tête  et  le  cor- 
selet et  des  tacites  veloutées  sur  les  élytreSj  face  inférieure 
brillante. 

Ces  caractères  rapprochent  beaucoup  le  geniv  Catodsrmon 
que  j'ai  établi  pour  cet  insecte  dans  le  numéro  du  .Yii/Hr(iJ«,</f 
du  !"■  novembre  1S97  du  genre  Au.ri.erus  Waterhovise. 

Mais  je  ne  puis  considéivr  ce  genre  comme  voisin  des  Scor- 
tizus  à  côté  desquels  M.  Waterhouse  a  cru  devoir  placer  son 
.4ii.riCf'r»s  plali/ceps:  il  se  rapproche.  A  mon  avis,  de  cerlaiits 
Cladognathides  : 

h^  Par  les  antennes,  très  ditïerenles  de  celles  des  Scortiius 
et  Scleroslomus. 

2"  Par  les  pattes  longues,  les  tibias  postérieurs  iuermes  et 
brièvement  tronqués. 

S"  Par  les  ntandibules  très  développées  et  dont  r.vmalur* 
basale  est  tré'S  ditlerente  de  celle  des  lh>r,-id;f. 

D'ailleurs,  bien  que  l'insecte  présente  an  ptvmier  aborvi  un 
aspect  assez  voisin  de  celui  des  Scortiins,  il  convient  de  re- 
marquer que  la  tête,  très  large,  n'est  nullement  excavée,  que 
la  partie  centrale  du  corselet  est  arrondie,  et  non  plane,  nul- 
lement saillante  en  avant  et  que  la  l'orme  du  corselet  est  asse< 
dilVérente. 

Pour  ces  diverses  raisons,  je  crois  devoir  placer  ce  genre 


Caloibemon  mullicolor. 

entre  les  Cyelommatus,  l.eptinoplerus  et  Cantharolethnis  dont 
il  se  rapproche  par  plusieurs  caractères. 

i.^l.OP.KMOX    Mll.rlOOl.OR,    II.    sp. 

^  ■"  Longueur  totale,  mandibules  incluses  :  13, S  à  H  milli- 
mètres. 

Longueur  des  mandibules  :   i  à  li.â  millimètres. 

Largeur  maxima,  au  corselet  :  4  à  t!,;>  millimètres. 

'l'été  transversale,  trapézoïdale,  assez  bombée  en  arrière, 
piane  et  inclinée  en  avant,  dont  les  angles  antérieurs,  légè- 
rement .livergents,  sont  prolongés  par  une  nervure  horizon- 
tale terminée  en  pointe  aiguë.  Les  joues  portent,  derrière  les 
yeux  qui  sont  petits,  peu  saillants  et  à  demi  échancrés  en 
avant,  un  tubercule  très  petit,  assez  aigu. 

Mandibules  longues,  horizontales,  fortement  arquées;  elles 
sont  plus  larges  et  ponctuées  sur  les  3/5  de  leur  longueur  .'i 
partir  de  la  base,  puis  décroissent  régulièrement,  devienneni 
lisses,  et  se  terminenl    eu  pointe   simple  et  aiguë.    Klles   sont 
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:irinées  inlciieureinent  de  deux  dents  obluses  el  iTunc  dent 
moyenne  inclinée  en  ai-rière,  à  l.i  base,  et  de  six  ou  sept  dcn- 
ticules  j)eu  marqués  qui  font  défaut  dans  les  petits  exem- 
plaires. Elles  portent,  en  dessus,  sur  les  2/.'>  de  leur  lonj;ueur, 
une  rarènc  assez  forte  qui  part  de  Tangle  basai  externe  et  se 
dirige  vers  le  milieu  de  la  mandibule  où  elle  diminue  de  hau- 
teur et  dispardit.  Enlin,  sur  le  boni  externe  existe,  entre  les 
2/3  et  les  3,.ï  environ  de  la  lonj^ueur,  une  carène  qui  naît  in- 
sensiblement du  côté  de  la  buse  et  se  termine  brusqui-ment, 
de  façon  à  former  un  redan,  du  coté  de  la  pointe.  Les  mandi- 
bules, au  repos,  paraissant  croiser  fortement  l'une  sur  l'autre, 
cette  saillie  est  peut-être  destinée  à  former  arrêt.  Elle  est  très 
marquée  cliez  le  plus  gr.-ind  exenqilaire,  mais  à  jieine  visible 
chez  le  plus  petit. 

Antennes  longues  et  grêles,  décrites  ci-dessus;  leur  troi- 
sième article  est  notablement  (jIus  court  que  les  autres. 

Menton  petit,  très  arrondi  sur  les  angles,  légèrement  échan- 
cré,  ponctué  ;  portant  des  soies  peu  serrées. 

Partie  inférieure  de  la  tète  assez  bombée,  glabre,  "orge  très 
brillante,  joues  finement  dépolies. 

Prothorax  transversal,  l>ombé,  très  finement  bordé,  peu 
sintié  en  avant;  les  angles  antérieurs  sont  courts,  assez  aigus; 
les  Cotés  latéi'aux  jii'esque  par.dlèles,  légèrement  crénelés, 
sont  échancrés  en  qn.irt  de  cercle  en  arrière.  A  la  naissance 
de  l'échancrure  existe  une  dent  saillante  et  aiguë;  une  autre 
lient  beaucoup  plus  petite  se  trouve  à  la  rencontre  du  bord 
postérieur  qui  est  légèrement  sinueux. 

Les  cotés  latéraux  du  protliorax  sont  ternes,  la  partie  mé- 
diane est  formée  par  une  lar;je  l.iaiide  très  brillante,  à  peine 
ponctuée,  séparéeen  deux  par  un   étroit  sillon  longitudinal. 

Ecusson  ponctué,  en  ogive  équilatèro  à  angles  arrondis. 

El.vtres    courtes,   légèrement  épineuses   aux    épaules,  assez 


Calod:emon   multicolor. 

brusquement  atténuées  à  l'extrémité.  Elles  sont  iionctuèes  et 
portent  deux  côtes  longitudinales  sinueuses,  peu  marquées  et 
peu  distinctes. 

En  dessous,  les  pièces  thor.iciques  sont  très  brillantes,  avec 
une  ponc.tuation  éparse  et  peu  marquée;  le  prosternum,  un 
peu  comprimé,  forme  une  ])etite  saillie  arrondie;  le  méso- 
sternum, un  peu  cxcavé,  nullement  villeux, est  ]ieu  incliné:  les 
segments  abdominaux,  peu  arqués,  sont  couverts  de  points 
sétigères  régulièrement  disposés. 

Les  fémurs  antérieurs  portent  une  déj)rcssion  vers  leur 
tiers  inférieur  à  jiarlir  de  la  base,  ils  dépassent  les  bords  du 
corselet  des  2/a  de  leur  longueur.  Les  fémurs  des  autres 
paires,  notablement  plus  grêles,  sont  de  longueur  presque 
égale.  Les  tibias  sont  un  peu  plus  longs  que  les  fémurs;  les 
antérieurs,  outre  la  double  dent  terminale,  sont  armés,  sur 
leur  marge  externe,  de  trois  dents  assez  fortes  et  très  aiguës 
et  d'une  dent  jilus  petite,   ils   sont  très  légèrement    cintrés    en 


dedans;  les  tibias  des  autres  paires  sont  droits,  inermes, 
leur  extrémité  est  brièvement  tronquée;  les  tarses  sont  assez 
longs,  surtout  les  intermédiaires  et  les  postérieurs,  ils  sont 
soyeux  en  dessous,  l'article  terminal  est  fortement  aplati  à  la 
base,  sur  les  côtés. 

L'insecte  est  presque  entièrement  couvert,  sur  sa  partie 
supérieure,  de  sqiiamules  assez  étroites,  d'un  blond  un  peu 
rouss.'itre.  Ces  squaniules  existent  : 

1"  Sur  1.1  partir  supérieure  interne  des  mandibules,  jus- 
qu'au quart  environ  de  leur  longueur,  et  sur  la  portion  anté- 
rieure aplatie  de  la  télé;  elles  sont  rares  ou  absentes  sur  le 
croissant  qui  s'étend  de  l.i  partie  postérieure  médiane  à 
re.\trémité  des  cornes  saillantes  formées  par  les  angles  anté- 
rieurs, mais  assez  nombreuses  sut  les  joues  derrière  les 
yeux. 

2°  .Sur  les  côtés  latéraux  du  corselet  et  sur  le  sillon  médian 
qui  divise  la  bande  brillante  du  disque. 

'S°  Sur  les  élytres  rjù  elles  s'étendent  jusque  sur  les  épi- 
pleurcs,  et  oi'i  elles  ne  laissent  à  découvert,  sur  les  individus 
frais,  qu'une  largo  tache  située  au  delà  du  milieu,  de  forme 
irrégulière;  elles  sont  moins  serrées  vers  l'extrémité. 

Les  élytres  sont,  sous  les  squamules,  brillantes  sur  leur 
tiers  antérieur,  puis  couvertes  d'un  revêtement  velouté  ana- 
logue à  celui  qui  se  voit  chez  certains  Scorlizus. 

La  Couleur  dominante  est  un  noir  nuancé  de  ronge  et  de 
jaune.  En  dessus,  les  mandibules  sont  d'un  brun  rouge.itre, 
elles  passent  au  noir  en  dessous  et  vers  la  |iointo.  La  partie 
supérieure  de  la  tde  est  noire,  avec  des  teintes  rougeàtres 
sur  la  partie  dépourvue  de  squamules;  le  corselet  est  d'un 
rouge  fauve  clair  tirant  sur  le  brun  noir  vers  la  marge 
externe;  la  bande  brillante  qui  tranche  vigoureusement  sur  le 
fond  est  d'un  noir  un  peu  rougeAtre,  les  élytres  sont  noires 
dans  la  p.artie  brillante;  leur  revêtement  velouté  est  d'un 
riche  rouge  s.ing  presque  noir  à  l'endroit  de  la  iriacule  êlytrale, 
d'un  rouge  plus  clair  à  extrémité  apicale. 

En  dessous,  la  tète  est  d'un  brun  tirant  sur  le  rouge  vers 
la  base,  le  prolhorax  presque  noir,  le  mésothorax  jaune  brun 
clair,  le  reste  du  corps  d'un  brun  presque  noir.  Les  fémurs 
sontj.iunes  sur  la  partie  cachée  par  le  corps,  noirs  ensuite  ; 
les  tibias  antérieurs  sont  bruns,  les  intermédiaires  -et  les  pos- 
térieurs, noirs  à  la  base,  passent  au  brun  clair  à  l'extrémité. 
Les  tarses  sont  noirs,  avec  les  ongles  rougeàtres. 

Cette  espèce,  dont  il  est  dillicile  de  se  faire  une  idée  exacte 
jiar  une  description  même  détaillée,  est  d'un  aspect  très 
bizarre  et  très  élégant;  elle  provii'Ut  de  Bolivie,  sans  indica- 
tion précise  de  localité  Je  n'en  possède  que  des  m;'iles,  assez 
différents  comme  grandeur  comme  on  pourra  en  juger  par  les 
dessins,  grossis  quatie  fuis,  que  je  donne  ci-dessus. 

H.    BOILEAI  . 


LIVRE     NOUVEAU 


L.eeoiis  <lt?  B'IiysioIogio  H:<j-ii«'-r!>l«"  «'(  *-«mi- 
pai'ôe  faites  à  la  Faculté  tins  sciences,  par  UAFILVEL 
DUBOIS,  professeur  à  l'Université  de  Lyon.  —  l.  Géné- 
ralités .sur  les  phénumènes  de  la  vie  communs  aux  animaux 
et  aux  végcldux.  —  IL  Biophotdijencse  ou  production  des 
radiations  lumineuses  et  ehiiiiiques  par  les  êtres  vivants, 
l  v(dtmi('  iii-S"  raisin  ilr  \ti-;J3l  pages,  avec  221  ligures 
dans  le  le.Kle  et  2  jjlaiiches  hors  te.'ile  :  IS  francs, 
fratico  :  18  fr.  «î»  (1). 

Datis  ce  preiuier  vuluiiie  de  ses  Leçons  de  Phi/sioloqie. 
l'auteur  ;i  fait  non  seulement  un  exjiosé  à  la  fois  clair  et 
succinct  (les  problètites  intéressant  le  plus  vivement,  à 
l'heure  actuelle,  les  liiologistes,  mttis,  en  outre,  il  a  ap- 
porté une  granile  (|uantité  de  documents  tirés  de  ses  re- 
cherches ]iersoiinelles,  ;iinsi  i|ue  des  vues  originales  qui 

(1)  En  vente  chez  les  Fils  d'Emile  DoyroUes,  -16,  rue  du  Bac, 
Paris. 
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iMi  l'oiil  un  iiiivf,-i';i'  Itiiit,  iliUV'i-eiil  de  ceux  i\ui  iiisi|u"M  ce 
jour  uni,  traité  de  la  |ihysioluj;io. 

Le  professeur  II.  Dubois  eousidère  les  êtres  vivants 
comuu;  d<'s  irausCormateurs  d'i'nerf;ie,  ciiernie  |iuisi'e  à 
deux  sourcils  distinctes  qui  sont,  d'une  pari,  l'iierédile 
(d'où  les  expressions  d'énergie  évcdulrii'e  ou  aucestrale 
employées  par  l'auteui-j.  et,  d'autre  pari,  le  milieu  aiu- 
liiant. 

1/énergie  est  ensuite  transmise  aux  descendants  et 
it'stituée  au  milieu  eosnii([ue  sous  dilVérentes  formes, 
dont  li'S  plus  lianales  nous  soiil  i-iinuue>  :  lumière,  radia- 
tions chimii|ues,  eleetrieité,  sou,  nuMivenient  pniprenienl 
dit.  (,"esl  ci'lle  éner^'ie  exIériorcM'  par  les  lui^anismes 
dont  -\L  H.  l)uli(]is  (•(unmenee  letude  eompléte  dans  la 
seconde  partir  île  son  \olunie,  consacrée  à  la  liiiiiiliot(J- 
genése  ou  production  des  ladiations  lumineuses  l't  idn- 
miques  par  les  animaux  et  par  les  végétaux. 

Les  recherches  si  nombreuses  et  si  originales  de  l'au- 
teur sur  cet  important  eliapitre  de  la  physiologie  géné- 
rale sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  l'intérêt  ([n'd  présente  :  il  convient  seulement 
d'ajouter  qu'il  renferme  la  solution  définitive  du  pro- 
blème du  mécanisme  intime  de  la  binpluilogeuèse,  si 
hinglemps  poursuivi  sans  succès  par  un  nombre  niiisi- 
dérable  d'observations  el  d'expérimentalimis. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 


Toutes  les  cultures  sont  exposées  à  de  graves  ]iréju- 
dices  parsuili^  de  dégâts  occasionnés  soit  par  des  cham- 
pignons, jKiiir  la  plupart  microscopiques,  soit  par  di- 
vers animaux  qui  les  dévorent  ou  les  piquent.  Nous 
allons  nous  occuper  de  ces  derniers;  la  plupart  d'entre 
eux  appartiennent  au  groupe  des  insectes.  Examinons 
d'abord  sommairement  les  caractères  qui  permettent  de 
les  reconiiailre. 

Les  insectes  présentent  un  corps  divisé  en  trois  seg- 
mi'uts  :  léle,  thorax,  abdomen.  La  tête  jiorte  deux  an- 
tennes et  h's  pièces  buccales;  si  celles-ci  sont  destinées 
à  broyer,  on  y  distingue  facilement  deux  mandibules  et 
deux  nuiidiiiires  qui  se  rapprochent  traiisversaleineid  :  si 
elles  iliii\i_'nl  servir  à  sucer  elles  ont  l'aspect  d'une 
trompe  ri'iraclile  ou  >aillante  contenant  des  stylets  pour 
jiei'cer  ré]iidei'uie.  Le  thorax  porte  trois  paires  de  pattes 
et  le  plus  souvent  deux  paires  d'ailes  (I). 

Les  jeunes  insectes  sortent  de  l'ouif  sous  leur  hume 
[larfaite  chez  les  aptères,  tandis  que,  parlout  ailleurs,  ils 
sont  à  leur  naissance  bien  différents  de  leur  forme  déli- 
nitive  ailée.  Ils  l'acquièrent  peu  a  peu  par  renouvelle- 
ments répétés  des  ti'guments,  ou  mues,  chez  les  perce- 
oreilles,  les  criquets,  les  sauterelles,  les  grillons,  les 
cochenilles,  les  jiucerons,  les  jmnaises,  ou  bien  ils  ont  à 
subir  ce  qu'on  appelle  une  métamorphose  complète. 
.\lors  pendant  la  première  ]iériode  de  leur  vie  ce  sont  des 
larves  qu'on  apindle  souvent  aussi  improiirement  vers, 
dénués  do  tout  organe  de  locomotion,  ou  n'en  présen- 
tant que  sur  les  anneaux  antérieurs,  ou  bien  des  chenilles 
{|ui  ne  se  ilislingui;nt  des  premières  que  par  la  présence 

1  Cortnins  insectes  n'ont  qu'une  paire  d'ailes  (diptères)  tandis 
que  d'autres  en  sont  toujours  dépourvus;  quelques-uns  (four- 
mis, pucerons)  onl  des  formes  ailées  el  des  formes  aptères 
(sans  ailes);  les  femelles  de  mâles  ailés  sont  quelquefois 
aptères  (Cochenilles.) 


de  petites  pattes  (fausses  jiatt.es)  sur  les  anneaux  abdomi- 
naux). Lesiiues  comme  les  autres  passent  ensuite  parune 
phase  il.iii.-  I.iqiiidlr  elles  n'absorbent  aucune  nourriture 
(puppeou  iivmpbe,  cbrysalidechezles  pa|)illons), avant  de 
prendre  la,  buaiie  ailée  de  l'insecte  ]iarfait.  Le  genre  de 
IIDIIII  iliiie  de  ce  dernier  e>t  quelquefois  très  dilféreut  de 
celui  de  la  larve;  les  pièces  buccales  adaptées  au  mode 
d'exislence  siiiit  alnrs,  par  suite,  dissemblables  dans 
l'insecte  |iarfait  et  la  larve. 

Les  insectes  se  diviseiil  en  broyeurs,  lèclieurs  on  su- 
ceurs, suivant  la  ciinfiiriiialinii  de  liMirs  pirçcs  buccales  a 
l'idat  adulte. 

l'aniii  les  broyeurs  chez  lesipiels  larves  et  adultes 
ont  leurs  pièces  buccales  coufiiriiii''es  pour  la  mastication 
on  distingue  : 

1°  Les  CoUopUrea  à  deux  paires  d'ailes,  les  antérieures 
cornées  (élytres)  les  posiérieures  transparentes  repliées 
transversaleiiii'iit  sous  les  [iremières  :  coccinelles  (bétesà 
bon  Dieul,  altises,  charançons,  rhizotrogues,  hannetons, 
cétoines,  sylphes,  carabes). 

■1"  Les  Orthoptcrex  munis  de  deux  paires  d'ailes  dont  les 
antérieures  sont  chitiiiisi''es.  mais  souples,  tandis  que  les 
postérieures,  transparenti^s,  sont  plissées  en  éventail 
(perce-oreilles,  mantes,  criqm-ls,  sauterelles,  grillons, 
cûurtilières...) 

Chez  les  lécheurs  les  iiièces  buccales  des  larves  sont 
conformées  pour  la  succion  ou  la  mastication  ;  les  adultes 
lèchent  ou  mangent,  ce  sont  ; 

3"  Les  Hijménoptèves  à  quatre  ailes  transparentes,  ra- 
rement aptères  (fourmis,  guêpes,   abeilles,  bourdons...) 

Les  suceurs  entin,  tous  munis  de  trompe  à  l'état  par- 
fait, sont  classés  dans  les  trois  groupes  suivants  : 

4"  Les  Lcpidoptcrcs  ou  pa])illons,  dont  les  chenilles  ont 
les  pièces  buccales  conformées  pour  la  mastication. 

Les  adultes  sont  bien  reconnaissables  à  leurs  quatre 
ailes,  souvent  richement  colorées,  recouvertes  de  petites 
écailles  visibles  seulement  au  microscope  et  se  détachant 
comme  une  sorte  de  farine  sur  les  doigts  en  les  touchant. 

3°  Les  Rhyncholes,  suceurs  dès  leur  jeunesse,  sont 
aptères  ou  pourvus  de  deux  paires  d'ailes,  les  antérieures 
coriaces  ou  membraneuses  à  leur  base,  transparentes  au 
sommet,  les  postérieures  toujours  membraneuses  (poux, 
cochenilles,  pucerons,  cigales,  punaises...! 

6°  Les  Diptères  ou  mouches  n'ont  que  deux  ailes 
Iquelques  espèces  sont  aptères).  Leurs  larves  ont  les 
pièces  buccales  conformées  soit  pour  la  mastication,  soit 
pour  la  succion  (mouches,  taons,  moustiques,  puces...) 

lîeaucoup  d'insectes  sont  nuisibles,  d'autres  sont  utiles 
et  notamment  comme  di'siructeurs  d'insectes  nuisibles 
(carabes,  coccinelles,  mantes...).  Les  dégâts  accomplis 
par  les  insectes  sont,  dans  la  [diipart  des  cas,  attribuables 
a  leurs  larves,  rarement  à  l'insecte  parfait.  Certains  in- 
sectes parfaits  ne  prennent  aucune  nourriture  (vers  à 
soie...);  ils  ont  alors  pour  seul  rôle  la  dissémination  de 
l'espèce,  vont  au  loin  iiondre  leurs  leufs,  et  meurent 
après  une  existence  très  (Courte.  Ceux  au  contraire  ([ui 
se  nourrissent,  vivent  liien  plus  longtemps  et  jieuvent 
pondre  à  plusieurs  reprises. 

Les  arachnides;  se  distinguent  des  insectes  par  leurs 
quatre  paires  de  pattes  ;  elles  comprennent,  entre  autres, 
les  araignées  toutes  carnassières,  grandes  destructrices 
d'insectes,  qui,  à  ce  titre,  réclament  notre  protection; 
les  scorpions  qui,  bien  que  se  nourrissant  d'insectes, 
doivent  être  détruits  jiarce  qu'ils  ne  sont  pas,  comme  les 
précédentes,  iiiolfensifseii  ce  qui  nous  concerne  ;  enfin  les 
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ac.ii-ieiis  (lui  m?  n'iircrmciit  ]i;is  seulcmiMil  li's  autcui's  do 
lii.  f,'alo  de  l'homme  et  des  animaux,  les  mites  du  fro- 
mage, les  argas  qui  sucent  le  sang  des  poules  el  des 
pigeons,  les  poux  de  linis,  mais  encore  des  espèces  qui 
attaquent  les  végétaux  telles  que  les  Tétranyc|ues,  les 
Pliytoptus,  et  certaines  qui  déterminent  des  excrois- 
sances de  leurs  tissus  (galles). 

Examinons  maintenant  quels  soni  les  moyens  de 
défense  que  nous  possédons  puni-  comliatti'e  tous  ces 
ennemis.  On  jieut  les  ranger  ilans  les  quatre  groupes 
suivaiits  : 

A.  Destruction  ilirecte. 

IS.  Destruction  par  des  moyens  cliimiques. 

('.  Destruction  par  des  cliarnpignons  enlomophages. 

D.  Destruction  par  des  insecti's  ]iai-asites. 

Iv  Destruction  jiar  les  animaux  insei'tivores. 


DE.^TKrCTIiiX  DIKECTl': 

\/A  dfstfitctioii  directe  consiste  i]:i\\>i  Vcerasagc.  l'inon- 
dation contre  les  insectes  souterrains  (Phylloxéra  delà 
vigne,  Margarodes  du  Chili),  quanil  la  configuration  des 
lieux  la  permet,  ou  encore  l'eau  hunillante  qu'on  ne 
pent  guère  em]il(iyiT  que  contre  li-s  inse(.-tes  (fourmis) 
dont  li's  nids  ne  sont  pas  sur  le  vi-^étal  lui-même  ou  hien 
contre  <'eux  (pii  s'aliritent  sous  les  écorces  ijue  l'on  |ieut 
as|)erger  pendant  l'hiver  (vigne)  sans  nuire  au  végétal. 

L'écrasage  nécessite  une  main  d'd'uvre  coiiteuse  ;  on 
jiréfère  généralement,  jjour  ahreger  la  hes(igne,  ramasser 
d'abord  les  insectes,  soit  à  l'état  de  chenilles,  soit  à  l'élal 
jjarl'ait,  et  les  tuer  ensuite  en  les  faisant  hniler  ou  imi 
plongeant  dans  l'eau  houillante  les  sacs  qui  les  contien- 
nent. Si  les  chenilles  sont  en  grand  n(jinlHC  sur  les 
feuilles  ou  les  branches,  on  pourra,  dans  certains  cas, 
arracher  lesfeuillesoncmipeiles  branches, elles  recueillir 
en  sacs  pour  les  brûler  ensuite. 

Ce  moyen  n'est  pas  sans  inconvénient  ;  on  ne  peut 
raccourcir  les  branches  maîtresses  de  certains  aibres, 
des  arbres  verts  surtout,  même  s'ils  |iortent  des  nids  de 
chenilles,  et  on  dérormerait  irréiniMlialdeinent  bien  des 
arbres  ]iar  un  procède  aussi  brutal.  Si  les  feuilles  sont 
enlevées  en  grand  nombre,  on  porte  aussi  un  grand  ]ire- 
judice  à  la  plante  (lu'elles  nourrissent,  et  en  outre  la 
récolte  jieut  se  trouver  compromise  par  l'exposition  à  un 
soleil  trop  vif.  Il  faut  donc  savoir  conserviu-  uni'  mesure 
dans  l'application  de  ce  procède. 

Certains  instruments  permetlenl  un  ramassage  ]ilus 
rapide,  tels  que  les  entonnoirs  larges  et  aplatis,  en  fer- 
blanc,  au-dessus  descpuds  on  secoue  la  plante  attaquée  ; 
les  insectes  tombent  sur  le  fer  blanc,  glissent  sans  pou- 
voir s'accrocher  jusqu'à  la  douille  et  pénètrent  dans  un 
petit  sac  de  toile  accroché  à  la  partie  inférieure  de  l'appa- 
reil. Cet  instrument  est  surtout  employé  pour  les  altises 
de  la  vigne,  mais  peut  servir  aussi  à  la  destruction 
d'autres  insectes.  On  peut  le  remplacer  par  une  sorte  de 
pelle  formée  d'une  large  surface  de  tôle  qu'on  recouvre 
d'un  enduit  visqueux,  tel  que  le  goudron;  les  insectes 
détachés  de  la  plante  ])ar  une  secousse  s'engluent  dans 
l'enduit  qui  doit  être  renouvelé  de  temps  en  temps,  et  ne 
peuvent  s'échapper. 

Certaines  chenilles  provenant  d'une  même  ]ionte  vivent 
en  société,  quel(|uefoisde  plusieurs  centaines  d'individus  ; 
elles  tissent  en  commun  un  nid  d(!  soies  semblables  aux 
lils  d'araignée  et  y  ménagent  un  orifice  pour   iiermetlre 


les  allées  et  venues  des  habitants.  Ces  iiiils  très  visibles 
en  hiver  sur  les  branches  dégarnies  de  feuilles,  faciles  à 
distinguer  même  sur  les  arbres  toujours  verts  doivent 
être  enlevés  et  écrasés,  ou  même,  de  peur  que  quelques- 
unes  des  chenilles  ne  s'échappent,  jiris  en  sac  et  ensuite 
brûlés. 

Nos  arbres  fruitiers  sont  souvent  l'iibjel  des  attaques 
d'insectes  qui  creusent,  dans  h'  bois  du  tronc  ou  des 
branches,  des  galeries  souv(Mit  très  longues  ;  les  arbres 
forestiers  sont  aussi  soumis  à  des  dégâts  analogues.  Le 
li(|uide  séveux  qui  s'écoule  fréquemment  ]iar  le  jioint  où 
l'insecte  a  pénétré  signale  an  dehors  sa  prr'senc(!.  On 
introduit  un  fil  de  fer  dans  la  galerie  et  on  parvient  sou- 
vent a  écraser  l'ennemiou  à  le  ramener  au  dehors.  (.)n  [leut 
aussi  l'asphyxier.  Pour  cela  il  faut  nettoyer  et  agrandir 
l'orifice  avec  la  gouge  et  le  mastiquer  avec  du  ciment 
après  avoir  introduit  dans  le  trou  un  tampon  d'ouate 
inibiliee  de  benzine  ou  d'essence  de  pétrole. 

C'est  surtout  contre  les  nématodes  nuisibles  aux  cul- 
tures qu'on  emploie  la  méthode  des  plantes  pièges  ;  mais  on 
peut  aussi  y  avoir  recours  pour  combattre  certains  insectes 
(Oscinis  frit  L.  et  (,)scinis  pusilla  Meig.).  Elle  consiste  à 
ensemencer,  dans  les  régions  infestées  par  l'ennemi  à 
combattre,  les  plantes  que  précisément  celui-ci  préfère  ;  il 
y  vient  en  grand  nombre  et  on  détruit  alors  les  plantes  et 
les  parasites  dont  elles  sont  couvertes.  Le  mode  de  des- 
truction sera  convenablement  choisi  suivant  la  nature  du 
parasite  de  fa(;nn  qu'il  s'en  échappe  le    moins  possible. 

Les  fruits  attaqués  par  les  larves  d'insectes  tombent 
tir  bonne  heure;  on  les  laisse  souvent  par  terre  comme 
étant  sans  valeur.  (les  fruits  véreux  doivent,  an  contraire, 
être  soigneusement  ramassés  avant  que  les  larves  ne  se 
soient  échappées;  il  faut  les  luailer,  les  cuire,  les  donner 
en  nourriture   aux  animaux. 

Par  ce  moyen  on  deti'iiit  les  larves  et  on  diininne  d'au- 
tant lesinsectesi|uiiléposeraieiit  leurs  pontessur  la  récolte 
de  l'année  suivante. 

Les  insectes  traversent  la  s.iisoii  ilbivei-  à.  l'état  soit 
d'ieufs,  soit  (11'  larves,  soitde  puppi'S,  soit  eiilin  d'insectes 
parfaits. 

C)n  détruit  l'hiverles  insectes  qui  hivernent  sur  la  vigne 
au  moyen  de  réchaudage  et  du  clochage. 

L'echaudage  consiste  à  verser  de  l'eau  la  plus  chaude 
|iossible  sur  la  vigne  |irèal;iblemi'nt  taillée.  L'eau  est 
amenée  à  l'èbullition  dans  une  chaudière  i[ue  l'on  amène 
dans  les  champs  ;  des  femmes  la  tirent  dans  de  petites 
cafetières  d'un  litre  environ  et  la  versent  sur  le  tronc  et 
les  bras  de  la  souche  en  l'vilant  de  nioniller  les  bourgeons. 
Pour  réussir  il  faut  que  la  température  de  l'eau  répandue 
sur  la  souche  soit  d'au  moins  80°,  aussi  évite-t-on  d'opérer 
]iar  des  temps  de  gelée  ou  de  pluie.  On  peut  aussi  ébouil- 
lanter directement  les  souches  au  moyen  de  tuyaux  en 
caoutchouc  fixés  aux  robinets  de  la  chaudière  et  munis 
il'une  lance  métallique  à  leur  extrémité  libre.  L'eau  par- 
vient ainsi  sur  le  cep  à  une  température  |)lus  élevée  et, 
chassée  parla  pression,  elle  pénètre  mieux  dans  les  an- 
fractuosités  de  la  souche.  —  Les  échalas  doivent  être 
traités  de  même,  car  ils  abritent  aussi  les  insectes;  ou 
bien  on  les  enferme  dans  une  caisse  oi'i  (m  fait  pénétrer  un 
jet  de  vapeur  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  portés  à  une 
température  de  80°  à  00°. 

Le  clochags  consiste  à  brûler  du  soufre  sous  une  cloche 
de  liois  (tonneau  coupé  par  le  milieu  et  muni  de  poignées) 
ou  de  zinc  placée  sur  le  cep.  On  emploie  pour  cela  des 
mèches  soufrées;  il  en  faut  environ  JO  grammes  jiar  cep 
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|](iur  as|iliy\iiT  Iciiis  les  iiiscrli'r;  :  rii[icr;ill()ri  ilnil  iluriT 
10  lllillllli'>,  Ir  pii'il  lie  vililli'  lin-lilrini'  sclilll  lllf  si  (111 
l;iiss;iil  lii  rldilii'  lii',iiir(p|i|i  |)lii>  I(iiij;tiMii|JS  sur  Ir  r('|i.  Tu 
ouvi'iiT  |iriil  iiKiniriivrcr  :J0  cloclii's  cl  li'.-ulcr  120  souches 
;'i  riicurc.  Il  laiil  exiler  l;i  ({(■pcnlilinn  ilcj;az  :ni  piiiirtour 
lie  la  cl(jclic,  mais  i-cprinlaiil  ni'  |ias  iipiTcr  a\cc  un  sol 
iiHiiiilli',  Cl'  (|ai  il  i  111  in  liera  il  rclliçacilc  di'  l'()|M'ral  uni. 

I  ,cs  insccli's  iiail'ails  s'alnilciil,  dans  la  Icrrc,  sons  les 
ccoi'ccs,  dans  les  Inanclnincs.  (.)ii  utilise  la  coiiiiaissanco 
de  ces  mieiirs.  i|ne  les  af^riculleiirs  ])eiivcii|  eu\-nièuies 
idiservcr,  en  c(iiisli  iiisaiil  des  alnis  ilaiis  des  miilriiils 
coiiveualiles  un  en  dis|iijsanl,  des  |iailliiiis  dii  les  insecles 
se  l'éfugieront,  el  ijuc  l'un  Iniilera  plus  lard.  Celle  pra- 
tique est  eiupliiM'C  avec  succès  pniir  ciniiliatlri'  les 
allises. 

I,a  niiiuche  de  liesse.  ( 'l'ciduiii va  ileslructiir,  a  une 
epO([ne  réj^ulière  d'upparitiou  ;  on  peut  diminuer  le 
danger  d'invasion  eu  ensemençant  des  variétés  précoces  ou 
tardives  ou  en  modifiant  répoi]ue  de  ren.semeneemenl. 
Ou  clioisira  aussi  certaines  races  plus  résistantes 

Beaucoup  de  larves  vivant  sur  les  arbres  vont  se  mé- 
tamorphoser eu  terre,  elles  descendent  le  long  du  tronc. 
D'autres  larves,  après  s'être  ahritées  an  pied  des  arlires 
dans  la  terre  ou  la  mousse  iieudant  l'hiver,  remontent  au 
])rint(!mps.  On  a  imaginé  de  badigeonner  le  tronc  avec 
une  substance  collante  suivant  un  anneau  de  l.'i  à 
20  cenlimètres  de  haut;  les  larves  s'y  engluent  et  ne 
tardent  |ias  à  périr.  8i  elles  sniit  très  nombreuses  il  faut 
même  les  enlever,  sans  ciuoi  les  cadavres  fourniraient  un 
puni  sur  lequel  passeraient  les  nouveaux  arrivants.  Le 
coaltar  était  employé  pour  cet  usage  à  cause  de  son  bas 
prix;  il  se  dessèche  trop  vite,  ce  qui  nécessite  de  renou- 
veler l'application  tous  les  trois  jours.  Son  action  sur 
l'arbre  est  nuisible:  on  a  alors  recours  à  cet  artifice  :  on 
enveloppe  le  tronc  d'une  feuille  de  carton  ou  de  papier 
fort  que  l'on  fixe  avec  du  raphia  et  c'est  sur  elle  qu'on 
étend  le  goudron.  Si  l'écorce  est  crevassée  on  doit  préa- 
lablement xi  rendre  lisse  avec  une  plane,  en  n'entamant 
que  la  région  extérieure  morte.  11  faut  aussi  élaguer 
toutes  les  branches  basses  jiar  lesqmdles  les  chenilles 
pourraient  gagner  indireiMement  la  cime  de  l'arbre. 

On  préfère  maintenant  certains  enduits  fabriqués  spé- 
cialement pour  cet  emploi  :  l'enduit  Braun,  de  Saint- 
Quentin  (12  fr.  les  100  kil.);  l'enduit  Salval,  de  Mont-de- 
Marsan  (13  fr.  les  100  kil.)  et,  on  Allemagne,  le  Raupen- 
leim  (20  fr.  les  100  kil). 

Une  composition  formée  de  30  p.  100  de  goudron  de 
Norwège,  i'à  p.  100  de  coaltar  et  2o  p.  100  d'huile  lourde, 
est  peu  coûteuse  et  donne  de  bons  résultats. 

L'Algérie,  certaines  régions  de  la  France,  de  l'Lurope, 
de  l'Amérique....  sont  dévastées  de  temps  à  autre  par  des 
nuées  de  criquets,  (.'es  insectes  arrivent  en  bandes  très 
nombreuses  et  couvrent,  de  leurs  jiontes,  des  étendues 
souvent  considéraliles  de  pays.  Les  leufs  réunis  en 
grapjies  sont  déposés  dans  le  sol  et,  après  une  incuiiation 
plus  ou  moins  longue  suivant  les  espèces,  donnent  nais- 
sance à  des  armées  de  jeunes  qui  ravagent  les  récoltes, 
dévorent  tous  les  végétaux  herbacés,  laissant  le  sol  di'- 
nudé  derrière  eux,  et,  en  rongeant  les  écorces,  compro- 
mettent même  l'existence  des  arbres.  Leur  nombre  est 
queliiuefois  si  grand  que,  accumulés  les  uns  sur  les 
autres  par  endroits,  ils  forment  une  couche  grouillante. 
Ils  s'avancent  en  laissant  derrière  eux  la  dévastation  et 
franchissent  tous  les  obstacles  ;  les  fossés,  les  ruisseaux 
sont  combles  par  les  premiers  arrivants,  et  les  suivants 


l'raiicliisseul  ce  |Hint  d'un  nouveau  genre.  Après  une 
croissance  rapide.  inlerroni|iiie  par  plusieurs  mues,  ils 
arrivent  a  leur  complet  di'Veloppement,  et  sous  l;i  forme 
ailée  vont  au  loin,  franchissant  des  centaines  di-  kilo- 
mètres, déposer  leurs  pontes  successives. 

La  destruction  peut  pm-ter  sur  les  leiifs,  sur  les  jeunes 
apleri's  ou  sur  les  adultes;  ces  derniers  peuvent  être  fa- 
cilement r.imassés  ou  écrasés  de  grand  matin,  engourdis 
|iar  la  fraîcheur  de  la  nuit. 


Le  ramassage  des  a^ufs  est 


nii  |iidi-ede  1res  coritenx  i|ui 


a,  en  outre,  ri;icoiiv(''nieiil  d'entraîner  la  destructimi  des 
parasites  contenus  dans  les  coiiues  ovigères.  Là  où  le 
lerrain  le  permet,  sans  trop  grands  frais  on  pourra  avec 
avantage  labourer  ou  piocher  les  lieux  de  ponte;  les 
coques,  ramenées  à  la  surface  du  sol,  se  dessèchent  ou 
s(nit  mangées  par  les  oiseaux. 

(  )ii  peut  écraser  les  jeunes  aptères  à  l'aide  de  pelles  ou 
bien  de  rouleaux,  de  fagots  de  broussailles  chargés  de 
lest  et  traînés  par  des  bétes.  En  Amérique,  on  a  essavé 
de  récolter  les  crii|uets  à  l'aide  d'un  ventilateur  traîné 
)iar  des  chevaux  et  qui  aspire  les  insectes  sur  son  pas- 
sage. Ces  ]iremiers  procédés  ne  sont  guère  iirnfiques  au 
moins  sur  bien  des  terrains. 

Lorsqu'on  a  all'aire  à  des  éclosions  de  jieu  d'impor- 
rance  on  pourra  à  l'aide  de  rabatteurs  chasser  les  jeunes 
vers  une  fosse  où  ils  sont  écrasés  ou  vers  un  amas  de 
broussailles  auquel  on  mettra  ensuite  li^  feu.  Lorson'il 
s'agit  de  véritables  armées  de  criquels  on  peut,  en  avant 
de  leur  marche,  tracer  des  sentiers  dont  le  terrain  sera 
nivideet  qui  con\ergeront  vers  des  fosses.  On  les  dispose 
souvent  en  V  dont  le  somiinn  est  occupé  par  une  frisse. 
On  obtient  des  résultats  plus  certains  et  plus  complets 
avec  des  appareils  construits  spécialement  pour  la  des- 
truction de  ces  insectes  et  consistant  en  barrières  de 
toile  ou  de  zinc  tendues  en  travers  de  la  marche  des  crir 
quels  et  le  long  desquels  sont  de  distance  en  distance 
creusées  des  fosses. 

Les  appareils  en  toile  sont  disposi's  de  la  manière  sui- 
vante :  des  pi([uets  de  Iiois  enfoncés  successivement  eu 
terre  en  ligne  droiti»  sont  reliés  entre  eux  jiar  une  corde. 
Cette  corde  sert  à  maintenir  une  loile  de  0  m.  80  de 
haut,  tendue  verticalement  et  dont  le  bord  inférieur  est 
recouvert  de  terre  et  de  pierres  jiour  empêcher  les  cri- 
quets de  passer  au-dessous,  tandis  que,  sur  le  bord  supé- 
rieur, du  coté  de  l'arrivée  des  criquets,  est  cousu  un  ruban 
de  toile  cirée  de  0  m.  10  de  large.  Cette  toile  cirée  lors- 
qu'elle est  en  bon  état  et  bien  tendue  verticalement  ne 
peut  être  franchie  par  les  acridiens  surtout  si  on  a  soin 
de  la  frotter  d'huile.  Cet  ap[iareil  a  l'inconvénient  d'être 
très  coûteux  (1000  à  1200  fr.),  lourd  (1800  kilos  le  kilo- 
mètre), de  s'altérer  rapidement  en  magasin,  d'être  trop 
facilement  dérangé  par  le  vent  auquel  il  offre  trop  de 
prise;  enfin  il  est  souvent  trop  difficile  de  fixer  solidement 
dans  le  sol  les  |jiquets  de  bois. 


DEI1IIA^ , 


(A  suivre.) 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 
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LA  TOUR  PEICÏÏÉE  DE  LAOI 

GLISSEIÏIENT  SUR  UNE  FORiïlATION  ARGILEUSE 


L;i  (;i)ili]rtissuiu'('  du  soiis-sul  il  uiir  iiii|Hirl;iiiri'  l'iiiisi- 
ilérablr  an  |i(iiiit  ilf  \ui'  ilc  la  slahiliti'  îles  cniislnirliiiiis 
([u'oii  l'ialilil  a  la  surl'aci'.  .MalliciirevisiMiiciit,  les  arclii- 
tnctos  ne  s'i'ii  iii(|uirl('iit  pas  toiijiiurs  assez,  on  |ihili')l,  se 
coiUoiitent  lie  somhit;es  insunisants.  Ils  soiil  d'ailliMiis 
souveiU  griiés  ]iar  le  nianquo  ou  rinsullisanri'  îles  wr- 
ilits:  les  travaux  de  puits  et  le  béton  nécessaires  pour  de 
sérieuses  fondations,  alisorhent,  (|uelquel'ois  à  eux  seuls, 


l'rnployer  eu  supei'structure  j/lus  visible  et  surtout  plus 
direiienienl  productive. 

Ci'pendanl,   ■alcul  de   ce  {;enre  est  toujours    une 

erreuiipii  peut  l'ire  fi:rave  ilaiis  la  suite.  Souvent,  il  est 
vrai,  l'insntlisance  di's  bmilations  ne  se  manifeste  que 
par  des  tasseiuenls  peu  inipnrlauls  el,  des  crevasses,  mais 
il  est  plus  i)rndeiit  de  le<  evili.M',  car  ces  légères  défor- 
mations exigent  une  surveillance  séri(>use  el  conduisent 
fréciueinnuMit  à  des  travaux  secondaires  jilus  coûteux 
i|ue  les  premiers. 

Sur  les  argiles  en  lits  jieu  l'pais,  les  glissi'un.Mits  sont 
souvent  plus  fréquents  (lue  sur  les  couches  épaisses. 
Celles-ci,  mieux  ohservaldes,  donnent  lieu  k  des  travaux 
plus  sérieux  et,   de   plus,  une  forte  é[iaisseur  de    glaise 


nue  notable  paille  des   fnnds   disponibles,  ipT. m    préfère       compacte  pivsenle  souveiil   une   biimogéiiéite    suibsante 


La  tour  pcncliéc  dos 

pour  résister  à  la  pression  exercée  par  les  constructions. 

Un  lit  de  glaise  feuilletée  de  très  faible  épaisseur  ne 
doit  jamais  être  négligé,  surtout  s'il  repose  sur  une 
couche  mobile  ou  simplement  élastique  jiar  sa  nature 
minéralogii|ue  et  par  sa  position. 

Les  glissements  et  les  dislocations  des  constructions 
qui  en  résultent,  sont  fréquents  dans  les  environs  de 
Paris,  particulièrement  à  la  base  des  sables  de  Fontaine- 
bleau, sur  les  marnes  à  huîtres  {Ùstrca  ctjnthula  et  0. 
longiroslih)  et  aux  différents  niveaux  argileux  du  gypse. 
Dans  les  ([uartiers  nord-est  de  Paris,  la  plupart  des 
constructions  sont  assises  sur  ces  dernières,  un  grand 
nombre  d'entre  elles  ont  besoin  de  l'appui  des  luaisons 
voisines  pour  acquérir  une  solidité  (|ui  serait  probléma- 
tiiiue,  sans  la  large  surface  de  base  ([ui  résulte  de  cette 
solidarité. 

Le  yiaturalisle,  4»,  rue  du  Bac,  Pari,». 


remparts  de  Laon, 

.T'habite  une  maison  construite  sur  un  contrefort  de  la 
butte  Montmartre,  au  niveau  de  la  première  masse  du 
gypse.  Cette  construction  jirésente  précisément  une  frac- 
ture, avec  rejet  de  queli[ues  millimètres,  qui  intéresse 
toute  la  hauteur  et  s'élargit  depuis  les  premières  mar- 
ches de  l'escalier  de  la  cave  jusqu'au  dernier  étage. 

Les  remparts  de  l'ancienne  ville  de  Laoïi  présentent 
un  curieux  et  autii|ue  exemple  de  glissement  de  ce 
genre. 

La  butte  riu  plutôt  la  montagne  de  Laon,  comme 
disent  les  habitants,  est  couronnée  par  les  couches  infé- 
rieures du  calcaire  grossier,  calcaire  magnésien  et  sili- 
ceux à  tètes  ih:  chais  et  calcaire  à  Num7nuliles  Ixvigata 
(Pierre  à  liards). 

Au-dessous,  viennent  immédiatement  les  sables  à  gros 
grains  de  quartz  et  à  dents  de  squales,  de  la  glauconie 
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grosfii'Tp,  qui  sont  séi.aiV's  des  sal)lPsg!auconioux  à  Niim- 
muldrs  ptitnidata  \\:n-  un  lit  d'ariiilo  ccimpucto  dont  l'é- 
paisseur alteint  l'.in'niciit  I  nièlie. 

(.)n  sait  que  ces  diverses  formations  ont  lixé  le  choix 
de  remplacement  de  la  ville.  Le  calcaire  grossier  a  fourni 
la  pierre  de  construction,  la  glaiicouie  grossière  formant 
l'éléuienl  ])rinci|ial  sableux  d'un  excellent  mortier;  les 
couches  jilus  meuliles  du  calcaire  magnésien,  entaillées 
et  ci'ensées,  constituaient  et  conslituent  même  encore 
des  habitations  souterraines  connues  dans  le  pays  sous 
le  nom  di'  creuttes. 

Ealin,  la  mince  couche  d'argile  subordonnée  aux  sa- 
bles, en  retenant  les  eaux  jiluviales,  après  leur  ]iassagc 
dans  les  fissures  du  calcaire,  permi>ttait  aux  habitants 
de  la  i-ecueillir  siiil  aux  vingt-uenf  sources  réparties  sur 
le  pourtdur  de  la  colline,  soitdansde  nombreux  puits  (1). 
Ce  nuide  d'alinnuitation  on  eau  potable  est  aujour- 
d'hui en  ]iartie,  mais  non  totaleuuuit  abamloniié,  pour 
faire  ])laci'  à  un^'  disiribution  pulilicpie  moins  dangereuse 
au  point  di'  vue  hygieniipie.  (  »n  disait,  non  sans  raison, 
que  les  habitants  de  Laon  Imvaient  toujours  la  ménu^ 
eau. 

Les  anciens  remparts,  généralement  assis  sur  du  cal- 
caire dur  à  Nitrmiuilitff  Iwvuiatd,  s'abaissent  sur  la  porte 
de  Paris  actuelle;  les  fondations  re])0sent  plus  ou  moins 
directement  sur  le  petit  lit  argileux  de  la  glaucouie. 

La  figure  ci- dessus  représente  une  des  tours  londes  de 
la  fortilicaliiui,  dont  le  poids  a  déterminé  le  glissement 
sur  l'argile. 

Un  examen  attentif  de  la  jonction  avec  les  parties 
droites  du  rempart  uiontre  qu'il  y  a  eu  des  recherches  et 
des  remplissages  de  maçonnerie  à  ]dusieurs  époques  ; 
pron\ant  ainsi  (pie  le  glissement  a  du  être  progressif, 
juscpi'à  l'époque  déjà  fort  ancienne  où  il  a  complètement 
cesse',  comme  le  témoigne  une  niche  entaillée  verticale- 
ment dans  la  paroi  cylindriqui^  (ddique  de  la.  Iiiur. 

l)ans  l'étude  ilu  s(jus-sol  ]iour  di'S  fondalions,  ou  ne 
saurait  examiner  avec  trop  de  soin  non  seulement  la 
nature  et  la  solidité  propres  des  couches  renconirées, 
niais  il  est  de  la  plus  grande  inqiortance  d'oliserver  la 
position  relative  de  ces  diverses  couches  ainsi  i|ue  leur 
imperméabilité  permanente  ou  accidentelle. 

Des  tranchées  et  fouilles  mal  comprises  ou  mal  exécu- 
tées, pour  des  fondations  profondes,  ])euvent,  dans  beau- 
coup de  cas,  priver  de  leur  support  naturel  certains  ter- 
rains et  donner,  jiar  suite,  un  plus  mauvais  résultat 
huai  {pie  des  fondations  beaucoup  moins  importaiiles. 
Le  diqilacement  du  moindre  filet  d'eau  peut  aussi,  dans 
ce  cas,  déterminer  des  accidents  graves. 

i'jiliu,  dans  les  études  par  sondages,  on  est  souvent 
trop  |iorté  à  l'accorder  les  couches  qu'on  croit  identiques, 
entre  deux  points  voisins.  Il  arrive  fri''quemmeiit,  sur- 
tout dans  les  terrains  remaniés  et  dans  les  alluvioiis, 
qu'on  est  en  présence  des  formations  lenticulaires  obli- 
ques, très  favorables  aux  glissements. 

Il  est  donc  toujours  prudent  de  compléter  les  indiea- 
tions  des  recherches  pratiques  par  une  étude  géobigiepie 
du  sous-sol  qui,  seule,  permet  d'interiiréter  et  de  con- 
trôler les  sondages. 

Henri  ISouiisault. 


(1)  D'Archiac,    Description  (jtjolorjhjiie    du    (Irpailemeiil  ,ile' 
l'Aisne,  1843. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


I^oup. —  Le  loup  SX",  zrvb:  arabe  :  ilili;  ).-jy.o;, 
(lupus),  est  un  des  animaux  dont  l'iintieiuité  s'est  le  ])lus 
occupée  et  ipii  a  fourni  aux  poètes  le  jdus  de  comparai- 
sons, ainsi  (pie  nous  allons  le  voir.  Il  a  également  prêté 
à  un  niimbie  ((insiderable  de  superstitions,  de  légendes 
et  de  jjroverbes. 

11  est  meutiouné  liiiit  fuif.  dans  la  Bilde  (Ancien  Testn- 
»ienl\   : 

(Irticsr,  \i.ix,  27. — ■  Benjamen  hipua  rapiix,  tnanè  corne- 
det  pra'dinii,  et  vespcrè  dividet  spotiic,  {le  patriarche  Jacob, 
an  moment  de  mourir,  déclare  à  clvicnn  de  S('.<  fih  ce  qui 
doit  leur  arriver:  ) «  Bimjamin  est  un  loup  ipii  déchi- 
rera; au  matin  il  dévorera  la  ]ir(iie  et  le  soir  il  partagera 
le  Inilin.  " 

Eccicsmstiqiie,  XIII,  21.  —  S(  comrnunicahit  Inpm  agno 
(diquando.  sic  peccator  jnato.  — "  Comme  le  loup  n(!  fré- 
ipieute  pas  l'agneau,  ainsi  le  peclieur  iK.'  doit  pas  fré- 
quenter le  juste.  » 

haie.  XI,  0. —  Haldtidjit  hipuf.  cnrn  agno,  et  pardua  cum 
lixdo  aceuhabit;  ritalus  et  leo  et  oci.s  siniul  morabuntur. 
et  puer  par  rubis  minahiteos. — «  Le  loup  habitera  avec 
l'agneau,  le  léopard  se  couchera  auprès  du  chevreau;  le 
veau,  le  lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble,  et  un 
petit  enfant  les  conduira.  »  — l.xv,  2.").  —  Lupus  et  agmis 
pascentur  siniul,  leo  et  bos  comedent  paleas,  cl  serpenti 
pulvis  picnis  ejus;  non  noeebiint,  neque  occident  in  omni 
monte  sanrio  meo,  clicit  Dominas.  —  «  Le  loup  el  l'agneau 
iront  ]iaitre  ensemble;  le  lion  et  le  li(euf  mangeront  la 
paille,  et  la  poussière  sera  la  nourriture  du  serpent.  Ils 
ne  nuiront  p(dut,  et  ils  ne  tueront  point  sur  ma  inontagne 
sainte,  dit  le  Seigneur,  u 

Jerémie,  \,  6.  —  Idcirco  percussil  eos  leo  de  sijlvd,  lupus 
advesperwn  rastavit  eos.  etc. —  «  C'i^st  pounpioi  le  lion 
de  la  l'orél  les  a  l'rap|ies,  pijunpioi  le  loup  nocturne  les  a 
dévorés.   » 

Ezéchiel,  xxii,  27.  —  Principes  ejus  in  medio  iltius  quasi 
lupi  rapientes  prxdani  ad  effundendnm  sanguinein,  el  ad 
perdendas  animas,  et  arnrè  ad  sectandu  lucra.  —  «  Ses 
princes  l'taienl  au  milieu  d'elle  [.Icrusalein)  comme  des 
loups  ipii  ravissent  la  proie,  pour  réjiandre  le  sang,  pour 
détruire  les  fîmes  et  jiour  fain^  un  gain  déshonnête.  » 

Habacuc,  l,  8.  —  Leviorcs  parais  equi  ejus,  et  velocioresi 
lupis  vespertinis,  etc.  —  «  Ses  chevaux  (de  la  Chaldée: 
sont  plus  légers  que  les  léopards  et  plus  rapides  ipie  les 
loups  du  soir,  etc.  >' 

(Heniaripi(.)ns  ipie  ces  épithètes:  dii  soir,  de  la  nuit,  etc. 
so;H  très  souvent  données  au  louji  chez  les  anciens  au  leurs; 
nous  en  avons  eu  un  exemple  plus  haut,  dans  Jérémie; 
,  en  voici'oncore  un  autre  dans  le  livre  du  petit  ]uopliètn 
Sophonic;  t'est  presque  le  verset  27  du  chap.  .x.xll  d'Ezé- 
cbiel)-:    •    ■■' 

Sophonîe,  ni,  :t.  —  Priyicipcs  ejus  inmcdio  ejusquasi  leo- 
nes  rugientes;  judices  ejus  lupi  vesperé  non  relinguebantur 
ih  manè.  -^  Ses  princes  (de  la  Judée)  sont  au  milieu  d'elle 
comme  des  lions  rugissants;  ses  juges  sont  semblables 
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;iux  Iiiups  (lu  iioir,  ilovoraut  tout  sans  rien  laisser  jiour 
le  leiiileinaiu  matin.  » 

0.1  sait  que  les  Kf;y|itieiis,  ces  voisins  des  Hébreux, 
vénéraient  une  foule  d'animaux;  Diodore  de  SiciU^  (lii- 
blwHicipjc  historique,  1.  II)  nous  apprend  le  motif  du  cnlle 
dont  le  loup  et  le  chien  ('laient  l'idijel  idiez  l'ux  :  un  di' 
leurs  Lïi'néraux,  Mared'i,  p(U'tail  nue  peau  de  lnup  pour 
vélenienl  de  i;uerri',  ri  nu  autre,  Aniihi^,  une  peau  d(! 
chien  ;  ce  serait  donc  en  souvenir  de  ces  di'ux  héros  (pie, 
le  chien  et  le  loup  ont  été  honorés  en  l'^gypto.  Valérius 
Pierius  ((«  hiéi-oyh/plies  de  lan  Pierre  ViUerian,  passini) 
nous  donne  les  dill'érentos  significations  de  l'image  du 
loup  sur  les  monuments  de  ce  pays  et  des  autres  na- 
tions : 

Il  eiail  renildémc  d'.Vpollou,  parce  (|ue  ses  yeux, 
disait-on,  voyaient  au  travers  des  murs  ;  les  Athéniens 
consacraient  aussi  cet  animal  à  ce  dieu  {nous  verrons 
tout  à  ikvnre  pourquoi). 

11  (■lait  l'euihlèmc  de  Mars,  en  raison  de  ce([ue  celui-ci 
avait  fait  nourrir  ses  deu.x  enfants,  Hémus  et  Roniulus, 
par  une  louve. 

Il  représentait  le  ravisseur,  le  rapnce,  Viiimtiahle,  les 
courtisanes  :  «  Ceu.x  aussi,  dit-il,  ([ui  soutiennent  (|uer(d'- 
frontée  riliauderie  est  signiliée  par  le  simulacre  du  loup, 
croyent  que  cesl  hiérogIyphi(|ue  soit  emprunté  de  l'insa- 
tiable rapacité  d'iccUe,  (Jar  on  s(;ait  bien  (jue  les (me- 

retriees)  sont  appelées  louves   {hqw]  et,    de    là.   les 

sont  nommez  par  les  latins  hipanurin .  l'onr  eeste  cause. 
Messaline,  honte  et  des-honneur  de  la  Majesti'  Impeiiale, 
prenoit  plaisir  de  se  qualifier  à  faux  titres  du  nom  de 
Lycis(iue  (x-jxo;.  loup),  dont  b>  poeie  s.ityn(|ue  Ivxciial  : 

Lors  mié,  ayant  le  seul  tout  couvert  de  dorures. 
Elle  se  monstre  en  place,  ,iyant  menti  son  nom 
Par  celuy  Je  Lycisque  à  faux  titre  et  renom.   » 

Le  loup,  contiuue-t-il,  était  l'image  do  l'homme  qui 
craint  des  pierils  imaginaires,  piarce  ([uc  l'on  idlVaic  le 
loup  avec  un  lien  :  le  bruit  de  deux  pierres,  un  geste, 
etc. 

Le  loup  ayant  la(|ueue  sous  le  ventre  signifiait  une  pru- 
dente retraite;  et  notre  auteur  Ir.iduit  ainsi  des  vers  de 
Virgile  {Enéide,  II)  : 

Et  tout  ainsi  qu'un  Loup  de  sou  lianii  meffaict 

Coulpable,  ayant  raui  au  pastoureau  la  vie, 

Et  au  clief  du  trouppeau,  ains  qu'il  sente  ennemie 

La  poursuite  des  dards,  par  sentiers  esgarez 

Soudain  dans  les  hauts  monts  se  cache,  et  c^'S  forets 

Le  venire  se  pressant  de  sa  llatleuse  queue. 

Se  retire  craintif. 

« 
Enfin,  le  lou]i  est  encore  l'emblème,  ainsi  querex]dique 
fort  bien  notre  Valérius,  de  l'homme  qui  ne  sait  à  (juoi 
se  résoudre  dans  une  circonstance  grave,  et  (|ui  tient, 
pour  ainsi  dire,  le  loup  par  les  oreilles,  —  {teneo  luptim 
auribus,  nous  disait  jadis  la  grammaire  de  Lhomond)  — 

et  ([ui  ne  sait  s'il  doit  le  maintenir  ou  le  lâcher Je 

donnerai  jdus  loin  plusieurs  passages  de  nos  auteurs 
anciens  où  ce  proverbe  est  employé. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ([ue  Valérius  Pierius  men- 
tionnait le  loup  comme  emblème  de  Mars,  en  raison  de 
ce  i|u'uiie  louve  allaita  les  enfants  qu'il  eut  de  Rhéa  Sylvia. 
Voici  ce  (jue  dit  Lactance  à  ce  sujet  [De  falsa  relligione, 
lib.  I,  tJap.  xx)  :  ((  La  louve,  nourrice  de  Romulus, 
reçoit  les  honneurs  divins,  et,  si  c'était  un  animal,  je 
dirais  de  qui  elle  est  la  figure.  C'est  Tite-Live  qui,  le 


(  premier,  nous  a  dit  ipi'idle  était  le  simula(Te  de  Larentia, 
non  pas  de  son  corps  ni  de  son  es|irit  :  mais  d("  ses  micurs. 
l'allé  fut  ell'ectivenierit  riqioiise  de  Faustulus,  et,  en  rai- 
son de  son  impudicilé,  fut  appel('(^  Louve  'Jupa)  par  les 
bergers,  c'est-à-dire  prostituée.  Et,  eu  cela,  les  Romains 
suivirent  l'exemple  des  .Xtliéuicus  en  senildalde  occur- 
rence ;  (diez  ces  derniers,  une  jjrostituée  du  nom  de 
Le.vna  (lionne)  ayant  tue  le  lyran,  liiiinme  abominable, 
ils  lui  (de\érenl  une  statue  dans  le  leiii|ile  sous  la  forme 
de  l'animal  dont  (die  portait  le  nom.  C'est  ainsi  (|ue,  de 
même  (]ue  les  Athéniens  avaient  élevé  nue  statui!  à 
Lea'ua  d'après  son  nom,  les  Romains  en  élevèrent  une  à 
Larentia  d'apr('vs  son  surnom,  découlant  de  sa  [irofession 
(lupa,  louvel.  « 

Voici  le  passage  de  Tite-Live  auquel  fait  allusion  Lac- 
tance {Histoire  romaine,  1.  I,  ch.  IV).  :  «  Au  bruit  de 

leurs  vagissements,  une  louve,  que  la  soif  attirail  des 
montagnes  voisines,  se  détourna  et,  se  couchant  par  terre 
pour  leur  donner  la  manudle,  oublia  si  bien  sa  férocité, 
que  le  chef  dos  bergers  du  roi  la  vit  caresser  d(^  la  langue 
les  nourrissons.  Cet  homme  s'appelait,  dit-on,  Paustulus; 
il  les  emporta  chez  lui,  et  chargea  sa  femme  Larentia  de 
les  élever.  Selon  d'autres,  Larentia  était  une  prostituée 
que  les  bergers  désignaient  sous  le  nom  de  I^ouve;  c'est 
la  le  fondement  de  celte  tradition  miraculeuse.  » 

Du  reste,  l'illustre  Lactance  erre  légèrement  au  sujet 
de  la  Letena  grecque;  celle-ci  ne  tua  pas  le  tyran  Ilippias 
(v  siècle  avant  J.-C.)  ;  elle  était  simplement  la  niaitresse 
de  son  assassin  Ilarniodius;  le  co-tyran  Ilippar(]ue  s'em- 
para d'Aristogiton  et  de  Leama,  (|ui  furent  mis  à  mort 
après  avoir  stoïquement  subi  d'all'reuses  tortures  sans 
vouloir  nommer  aucun  complice.  Ue  peur  de  céder  à  la 
souIVrance,  Lea'ua  se  coupa  la  langue  avec  ses  dents, 
(finaud  Athi'ues  eut  recouvré  sa  liberté,  elle  éleva  des 
statues  aux  deux  amis  et  à  La^na.  Celle-ci  était  repré- 
sentées sous  la  ligure  d'une  Ikuiuo  sans  langue. 

A  ijropos  de  la  tradition  romaine  ([ui  fait  nourrir  par 
une  louve  Rémus  et  Romulus,  Plutaniuo  nous  apprend 
(]ue  les  R(jniains  n'eurent  pas  le  mérite  de  cette  liction; 
ils  plagièrent  les  Grecs.  Nous  lisons  elTectivement  dans 
les  Uoppirochenients  de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire 
romaine: 

"  Philonomé,  fille  de  Nyctimus  et  d'Arcadia,  chassait 
en  compagnie  de  Diane.  Mars,  sous  le  costume  d'un  ber- 
ger, la  rendit  mère  de  deux  lils  jumeaux;  mais  elle  les 
jeta  dans  les  profondeurs  de  l'Eurymanthe,  par  crainte 
de  son  père.  La  Providence  voulut  que  leur  chute  fut 
sans  danger  :  ils  tombèrent  dans  le  creux  d'un  chêne,  et 
une  louve,  qui  y  avait  sa  tanière,  jeta  ses  propres  petits 
dans  le  courant  du  fleuve  pour  présenter  ses  mamelles 
aux  deux  enfants.  Le  berger  Tyliphus,  témoin  de  ce  fait, 
les  recueillit,  les  éleva  comme  siens  et  les  appela  Lycaste 
et  Parrhasius;  ils  occupèrent,  à  titre  de  successeurs,  le  . 
trône  d'Arcadie  (Zopyre,  de  By/.anco,  Histoire,  1.  III).  » 

Il  raconte  ensuite,  d'après  Aristide  do  Milet  {Histoire 
d'Italie),  comment  Amulius  fit  jeter  dans  le  Tibre  les 
deux  enfants  jumeaux  de  Rhéa  Sylvia  :  •<  Mais,  dit-il,  le 
courant  les  amena  vers  le  lieu  oii  avait  sa  retraite  une 
louve  venant  de  mettre  bas  ;  l'animal  précipita  ses  petits 
à  l'eau  pour  allaiter  les  deux  enfants.  Le  berger  Faustus, 
témoin  du  fait,  se  chargea  de  les  élever.  Il  les  appela 
Rémus  et  Romulus.  Ce  furent  les  fondateurs  de 
Rome.  » 

Xe  quittons  pas  Plutan[ue  .sans  lui  demander  ce  qu'il 
sait  sur  le  louij  : 


J2S 


LE     NATURALISTE 


QucU  animaux  aonl  /('s  plita  intelligente,  des  terrestres  ou 
des  aiiualiquen.  cluip.  s.\l.  n  Quand  les  loups  et  les  limis 
s(>  Irouvcnl  ri'|)us  do  chair,  ils  rpsiciit  iniuiiuilloiiu'iit 
couchés  pour  cutri't(Miir  leur  chaleur.  <> 

{Qucsli'.ins  romainef.  ch.  xxl).  «  l'ounpioi  les  Latins 
ont-ils  de  la  véuéraliiui  pourle  ]]ivert,  et  s'abstieiuieul-ils 

tous  religieuseineul  de  toucher  à  cet  oiseau? — Quand 

lîoinulus  l'I  liéiuus  l'urenl  élé  exposi-s,  non  seulenuMit 
une  liMive  leur  présenta  si's  uianielles.  mais  encore 
lin  ]ii\erl  venait  leur  apporter  réijulièreuuMit  la  heciiuce. 
Et  aujourd'luii  encore,  ilans  les  cmlroils  nioutap;uonx  et 
couverts  de  bois,  où  si"  montre  un  iiivert  a)i|iarait  préci- 
sément un  loup,  à  ce  que  raciuile  Ni!;idius.  » 

{Sur  /s(s  et  (Xsiris.  ch.  xi.vil.  Les  l'ers<'s  imniolaieiil  le 

loup  dans  certaines  cérémonies  i'elii;ieuses Us  pilent 

dans  un  mortier  une  certaine  herbe  appelée  oiiMjjii,  et  ils 
invoi|ui'nt  eu  mènu'  temjis  Iladès  elles  ténèbres,  l'^nsuite, 
ayant  mêlé  à  cette  lu'rbe  le  sanij  d'un  loup  égorgé,  ils 
em]iortent  la  uiivture  et  la  jettent  dans  un  lieu  OÙ  lo 
soleil  ne  pénètre  jamais. 

(Symposiaques,  ([uestiiui  iv).  .>  l'ouniuoi  il  arrive  ipie. 
mordui's  par  un  louji,  les  brebis  ont  la  chair  plus  douce, 
mais  ([ue  leur  laine  est  sujette  à  eugeiulrer  des  poux.  « 
Etc. 

(De  l'amour,  cbaji.  xivl Ceux  i\u\  veulent  preu<lre 

des  loups  et  des  ours  dans  di's  fosses  ou  des  lilets, 
invoquent  Aristée,  qui,  le  premier,  dressa  des  idèges  aux 
bêtes.  » 

(Causes  naturelles,  i]ueslion  xwin).  «  l'onrquoi,  de 
toutes  les  hèles  sauvages,  l'ours  e>t-il  l'clai  i|ui  ronge  le 
moins  les  lilets.  tandis  ipu'  !<■  loup  et  le  renard  les 
mettent  eu  pièces:  »  etc. 

(Causes  naturelles,  i|ue>tiou  xxwiii  .  "  l'onrquoi  les 
louves,  à  un  certain  nmment  de  l'année,  et  à  douze  jours 

près,  metlent-idles  bas,  toutes  sans  exception  '.' Pour 

rex|diquer,  quelques-uns  remontent  jnsipi'à  la  l'aide  de 
Lalcuie.  Comme  elle  était  enceinte  el  que  la  jalousie  de 
Juiioii  ne  lui  iiermettait  d'être  Irauiiuille  nulle  part 
(Voyez  les  auteurs  cités  à  ee  sujet  dans  la  ntonoi/rapltie  du 
D.\TTii:u),  elle  fut,  dit-on,  changée  en  louve  par  Jupiter, 
pendant  les  douze  jours  qui  précédèrent  son  installation 
dans  l'ile  de  Délos,  et  elle  obtint  que  désormais  toutes 
les  louves  pussent  mettre  bas  à  la  même  épo([ue.  « 

Dans  tous  les  cas,  Mithridate,  cet  éternel  ennemi  des 
Romains,  rai)pelait  ainsi  leur  prétendue  origine  à  ses  sol- 
dats, dans  une  lnirangu("  où  il  les  excitait  à  combattre 
vaillamment  ces  éternels   ennemis  du  genre   hunniin  : 

«  leurs   fondateurs,  eux-mêmes   le    disent,   avaient 

sucé  le  lait  d'une  louve;  c'est  aussi  un  jK-uple  de  loups, 
insatiable  do  sang  et  de  pouvoir,  avide  et  altéré  de 
richesses  (.Justin.  Histoire  universelle.  1.  XXXN'IIL  cli  vu); 
ce  que  liaciue  a  à  peu  près  rappelé  dans  sa  tragédie  de 
Mithridat';  (acte  IIL  se.  i),  dans  ces  vers  : 

Dtf.s  biens  des  nations  r.ivissi'urs  allrrés. 
Lo  bniit  de  nos  trésor,s  les  a  tous  attirés. 

Le  loup,  disait  tout  à  l'heure  Valerius  Piérius,  était 
consacré  à  Appolliui  parce  (jne,  comme  le  lynx  (et  c'est 
plutôt  cet  animal  (|u'il  avait  en  vue  ]>eut-étre}.  il  voyait  à 
travers  les  nmrs.  Mais  il  y  avait  à  celaune  autre  raison, que 
rapporte  Pausanias  dans  sa  Description  de  la  Grèce.  Selon 
cet  auteur,  un  scélérat  ayant  dérobé  l'argent  du  templede 
Delphes,  alla  cacher  sou  trésor  et  lui-même  dans  >in 
fourré  impénétrable  du  mont  Parnasse  ;  là,  s'êtant 
endormi,  un  loup  se  jeta  sur  lui  et  le  dévora.  Ce  loup 


entrait  lnules  les  nuits  dans  la  ville  et  poussai!  dos  hur- 
lements lui;ulires.  Cette  ]iersistanii'  dans  ses  visites  lit 
penser  aux  lialiitauls  que  lesdieux  etai(Mit  sans  doute  pour 
(pielque  iMiose  (hms  la  conduiti'  de  la  liéto  >auvago;  on 
apposta  des  hommes  (|ui  la  suivirent,  et  c'est  ainsi  qu'on 
récuiiéra  l'argent  sacré,  détourné  par  un  nuill'aiteur.  On 
éleva  à  ce  lonp  une  sliilne  en  Inon/.e  (pii  Int  placée  près 
du  grand  antel  d'.\pollon.  dans  le  temple  t\f  Delphes. 

Ci^s  visites  lies  lonps  dans  les  villes  étaient  assez  fré- 
quentes, mémo  à  Uome.  car.lulius  Obseiiuens.  dans  son 
livre  De  prodii/iis  (passim),  en  mentioniu'  un  certain 
nombre  que  voici  par  ordre  de  dates  : 

{Liber de  prodiiji'S,  c■^l^.  W'II).  —  L'an  de  Home  '2'.IG, 
sous  les  consuls  L.  Minutius  Carbetus  et  C.  X.  liutilius, 
on  vit  dans  la  capitale  di^s  loniis  qui  furent  mis  en  fuite 
jiar  des  chiens.  Ce  prodige  l'ut  cause  que  l'on  pioceda  à 
la  purification  de  tout  leCaiiitole. 

(Cap.  \X\']  —  L'an  de  Rome  4s;;,  étant  consuls 
Q.  Labins  Maximns  Pictor  et  L.  (,1nuiliis  C.ulo,  trois 
loups  entrèienl  avant  le  jonr  dans  l.i  \'ille,  iiorlanL  un 
cadavre  à  nioitii'  dévore,  dnnl  ils  dispersèrent  les 
membres  au  milien  de  la  place  i)ulilique. 

{Cap.  X.XXl)  —  L'an    illiT    do    Rome,  étant    coss.  Cn. 

Sorvilius  tieminus  l'I  t,)uinlus  Flaminius  11, ^^nr  la 

\'oie  .\ppioiino  la  statue  de  'Mars  se  couvrit  de  sueur  à 
l'aspect  do  siuinlacros  do  loups. 

(Cap.  XL)  — L'an  iU'   R.  -'iiT.  étant  coss.  C.  Claudius 

Noro  et   M.   Livins  Saliinilor  11 à    Capouo.  un  loup 

râlant  oniroparuno  ]>orto.  la  nuit,  déchira  un  l'action- 
naire. 

(Cap.  XI.IX)  —  L'an  ib»  Rome  -ioT,  étant  coss.  Cn.  Cor- 
nélius Cothegus  et  Q.  Minutius  Rufus,.:...  à  Lormies, 
doux  loups,  entres  dans  la  ville,  déchirèrent  quelques 
individus  rencontrés  par  on\.  A  Rome,  un  loup  iienétra, 
non  seulement  ilans  la  ville,  mais  même  dans  le  Capi- 
tolo. 

{Cap.  L)  —  L'an   de   Rome  aiiS,  étant  coss.  L.  Furius 

Purpureo  el  M.  Clamlius  Marcollus unloup, outré  par 

la  jiorte  Ksiinilino.  quartier  le  plus  fréquenté  t\o  la  ville, 
parvint  jusqu'au  Forum,  iiarcourut  les  rues  Thuscia  et 
Melia.  et  se  sauva,  sans  presque  avoir  été  touche,  [lar  la 
porte  Capène. 

(.1  suivre.)  E.  S.\ntim  di-:  Riols. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 


(Suite) 


Los  aiiparoils  on  zinc  sont  constitués  par  des  lames 
de  zinc  n°  i  do  2  mètres  do  long  sur  0  m.  40  do  large, 
dont  les  extrémités  sont  deux  à  doux  réunies  et  fixées 
par  un  piquet  de  fer.  Celui-ci  est  fait  avec  un  fer  ])lat 
d'un  mètre  de  long,  de  l.'i  millimètres  de  large  et  de 
(')  millimètres  d'épaisseur.  L'une  des  extrémités  est  ap- 
lioinlêo  pour  pénétrer  dans  le  sol,  à  la  façon  il'nn  iiiquet. 
l'autre  repliée  de  nuuiièro  que  le  bout  recourbé  constitue 
avec  le  piquet  les  deux  branches  d'une  pince  entre  les- 
quelles sont  serrées  les  deux  lames  de  zinc.  On  laisse 
entre  les  deux  branches  un  êcartement  de  2  millimètres. 
La  pose  est  beaucoup  plus  facile  et  plus  rapide  qu'avec 
l'appareil  précédent;  la  sttibilité  par  rapport  au  vent,  à 
la  pluie,  est  plus  grande;  le  jioids  et  le  prix  d'achat 
sont    ]dus   faibles  (et  le  zinc  peut  se  revendre,  avec  une 
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l'orti-  perte  il  est  vrai,  une  l'ois  l'api/iireil  hors  (l'us;ige)  ; 
la  (létériorutioii  on  est  moindre  aussi  liien  dans  reiii[iloi 
i|ue  dans  le  inufiasin.  Le  zine,  rnérne  alors  iju'il  esl 
oxydé,  oIVre  une  prise;  moindre  à  l'escalaile  il  peut  se 
ijetloyer  avei:  une  brosse.  11  est  avantageux  d(!  le  frotter 
d('  p'jlrole  pour  le  rendre  plus  plissant  eneore  et  étiter 
la  iletérioration. 

Quel  i|ue  soit  le  système  adopté,  il  est  nécessaire  de 
<-reuser  clés  fosses  rectangulaires  le  long  de.  ces  appa- 
reils, à  des  dislances  d'autant  [tlus  rapprochées  que 
l'armée  des  criquets  est  plus  nombreuse.  On  leur  donne 
généralement  I  à  ■')  mètres  de  long  sur  0  m.  .'iO  à  I  rnètr; 
de  large  et  0  m.  iiO  ou  0  m.  Tij  de  profotnleur,  le  granil 
axe  étant  perpendiculaire  à  l'apparidl:  les  bords  en  sont 
taillés  à  jiic  et  recouverts'  jiar  des  lames  de  zinc  de 
0  ni.  2'j  de  largo  ]ilacées  sur  le  sol  avec  une  forte  pente 
vers  la  fosse  qu'elles  surjilombent.  Hlles  ont  pour  but 
d'em)iéclier  les  criijuets  d'écbajqier  du  trou  ;  on  les  r(!- 
couvro  en  jiartie  dr-  terre  pour  éviter  que  ceux-ci  no 
trouvent  un  passage  entre  le  zinc  et  le  sol,  et  ou  les  fixe 
par  dosiiiquets  ou  de  longs  clous  qui  pénètrent  en  terre 
au  travers  de  trous  perforés  à  l'avance  dans  les  lames  de 
zinc. 

Lorsque!  les  criquets  se  sont  accumulés  dans  les  fosses, 
on  les  détruit  eu  les  piétinant,  en  les  aspergeant  d'huile 
lourde  ou  d'acide  phénique,  en  les  rei:ouvrar]t  do  terre. 

Los  fosses  sont  souvent  difllciles  à  creuser  dans  le  sol 
durci  jtar  la  sécheresse.  On  a  obtenu  de  bons  résultats 
on  les  remplaeant  par  des  caisses  de  bois  de  même 
forme  et  placées  di;  la  même  i'a<;ori  le  long  de  l'appareil 
qui  doit  être  rehaussé  ou  plus  exactement  constitué  d(! 
pièces  jilus  hautes  en  ce  point.  Dans  la  caisse,  vers  la 
partie  supérieure  du  bord  est  clouée  à  plat  une  laine  de 
zinc  de  0  m.  10  lic  large  qui  en  occupe  tout  le  pourtour 
et  empêchent  les  acridiens  de  grimper  [)Our  sortir.  Sur 
les  deux  longs  bords  sont  cloués  des  morceaux  de  toile 
de  2  mètres  de  long  environ  et  dont  les  angles  libres 
sont  tendus  et  fixés  au  sol  de  manière  à  former  de 
chaque  côté,  !e  long  de  l'apiiareil,  une  ramjie  que  les  cri- 
quets gravissent  pour  parvenir  dans  la  caisse.  Knfin  une 
barrière  semblable  a  celle  i|ue  constitue  l'appareil  lui- 
même  est  disposée  contre  le  bord  i;ourl  libre  d(!  la  i;aisse 
(l'autre  étant  en  contact  avec  l'apiianùl)  et  se  prolonge  le 
long  de  la  rampo  et  un  peu  au  delà  comme  une  sorte 
d'entonnoir  pour  mieux  guider  les  acridiens. 

Dans  bien  des  circonstances  l'armée  des  acridiens 
vient  d'elle-même  à  la  rencontre  de  l'obstacle;  dans 
d'autres  cas,  il  peut-êtie  utile  de  rabattre  les  insectes, 
(ce  que  les  Arabes  font  fort  bien  en  agitant  leur 
burnous)  notamment  lorsqu'ils  ravagent  des  récoltes  ou 
desidantations  qu'ilsn 'abandon ne raientqu'a]irès  leur  des- 
truction complète. 

Tour  détruire  les  véritables  sauterelles  (Kpliip[)iger...), 
on  emploie  les  volailles  que  l'on  met  dans  les  champs  et 
qui,  au  début,  en  font  une  grande  consommation,  le  ra- 
massage à  la  main  ou  enfin  les  amorces  empoisoimées. 

ICn  .\mérique  et  dans  le  sud  de  l'.Vfriquo  on  a  recours 
aussi  pour  détruire  les  criquets  aux  amorces  empoison- 
nées; nous  reviendrons  sur  ce  sujet  plus  loin  (I). 


(1}  Certains  insectes  déposent  leurs  œufs  sur  les  pontes  *ii:-s 
criquets  et  les  larves  qui  en  soitenl  dévorent  ces  pontes.  Ces 
pn^'cieux  auxiliaires  arrivent  à  pulluler  dans  les  contrées  ou 
plusieurs  invasions  se  sont  succédé  â  faible  intervalle;  ils 
Ijcuvcnl  alors  détruire  toutes  les  pontes  rendant  inutile  toute 
intervention  de  l'homme. 


Les  insectes  nocturnes  et  particuliéreni'ui  i>-.-  ji.jpil- 
lons(pyrale,  cochylis),  se  dirigent  vers  les  lumières.  On 
a  utilisé  avec  succès  cette  jinipension  de  leur  part  en 
ilisposant  dans  les  champs  des  lanlerneu  avec  réflecteurs 
(|ue  l'on  allume  la  nuit.  Les  insectes  se  précii)itent  vers 
la  lumière,  se  frappent  contre  le  verre  ou  le  rélleclourel 
tombent  dans  le  plateau  rempli  d'eau  ou  d'huile  (ilacé 
immédiatement  au-dessous. 

Les  lanternes-pièges,  employées  en  Suisse  pour  dé- 
truire les  f'ochylis  sont  entourées  d'un  papier  badi- 
geonné, ainsi  que  le  plateau  qui  les  supporte,  d'une  glu 
fabriquée  avec  10  kilos  de  poix  blanche,  ">  kilos  d'huile 
dolin,  ">  kilos  île  lérébenthineetti  kilos  d'huile  d'olive.  Si 
la  glu  durcit  il  suflit  d'y  ajouter  un  peu  d'huile  d'olive  et 
de  térébenthine. 

iJi;.'^Tiin;Tios    v\\\  i,i:s  mdyens  chimioies 

L'emploi  des  substances  chimiques  est  tout  naturelle- 
ment limité  par  lette  condition  que,  tout  en  détruisant 
ou  en  éloignant  les  insectes,  cdles  ne  doivent  pas  nuire 
gravement  au  végétal.  Certaines  pilantes  sont  particuliè- 
rement sensibles  vis-à-vis  des  insecticides;  d'autre  jiart 
les  feuilles  jeunes  sont  bien  jilus  délicates  que  les  feuilles 
âgées.  Les  conditions  dans  lesquelles  on  opère  ne  sont 
pas  non  plus  iiulill'érenles  :  une  aspersion  faite  en  plein 
soleil  et  par  un  temps  sec  jiourra  être  jibis  préjudiciable 
à  la  plante,  parce  que  le  liquidi' aspergé  ne  tarde  pas  à  se 
concentrer  et  à  ilevenir  ainsi  plus  causti<iue  et,  en  outre, 
dans  ces  conditions,  la  feuille  pauvre  en  eau,  surtout  si  la 
sécheresse  dure  depuis  quelque  temps,  absorbe  plus  fa- 
cilement et  jdus  raiddement  les  gouttelettes  qui  la  re- 
couvrent. 

11  faut,  jioiir  détruire  une  espèce  déterminée,  faire  de 
nombreux  essais  et  trouver  l'agent  destructeur  le  plus 
ellicace  et  le  plus  avantageux,  ainsi  quela  dose  à  laquelle 
il  vaut  mieux  remjiloyer. 

On  sait  que  les  insectes  respirent  iiar  uiu;  rangée  de 
petits  orifices  placés  de  chaque  coté  du  corps.  Lorsque 
les  insectes  à  combattre  sont  jietits  et  en  granil  nombre, 
t(ds  que  des  jjucerons,  de  petites  larves  (a|)p(dees 
souvent  à  tort  vers),  on  a  tenté  l'emploi  de  poudres  aussi 
fines  que  possible,  qui  peuvent  gêner  l'insecte  à  la  fois 
dans  sa  resiiiralion  et  dans  son  alimentation  ;  les  ailes 
généralement  s'éloignent  et  vont  chercher  des  plantes 
non  traitées,  les  larves  quelquefois  tombent  à  terre.  Ces 
jioudres  ne  seinhlent  pas  être  bien  ellicaces,  quand  elles 
ne  sont  ui  caustiques  ni  vénéneuses. 

Les  corps  gras  liquides,  non  caustiques  pour  la  plante, 
tels  que  les  liiiiles  comestibles,  ont  été  appliqués  avec 
succès  à  la  surface  des  branches,  surface  qui  doit  être 
bien  sèche  pour  que  radhérence  soit  parfaite.  Les  insectes 
ou  les  œufs  cachés  dans  les  écorces  (puceron  lanigère) 
périssent  par  asphyxie. 

Ce  moyen  ne  doit  être  recommandé  ([u'à  la  condition 
qu'il  soit  limité  à  de  faibles  surfaces  envahies,  le  végétal 
ayant  besoin  du  contact  de  l'air  sur  toutes  ses  parties 
jjour  vivre.  Quelques  gouttes  d'huile,  versées  dans  des 
rociiiients  contenant  des  larves  de  moustiques,  s'étendent 
à  la  surface  de  l'eau  en  une  couche  continue  très  mince, 
et  les  larves  ([ui  habitent  l'eau  sousjacente  ne  tardent 
jias  à  périr  asphyxiées. 

Certains  corps  volatils  minéraux,  tels  que  le  sulfure 
de  carbone,  la  benzine,  le  iiéirole  agissent  probablement 
aussi  par  le  système  respiratoire.  Le  sulfure  de  carbone 
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est  rnppnl  li'  ]ilus  aciif  employé  aujoiinl'liui  contrôles 
insectes  souterrains  (phylloxéra...)  (|ui  attaquent  les 
racines.  (Jn  le  distriliue  dans  la  terre  à  l'aiile  île  jials 
injectetirs  on  de  charrues  sulfureuses  inventés  les  uns 
et  les  autres  pour  le  traitement  des  vignes  phylloxérées. 

La  nature  de  la  terre  joue  un  grand  rùle  dans  l'effi- 
cacité lie  son  action;  si  elle  est  trop  perméahle  (sols 
sahlonneiix,  ou  fissurés  par  la  sécheresse),  le  sulfure  de 
carbone,  très  volatil,  s'échappe  dans  l'air  avant  d'avoir 
produit  son  action;  si  elle  jirésente  le  dél'aut  op]K)se 
(sols  compacts,  argileux,  ou  trop  inonilles),  le  sulfure  de 
carbone  ne  se  difl'use  pas  sufGsamment  dans  la  terre, 
reste  tro]i  concentré  dans  les  parties  voisines  de  celle  où 
on  l'a  injecte,  y  détruit  les  racines  en  même  temtis  i|ui' 
les  insectes,  tandis  (pi'il  ne  jn'nétre  jiasplus  loin  et  reste 
sans  action  sur  une  lionne  jiarlie  de  la  surface  du  chani]i 
traité. 

Pour  ri'Ussir,  il  faut  donc  des  sols  intermédiaires  ni 
triip,  ni  li'ii|.  |ii>u  compacts,  et.  ennutre,  il  est  nécessaire 
que  la  leric  Jie  soit  ni  trop  humide,  ni  trop  sèche.  On  ne 
devivi  jamais  pratiqui'r  ce  traitement  apn-es  un  pinrliage 
ou  un  labour,  le  sulfure  de  carbone  s'i'cha|iperail 
dans  l'air  avant  d'avoir  produit  son  elVet.  et  ces  mêmes 
travaux  ne  pimrronl  être  exi'culi's  |iiiur  le  même  motif 
que  ly  jours  au  mnins  ajirés  le  traitement 

l-a  dose  injectée  en  terre  doit  être  convenablement 
réglée:  tro])  forte  elle  ferait  périr  les  racines,  tandis  que 
trop  faible  elle  laisserait  vivre  l'insecte.  (  )n  emploie  200 
à  .'îtOO  kilos  par  hectare  ;  il  faut  imprégner  tout  le  sol 
aussi  com]ilêlement  que  possible  aussi  ladose  devra-t-elle 
être  ]ilus  élevée  dans  les  terres  probmdes.  Pour  obtenir 
une  répartition  uniforme,  il  faut  loul  au  moins  faiie  deux 
injections  ]iar  métré  carri',  et  le  iiomlae  di's  trous  doit 
être  plus  grand  dans  les  terres  jieu  profondes  et  dans  les 
terrains  peu  ]ierniéables.  Les  trous  d'injection  pratiqués 
au  moins  .''i  d  m.  "20  des  souebi'S  devront  i''lre  profonds  de 
0  m.  25  à  0  m.  30  et  bouchés  de  suite  soigneusement  eu 
tassant  vigoureusement  la  terre.  —  Les  charrues  sulfu- 
reuses distribuent  l'insecticide  à  0  m.  1o  environ  de 
profondeur:  les  sillons  ne  doivent  ]ias  être  dislanls  de 
plus  d'un  mi'tre  et  on  doit  compenseï'  l'évaporation  plus 
grande  qu'elle  n'existe  avec  le  |ii'océilé  ]iiêcédent  au  pal 
injecteur,  par  l'eniidoi  de  doses  d'un  quart  ou  deux  tiers 
plus  fortes. 

Pour  obtenir  une  meilleure  repaililion  on  em|iloie 
aussi  le  sulfure  de  carbone  dissons  dans  l'eau.  <  )n  creuse 
des  cuvettes  au  pied  de  chaque  souche  et  on  v  verse  la 
dissolution  obtenue  à  l'aide  d'ajqiareils  spéciaux  dans  la 
proportion  de  io  à  20  litres  par  mètre  carré.  Cette  solu- 
tion ne  contient  au  plus  que  1  gr.,  2  de  sulfure  de  carbone 
par  litre.  Ce  mode  d'emploi  nécessite  de  grandes  quan- 
tités d'eau,  un  matériel  important  en  outre  d'une  main- 
d'œuvre  coûteuse. 

Le  sulfocarbonate  de  ])Otassium  est  employé  cornmr- 
remment  avec  le  sulfun»  de  carbone  pour  combaitie  le 
phylloxéra;  en  présence  de  l'humidité  et  de  l'acide  car- 
bonique du  sol  il  se  décompose  lentenu^it  en  carbonate 
de  potasse,  sulfure  de  carbone  et  hydrogène  sulfure.  Le 
carbonate  de  potasse  constitue  un  excellent  engrais,  et 
le  sulfure  de  carbone  émis  peu  à  peu  produit  un  idlet 
insecticide  prolongé.  On  creuse  au  pied  des  souches  des 
cuvettes  que  l'on  remplit  d'eau  et  on  y  verse  le  sulfocar- 
bonate ;  il  en  faut  SOO  à  000  kilos  par  hectare.  La  grande 
quantité  d'eau  à  em]iloyer,  le  coût  élevé  du  traitement  j 
l'a  fait  giuiéi'alement  abandonner.  1 


On  a  attribué  au  sulfure  de  carbone  une  action 
comme  engrais,  les  récoltes  étant  plus  belles  après  son 
emploi.  Cette  action  est  due  en  grande  partie  au  moins 
à  la  destruction  de  petits  organismes  variés  i|ui  infestent 
souvent  le  sol. 

Le  sulfure  de  carbone  peut  être  aussi  utilisé,  grâce  à 
sa  grande  volatilité,  pour  di''lruirr'  les  insectes  sur  les 
plantes  de  jietite  taille;  on  couvre  les  pieds  avec  des 
cloches  de  bois  ou  de  verre  et  on  place  sous  chacune 
d'elles  un  verre  avec  une  ou  deux  cuillerées  à  café  de 
sulfure  de  carbone  ;  trois  quarts  d'heure  nu  i  heure 
après,  l'elfet  est  produit. 

L'émulsion  de  sulfure  de  cai'bone  à  10  0/0  donne, 
d'api'ès  Perlese,  de  bons  résultats  comme  insecticide, 
mais  serait  inférieure  aux  émulsions  de  );étrole  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Les  vapeurs  de  pétrole  sont  insulTisantes  pour  agir  à 
distance,  en  ]ileiii  air,  sur  les  insectes:  on  a  essayé  sans 
succès  de  melti'e  à  proximité  d'eux  des  chilfons  imbibés 
de  ci>  liquide.  Il  faut  l'employer  en  émnlsion  que  l'on 
[lulvi'rise;  le  pi-trole  ('lanl  iii>(.liibli'  dans  l'eau,  on  ne 
|i.irvient  à  le  diviser  et  a  l'étendre  qu'en  ayant  recours 
.lux  solutions  savonneuses. 

I^es  émulsions  de  pétiole  sont  fort  en  usage  aux  Etats- 
Unis  (I);  on  priqiare  d'avance  une  sorti-  de  crème  qui 
n'est  diluée  qu'au  moment  de  s'en  servii  :  voici  sa  com- 
position : 

Pétrole 10  litres 

Savon  d'huile  de  lialeine  (2).   250  grammes 
Eau  (3) ;;  litres 

On  râpe  finement  le  savoii  et  on  le  fait  foiulre  dans 
l'eau  liouillaiile;  on  retire  du  feu  cette  solutiiin  et  on  la 
verse  sur  le  jietrole;  on  agite  vivement  le  mélange  pen- 
dant qu'il  est  chaud  et,  pour  cela,  il  est  ]iréférable  de  se 
servir  d'une  pompe  à  jet  de  8  millimètres  environ  de  dia- 
mètre; le  liquide  retombe,  bien  entendu,  dans  le  même 
baquet  duquel  il  est  aspiré  par  la  pompe.  Après  3  à  il  mi- 
nutes de  cette  manieuvre,  l'emulsiou  sera  [larfaite,  et  le 
mélange  aura  augmenté  d'un  tieisen  volume  en  prenant 
la  consistance  d'une  crème.  Cette  emulsion,  si  elle  est 
bien  faite,  se  conserve  indéfiniment. 

On  |iiepaie  au>si  une  emulsion  de  pétrole  avec  : 

l'èlnde 10  litres 

Lait  aigri 5       — 

Il  est  inutile  de  cliauHér;  apri's  Ij  minutes  d'agitation, 
le  liquide  prend  la  consistance  du  beurre.  On  réussit 
moins  facilement  avec  le  lait  frais,  et, si  on  n'obtenait  pas 
l'émulsion  eu  5  minutes,  l'addition  d'un  peu  de  vinaigre 


(1)  Les  dùtuils  qui  suivcnl  sont  empi'untù.s  au  Fanners 
bidlelin  n"  19. 

(2)  L'émulsion  avec  le  savon  J'huile  de  ijalcinc  est  plus  efli- 
cace,  se  conserve  même  sans  perdre  sa  consistance  crémeuse 
cl  se  dilue  toujours  facilement.  Avec  d'autres  savons  plus 
communs,  le  mélange  au  bout  de  quelques  jours  devient 
caséeux  ;  il  est  nécessaire  de  le  rccliaulier  pour  le  diluer  dans 
l'eau.  Beaucoup  de  ces  derniers  savons  doivent  être  mis  à  dose 
plus  forte. 

(3)  Partout  où  l'eau  est  dure,  une  petite  partie  de  savon  se 
comljinera  à  la  cliaux  ou  à  la  magnésie,  et  une  quantité  d'iiuile 
]ilus  ou  moins  g7-ande  restera  libre,  particulièrement  quand 
l'émulsion  sera  diluée.  En  pareil  cas,  on  devra,  avant  de  se 
servir  de  cette  eau.  la  couper  avec  de  l'eau  de  lessive  ;  ou  bien 
encore,  on  emploiera  l'eau  de  pluie  ou  bien  de  l'eau  de  source. 

L'émulsion  au  lait  aigre,  dont  nous  allons  parler,  réussit 
avec  toute  espèce  d'eau. 
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facililerait  Ir  linviul.  L'i^nuilsinii  an  lail,  l'i'i'im'iili'  cl  si: 
f^àh'  eu  K  ou  i;>  juurs  à  niiiiiis  d'aviiir  rit''  mise  l'ii  n''si'i'vi' 
diiiis  ili's  llai'oiis  lii'i-iiir'|i(|iicnii'iil  l'ins  ;  aussi  vaut-il 
mii'ux  in>  la  |in'iiaici'  i|ii'aii  fiiii'l,  à  iiiesuro  des  hi'soins. 

Voici  maiuLcnaut  comuu'uL  il  faut.  (un]d()ypr  ces  cmul- 
siiius  :  pendant  la  péiàiHlc  on  les  vi'nélaiix  out  leurs 
f'enilli'S,  (in  l'Iendra  l'innnlsiini  île  Itl  à  -20  paît  les  d'eau 
pnnr  di'trnire  li'S  piu;i'r<' iis  nu  autre--  insectes  à  C(n'ps 
niiiii  ;  i\r  même  peu  i'  cimiliat  t  le  les  aiMiiens,  mais(Ui  y 
ajimteiM  100  {^rauuucs  de  soulVe  sublime  ]jar  litre.  Contre 
li's  cochenilles,  les  punaises,  les  larves  d'insectes,  li's 
Cnléoptéi'es,  ou  ajoutera  à  l'einnlsiuii  seidenn'Ut  7  à '.I  t'ois 
sou  volume  d'i'an. 

1,'lnver,  pendant  le  repos  de  la  véfii'tation,  ou  didruira 
les  cochenilles  avec  des  imdanges  plus  riches  et  même 
avec  l'émulsinu  ]iure  (Il  ([u'on  applique  alors  avec  une 
brosse  ou  avec  une  éponge.  Lorsipn' l'emulsiini  est  diluée 
d'une  on  de  iiuelques  parties  d'eau,  elle  peut  être  appli- 
quée sans  dilliculté  avec  un  pnivi'risateur.  Il  vaut  f^éné- 
r'aleinenl  no'eux  dill'érer  le  ti'ailenient  jusqu'à  l'éclosion 
des  jeunes  au  |uintemps;  à.  cette  époque  la  diluti<ui  au 
1/'.),  peut  être  employée  avec  uu  résultat  plus  certain  i^t 
sans  dauijer  pour  les  plantes.  On  fera  suivre  le  traitement 
d'hiver  d'un  scringage  pour  didruire  les  jeunes  (|ui 
]i(uirraienl  échapper  au  niidani^e  fort  et  provenir  des 
cochenilles  femelles. 

Le  pétrole  pur  peut  être  employé'  l'hiviusur  les  parties 
âgées  des  plantes  soit  en  pnlvérisatmu,  s(jit  avec  l'é- 
ponge; mais  il  faut  n'iui  appliqui^r  (pie  la  plus  faible 
quantité  possible.  Son  usage  n'est  à  conseiller  que  dans 
des  iufestalions  exceptionnelles  et  exclusivement  pendant 
la  ]iériode  hivernale. 

Le  pétrole  est  encore  employi-  pour  détruire  les  larves 
de  nionsli(|ues,  qui  pullulent  souvent  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, mais  seulement  dans  le  cas  où  l'eau  ne  doit  pas 
être  employée  comme  lioissou  et  ne  reiil'ei'iiie  pas  de 
poissons.  Deux  grammes  de  pétrole  par  are  de  surface, 
sulliseut  pour  former  une  indlicnle  superlici(dle  (p.u 
amène  la  mort  de  tous  les  aninuiux  aipiatiqin:>s.  Le 
remède  ri'Ste  ethcace  plusieurs  semaines,  nn'^nie  avec  de 
fortes  pluies. 

l^'huilc  lourde  est  ijuehiuefois  substituée  au  pétrole 
dans  la  formule  précédente. 

La  benzine  a  été  em]iloyée  avec  succès  et  ou  a  préco- 
nisé l'éniulsion  suivante  : 

lienzine  (2) 2  kilos 

Alcool oOO  grammes 

Savon  noir 3  kilos 

Eau 100  litres 

Une  partie  de  naphtaline  et  huit  deben/.iiie  formentun 
bon  insecticide,  ([ui  ne  bride  pas  les  t'euiUes,  nH''me  les 
plus  tendres. 

Certaines  chenilles  causent  dans  les  forêts  des  dégâts 
très  importants;  elles  peuvent  arriver  par  leur  pullula- 
tion,  ù  dévorer  tout  le  feuillage;  ïdcncria  disparcsl  dans 
ce  cas  (3).  Le  papillon  dépose  ses  teufs  en  amas  sur  les 
écorces  des  arbres.  Il  sulTit.  pour  détruire  ces  pontes,  de 

(1)  Seulonicnt  (ians  1{^  cas  tl'infostalion  excessive. 

(2)  Ou  livre  souvent  dans  le  commerce,  sous  K-  nom  de 
benzine  les  premiers  produits  de  la  disti dation  du  pétrole  ,  il 
faut  exiger  que  le  produit  employé  soit  bien  de  la  benzine. 

(3)  Il  y  a  eu,  en  ISuS,  une  grave  invasion  de  cette  clienillc  sur 
les  chênes  de  l'Edough  jircs  de  Bonc,  en  Algérie. 


les  badigeonner  avec  le  nndange  formé  avec  4  liti'es  de 
goudron  et  i  liti'e  de  [ndride. 

Les  vtipeurs  d'acide  cyanhydri(|ue  ainèiKuit  la  rnrut 
des  tinimaux  ;  aussi  leur  emploi  réclauie-t-il  une  uraude 
prudence  àcausodes  dangers  ipi'idle  ]irésente  pour  l'ope- 
[■ateur.  On  n'a  ciqjinidant  pas  hésiti''  à  y  reciuiiir  aii\ 
Etats-Unis.  L'arbre  à  lrait(U-  est  i-eci)uviul  d'une  biudie 
de  coton  peinte  ou  imprégnée  d'huile  de  lin.  ('cite  lente 
d(dt  |iresenter  une  forine  lievatioinije,  punr  ipie,  jetée 
sur  l'arbre,  (die  tou(die  terre  de  Imis  ciites.  I_)n  la  place  à 
la  main  où  à  l'aide  de  peridies.  (  lu  |dace  abus  dans  une 
terrine,  sous  la  tente,  d'alKU'd  de  l'eau,  puis  de  l'acide 
snll'urii|ue  en  le  versant  avec  pri''cautioii  pour  lAiler  les 
eclaboils^ures,  puis  euliii  du  cyanure  de  inUa-^iuni  lUi 
|ielits  morceaux,  et  cida  dans  les  proportions  Miixaules  : 

Cyanure  de  [lOtassinm  du  c(uum(uce  fon- 
du à  58  %  de  pureli'' 'M\  grammes. 

Acide  suU'nriipie  ilu  coinnierce .'!,';   ciuit.  C. 

Eau OU  cent.  c. 

L'opérateur  doit  aussit(jt  quitter  latente;  en  un  quart 
d'heure  à  une  demi-heure  l'idlet  est  produit.  Avec  la 
lumière  du  sobdl,  le  l'enillage  peut  être  abimé  à  moins 
(|ue  la  hiîche  nesoit  decmileur  très  sombre;  il  vautmiinix 
pour  cett(^  raison,  (qi(U'er  par  cud  couviul,  ou  bien  de 
grand  matin  ou  au  soir, 

B(Mdèse  emploie  avec  lieancoup  de  succès,  contre  les 
cochenilles  des  orangers,  des  pulvérisations  a  2  0/(J  d'eau 
d'un  mélange  à  parties  égales  de  goudron  de  bois  et  de 
soude  caustique. 

On  a  recommandé  aussi  le  lijsol,  mais  cotte  substance 
n'agit  qu'à  une  dose  à  laquelle  elle  nuit  aux  végétaux  sur 
b.'S(piels  (dli'  est  appliquée. 

Les  savons  détruisent  les  insectes  a  corps  mous  tels 
que  les  pucerons  et  les  larves.  Ceux  faits  avec  l'huile  de 
poisson  et  viuulus  sous  le  nom  de  savons  d'huile  de 
baleine,  sont  particulièrement  appréciés  aux  Etats-Unis. 
Ou  emploie  iiO  grammes  par  litre  de  savon  dur  (ju 
100  grammes  de  savon  mou  pour  les  traitemiuits  peu- 
dantla  végétation;  (Ui  doubb.'la  dose  dans  les  traitinuents 
d'hiver  destines  à  combattre  les  cochenilles;  on  fait 
alors  une  première  pulvérisation  dès  la  chute  des  feuilles, 
et,  si  c'est  nécessaire,  une  seconde  au  printemps  avant 
l'ouverture  des  bourgeons. 

Certaines  poudres,  ré[)andues  sur  les  végétaux  atta- 
qués, la  chaux  récemment  éteinte,  les  cendres,  la  suie, 
donnent  do  bons  résultats.  Les  ceiulres  joignent  à  [leur 
pouvoir  insecticide  un  elfet  comme  engrais  et  sont 
employées  particulièrement  contre  les  pucerons  dans  les 
cultures  maraichères. 

Une  poudre  foruièe  de  10  0/0  de  naphlaline  associée  à 
00  0/0  de  soufre  a  donne,  parait-il,  de  bous  résultats 
contre  la  Cochylis;  le  soufre  servait  à  combattre 
l'oidium  par  la  môme  opération  ;  en  d'autres  circons- 
tances on  le  remplacerait  par  une  poudre  inerte,  de  la 
poussière  de  route  iiar  exemple. 

Le  soufre  sublimé  n'agit  pas  seulement  à  l'état  de  soufre. 
Placé  au  soleil,  il  s'oxyde  et  donne  naissance  à  de  l'acide 
sulfureux  caustiiiue.  Il  sertpour  cette  raison  à  combattre 
les  champignons  microscopiipies,  roiilium  par  exemple, 
dont  les  filaments  s'étendent  à  la  surface  des  plantes. 

Il  est  aussi  eiu]doyé  avec  succès  contre  les  acariens 
parasites  des  animaux  et  des  végétaux  à  l'état  sublimé 
pur  ou  associé  par  exemide  à  la  nicotine  :  cette  dernière 
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]irr|iaiiilioii  a  clé  n'ciiininiiiuliM'  cniitri'  le  Icli'aiiyiiuo 
tissciaiid,  iiPtit  ac-arien  laiitot  hyalin,  laiiti'il  i;ris,  jaiiiio 
ou  riiugn  ililliciloincnt  visilile  à  l'u'il  lui  sur  1rs  Iciiilli's 
des  lioinlirpiises  plantos  (lu'il  attaque  et  sui'  Irsipudlcs  il 
louil  des  fils  irrs  lins 

l']n  pulvt.'i'isalKiii  liOO  f;raiiimos  de  suufre  avec  im  lierio- 
litre  d'eau  ou  irune  einiilsiuii  de  pétroli'  eoristilueiil  un 
j'einéde  1res  elliciice. 

l^e  biaul/'iiic  de  calcium  est  au  iimius  aussi  lum  que  le 
soufre  [lour  détruire  les  acariens.  Ou  |ieut  le  pré|iarer 
soi-Miénie  en  faisant  bonillir  dans  iiu  ]ieu  il'i'au 
TiOO  i^rammes  do  soufie  et  500  gramnu's  de  chaux  jusqu'à 
ce  que  tout  suit  dissous  et  ail  pris  une  coloration  hrune  ; 
juiis  nu  1,.  dilue  dans  iOO  lilres  d'euu  et  On  l'enipliue  en 
pulvérisations. 

Mohr  i-econimanile  la  solution  de  sulfure  de  calcium 
dans  la  (glycérine,  solulion  eleuilui'  dr  20  fois  siui  poids 
d'eau. 

L'eninlsion  de  îr.sijic  (  I)  donne  de  très  lions  l'esullals 
dans  les  ]iays  où  l'absence  prolongée  de  ]iluie  assure 
l'elTicacité  du  Iraitement  pendant  une  longue  période  de 
teujps  et  où,  giÏM'e  à  la  idiali'iir,  la  niultiplicaliou  des 
cochenilles  continue  presque  sans  iutei'ruptiou  p(uulant 
toule  l'aniu-e.  Les  émulsious  au  pétrole  snul  pr(d'eialdes 
dans  les  l'égions  où  les  pluies  sont  fréipientes. 

L'éniulsion  de  résine  agit  ]iar  contact  avec  l'insecte, 
grâce  à  sa  causiinic,  et  idle  forme,  en  outre,  ini  'revéle- 
ment  imperméable  (pii  étouffe  les  cochenilles,  (in  doit 
rap|ilii|ner  en  plus  granile  qnautih'  que  le  p('qrule  et 
mouiller  entiéreuuuU  l'écorce  de  l'arbre.  Voici  la  for- 
mule à  suivre  pour  les  trait(>ments  d'i'ti'  : 

E.csinr  Commerciale  orilinairr 10  kilos 

Souri. ■  caustique  liriit.-  (iiour  savouni'i-ie)  i  "jS  %  (2j.  2  k.    .j 

Huile  cl.'  poisson j  lil_  ;; 

Eau,  de  iiiaiiirre  à  oljtenir rjOO  lii  rfs 

()n  placera  les  trois  iiremiéres  substances  ikins  nw 
marmite,  et  on  ajoutera  de  l'eau  de  manière  à  li's  couvrir 
de  10  ceulinièlies  de  ir  li.piide  ;  on  ferabouillir  nue  heure 
ou  deux  en  ajoulaiit  île  l'eau  de  lempsen  teuqis.  (  )n  devra 
obtenir  nue  substance  d'as]iect  semblable  à  du  cab'   u;  ir. 

On  ajoutera  alors  lentementde  l'eauchauile  de  manière 
à  obtenir  le  1/3  du  volume  total,  et,  au  moment  de  son 
emploi,  on  ajonlera  l'eau  nécessaire  pour  p.-irfaire  les 
500  liti-es.  Au  moment  de  la  piilviuisation  il  ne  doit  ]ias 
y  avoir  de  dépùt;  s'il  en  existail,  nu  (dianlVerail  de  nou- 
veau pour  le  réincorporer. 

Contre  les  grosses  punaises  et  les  pucerou>.  qui  ne 
nuisent  aux  plantes  que  peudanl  île  courtes  périodes,  le 
traitement  d<iit  être  imuu'diat.  Eu  ce  ([ui  concerne  les 
cochenilles,  le  traitemenl  d'éti^  a  plus  d'aclion  que  celui 
d'hiver  et  doil  être  appliqué  à  Tiquique  de  l'apparition 
des  larves,  dans  les  l'égions  tempiù'ées,  A'ers  le  15  mai: 
on  peut  d'ailleurs  distinguer  ces  larves,  en  s'aidani  d'une 
loupe;  il  devra  élre  renouvelé  deux  ou  trois  biis,  à  une 
semaine  d'inter\.ilb\ 

Pour  les  lavages  d'hiver  on  prépai'.-^  une  émulsion  i  k 
G  lois  plus  forte  (m  snppriiuaut  uui\  partie  de  l'eau  de 
la  formule  jirécédente),  émulsion  forte  qui,  si  elle  était 
employée  l'été,  entraînerait  la  chute  des  feuilles  et  peut- 
être  même  la  luort  de  la  plante.  Dans  les  régions  où    les 


(tl  lùirmi'r.s  IjuUelin,  u»  i'.),  p.  13. 

(2)  Ou  àtléfaut  de  cette  suli.stance  :  soude  causliquo  "raunlée 
à  9S  î'o  —  1  k.  7aO. 


liivers  sont  doux,  reni|iloi  de  la  résine  ne  doit  jias  être 
conseillé  ])Our  les  cochenilles  liiliernantes. 

Les  iraitements  d'hiver  sont  particulièrement  avanta- 
geux pour  les  ]dantos  à  feuilles  caduques,  pour  lesquelles 
une  pulvérisation  complète  est  difficile  en  été  et  pour  les 
espèces  de  cochenilles  dont  répo(|ued'éclosiondes  jeunes 
est  irrégulière;  dans  ce  dernier  cas,  il  faudrail  un  grand 
nombre  do  traitements  d'été  pour  assurei'  l'extinction 
complète.  En  hiver,  sur  les  arbres  à  feuilles  caduques  la 
quaiilifi'  de  liiiuide  à  employer  est  bien  plus  faible  et  la 
jiuhi'risation  plus  parfaite  et  plus  rapide.  I,orsque  les 
arbres  sont  très  malades  on  doit  d'abord  leur  faire  subir 
une  taille  sévère.  Les  trailements  d'hiver  peuvent  être 
faits  ;i  n'importe  quelle  époque  do  cette  saison;  mais,  pour 
les  arbres  à  feuilles  caduques,  on  préfère  opérer  de  suite 
après  la  chute  des  feuilles. 

l'oiir  les  insectes  souterrains  on  (unploie  également 
l'i'mulsiou  de  résine  :i  la  même  concentration  que  piour 
les  traitemenis  d'hiver. 

Iji's  poudres  insecticides  végétales  partagent,  avec  les 
malières  volatiles,  le  désavantage  do  ne  pas  avoir  une 
action  durable,  ]ia,rce  i|u'elles  se  décom])Osent  ou  s'éva- 
porent assez  rapidement,  en  sorte  qu'elles  doivent  être 
appliquées  jilusieurs  fois  pour  combaltre  certains 
insectes.  Lorsqu'on  les  a  l'ait  fuir  de  chez  soi,  si  on  n'a 
pas  réussi  à  les  tuer,  ils  peuvent  revenir  ])eu  de  temps 
après,  et  on  peut  être  rèenvahi  par  des  insectes  des  pro- 
]iiie!i's  voisines,  s'il  y  ini  a  ]iri''sentant  les  mêmes  cultures. 
Aussi  soul-elles  surtout  employées  contre  les  |iucerons, 
les  cochenilles,  plutiit  que  contre  des  insectes  plus  gros, 
d'humeur  jilus  nomade.  Le  tabac  et  le  pyriihre  sont  à 
placer  en  première  ligne  ;  ce  dernier  coule  relativement 
cher. 

Le  pyrèthre  ]ieut  êlre  employé  en  poudre  sèche  -ou  en 
jinlvérisations.  (lu  conuail  l'ellicaciti'  de  celle  sulistance. 
contre  la,  veriuiue.  l'oiir  coinballre  l'altise  de  la  vigne,  et 
tout  à  la  fois  l'oïdium,  on  a  répandu  avec  le  souHlet  le 
mélange  de 

l'iiudri' de  pyrèthre I    kilo 

Soufre    sublimé 4  kilos 

Dans  l'estimalion  du  coùl,  le  soufre  et  la  main-d'ieuvre 
n'entrent  pas  en  ligne  de  compte,  puisque  l'oidium  exige- 
rail  à  lui  seul  ces  dépenses. Dansd'autres  cas  on  mélange 
inlimement  avec  la  ]iondi'e  de  pyrèthre  une  poudre 
inerte  de  façon  à,  diminuer  les  dépenses  tout  en  permet- 
tant une  meilleure  et  [dus  facile  répartition  de  l'insec- 
ticide. 

Quelques  heures  après  le  trallemcnl,  les  ceps  sont 
entièrement  di'barrassés  de  l'insecte.  On  a.  essayé  de 
même  avec  succès  de  comliattre  simultanément  le  ]iero- 
nospora  et  l'altise  en  ]iulvérisant  un  liquide  cuprique, 
additionné  d'une  décoction  de  poudre  de  pyrèthre  dans 
l'eau  bouillante. 

l'hi  pulvi'i'isation  la  proportion  de  |iyri'thre  est  de  3  à 
4  kilos  ]iar  hectolitre  d'eau;  si  on  opère  à  froid,  le  mélange 
doit  être  fait  24  heures  avant  son  emploi;  jiour  l'usage 
immédiat  on  le  fait  bouillir  l'>  à  10  minutes. 

L'un  des  liquides  les  plus  employés  : 

Savon  noir 3  kilos 

Tondre  de  pyièthie I     k.     5"0 

Ivdu ." iOO  litres 

produit  sur  les  cochylis  une  action   ]iresqne  foiulroyante 
et  réussit  sur  beaucoup  d'autres  insectes. 

1^0  tabac  est  employé  en  poudre,  en  aspersions,  en 
fumigations  ou  en  vaporisations.   La  poudre  de  tabac, 
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répandue  dans  les  [loulaillers  infestés  par  les  ai'iiiis  ou 
d'autres  vermines,  donne  de  lions  répullals  ;les  jniules  se 
frottent  dans  la  poussière  et  sont  aliandoiini'es  |iar  leurs 
parasites.  —  Pour  les  aspersions  on  se  sert,  l'ii  T'ieinhint 
d'eau,  du  jus  vi'ndn  parles  rnannl'aetures  de  l-'ranre,  Vai 
pulvérisation  an  1,50  ou  au  l|IO0  ou  (dilieiit  de  lions 
résultats  eniilre  les  |Ulcerons  ;  il  est  hou  ceiiendant  de 
renouveli'r  plusieurs  l'ois  l'opiM-iition  pour  les  détruire 
Conipli'teinent .  I-JI  Alu;erie  il  est  plus  erduoiiuque  de 
préparer  soi-iiiéiiie  11' jus  de  laliac  ;  pour  cela  on  emplit 
un  seau  de  feuilles  ou  de  cotes  de  taliae  et  on  y  verse 
ensuite  di'  l'eau  liouillante  de  l'aeon  a  les  immerger  com- 
plètement ;  on  laisse  en  eoutai-t  -1  lieuies  et  on  decMiite: 
les  feuilles  n'iMant  pas  epuisi''es  on  peut  renouveler  Tiii- 
fusion  qui  sera  iiat  iiiellemiMit  moins  eoiiceiili  l'e  et  de\  l'a 
étro  moins  étendue  d'eau.  11  esl  juste  de  remaniuer  ipie 
les  lii|ueurs  préparées  iivec  les  jus  des  manufaetures  de 
France  sont  moins  colm-ees,  ipi'idli's  taillent  iiinins  les 
feuilles,  et,  (pi'ayant  été  épurées,  elles  sont  lieauroup 
jilus  riches  eu  nicotine  (1)  et  dépouillées  de  suhstaiices 
uuisildes     pour    la    piaule    et     peu     aclixes     contre    les 


insectes. 


(A  suicre.) 


Dedrav, 
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Fascicule  YlII.  —  Huit  pages  de  texte,  in-i",  p.  .j9-6(),  et 
25  pliotographics,  •![  X  27.  (Pi.  n:.;-200j.  —  Pris  :  oU  francs. 
Paris,  chez  les  lils  d'Emile  Deyrolle,  éditeurs,  'iG,  rue  du  Bae. 

jM.G.  Uouy  poursuit  son  wuvre  incessamment  perfectionnée; 
le  nouveau  fascicule  qu'il  édite  délie  la  critique,  tant  par  le 
choix  des  sujets  que  par  la  netteté  des  photographies  excel- 
lemment venues.  Donnant  satisfaction  à  quelques  desiderata 
qui  lui  avaient  été  signalés,  M.  Rouy  a  ajouté  à  ses  planches, 
toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en  est  fait  sentir  pour  iclairer 
la  diagnose,  les  détails  dessinés  au  trait  et  agrandis  des  or- 
ganes délicats  ou  difficiles  à  rendre,  tels  ([ue  calices,  écailles 
involucrales,  pétales,  fruits,  etc.  Les  planches  ofl'rent  désor- 
mais tous  les  éléments  nécessaires  pour  assurer  la  parfaite 
connaissance  des  pilantes,  et  remplacent  pour  ainsi  dire  les 
spécimens  du  splendide  herbier  que  M.  liouy  a  collecte  avec 
tant  de  peine  et  de  persévérance,  mais  avec  tant  de  succès,  et 
dont  il  nous  fait  ainsi  généreusement  profiter. 

CLXX'\'I.  Dentaria  yuiNvuEFOLi.v  il.-tiieli.;  espèce  de  la 
Russie  méridionale  et  de  l'Asie-XIineure,  dont  une  v.iriété  à 
segments  des  feuilles  confluentes  a  été  décrite,  comme  espèce, 
par  Besser  et  de  Candolle  sous  le  nom  A'Ili/pimica,  rapportée 
par  Besser  do  Podolie,  des  rives  du  fleuve  llypains,  aujour- 
d'hui le  Bor/.  (DC.  iiyat..  n,  p.  T'^).  De  Candoile  émettait  déjà 
des  doutes  sur  la  validité  de  cette  espèce  que  JNl.  Rouy  regarde 
avec  raison  comme  une  simple  variété,  à  preuve  un  des  trois 
exemplaires  photographiés  par  lui  dont  une  feuille  a  les  loties 
terminaux  confluents,  tandis  que  les  lobes  des  autres  feuilles 
sont  distincts  jusqu'à  la  base.  —  CLX.WII.  Alysscm  emar- 
GiNATUM  Rouy;  rare  espèce  de  Grèce,  à  fleurs  blanches,  rap- 
portée au  genre  Alyssinn,  ramené  par  MM.  Rouy  et  Foucaud, 
FI.  de  Fr.,  ii,  p.  ITi,  à  de  larges  proportions,  et  renfermant, 
comme  sections,  les  genres  l'idolricliiiin  et  Koniya,  dans  les- 
quels ello  avait  été  classée  par  Boissier  d'une  part  et  Nyman 
de  l'autre.  Tille  a  le  port  d'un  Pellariii  et  établit  la  transition 
entre  les  deux  genres  (Boissier).  —  GLXXVIII.  Resera  ramo- 
sissiMA  Pourrct;  ressemble  à  une  forme  grêle  de  /).  li/len  L., 
mais  bien  distinct  par  la  forme  de  sa  capsule  figurée  sur  la 
planche  par  un  dessin  au  trait  et  agrandi.  M.  Itouy,  qui  a  re- 
trouvé ce  Réséda  à  sa  localité  classique  et  unique  des  envi- 
rons d'.\ranjuez  (Kspagne',  continue  à  le  regarder  comme  un 
hybride,  R.  'strida  X  l>'lea.  —  CLXXIX.  Ulex   bRACUVACAN- 

(1)  Les  tabacs  récollés  en  Algérie  sont  en  outre  relativement 
pauvres  en   nicotine. 


THUS  Boiss.;  des  sierras  méridionales  d'Espagne,  provenant 
do  Malaga  et  de  Cadix,  où  il  parait  rare.  —  CLXXX.  Geum 
niii.c.ARicuM  Pane;  espèce  bulgare,  créée  par  Pancio  et  at- 
tribuée par  Nyman.  Consp.  ft.  eiirnp.  Suppl.,  p.  IKi,  au  genre 
Sieversia.  Ello  est  intermédiaire  entre  les  vrais  Geum  et  les 
Sii'vcrsia,  et  achève  de  prouver,  comme  l'hybride  déjà  décrit 
et  figuré  dans  cette  iconogra[)hie,  pi.  LXXXU  X  detini  Uil- 
lieti  Gillot  [Geum  [Siever.iiii)  monlanurn  x  virale),  la  nécessité 
de  réunir  le  genre  Sieoersia,  comme  luie  siraiile  section  ou 
sous-genre,  au  genre  Geum.  —  CLXXXl  x  Mesemlus  i.oiiata 
Poir.  [Cralfrrjus  OJ:yacaulha  X  Mesjiilus  yeiinaiiico),  dont  la 
nature  hybride,  établie  par  mes  observations  répétées  depuis 
]ilusieur3  années,  a  été  confirmée  do  la  manière  la  plus  jièremp- 
toire  par  l'étude  anatomiquc  qu'en  a  faite  M.  P.  Parmentier 
(/'»  râle  de  l'analomie  pour  la  dlstincliun  de.i  espèces  rritiiiiies 
ou  tiliyieu.<:es  in  Ann.  se.  nat.  Uolnnirjue,  "ï"  série  (IS(IG), 
)i.  13).  J'ai  pu,  en  outre,  me  convaincre,  par  l'examen  compa- 
ratif direct,  que  ces  hybrides  dont  l'origine  spontanée  me  pa- 
rait de  plus  en  plus  probable  à  Saint-.Scrnin-dudîois  (Saône- 
et-Loire),  est  bien  réellement  identique  au  Mespilus  SniiUiii 
DC,  dont  il  existe  au  jardin  botanique  de  Genève  un  superbe 
pied,  indiqué  sur  l'étiquette  comme  d'origine  américaine  pro- 
bable. Do  Candolle  avait  inscrit  dans  son  P/'or/ro»H/s,  ii,  p.  628 
et  6;t:i  ;  '(  l'atria  iynota  ».  —  CLXXXII.  fig.  1.  Saxifraga 
psEino-SANCTA  Jauka,  et  fig.  2.  Saxifraga  jumperifolia 
Adams.;  Saxifrages  orientales  à  fleurs  jaunes,  la  première  des 
Balkans,  la  seconde  du  Caucase,  formant  avjcc  le  .S.  suncla 
Grisefi,  du  mont  Athos,  un  petit  groupe'd'espèces  affines  dont 
S.  juniperifolid  {S.  jiiniperina  DC,  Boiss.),  parait  étro  l'es- 
pèce la  plus  répandue,  et  par  là  même  l'espèce  principale.  — 
CLXXXIII.  Anturiscus  hispanicus  Rouy,  Ilhislr.  p.  Cl;  forme 
grêle  et  brachyrhynque,  inédite,  d'.-L  vulyaris  Pers.,  rapportée 
par  MM.  Uouy  et  Gautier  des  rocailles  de  Pancorbo,  pro- 
vince de  Burgos  (Espagne).  —  CLXXXIV.  Erynoium  ternatum 
Poir.  Cette  <.  rarissime  espèce  »,  très  rare  même  en  Crète, 
son  unique  haliitat,  serait  cependant,  d'après  Lamarck,  En- 
cycl.  mélli.  Supj)l..  iv,  p.  iK  (et  non  p.  293),  connue  depuis 
Prosper  Alpin  ipii  l'avait  décrite  dans  son  livre  «  De  plantis 
e.rolicis  (1627)  »,  et  les  anciens  auteurs,  qui  l'ont  copié.  Néan- 
moins, il  faut  croire  qu'elle  a  été  bien  peu  répandue  dans  les 
collections,  car  Boissier  lui-même,  FI.  orient.,  n,  p.  822,  dé- 
clare ne  l'avoir  jamais  vue  et  en  avoir  écrit  la  diagnosc  d'après 
une  figure  et  une  description  de  Tausch.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  Rouy  d'avoir  complété  et  rectifié  cette  diagnose, 
Illuslr.,  p.  61,  d'après  les  beaux  échantillons  de  son  herléer, 
récoltés  par  Spreitzenhofer,  et  dont  la  photographie  est  abso- 
lument parfaite.  —  CLXXXV.  Anthémis  Rouyana  Aznav.; 
espèce  nouvelle  des  côtes  de  la  mer  de  Marmara,  dédiée  à 
M.  Rouy  par  M.  Aznavour,  Hull.  soc.  bol.  France,  XLiv  (1897), 
p.  171  (et  non  .xliii),  voisine  mais  très  distincte,  notamment 
par  ses  glandes  florales,  sessiles  de  1'^.  aciphylla  Boiss.,  do 
Phrygie,  et  de  toutes  les  espèces  affines  du  groupe  à  divisions 
foliaires  mucronêes  ou  .-ipiculées.  Le  feuillage  l'dégant  de 
celte  petite  Composée  montre  à  la  loupe  ses  segments  menus, 
et  les  détails  de  la  fleur  et  des  paillettes  du  réceptacle  agrandis 
par  le  dessin  fournissent  tous  les  éléments  désirables  d'étude. 
—  CLXXXVI.  Artemisia  suavis  Jord.,  de  Vienne  (Isère); 
une  des  bonnes  créations  d'A.  .lordan,  sanctionnée  Jiar  Gre- 
nier et  Godron,  et  qui  n'avait  encore  jixmais  été  figurée.  — 
CLXXXVII.  Carlina  Nehrodensis  Guss.;  excellente  espèco 
de  Toscane  et  de  Sicile  que  Grenier  et  Godron,  et  à  leur  suite 
tous  les  auteurs  français  ont  confondue  avec  C.  loiiç/ifolia 
Itchb.  du  Mont-Dorc  et  du  Hohneck  (Vosges)  ;  celle-ci  n'étant, 
d'après  Kirschleger,  FI.  ro.r/eso-Wié».  ,  1S7II ',  p.  :i22,  qu'une 
t'ormc  alpestre  de  C.  vulyaris  L.,  ou  plutôt  une  sous-espèce 
très  répandue  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Europe 
centrale.  —  CLXXXVIII.  Centaurea  filiformis  Viv.,  de  Sar- 
daigne  :  «  espèce  endémique  des  plus  remarquables  »,  dont 
M.  Rouy  expose,  Illuslr.,  p.  02,  les  vicissitudes  taxinomiques; 
elle  parait  cependant  bien  caractérisée,  <'  s/iecies  dislinctis- 
sima  r  (Nyman,  Consp.,  p.  428),  et  la  planche  de  M.  Rouy, 
admirablement  venue,  avec  les  dessins  des  écailles  péricli- 
nales,  permet  de  l'étudier  presque  aussi  bien  que  sur  des 
échantillons  d'herbier  ad  naluram.  —  CLXXXIX.  Centaurea 
Cavamllesiana  Graèlls  :  Centaurée  espagnole  de  la  Nouvelle- 
CasliUe,  que  AVilkomm  et  Lange,  Prod.  jl.  Iiisp.,  ii,  p.  l.îiU  (et 
non  1o4),  Nyman,  Consp.  fl.  eiirop.,  j).  129),  considèrent 
comme  une  variété  ou  tout  au  plus  une  sous-espéce  de  C.  tole- 
lana  Boiss.  et  Iteut.,  à  grosses  calathides;  mais  que  M.  Rouy, 
qui  l'a  récoltée  lui-même  et  a  pu  l'observer  sur  place,  senible 
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disposé  à  regarder  comme  une  espèce  "  bien  caractérisée  ». 
—  CXC.  Tragopogon  rxKRODES  Pane,  et  Petr.;  espèce  nouvelle 
serbe  et  bulgare,  l)ien  décrite  par  Velenowsky,  FI.  btilg  , 
p.  356  (et  Rouy),  et  dont  l'achaine  très  caractéristique  est  lidè- 
lement  rendue  par  un  dessin.  —  CXCl.  Hieracium  divaricatum 
Fr.,  récolté  par  Frivaldsky  sur  les  rochers  des  monts  Rho- 
dopes  sous  le  nom  d'H.  pilosissimiim  ;  mais  Fries,  trouvant 
que  la  description  de  l'auteur  ne  s'appliquait  pas  exactement 
aux  échantillons  conservés  dans  l'herbier  du  Muséum  de  Saint- 
Pétersbourg,  a  publié  une  nouvelle  diagnose  do  ceux-ci  sous 
le  nom  également  nouveau  d'il,  divariculum.  Los  spécimens 
de  cette  espèce  critique  de  la  section  Andryaluidea  reproduits 
par  M.  Rouy  ont  été  «comparés  aux  échantillons  de  Frivaldsky 
et  reconnus  identiques.  »  —  CXCII.  Swertia  alpestris 
(Baumg.)  Schur,  de  Transylvanie,  intermédiaire  (.Sic.  inter- 
merfîV;  Schur)  entre  leS.  perennis  L.  etle  S.  punctala  Baumg., 
mais  cependant  plus  voisin  du  premier.  —  CXCIII.  Jank.ea 
Heldreichii  Hoiss.;  rarissime  Cyrtandracée  des  hauts  som- 
mets du  mont  Olympe  en  Thessalie,  vers  1800-2000  mètres,  à 
faciès  de  liamonJia,  dont  le  nom  associe  la  mémoire  de  deux 
éminents  bot.inistes  d'Orient  qui  ont  fourni  à  Boissier  de  si 
nombreux  et  si  riches  matériaux,  utilisés  dans  son  Flora  orien- 
talis  :  von  Janka,  l'explorateur  infatigable  des  provinces  Da- 
nubiennes, etdeHeldreich,l'undes  botanistes  grecs  les  plus  mé- 
ritants. —  CXGIV.  Verbascum  humh.e  Janka;  rare  espèce 
parviflore  de  Bulgarie,  qui  rappelle  encore  le  nom  de  Janka, 
et  dont  Boissier,  FI.  or.,  iv,  p.  326,  avait  complété  la  des- 
cription sur  un  unique  exemplaire.  Nous  en  avons  deux  très 
complets,  l'un  simple,  l'autre  rameux  dans  la  belle  planche  de 
M.  Rouy.  —  CXCV.  Stachys  plumosa  Griseb.;  appartient 
également  à  la  flore  des  provinces  Danubiennes;  voisin  de 
.S.  annun  L.  dont  il  a  le  port,  mais  dont  il  dllfèro  par  de  nom- 
breux caractères.  —  CXCVI.  Eupiiorbia  andros.emifolîa 
(Vahl)  Schousb.,  belle  espèce  portugaise,  à  classer  près  d'E. 
Esula  L.,  dont  elle  diffère  beaucoup,  bien  qu'elle  ait  le  port 
de  la  forme  E.  salicetorum  Jord.,  ce  qui  explique  le  rappro- 
chement de  ces  deux  plantes  par  Nyman,  C(insp.,  p.  652.  Il  est 
probable  toutefois  qu'elles  reconnaissent  une  origine  ancestralc 
commune,  et  que  VE.  androsipinifolia  est  une  espèce  actuelle- 
ment endémique,  dérivée  du  stirpe  Esula.  —  CXCVII.  Tulipa 
B.EOTICA  Boiss.  et  Hcldr.;  paraît  être  une  très  bonne  espèce  de 
Grèce,  h  variétés  nombreuses,  d'après  Boissier,  FI.  orient.,  v 
(et  non  iv),  p.  195. —  CXCVIll.  fig.  1  X  Serapias  triloba  Viv. 
{Serapias  iier/lecta  x  Orchi.^  papilionacea);  et  fig.  2  x  Sera- 
piA.s  NouLETiASA  Rouy  {Serapias  cordi</era  X  Orchis  laxi- 
flora)  :  deux  intéressants  hybrides,  le  premier  d'Italie,  le  se- 
cond de  la  France  occidentale,  dont  M.  Rouy,  Illiislr.,  p.  66, 
discute  l'origine  et  la  synonymie.  La  comparaison  des  deux 
Orchidées,  juxtaposées  sur  la  même  idanclic,  permet  d'en 
saisir  les  différences  et  de  justifier  l'opinion  de  M.  Rouy.  Le 
nom  d'Orcht-serapias  lioui/ana,  proposé  par  M.  G.  Camus, 
Monog.  des  Orchidées  de  France,  p.  17,  pour  l'hybride  Serapias 
neglecla  x  Orchis  papilionacea  doit  donc  disparaître.  Quant 
au  Serapias  Nouletiana  Rouy  qui  est  l'Orchi-serapias  Noiileiii, 
G.  Camus,  loc.  cil.,  p.  16,  ce  savant  monographe  des  Orchi- 
dées en  a  donné  dans  son  Atlas,  pi.  XU,  un  dessin  photo- 
graphié qui  concorde  bien  avec  la  planche  des  Illiistrationes, 
et  qui  représente  en  outre  les  couleurs  d'une  fleur  peintes  à 
la  main.  —  CXCIV.  Dupontia  psilosantha  Rupr.;  petite  Gra- 
minée  des  régions  arctiques,  Spitzberg,  Groenland,  voisine  de 
D.  Fisheri  R.  Br.  dont  elle  ne  serait  qu'une  variété  d'après 
certains  auteurs  (Hooker,  Nathurst),  mais  dont  elle  paraît 
sufllsammcnt  distincte  par  les  feuilles  et  par  les  caractères  de 
la  fleur  dessinés  sur  la  planche.  —  CC.  OpnioaLo.ssuM  alpinum 
Rotiy,  Illustr.,  p.  66;  cette  petite  Fougère,  n  absolument  re- 
marquable jiar  la  nervure  médiane  de  la  fronde  stérile  qui  la 
distingue  à  première  vue  de  tous  les  autres  Ophioi/lossian  », 
n'a  été  rencontrée,  et  encore  en  petit  nombre,  qu'en  France, 
au  Hourget  près  Briançon,  par  E.  lieverchon  (IS67).  M.  Rouy. 
qui  l'a  débrouillée  de  toutes  les  formes  d'O.  vnlgalnm  L.  et 
d'O.  lusilanicmti  L.,  nous  met  à  même  de  la  reconnaître  h 
l'avenir,  grâce  à  sa  magnifique  planche,  dont  les  neuf  exem- 
plaires représentent  les  trois  variétés  établies  d'après  la  forme 
de  la  fronde,  var.  oblusum,  eniarginatuni  et  acutiirn  Rouy,  et 
sont  accompagnés,  en  outre,  du  dessin  microphotographie  des 
cellules  épidormiques  caractéristiques. 

Dl-    F.-X.    GlLLOT. 


CONGRÈS  INTEBmONÂL  DE  ZOOLOGIE 


8ont  délégués  au  iv"  Congrès  international  de  zoolo- 
gie, qui  se  tiendra  à  Cambridge  (Angleterre),  le  23  août 
1898  et  les  jours  suivants  : 

M.  Milno-Edwards  (A.),  membre  de  l'Institut,  direc- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  vice-pré- 
sident de  la  section  des  sciences  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  président  de  la  délégation. 

M.  Barrois,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  l'Université  do  Lille. 

M.  Bigot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  deCaen. 

M.  Blanchard  (R.),  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  secrétaire  général  de  la  Société  zoologique 
de  France, 

1\L  Caullery  (A.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Lyon. 

M.  Delage.  jirofesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Paris. 

M.  Filliol,  membre  di^  l'Institut,  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 

M.  Girod,  professeur  à  la  Faculii'  des  sciences  de 
l'Université  de  Clermonl. 

M.  le  baron  de  Guerne  (.1.),  membre  de  la  Société  zoo- 
logique (le  France,  secrétaire  général  de  la  Société 
il'Acclimatation. 

M.  .lûuliin,  professeur  à  la  l'acuité  îles  sciences  de 
l'Université  de  Rennes. 

M.  Lambert,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Nancy. 

M.  le  docteur  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lyon,  pro- 
fesseur lie  cette  Faculté. 

M.  Perrier  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

M.  Roule,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Toulouse. 

M.  Schlumberger,  membre  de  la  Société  zoologique  de 
I-'rauee. 

M.  Vaillant  (Léon),  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  secrétaire  de  la  section  des  sciences 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  pré- 
sident de  la  Société  zoologiquo  de  France. 


LIVRE    NOUVEAU 


Etude»     sur    les    teinpn   préliistoriiiues  ;   des 

silex  taillés  de  rage  de  la  pierre,  de  Vorigine  de  Vhomme 
par  G.  ROLL.iND,  pharmacien.  (Prix  3  fr.  "yO,  franco 
:!  IV.  80.) 

Dans  ce  travail,  l'auteur  a  résumé  ce  qu'il  est  indis- 
pensable de  savoir  sur  les  débuts  de  l'homme  primitif. 
Tout  d'abord  il  nous   fait  connaître  la    composition  des 
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lorrains  f;t''ologi(iues,  ainsi  .|iii'  1.-;  iliviTs  fossiles  raiar- 
t(>risli(|iii's  i|uo  l'on  ri'iicnnlro  dans  chariin  ilu  ci'S  trr- 
rains;  |inis  il  pas-c  en  rcvnr  les  il,M-iiuverles  laites  ilans 
les  terrains  lertiaires,  OL  il  ahin-cli'  l'élmie  îles  silex  tail- 
lés, ("lassés  en  ehnlléens,  monstieriens,  solnlri'ens,  aiaf^- 
ilali'niiMis  el  rolienhansiens  ;  il  etinlie  la  taille  des  silex 
et  les  caraeLères  des  dilVerenLs  unlils  de  l'âge  de  la 
piorre. 

On  y  trouve  décrites  los  ptrottos  |iréliistorif|nes  où  ont 
été'  reiieiintrés  les  iirinciptinx  docninents  de  l'histoire  de 
riionmie.  ainsi  ipie  les  ossements  fossiles  qui  lions  |iêr- 
mettent  d'a|)preeier  ee  (in'(''tait  l'homme  (inaternaire  et 
la  faune  ipii  vivait  avee  lui. 

Dans  hi  seconde  partie,  l'auteur,  à  jiropos  du  darwi- 
nisme, étinlie  les  caraetères  i|ui  séparent  riloniiiie  di's 
animaux:  il  terniiiie  ])ar  l'examen  des  différentes  écoli^s 
monogi'uiistes,  pnlygi'iiistes  et  transforniistos,  ipii  attri- 
hneiil  il  riiomnie,  selon  leurs  Mies,  un  rentre  et  un 
mode  spi'cial  de  ('n''atinn.  Six  planchés  de  gra  vui'i's  coiii- 
pleleiil   le  texte. 

Ce  iiavail,  écrit  dans  un  style  clair,  est  a  la  portée  de 
tout  le  rniuide  :  il  sera  cmnpris  par  les  personnes  les 
moins  initiées  aux  sciences. 


OCCASiOMS 


IS'adresser  pour  les  ohjéts,  livres  et  lots  de  Coléoptères 
ci-apii's  indiqués  à  «  Les  l'"ils  D'Emile  DeyroUe»,  4(1,  rue 
du  l!aç,  Taris. 

Microscopes 

aiîei-oseope  IVacliet,  à  Crémaillère,  :;  idijectifs 
n"MJ,  I,    2,  4,  .'i  ;    1    oculaires    I    et   2;    Iîiiioeiil:tii-e, 

loupe  sur  ])ied  :  très  hou  état.  Prix i:;,0  fr. 

((  iceasion  unii|ne.) 

I»oi-te-l<>ni>e  de  I^aeaze-niatlii<-i>s  ]iar  Na- 
chet.  il  loupe  éclairante  et  à  articulations  multi]des, 
I  dunlili/t  ;  avec  hiute  servant  de  suii]iort :iO  fr. 

Livres 

Itonaiiiy  et  Beau,  anatoniie  descriptiv(>  du  corps 
hnniain.  Tome  1,  Ni- pi.  noires  ;  Tome  II,  (ii  pi.  noires; 
Tome  111,  100  pi.  noires  et  0  pi.  en  coiili'ur;  3  vol.  in-4", 
1/2  reliure,  jiarfait  i!'tat,  bel  exemplaire,  l'iix.  .  .  .      :V.J  fr. 

Cliatiii.  De  la  feuille  (Thèse)  4  pi.  en  conl.  I  hr.  2  fr. 

Clieuti,  Manuid  de  conchyliologie  et  de  iialéoniologie 
conchyliologique,  2   vol.  in-S.  (rare)  Prix .'iO  fr. 

Chenu.  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres, partie  conchyliologi(|ue, traduites  do  l'anglais  |iar 
Chenu.  Paris,  Franck  1845,  1  vol.  in-8,  relié  avec  43  pi. 
Prix 8  fr. 

Coluiul),  Recherches  sur  les  stipules  ('i'hèse)  I  lir. 
Prix :;  fr. 

Oeiaui- |€i.  '^'aii)  Notions  élémentaires  d'anatomie 
et  de  physiologie  appliquées  à  l'étude  de  la  gymnastique, 
fig.  dans  le  texte.  1  vol.  in-S I  fr..iU 


.liiMsieii,  Manuel  de  liotaniqni',  I  vol.  iii-8,  I  2  roi. 
l'i'i^ I    I'r.;i0 

I.,a<-<'-|>ê<l<- (  ili^tmie  natiircdle  de)  p;ir  liennirest,  t.I, 
cétacés,  reptiles,  poisson,  22  pi.  en  couleur,  I  vol.  relié. 
'''''>- 4fr.a0 

I>e  Mstout,  .\llas  (di'nienlaire  de  liolaniqiie,  très 
nomhreuses  figures,  1   vol.in-l.  Prix _t  \'r. 

l>'oitialiiiH  il'nilMlloy.  l 'n'cis  i'leiiienl,ai|-e  de  (  ;('.o. 
logie.    I  eaileeii  eoiil.,  I    vol.  iii-S"  1/2  ivl.  l'iix.  .  .  .2  fr. 

Hei-i-îeiv  l.es  Colonies  aniinali's  et  la  forni.ation  des 
organismes,  2  pi.  noues  et  l.'lSIig.,  I  vol.  in-s,  t/2  rel. 
r'ri>: 1,1  f,. 

Sociét»'^  K<'^<>l<>Ki<9>ie  de  l''i-ance,  ('oniptes  rendus 
des  séances  1S'.):î  a  I8'.I7  (iiiaiiqiie  seulement  ipielqiies 
numéros).  Prix ;([■,. 

Lots  de  Coléoptères 

Lot  de    Cnrcnlionides   exotiques   on   partie    uoinmés. 

Il4es|ièces,  l'.lO  exemplaires,  2  Imites.  Prix -.'.■;  fr. 

Ce  lot  renferme  nu  certain  nombre   de  belles  espèces. 

Lot  de  Longicornes  de  France.  '.Mi  espèces,  2.'i7  espèces. 
2  boites.  Prix ;j:;   f,. 

Lot  de  ColiMiptères  euro]ieens.    Environ    2.'î.'i0   exem 
plaires  ré|iartis  en  un  grand  nombre  d'espèces.   La  plu- 
part des  espi'ces  sont  nommées.  12  cartons.  Prix.     .'iU  fr. 

Lot  d'Iléteromères  français.  13.'i  espèces,  (iLï  exem- 
plaires. 3  boites.  Prix :i()  iv 

Lot  de  Carabides  l'iii-opé'ens.  M'y  espèces,  1308  exem- 
jdaires.    l.'i  carions,  l'excellente  occasion. . .  Prix,     ilo  fr. 

Collection  de  Coccinelliiles  europ.  et  exotiques.  i7  es- 
pèces, oSO  exemplaires.  2  cartons.  Prix 20  fr 

Collection    de    Coccinellides     europ.     et     exotiques. 
107  espèces,  317  exemplaires.  2  cartons  doubles. 
l'''ix 20  fr. 

Collection  de  Coccinellides  europ.  et  exotiques.  04  es- 
pèces, 20i  exemplaires.  1   boite j(i   f,. 

Lot  de  Longicornes  europi'ens.  141  espi'ces,  102  exem- 
plaires. 0  cartons ^0  fr 

Lotde  Curculionides  européens.  2G0  espèces,  704  exem- 
plaires. 7  carions.  Ce  lot  contient  quelques  exotiques... 

!'■''-'; 3.'i  fr. 

Loi  de  SlJiphilinides  européens.  1100  exemplaires. 
(|uantité  d'espèces.  :;  cartons.  Prix 3;j  fj-. 

Lot  de  Dytiscides  européens  et  exotiques.  IKi  es- 
pèces, 370  exemplaires.  2  lioites.  Prix 2o  fr 

Lot  de  Dynastides.  138  espèces,  211  exemiilaires. 
8  boites.  Insectes  ayant  souH'ert.  Prix lu  fr. 

Collection  do  Cetonides  europ.  et  exo:ii|ues.  128  es- 
pèces, 100  exemplaires.  4  boites.  Prix i,o  fr. 

S'adresser  pour  les  objets,  livres    et   lots    ci-dessus    à 
«  Les  Fils  D'Emile  iJeyrolle  »,  10,  rue  du   Lac,  Paris. 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 


P.VRIS.    —   IMPRlMERUÎ   F.    LEVE,     RUE   CASSETTE,    IT 
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i:i   JUIN   iH98 


SUR  UN  MOOE  D'ECLATEMENT  DU  SILEX 

l'Ali    LA   (iKLÉI-: 


Dopuis  qim  la  i[ii('s|i(iii  de  rimnimi'  fossile  osl  oiilin 
Iranchéi'  par  l'ariiniialivr,  ci  ipic,  pr;îi('  ,iii\  lii'iiiii|iics 
ollbris  (le  l!(]uclii'i-  ilc  1  'imI  lii's  l'i   ilc  srs  l'oiil  i  ii  iialriirs.  (Ui 


liitiLés  à  coii.siiliTcr  ciiiiiiiir  |iriiiii(i\rs.    Iicaiii-dup  i|i'  piT- 
soiiiics    se    sont    mises    avec    ardeiii-    a   cnllei-liuiiner  les 
silex  taillés.  Si  iiDirilire  lie    i-ciix-ci  j)rései]|enl  di's  carac- 
tères de  foniie  auxquels  nul  ne  saurait  se   l  roinpiT,  il  en 
est  il'auti'cs,  au  contrain-,  (pii,  ipmiipie  reliés  aux  haches 
pidies  pardi's  inlerrni'diaires  Imii  a  l'ail  continus,  ne  jiré- 
,-enlenl    plus  (|ue  îles  liails    plus  on    niuiiis   ciinleslahles, 
et,    a    chaipie  inslanl.    les    autlii-opolo^istos 
resliMil    en    sns|ieiis,    ipiani  à   savoir    si  tel 
eclal     de   sile\     a    l'Ie    mi    nun    produit    par 
l'hoinnie,  s'il   est   un    resnlial    de     fractures 

Spolllanees  DU  accidelllelle-.  Le  iliiille  est 
d':iiilaiil  pins  permis  que  la  l'alirical  loii  des 
pins  lielles  pièces  a  l'ie  acci  im  liatillèe  de  la 
Mqinraliiiii  de  lames  cl  il'r>clals  pai-fois  fort 
irre^iuliers  el  qui  n'en  ciiii^lilneiil  pas  moins 
des  résultais  du  lia\ail  liuniaiu. Dans  les  cas 
ou  les  é'clals  ne  siinl  |ia>  associé'S  à  des  objets 
qui   inoiilreul   sans    lii'silaliou   l'i  iileiveutiou 

liiiiiiaiiie, SI  eu  i;ï'ni''ral  d'accord  pour  ne 

pas  leur  accorder  irimporlance  :  s'ils  n'niit 
toutefois  qnelqui>s  caractères  spéciaux  tel  s  que 
de  finies  re/oi((,7ic-s'  snrdesaréles  parfois  irans- 
forini'es  ainsi  en  lames  de  si;ie.  i,\\  liimi  une 
surface  sensililenieul  piu-pendicnlaiie  a  la, 
louf;ueiir  du  silex,  et  qu'on  desiniie  mius  le 
nom  de  pi, ni  ilc  frappe,  on  encoi'c  sur  l'une 
des  snrtace-  de  fraclure  nue  sorte  de  conve- 
xité parliciilière  qualiliee  de  hiillic  il,:  per- 
c((\s('on,  etc. 

t^lnelqnes      oliservateurs      cepeud.iut     mit 
contesté  la  nécessité  de  ces   caractères  .spé- 
ciaux pour  faire  reconnaître  des  pierres  vo- 
loiilainmieul    taillées,  et    ils    s'appnienl    sur 
_  re\i-elleiiceà  l'usage  d'i'clats   de  silex  qui  en 

^.       ,  ..       ,     ,  .  ,  ,,.,,,.  .  .  ^""'    ilépourvus,   comme  iiointes  de    llecdie, 

rij,'.    1.  —  biiex  lie  la  craie  avant  perdu    sous    1  aclinii    de    la    l'cIi-'c  une  série  .    .  .  . 

d'esquilles  hemisplR.riqi.cs'doiU   la  place  est  marquiç  par    des  cupules  peu  L'outeaux,  racloirs,  perçoirs,  scies, ecurçoirs. 

profondes.  masses,  etc.,  etc.  Ils  font  ariiunient  aussi  de 


Fig.  2.  —  Silex  éclatii  par  la  gelée.  —  A  L;auclie,  le  silex  en  place  ;  —  \a  milieu,  la  plus  grosse  portion  montrant 
au  milieu  de  la  cassure  fraiche  un  nodul.-  de  craie  qui  a  joué  le  rôle  d'un  coin  sous  l'action  de  la  gelée  ;  —  à 
droite,  l'éclat  séparé  analogue  à  une  pointe  de  lléche  ou  de  lance  et  montrant  en  bas  une  surface  comparable  à 
un  plan  de  friiiipe.  Grandeur  nuturellc.  Kchantillons  venant  de  Prepotin,  près  Mortagne  (Ornei. 


sait  que   d'interminables  séries  de  génération   ont  pré- 
cédé celles  que  la  tradition  et  l'histoire  nous  avaient  hâ- 
te yaluralisle.   io,  rue  du  Bac,  Paris. 


cette  circonstance  très  remarquable  que  les  éclats  de  silex  de 
tous  les  gisements  sont  extrêmement  peu  variés  de  formes 
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et  sr  rn]i[(OrteiU  fiicilcnioiit  ;i  îles  ty|)i:'s  dislingurs  sous 
li's  noms  jjrécédi^ils  diiiis  l'arsenal  de  l'homme  anté-liis- 
ti>ri(]ui'.  Ils  insistent  eiilin  sur  ce  fait  que  les  causes  or- 
dinaiiTs  de  fracture  spontanée  des  silex  ne  paraissent 
]i:is  de  nature  à  exjdiquer  les  formes  qui  les  préoccupent 
l'I  ddiil  ils  ont  fait  dès  maintenant  de  colossales  collec- 
tion? . 

Ces  causes  defracture,  en  etl'el,  sont]ieu  iiomlireuses,êl 
parniielles  tout  d'abord  se  signalent  lescliocs  i|ue  les  silex 
jieuveiil  éprouver  en  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres,  soit  auhord  dehuner,soit  dans  le  lit  des  torrents, 
soit  lors  des  cbûulement  s  de  quartiers  de  rochers  si  liciféres^ 
On  n'a  pas  assez  étudié  la  première  de  ces  conditions, 
qui  (l'pendant  semble  donner  en  petit  nombre  des  éclats 
du  genre  de  ceux  que  nous  avons  en  vue;  seulement  il 
faut  remarquer  que  l'action  ultérieure  du  mouvement 
des  vagues  est  de  modifier  ces  éclats  pour  les  transformer 
en  petits  galets  plus  ou  moins  arrondis.  Dans  les  cours 
d'eau, des  éclats  ne  se  font  que  très  rarement, et  les  ébou- 
lemenls  eux-mêmes  semblent  bien  inetTicaces  pour  expli- 
quer la  prodigieuse  abondance  des  pierres  en  litige. 

On  pense  aussi  tout  naturellement  à  l'action  de  la 
gelée,  mais  j'avoue  qu'à  première  vue  je  l'avais  regardée 
comme  ne  procurant  pas  davantage  le  résultat  désiré,  et 
je  me  fondais  sur  un  fait  d'observation  bien  fréquente 
qui  montre,  conformément  à  notre  lig.  I,  les  silex  ])er- 
dant,  sous  l'action  du  froi^l,  de  petites  esquilles  hémis- 
jdiériques  d'un  coté  n'ayant  rien  d'analogue  aux  pierres 
taillées.  Mais  j'ai  reconnu  récemment  que  cette  opinion 
était  téméraire  et  contredite  i)ar  des  faits  d'observations 
de  la  plus  grande  netteli'. 

Ceux-ci  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  l'taienl  assez, 
difficiles  à  recueillir  et  devaient  résulter  d'une  vraie  expé- 
rience disposée  involontairement,  ruais  dans  des  condi- 
tions satisfaisantes  au  point  de  vue  des  garanties,  car  la 
trou\aiUe  i\'u\[  nombre  quelconi[ue  d'i'clats  ne  jiouvait 
|ias  snltire  à  Iranclier  la  (|uestion,  l'hypothèse  des  chocs 
se  présentant  toujours  à  l'esprit. 

Les  expériences  involontaires  dont  il  s'agit  ont  été  dis- 
])osés  l'année  dernière  dans  les  conditions  suivantes  :  des 
jiuits  profonds  de  quelques  mètres  ayant  été  ouverts  dans 
l'argile  à  silex  recouvrant  la  craie  ,-'i  Prépûtin,aux  environs 
deMortagne  (Orne), les  déblais  déposés  en  tas  à  la  surface 
du  sol  et  consistant  en  gros  rognons  de  silex  mélangés 
à  de  l'argile  ont  été  abandonnés  à  la  surface  du  sol  pen- 
dant tout  l'hiver.  La  localité,  éloignée  de  tout  chemin, 
parait  n'avoir  été  que  fort  peu  visitée,  et,  quand  je  l'ai 
vue  an  mids  de  mars  dernier,  lestas  n'avaient  point  été 
touchés. Les  rognons  de  silex  terminés  par  leurs  surfaces 
arrondies  ordinaires  étaient  sur  une  argile  délavée  par  la 
pluie,  mais  affectant  sans  modification  la  forme  même 
des  tas  accumulés  par  les  puisatiers. 

Or  ces  rognonsétaientfréquemment  fendus  en  sens  di- 
vers et  consistaient  alors  en  fragments  juxtaposés  de  jiart 
et  d'antre  de  fines  figures.  Celles-ci  ouvertes  sans  aucun 
doute  par  le  froid  qui  n'avait  pu  se  faire  sentir  ([ue 
depuis  que  les  pierres  n'avaient  été  retirées  des  quelques 
mètres  d'argile  où  elles  étaient  enfouies  et  qu'ils  proté- 
geaient contre  les  intempéries  étaient  visiblement  déter- 
minées dans  leur  direction  par  des  particularités  de  struc- 
ture et  avant  tout  par  des  inclusions  de  craie  (|ui,  en  se 
gelant,  avaient  joué  le  rôle  exact  de  coins. 

Les  éclats  produits  avaient  toutes  sortes  de  formes  ; 
mais,  dans  le  nombre,  beaucoup  se  signalaient  par  leur 
étroite    analogie  avec  les   silex    taillés,    souvent  mémo 


avec  les  plus  nets.  La  ligure  2,  dessiin'e  comme  les  autres 
d'après  des  spécimens  ([ue  je  conserve  au  Muséum,  est 
remarquablement  nette.  La  g(dee  a  séj/aré  un  joli  fer  de 
lance  avecp/rtn  de  fnijipc  qui,  supjiose  frotté  un  peu  par 
le  sable  dans  un  cours  il'eau  et  ayant  ainsi  jierdu  le 
tranchant  et  l'aspect  rincent  de  ses  arêtes,  ne  saurait 
être  distingué  de  bien  des  échantillons  attribués  à 
l'homme.  ]']t  celad'aulanl  plus  (|uele  frottement  le  débar- 
rasserail  d'une  espèce  d'écorce  de  silice  terreuse  qu'il  a 
d'un  cèli''  et  (jui,  supprimée,  le  ferait  beaucoup  plus  syiné- 
Iriipie  (pi 'il  n'est  actuellement.  Sur  la  grosse  portion,  de  la- 
quelle cette  «  flèche  »  aété  sé])arée,on  observe  des  cassures 
bien  comparables  à  colle  qu'on  attribue  à  l'enlèvement 
de  «  lame  de  couteau  »  ou  de  «  racloirs  »  conservés 
dans  les  collections.  Et  sur  ces  divers  cassures  les  patines 
])lus  on  moins  anciennes,  quoique  toutes  bien  récentes, 
ont  des  caractères  variés  suivant  les  cotés  considérés. 

Ce  qui  ajoute  de  l'intérêt  à  ces  faits  c'est  [que,  comme 
je  l'ai  dit  déjà,  les  mêmes  formes  se  reproduisent  fré- 
(|uemnient,  et  c'est  pour  le  montrer  que  je  mets  sous  les 
veux  du  lecteur  la  figure  3  relative  à  un  éclat  bien  iilus 


Fig.  .3,  —  Ecl.Tt  gélif  de  silex  fissuré  et  ayant  une  certaine 
analogiede  forme  avec  des  pierres  considérées  parfois  comme 
ayant  été  inlentioniicllement  taillées  par  l'Iiomme  préhis- 
torique. —  Grandeur  naturelle.  Prépotin  prés  Mortagne 
(Orne). 

gros  que  le  précédent.  Au  moment  de  ma  visite  il  était  à 
a  place  dans  un  rognon  de  plus  de  60  centimètres  des 
longueur  traversé  de  fissures  dans  des  directions  très 
varir^es.  Il  a,  comme  on  le  voit,  une  forme  en  cœur  fort 
analogue,  surtout  après  des  frottements  (pii  l'adouci- 
raient, à  celle  de  beaucoup  de  hachettes  primitives.  Mais 
on  constate  qu'il  est  fissuré  lui-même  et  au  moindre 
contact  il  se  scinde  dans  les  deux  fragments  représentés 
figure  4.  Celui  de  gauche  à  de  grandes  analogies  avec 
certaines  pointes  de  lance  et  ccdui  de  dioite  montre, sur  la 
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surfilée  de  liaelure  l'iuiKis  de  iT;ne  ,iui|uel  il  ]).iiMil 
n.'llurel  irnllnliiier  l'elïdi't  iiiécniii([iie,  rmiM' île  l.i  se|i:ii;i- 
tioii. 

Il  iin]ii)rte  lie  imler  i|ue  le  iiié<::iiiisiiie  i-i'yeli'  |i;ir  l'cx- 
péi'ieiiee  irivoliiilKiire  de  Mri|-layiie,  e>l  reali-e  ,'i  i  liai|iie 
insUuit    (huis    la   iialuie    ei    |ioiil    se  re|iriMliiiie  sur  une 


ils  se  rédiiiriint  par  des  lissiires  plus  ou  luoiiis  planes  en 
i'ela,t.s  qui  ressemideront  lieaucoup  aux  pointes  de  flèeho 
et  aux  olijels  aiialo^'ues.  Il  pourra  de  ce  eliel'  s'en  l'aliri- 
ipier  des  luillieis  e|  des  milliards  et  le  diluviiiiii  en  devra 
eonleiiir  jusipie  dans  ses  piirlious  les  plus  aneiennes. 
l.Mie  eerlaiiis  d'entre  eux  aieiil  l'It'  ulilises  par  riioinine, 
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Fig.  1.  —  L'éclat  siliceux  dr  la  figure  3  réduit  en  deux  l'ragment-î  par  une  fissure  ilue  à  la  gelée.  —  A  gauche,  fraguie'H  res- 
semblant à  une  pointe  de  lance.  —  A  droite,  grosse  portion  ueintraul  au  milieu  Je  la  surface  de  tiacture  un  aiuas  de  craie 
qui  a  pris  le  rôle  de  coin  en  se  congelant.  Grandeur   naturelle. 


échelle  gigantesque.  Toutes  les  fois,  en  ell'ei,  que  l'éro- 
sion fluviale  amène  la  démolition  de  berges  eoiistitur''es 
par  la  craie  h  silex  ou  par  le  terrain  argileux  qui  la  sur- 
monte, (les  rognons  siliceux,  jusque-là  soustraits  aux 
grands  froids  des  hivers,  sont  abandonnés  dans  des  cou- 


. ., — nrlT™""^''"' 


Si 


Fig.  -i.  —  Rognon  de    silex  brancliu   ayant    subi  l'action  de  la  gelée.  Prépotin 

Gramleur  naturelle. 

ditions  où  la  gelée  de  l'hiver  pourrra  s'exercer  sur  eux. 
S'ils  ont  la  structure  convenable,  c'est-à-dire  s'ils  con- 
tiennent  de  petits    lopins  de  craie  humide    dissémines, 


c'est  ce  qui  est  iri's  possible,  mais  je  ne  vois  pas  jusqu'ici 
de  critérium  qui  permette  de  s'en  assurer.  Les  retouches, 
en  efl'et,  ne  sont  [las  sullisantes  pour  cela  et,  parmi  les 
éclats  que  j'ai  ramassés  à  l'ri'ponn  dans  des  conditions 
il'authenticilé  absolue,  il  y  en  a  oi'i  la  gelée  a  fait  des 
quantités  de  tous  petits  éclats  sur  les 
arêtes  et  qui  sont  même  parfois  conver- 
tis en  scies. Il  y  a  des  croissants  concaves 
à  aspect  retouché. Ily  en  a  qui  ont  un  vrai 
bullie  de  [jercussion  :il  y  en  aqui  ressem- 
blent aux  biseaux  à  bec  et  dés  lors  on  ne 
voit  aucune  forme  qui  manque  dans  la 
SI 'rie. 

<^)uand  on  rainasse  ces  soi-disant  pier- 
res   taillées    dans    le    diluvium,    on    est 
frappe    de    irouver    avec    elle   des   frag- 
iiienls   de    silex    qui  protestent    [lar  leur 
fragilité  contre  la  supposition     que   des 
chocs    soient    les    artisans    des    formes 
anguleuses.   Mes   observations,    tout  en 
l'ortiliant  cette  conclusion,  complètent  la 
;    série  précédente   eu   montrant    que  ces 
objets   fragiles,  loin  d'avoir   été    déta- 
chée intentionnellemeut  et  avec  les  grandes  précautions 
qu'on  supposait,  sont  aussi  des  produits  résultant   de   la 
gelivité  de  certains  silex. 
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La  fleure  o  montro  un  rogndii  brancliu,  jirésontant, 
vers  «on  milieu,  une  protubérance  cylindrique  avec  une 
courbi'étranylée.  Le  froid  a  fait  sauter  cotteprotubérance, 
mais  non  point  dans  la  partie  rétrécie  et  jilus  fragile, 
mais  bien  plus  bas,  là  encore  où  se  trouvait  un  petit 
nodule  de  craie.  On  le  voit  dans  la  figure  6  où  la  protu- 
bérance  comparabb'  aux  silex   fragiles  du   diluvium,  est 


Fig.  6,  —  Le  rognon  de  la  ligure  5    avec  la  protubérance   sépa 
la  surface  do    jonction     un    petit  nodule   de  craie.  En  bas  .à 
de  la  protubérance.  Grandeur  naturelle.  Prépotin. 

accompagné   d'un  contours  au  trait  i|ui  iiiili(|ue    le  di'tail 
de   sa  forme. 

■Te  criiis,  eu  résumé,  (jue  les  observatimis  qui  jjrécé- 
dent  doivent  tenir  li's  observateurs  eu  garde  contre  une 
assimilation  trop  rapide  à  des  instruuKMits  volontaire- 
ment travaillés  de  beaucoup  de  silex  anguleux  conte- 
nus dans  le  diluvium  et  qui  résultent  vraiseiiiblalilûment 
d'un  éclatement  ]iar  le  froid. 

STANISL.iS    MEUMER. 


EYOLLTION  DE  L  I^STIMIT 


îs'ous  avons  montré  dans  le  Naturaliste  i|uo  l'instinct 
était  transmis  liércditaircment  aux  animaux.  Le  pro- 
blème que  nous  nous  jiosons  aujourd'hui  est  ;  «  Com- 
ment le  premier  .animal  a-t-il  acquis  un  instinct?  » 

Nous  nous  trouvons  vis  à  vis  d'un  problème  ana- 
logue a  celui  de  l'origine  des  espèces.  Si  l'on  admet  ijue 
l'instinct  a  débuté  d'emblée  très  complexe,  la  question 
est  insoluble  comme  celui  de  l'origine  d'un  organe  qui, 
dès  li>  début,  aurait  adjuis  toute  sa  con"i]dexité. 

Tout  s'éclaire,  si  on  regarde  l'instinct  coumie  jiouv.int 
évoluer  au  mémc!  titre  qu'une  forme  animale. 

II.  Milne  Edwards,  un  des  premii^rs,  jjuis  Edmond 
Perrier  ont  admis  l'évolution  de  l'instinct,  d'abord  sim- 
pb>,  puis  s'améliorant,   se  com])liquaiit  de  jdus  en  plus. 

11.   Milne   b^dwards   avait  noté  (jue  lorsipi'un  animal 


]irésente  un  instinct  compliqué,  un  instinct  analogue 
existe  à  un  état  plus  ou  moins  rudimentaire  chez  la  plu- 
part des  animaux  du  même  groupe. 

Et  il  citait  :  les  rongeurs  voisins  du  castor  se  creusent 

une  habitation.  La  courtilière  est  proche  du  grillon  qui 

creuse  un  terrier.  Certaines  larves  de  fourmilliers  sont 

fouisseuses,   d'autiTs   creusent   un    entonnoir.  Tous   les 

coucous  no  sont  point  parasites. 

La  ruche  île  l'abeille  si  parfaite  a  été 
])récédée  par  la  ruche  im]iarfaite  du  bour- 
don. 

L'araignée  à    trappe    proviendrait,    dit 
Romanes,  di'    la  lycosa  narbonnensis  du 
Midi  de  la  France  qui  creuse  dans  le  sol 
un  trou  cylindrique    et    vertical   de  trois 
ou  quatre  pouces  de  profondi'ur,  puis  une 
galerie  horizontale  qui  aboutit  à  une  sorte 
de    chambre    triangulaire   d'un   pouce   ou 
deux  de    large.    Le  nid  communique  avec 
l'extérieur     par   un    tuyau    de    feuille    de 
mousse,    Ijrins    de    bois,  etc.   (jui    s'élève 
au-dessus  du  sol.  Ces  cheminées  ont  pour 
but  d'empêcher  le    sable    que    les  grands 
vents  charrient,  de  pénétrer  dans  les  nids. 
En  hiver,  l'ouverture  est  recouverte  d'une 
trami'.  Il  se  pourrait  fort  bien  qu'on  enle- 
vant ce  chaud  abri  au  printemps  un  de 
ces  animaux  ait  conçu  l'iilée  d'une  porte 
mobile  et  permanente.   Cette  trappe  s'est 
de  plus  en  plus  compliquée  suivant  les  es- 
pèces. L'une  emploie    la  trappe  bouchon, 
l'autre  la  trappe    mince  dont  l'épaisseur 
rée.  On  voit  sur    ne  dépasse  guère  celle  d'une  feuille  de  pa- 
gauclic  Ir  profd    pjgr.  LTne  autre  espèce  construit  une  double 
trappe,  l'une  au-dessous    de  l'autre.    Une 
dernière  enlin  met  la  seconde  trappe  à  l'entrei' d'un   em- 
branchement, et  comme  la  surface  do  la  seconde  trappe 
est  tapissée  de  soie  comme  l'intérieur  du  trou,  l'ennemi 
l)asse  sans  la  reconnaître. 

Donc,  au  début,  l'instinct  a  été  simple  it,  peu  à  peu,  il 
s'est  compliqué.  Mais  i|uelb'  a  été  la  cause  première  de 
ci't  acte  instinctif  siiuplo';' 

Darwin  avait  pensé  que  le  jiremier  qui  a  été  exécuté 
iHait  du  au  hasard.  L'animal,  le  voyant  utile,  l'aurait 
répété,  mais  c'est  là  faire  acte  de  raison.  Exécuter  des 
actes  hors  de  ceux  exécutés  à  l'ordmaire  de  la  vie,  et 
parmi  ces  actes  répéter  celui  qui  parait  avantageux,  c'est 
au  fond  l'origine  de  la  raison.  Le  répéter  en  l'améliorant 
est  le  fait  de  tout  inventeur. 

L'intelligence  fait  commettre  l'acte  premier  ou  le  fait 
réiiéter.  Mais,  comme  l'a  fort  bien  remarciué  Romanes, 
tous  les  actes  instinctifs  ne  peuvent  être  regardés  comme 
d'origine  intellectuelle.  Ainsi,  les  animaux,  comme 
l'homme,  hériteraient  de  tics.  Le  chien  hérite  de  disposi- 
tions à  chasser,  à  arrêter  le  gibier,  acte  i|u'il  a  appris 
jiar  imitation.  Mieux  encore,  le  pigeon  culbutant  culbute 
par  hérédité  et  le  jùgoon  grosse-gorge  gonfle  de  même  sa 
gorge. 

Ce  sont  des  habitudes  fixées  par  sélection.  De  mcmie 
chez  l'animal  sauvage  des  habitudes  utiles  peuvent  être 
prises  sous  toute  autre  influence  que  l'intelligence  et  se 
fixer  par  sélection. 

L'évolution  de  l'instinct  marche  toujours  dans  le  même 
sens  suivant  les  mêmes  lois.  Il  s'ensuit  qu'on  observe 
des  instincts  analogues  dans  des  familles  très  dilVérentes. 
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En  iraulrcs  tcnni'S,  les  inrMiii'S  lrav;uix,  les  itiriiics  nirt-    / 
iiiori's  (le  se  prociiri'i'  les  vivres  peuvent  s'iilisei'Ncr  cliez 
clés  iiiseelcs  île  familles  très  (lilVérenti's. 

Darwin  en  av;iil  ilej.i  l'ail  la  leniarum'.  I  ,es  viM'lllilions 
chasseiU  comme  les  fourmilions  au  moyen  do  trous 
crpusi's  dans  le  saldo.  les  [ireniiers  sont  diptères  et  les 
seconds  névroptéres.  I)i'  nu'ine,  les  sociétés  de  termites 
rappellent  lieanconp  par  leur  orf^auisatiou  cidles  des 
fourmis,  les  premiers  sont  orlhoptères  et  les  seconds 
hyménopléres. 

('lie/,  les  oiseaux,  le  inolntlirus  a  le  même  instinct 
]iarasitaire  ipie  le  coueon.  ipiiii(|ne  élant  d'espèce  dill'é- 
rente. 

L'inllnence  tonle-puissanle  t\u  milieu  a  déveliippè  les 
mêmi's  instincts  chez  des  animaux  d'espèce  dill'èronte. 

11  en  est  de  même,  bien  que  dans  une  moindre  mesure, 
dans  les  races  humaines.  On  pont  voir  des  rares  liu- 
maiiies  très  dilïéreiitcs,  séparées  par  des  milliers  de 
lieues,  [losséder  les  mêmes  coutumes.  L'esprit  humain 
aux  prises  avec  les  mêmes  dillicultés,  a  donné  les  mêmes 
solutions. 

Ainsi  les  races  sauvaf;(!s  (Australie,  Nouvelle-Calédo- 
nie) ont  des  armes  en  pierre  polie  comme  les  avaient  les 
l)réliistori(iues,  les  instruments  de  fiucrre  et  de  chasse  : 
casse-tête,  javelot,  arc  ont  été  inventés  par  liien  des 
peuples.  Souvent,  des  habitudes  plus  précises  sont  le 
l'ait  de  races  très  différentes,  les  Américains  et  les  Néo- 
(iuinéens  ornent  leurs  vases  de  la  greci|ue  qui  rappelle 
celle  des  anciens;  partout  les  hommes  élèvent  des  dol- 
mens, on  en  a  retrouvé  en  Polynésie,  aux  iles  Tonga, 
etc.,  etc..  Il  en  est  des  hommes  comme  des  animaux. 
Chez  les  premiers  les  mêmes  coutumes,  chez  les 
seconds,  des  instincts  semblables  ne  sullisent  pas  à 
jirouver  une  parenté. 

D''  Félix  Regxault. 


GÉNÉREUSES   DONATIONS 


M.  .1.  Bergeron,  président  de  la  Société  géoloiiique  de 
France,  a  reçu  dernièrement  de  yi.  Ravier,  notaire  à 
Lyon,  une  lettre  donnant  communication  du  passage 
suivant  du  testament  de  Mme  Fontannes,  mère  de 
M.  François  Fontannes,  le  regretté  membre  [de  la  So- 
ciété géologique  de    France. 

«  .le  lègue  à  la  Société  géologique  de  France  une 
somme  de  quarante  mille  francs  pour  que  le  revenu  en 
soit  affecté  à  des  missions  utiles  aux  progrès  des  sciences 
géologiques. 

«  Je  désire  qu'en  souvenir  de  mon  lils,  ces  missions 
jiortent  le  nom  de  missions  Fontannes  et  qu'un  rajiport 
sur  chacune  d'elles  soit  publié  dans  le  Bullclin  de  la 
Société.  » 

Déjà,  lors  de  la  mort  de  son  fils,  Mme  Fontannes  avait 
montri'  tout  l'intérêt  qu'elle  portait  à  la  Société  en  cher- 
chant à  abréger  les  formalités  iiéce  ssaires  [lour  l'en- 
trée eu  possession  du  legs  qu'il  lui  avait  fait.  l'ius  tard, 
quand  le  Conseil  de  la  Société  décida  d'acquérir  le  buste 
de  son  regretté  confrère,  Mme  Fontannes  désira  fournir 
les  fonds  nécessaires  pour  qu'il  fiit  reproduit  en  bronze. 
Elle  vient  de  faire  plus  :  elle  a  donné  à  la  Société  le 
moven  d'associer  le  nom  de  Fontannes    aux   travaux  de 


toutes  sortes  i[ne  peut  [irovoquer,  à  notre  èjioque, 
l'étude  de  la  géologie.  JOn  elVet,  comme  on  peut  s'en  ren- 
dre compte  par  l'extrait  du  testament  ci-dessus,  la  plus 
grande  latitude  est  laissée  à  la  Société  dans  l'emploi  du 
revenu  de  la  somme  léguée. 

Le  conseil  de  la  Société  gi''ologiqiie  a  voulu  qui'  le  nom 
de  Mme  FonfaiMies  restât  parmi  ceux  que  la  reconnais- 
sance l'ait  un  devoir  de  conservei-  toujimis  en  têti'  de  la 
liste  de  ses  membres.  C'est  la  première  fois  (|u'une  per- 
sonne étrangère  à  la  Société  géologique  fait  un  legs  ;anssi 
le  Conseil  a-t-il  jieiisé  (pi'il  y  .avait  lii'u  d'ouvrir  uni'  liste 
de  donateurs  sur  laquelle  le  nom  de  Mme  Fontannessera 
le  jiremier  inscrit. 

Un  donateur  anonyme  vient  de  mettre  à  la  disposition 
de  l'Universiti!  de  Paris  une  somme  de  T.'J.OOO  francs, 
renouvelables  [lendantles  trois  ou  qn.atre  annéessuivantes, 
jiour  fondation  de  cinq  bourses  de  voyage  autour  du 
monde,  de  IIJ.OOO  francs  chacune. 

Ces  bourses  seront  attribuées  par  le  Conseil  de  l'Uni- 
versité à  cinq  jeunes  gens  agrégés  de  l'enseigneraent  se- 
condaire, dont  deux  choisis  parmi  les  anciens  élèves  do 
l'école  normale,  et  trois  parmi  les  anciens  élèves  des 
Universités  do  l'Ktat  ou  des  étaldissonients  libres. 

Le  voyagedevra  être  effectué  en  13  ou  18  mois.  L'in- 
tention du  donateur  est  que  les  bénéficiaires  «  se  rensei- 
gnentdirectement,  en  dehors  di'  toute  idée  préconçue, 
sur  les  conditions  de  la  vie  sociale  dans  les  différents 
pays,  sur  la  manière  dontchaque  gouvernement  entend 
former  l'esprit  iniblic.  sur  les  moyens  mis  en  œuvre 
pour  développer  le  génie  de  chaque  nation,  enfin  sur  les 
causes  qui  assurent  à  tel  ou  tel  peuple,  dans  tel  iiu  tel 
domaine  iiarticulier,  la  supi'iioiité  ipi'il  pi'ut  avoir.  » 


DESCRIPTION   DE  COLÉOPTÈRES   NOUVEAUX 


Tr:OI.S  .VNTHICIDKKS    NOUVEAUX    DU  BR.SIL 

Tomoderiis  Saldoei'rji  il). —  Un  peu  allongé,  britlunt,  brun 
roux  avec  les  pattes  et  les  antennes  tcstacées,  orné  d'une  pu- 
bescence  grisâtre  mi-dresséc  espacée.  Tête  lisse,  large,  légè- 
rement tronquée  en  arrière  avec  les  yeux  noirs,  à  peine  sail- 
lants. Antennes  tcstacées,  assez  fortes  et  courtes  avec  les  der- 
niers articles  très  transverses.  Prothorax  relativement  long, 
lisse,  non  sillonné  sur  son  milieu,  le  lobe  postérieur  étant  un 
peu  moins  large  que  l'antérieur  et  un  peu  élargi  sur  la  base. 
Ecusson  petit,  large.  Elylres  un  peu  allongés,  subparallèles, 
largement  arrondis  à  l'extrémité,  à  ponctuation  assez  forte  et 
peu  régulièrement  disposée  ;  une  dépression  oblique,  ordinai- 
rement très  profonde,  post-humérale  en  arrière  des  bosselles 
qui  sont  très  prononcées.  Pattes  testacées,  courtes  avec  les 
cuisses  peu  épaissies.  Quelquefois  les  élytres  sont  un  peu 
obscurcis  ou  très  rembrunis  sur  le  disque  ou  les  côtés  en 
arrière;  parfois  aussi  le  prothorax  est  un  peu  plus  court  et 
plus  dilaté  en  avant. 

Longueur  2  à  2,  2  mill.  Brésil  ;  Santa  Rita,  Pétropolis  (F. 
Sahlberg).  Celte  espèce  est  très  particulière  par  le  renflement 
très  marqué  des  bosseltcs  joint  à  sa  dépression  posthumérale 
nette.  Peut  se  placer  près  de  T.  comjihinalus  Ciip.,  du 
Mexique. 

Anlluciis  (Ac/mlJunus)  maciilifer.  —  Allongé,  roux,  obscurci 
par  place,  avec  poils  rares  esjiacés;  tote  et  prothorax  opaques. 


(1)  Les  premiers  exemplaires  de  Tomoderiis  Sahlberr/i  et 
Aiilhicus  maciilifer  que  J'ai  étudiés  me  viennent  de  la  collec- 
tion de  Lcseleuc  où  ils  figuraient  sans  éliciuette  de  prove- 
nance. M.  J.  Sahlberg,  de  Finlande,  ni'ayant  dernièr.'ment 
communiqué  les  mornes  espèces  recueillies  autrefois  au  Bré- 
sil par  son  père,  je  puis  les  décrire  maintenant  connaissant 
leur  origine.  Les  types  de  ces  deux  espèces  ligurent  dans  les 
collections  Pic  et  Sahlberg. 
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ce  dernier  orné  sur  son  iiourtour  ilf  longs  poils  dressés  ; 
éljtres  peu  brillants,  profondément  impressionnés  transversa- 
lement en  dessousdes  épaules  avec,  sur  cette  partie,  une  fascic 
pâle  atteijinant  ou  non  la  suture.  Tcte  grosso,  légéremenl 
tronquée  mais  arrondie  aux  angles  postérieurs,  .\ntennes 
courtes  et  grêles,  peu  épaissies  à  l'cstrémité,  testacées  sur 
leurs  premiers  articles  noires  sur  les  les  i-'j  avant-derniers, 
avec  le  terminal  ordinairement  clair.  Prothorax  fortement  di- 
laté arrondi  en  avant,  étranglé  devant  la  base  qui  est  élargie, 
un  peu  déprime  en  dessus.  Ecusson  un  peu  allongé.  El.vtres 
allongés,  ayant  les  épaules  marquées,  l'extrémité  légèrement 
atténuée,  à  ponctuation  forte,  un  peu  irrégulièrement  disposée 
Pattes  courtes,  assez  épaisses,  tibias  postérieurs  un  peu  dila- 
tés avec  les  tarses  grêles.  Longueur  2_5,  2,8  mill.  Brésil; 
Santa-Rita  (F.  Sahlberg).  Celte  espèce  du  groupe  de  .1.  leqni- 
noc/idlis  Laf.  est  tout  à  fait  à  part  par  sa  macule  élytrale, 
on  peut  la   placer   près  de  A.  riiyosiis  Pic. 

Aniliicus  {UMppiis)  brasiliensis  —  Allongé,  sub]iarallèle, 
noir  peu  brillant  i  pubescence  grisâtre  espacé  couchée 
avec  quelques  poils  redressés.  Tête  large,  un  peu  diminuée 
et  ariondie  en  arc  en  arrière,  à  ponctuation  très  forte, 
rapprochée.  Palpes  rembrunis,  à  dernier  article  petit.  Antennes 
grêles,  peu  longues,  rembrunies  à  la  base,  à  peine  épaissies  à 
l'extrémité.  Prothorax  long,  relativement  étroit,  un  peu  dilaté 
antérieurement  avant  le  milieu,  légèrement  sinué  sur  les  ccités, 
presque  droit  sur  la  base,  à  poneiualion  très  forte,  rappro- 
chée. Ecusson  allongé.  Elytres  relativement  étroits,  presque 
parallèles,  largement  arrondis  ensemble  à  l'extrémité  avec  les 
épaules  droites  mais  arrondies,  une  dépression  posthumérale 
un  peu  oblique  assez  marquée,  bossettes  saillantes;  jionctua- 
tion  assez  forte  et  écartée.  Pattes  minces,  peu  longues  avec  les 
tarses  très  grêles,  un  peu  rembrunies. 

Longueur  3  mill.  Brésil.  (Procuré  par  M.  H.  Donckicr).  Me 
paraît  devoir  rentrer  (avec  doute  cependant)  dans  le  s. -g. 
Lappiis  Coisey  bien  qu'il  semble  en  ditférer  par  la  forme  des 
palpes  et  le  prothorax  moins  étranglé.  Espèce  très  particulière, 
parmi  les  espèces  brésiliennes,  par  sa  forme  et  sa  coloration 
jointes  à  la  ponctuation  très  forte  de  son  avant-corps. 

M.  Pic. 


LES  CYPRIPÉDES 


Au  |]romior  rang  des  plus  liolles  productions  du  règno 
végéliil,  comme  aussi  des  plus  curieuses,  lirillent  les  Orchi- 
dées.Toutes  elles  attirent  l'attentionidimensions  inusités 
des  fleurs,  modifications  étranges  des  organes,  éclat  du 
coloris,  parfum.'  La  variabilité  à  laquelle  se  prêtent  les 
plantes  de  cette  famille  n'est  pas  moins  remarqualde, 
tout  aussi  bien  que  leur  faculté  a  se  croiser  entre  elles, 
à  former  des  liybrides  et  des  métis.  C'est  d'ailleurs  cette 
malléabité  qui  a  permis  d'obtenir  la  quantité  vraiment 
merveilleuse  de  formes  et  d'hybrides  actuellement  con- 
nus. Je  n'exagérerai  pas  en  disant  que,  pour  le  seul  genre 
Cypripedhim,  il  n'existe  pas  loin  d'un  millier  de  formi-s 
artificielles  auxquelles  la  fécondation  croisée  à  donné 
naissance. 

Ce  qui  frappe  le  plus  (juand  on  regarde  une  fleur  d'Or- 
chidée, c'est  la  bizarre  constitution  des  pièces  du 
]iérianlhc.  On  peut  être  embarrassé  pour  déterminer 
quelles  sont  celles  (]u'il  faut  attribuer  au  calice,  celles 
au  contraire  qui  sont  du  domaine  de  la  corolle  — 
embarras  en  apparence  plutôt  qu'en  réalité  et  qui  dis- 
paraît avec  la  moindre  observation! —  Le  calice,  en 
effet,  est  formé  de  trois  pièces,  la  corolle  de  trois  autres 
disposées  de  telle  façon,  par  suite  d'un  mouvement 
de  torsion  du  pédoncule,  que  celles  qui  sont  situées 
en  bas  devraient,  en  réalité,  être  placées  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  fleur.  Mais  toutes  ces  pièces  présentent 


ili'S  formes  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  surtout  celle 
qui  est  devenue  inférieure  et  à  hKiuelle  on  donne  le  nom 
de  lahetle.  Etrangement  polymoriihe,le  lalielle  varie  avec 
chaque  genre.  Dans  nos  Orchidées  indigènes,  il  est  étalé, 
plan,  plus  ou  moins  lobé  dans  les  (trchis;il  présente  des 
formes  étranges  qui  rappellent  colles  d'insectes  dans  nos 
'Oplirys  dont  quelques-unes  jiorteni,  ]iour  cette  cause,  le 
nom  significatif  d'Ojihrys  mouche,  Ophrys  bourdon, 
Ophrys  abeille,  Ophrys  taon,  Ophrys  araignée,  etc. 

Dans  les  Orchidées  exotiques,  il  est  encore  plus  mer- 
veilleusement conformé  et  c'est  lui  (jui  donne  à  la  plu- 
part d'entre  elles  leur  élégance  et  leur  qualité  éminem- 
ment ornementale.  C'est  lui  (|ui  caractérise  si  bien  les 
Cattleya,  les  Lxlia,  les  Ci/pripedimn,  etc. 

En  forme  de  cornet  jilus  ou  moins  évasé  dans  les  uns, 
dans  d'autres,  il  se  présente  sous  rai)parence  d'un  sabot. 
Mais  il  faudrait  ]irendre  chaque  genre  séparément  si 
l'on  voulait  se  rendre  compte  du  polymorphisme  à  l'infini 
de  cet  organe  dont  l'importance  est  capitale  pour  ladéter- 
mination  des  genres  et  des  espèces. 

Les  pièces  du  périanthe,  autres  que  le  labelle,  iieuvent 
se  souder  entre  elles;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
dans  les  Ûrchis  indigènes  oii  certaines  espèces  présentent 
une  fleur  en  forme  de  casque   formé  par  la  réunion  des 


Cypripedium  calceolus. 

divisions  extérieures.  Il  résulte,  de  Tenserable  desorganes 
de  la  fleur,  des  apparences  qui  peuvent  donner,  comme 
nous  le  disions  plus  haut  pour  le  labelle,  l'illusion  d'objets 
tmimés,  comme  d'un  ]iapillon,  dans  ÏOnciiliinn  Papilio; 
d'une  colombe  dans  le  Eeristeria  elala  (|ui  porte,  dans 
l'Amérique  espagnole,  le  nom  de  Flor  Espiritu  Santo. 

Les  organes  reproducteurs  sont,  eux  aussi,  particuliers 
à  cotte  famille.  Sur  six  étamines,  il  eu  disparait  habi- 
tuellement cinq,  une  seule  persiste  dans  la  plujiart  des 
Orchidées.  Dans  les  Cypripedium,  qui  font  exception 
sous  ce  rapport,  il  en  reste  deux.  Elles  sont  soudées 
avec  le  style  et  le  stigmate  en  un  corps  qu'on  appelle 
colonne  ou  mieux  gynoslcme.  L'anthère  ne  renferme  pas, 
comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  phanéro- 
games, un  jiollen  pulvérulent,  mais  il  est  constitué    par 
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(les  corps  OYiVides  iqipclés  poUinies,  ollos-mr'inos  formées 
(le  |ji'titPs  {ii'aiipfs  do  gniiiis  (h-  polhMi  ri'unis  en  une 
masse  de  eoiisisUinoc  cciMcéi'. 

Tels  sont  les  i-ar;icti'i'es  }.'("'iii"-aii\  ipii  si'  retrouveiil 
dans  toutes  1rs  plantes  île  la,  l'aiiiilli'  îles  <  iichidees.  Nous 
ne  saurions  examiner  l'eiiseiiilile  de  ces  véf^étaux,  aussi 
nous  bornerons-nous  à  dii-e  ipielipK's  mois  de  rertains 
d'enire  eux  (]ui  sdiil  l(i\il  pail  iculieieiiii'ui  dislinils  par 
leui'  port. leur  UKiile  de  vie  el  la  siruilun'  île  Iniis  lleiirs. 
(!'est  des  Cy])riprili->;  qu'il  s'at;il. 

Dans  eerlaïues  parties  lioisi'es  de  l'esl  de  la  l'rance, 
en  lidurgofiue,  en  (!ham]iagne,  en  f-orraiiie  ainsi  ipi'en 
Savoie,  on  reneonlii',  raremeiil  il  e^l  vrai,  niir  supeihc 
piaule  qui,  vers  la  lin  du  ui(ii>  de  mai,  eoinmenee  à 
moillrerses  lleurs  de  Ions  poinl.-  l'M  laindinaiies.  C'est  le 
Saltol  de  Venus,  Orchidée  que  ses  feuilles  f^'raudes,  larges, 
ovales, glabres  el  (ilissées,  désigueul  deloiu  avant  que  ses 
fleurs  égalinnriil  ili've|ii]ipres  aieni  |iaiu.  ( 'es  lleurs  ren- 
ferment un    labelle  qui  a  la  forme  d'un  sabot,  et  ne  sont 


Cypripedium  Parishii. 

pas  sans  analogie  avec  celles  d'une  plante  fréquemment 
cultivée  sous  de  nombreuses  formes  dans  nos  jardins,  la 
Calceolaire.  Il  est  de  couleur  jaune  el  slrii'  ib'  pourpre; 
les  autres  divisions  périgonales,  longues  de  i  à  5  centi- 
mètres sont  étalées  en  croix,  de  même  longueur  sensible- 
ment. Des  deux  extérieures,  l'une,  qui  est  antérieure, 
provient  de  la  soudure  de  i\{'u\  pièces  du  calice;  les 
deux  autres,  appartenant  à  la  corolle,  sont  plus  étroites. 
Elles  sont  toutes  d'un  brun  pourpré  el  un  peu  peu  plus 
longues  que  le  sabot  ou  labelle.  Le  Cypripedium  Cakcolus, 
tel  est  le  nom  donné  par  Linné,  avait  antérieurement 
fixé  l'attention  des  botanistes.  'Vers  le  xvr  siècle,  il  était 
connu,  etlegrand  botaniste  suédois  n'a  eu  qu'à  démarquer 
• —  comme  d'ailleurs  la  chose  lui  est  fréquemment  arrivée 
—  la  besogne  faite  par  ses  prédécesseurs.  De  cette  plante 
se  rapprochent  un  certain  nombre  d'autres  qui  fnrmentavec 


elle  un  groupe  à  allinités  manifestes,  espèces  de  l'Amé- 
rique du  N(n'd,  de  la  Sibérie,  du  .lapon,  etc.,  mais  qu'ont 
ne  triinve  jamais  dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien  et 
du  nouveau  (  'imli  nrnt . 

Prenons  niainlenanl  un  ib'  re-  noinlneux  (îypripèilos 
cultivés  dans  nos  serres,  et,  de  suite,  nous  sommes  fra[)- 
pes  des  dilférenees  qu'il  préseule  avec  le  préer'dent.  Les 
feuilles  sont  eoriaces,  Inisaules  et  non  nirmliraneuses  ; 
elles  ne  sont  pas  disposées  de  la  mi''inr  iai'iHi  sur  la 
lige;  les  pièces  du  pei'ianlhe  sont  i,adnque>  et  ni' 
persistent  pas  sur  le  finit.  C'est  dans  ce  groupe,  égale- 
ment bien  nel,  que  se  rencontrent,  sauf  un  très  pi'tit 
nombre,  tontes  les  espèces  de  nos  serri's,  relies  qui  ont 
donui''  naiss.mrr  à  ces  uomlirruv  hylnîdrs  dont  nous  par- 
lions pins  haut.  Le  lalirllr,  ici  drs  pins  variables  comme 
forruf?,  ciunine  colori-,  rappelle,  par  ses  caractères  géné- 
raux et  liai-  sa  position,  relui  du  Cypripedium  Cakcolus. 
Des  soixanle  et  quelques  espèces  dont  ce  groupe  est 
comijosé,  les  unes  sont  de  l'ancien  conti  nrnt,  asiatiques  ou 
polynésiennes,  avec  la  ca|isule  formée  d'uiu'  seule  loge; 
les  autres  jn^ésentent  une  capsule  triloculaire  et  sont  ori- 
ginaires du  Nouveau  Monde.  Dans  les  premières,  les 
plus  noiubreuses  en  espèces,  les  divisions  pour  la  classi- 
tication  sont  tirées  des  fleurs  qui  sont  solitaires  ou  mul- 
tiples, de  la  couleur  des  feuilles  qui  sont  unicolores  ou 
marbrées.  C'est  dans  cette  première  section  que  se  ren- 
contrent la  plupart  des  espèces  connues,  celles  que  nous 
sommes  le  plus  habitués  à  rencontrer  dans  les  exposi- 
tions, telles  i|ue  Cypripedium  liarbatum.  lyillosutr.,  ciliolitre, 
C/tiirlef.  uwrthi,  Curtisii.  Godrfroy:c  liooxalli,  Liiurcnceiinnm, 
hisigue,  villosum,  Spiceriainim,  Chamberlainianuiit,  Lotrii, 
>ii:mderianum,  etc.  Aux  espèces  du  Nouveau  Monde 
appartiennent  le  C.  caudaturn,  Schlimii.  Uarhvegii,  etc., 
en  tout  10  espèces. 

Ces  dernières  plantes  elles-mêmes,  par  leur  capsule  à 
trois  loges,  se  rapprochent  de  certaines  Orchidées  qui, 
en  outre  de  ce  caractère,  ont  les  feuilles  du  Cypripedium 
Caiceolua,  de  forme  différente  il  est  vrai,  mais  identiques 
au  jioint  de  vue  de  la  consistance  et  de  leur  disposition 
dans  le  bourgeon;  le  périgone  y  persiste  également  sur 
le  fruit.  Mais,  ce  que  nous  ne  retrouvons  dans  aucune 
des  plantes  dont  nous  avons  parle  plus  haut,  les  graines 
y  sont  crustacés  comme  dans  les  Vanilles.  Les  3  espèces 
de  cet  autre  groupe  sont  originaires  de  l'Amérique  cen- 
trale et  méridionale. 

■Voilà  donc  3  groupes  nettement  distincts  confondus 
sous  le  nom  de  Cypripedium.  Déjà  on  avait  séparé  autre- 
fois quelques  espèces  leur  appartenant,  sous  le  nom  de 
Selcnipcdium,  mais  la  délimitation  n'avait  pas  été  faite 
avec  sullisamment  de  discernement.  M.  Pfitzer,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  a  jiroposé  de  garder  le  nom  de 
Cypripedium  jMur  le  premier  groupe;  de  donner  celui  de 
Paphiopedium  qui  a  la  même  signihcation  pour  les 
plantes  du  second  et  de  réserver  Sclenipedium  au  troi- 
sième. La  proposition  du  liotaniste  allemand  a  été  adop- 
tée à  peu  près  partout  actuellement,  sauf  en  France  où 
la  routine  est  jikis  vivace  que  partout  ailleurs. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  modification  à  faire.  M.  As- 
chersou  a  montre,  en  186i,  ([ue  Cypripedium  n'avait 
aucune  signification,  tandis  que  Cypripredilum  se  tradui- 
sait exactement  par  Siibot  de  Vénus.  Il  est  donc  correct 
de  dire  Cypripedilum,  Paphiopedilumel  Setenipedilum.  On 
a  proposé  également  la  désinence  Podium,  voulant  dire 
Pied,  mais  un  grave  botaniste  anglais  a  fait  remarquer 
(|ur  Vénus  aurait  les  pieds  bien  mal  faits,  ce  qui  serait 
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lou(  ;i  l'iit,  incdiivi'iiiint;  Ijornons-iiDiis  donc  ;i  la  (crmi- 
naisoii  l'cililum  (]\i']  a,  au  moins,  le  mérite  ilc  vouloir  ilirn 
queliiue  chose. 

1'.    1  I  \I\I(IT. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 


(Siiile) 


Dans  les  (>s|iai'es  rlos,  dans  les  srn'ps,  ou  bien  sur  les 
arbres  de  pleine  lerre  (]n'ou  |ieut  recouvrir  do  hàelies  im- 
perméables, la  l'uniee  olil.enue  en  brûlant  du  taljne  sur 
de  petits  réchauds  ou  encore  la  vapeur  (hi  jus  de  labaç 
fait  périr  les  pue(u-ons  et  les  cochenilles  souvent  dés  la 
premiéri-  opération;  on  devra  la  renouveler  dans  le  cas 
où  le  résultat  serait  incomplet. 

Pour  les  fumigations  dans  les  sc-rres  on  projettera  la  li- 
(|ueur  de  taliac  sur  des  briiiuesou  des  [ilaques  de  fi'r  très 
l'ort(uiuuit  ehaullées  de  manière  A  produire  une  vaporisa- 
tion très  rapide  du  liquide.  Si  on  emploie  le  jus  des  ma- 
nufactures de  l'Etal,  il  vaut  mieux  l'iuendre  préalable- 
ment do  cinq  fois  son  volume  d'eau. 

\jhcUcborc  blanc  lue  les  insectes  mais  n'i^sl  pas  sans 
ilanger  à  dose  sullisante  pcuir  l'homme  el  les  animaux. 
Ou  l'emploie  aux  Miats-l'nis  eu  pomlre  sèche  pure,  ou 
diluée  avec  "i  à  10  parties  de  farine;  il  est  réparulu  sur 
les  plantes  à  travei's  un  sac  de  mousseline  ou  avec  des 
soufllets  à  |ioudre.  11  vaut  mieux  ra|qdii|uer  li'soiravec 
la  roséiv  (  )n  le  UKdange  aussi  avec  l'eiu  d;ins  la  propor- 
liiui  de  10  kilos  ]iar  hectolitre  d'eau  el  un  rappli(|ueen 
pulvérisations.  On  lui  préfère  en  Améri(|uo  les  arseni- 
caux qui  sont  moins  conlenx,  mais  plus  dangereux. 

L'infusioa  di^  hmilles  de  noyer  ri'coitées  eu  automne 
détruit  aussi  les  juicennis. 

Le  ijiiassia  amara.  i|ui  sert  à  fal)rii]uer  des  papiers  tue 
mouches,  donne  en  pulvérisations  de  bons  résultais 
contre  les  ])ucerons. 

On  fal)rique  en  Allemagne  siuis  le  nom  do  liiiuide  de 
Koch  une  solution  d'un  kilogramme  de  savon  vert  dans 
"i  litres  d'eau  chaud<!  (ît  on  y  ajoute  une  infusion  de 
2,')0  grammes  de  copeaux  <le  Quassia  immergés  12  heures 
dans  li  litres  d'eau  de  pluie  ;  on  complète  le  tout  avec  île 
l'eau, de  manière  à  obtenir  10  litres. 

Laboulbèue  a  recommandé  remi)loi  d'une  uiacéiation 
de  tiges,  feuilles  et  graines  de  Uelphhihim  ijrandiflorum  et 
fi.  slaphysagria,  ([u'il  faudrait  alors  cultiver  dans  ce  but. 

Le  laurier  rotie,  si  commun  en  .\lgorie  est  mis  en  ma- 
cératiim  piar  les  nuiraichers  dans  les  bassins  d'arrosage 
pendant  plusieurs  jours  poiu-  combattre  les  courtillières 
et  le  liquide  )nitrélic  que  l'on  obtient  détruit  ces  voraces 
ennemis.  Les  propriétés  insecticides  de  cette  plante 
devront  être  essayées  sur  d'autres  insectes. 

Beaucoup  d'insecticides  ne  peuvent  être  employés 
parce  (pi'ils  brùl(>raieut  les  feuilles  de  la  plante;  on  ])eul 
ccpcuulant  impunément  appliquer  certains  d'entre  eux 
sur  l'écorce  des  arbres  pendant  l'hiver.  C'est  ainsi  qu'on 
verse  de  l'eau  bouillcnle  sur  les  ceps  de  vignes,  pour  dé- 
truire les  (pul's  (pyrale,  cochylis)  et  les  insectes  cac'ués 
entre  les  hinières  do  l'écorce.  Los  badigeonnages  à  la 
chaux  vive  des  troni-s  d'arbre  ont  également  |)0ur  but  de 
les  débarrasser  île  leurs  ]iarasiles.  Beaucoup  de  coche- 
nilles passent  l'hiver,  fixées  à  la  surface  des  branches: 


on  les  fail  péril'  en  les  aspergeant  ou  les  badigeonnant 
riiivi.'r  ajjrès  la  chute  des  feuilles  avec  uiuî  solution  au 
1/ 10  eu  poids  (et  non  l'u  vidumei  d'aciile  suli'uri(|ue.  Il 
est  bon  de  prévi'uir  cpie  ce  li(|uide  bien  connu  des  vigne- 
rons à,  cause  de  rem]iloi  qu'on  en  fait  pour  les  traite- 
nuuits  d'hiver  de  la  vigne  contre  l'anthracnose,  bride  les 
habits  et  nécessite  de  la  ]irudi'nce  en  l'Il'ectuant  le  mé- 
lange, de  pour  de  projection. 

Toutes  les  substances  dont  nous  avons  parle  plus  haut 
peuvent  être  employées  contre  des  insectes  de  toutes 
sortes,  ([u'ils  soient  rongeurs  ou  qu'ils  soient  suceurs 
perforant l'épiderme des  jdantes  pour  en  aspirer  les  sucs; 
nu  peut  emjiloyer  en  mitre,  mais  exclusivement  contre 
les  insectes  qui  dévorent  les  tissus,  des  poisons  très 
énergiques  tels  ([ui'  l'arsenic  ;  ils  sont  pulvérisés  sur  la 
plante  et  restent  à  la  surface  des  organes. 

Uiley  a  ]U'(';conisé  en  .Vmérique,  en  1872,  les  pulvéri- 
sations arsenicales;  elles  sont  dejiuis  longtem])s  entrées 
dans  la  pratique  courante  notamment  pour  combattre  les 
insectes,  ([ni  rendeni  les  fruils  véreux  et  ]iar  suite  jieu 
propres  à  la  vente  et  à  la  consomnialidii. 

Le  Cariiûcapsa,  pomonella  i[ui  attaque  les  pommes  et 
les  iioires,  est  rendu  innlTensif  grâce  à  rem]jloi  de  ce 
moyen.  Les  analysi's  faites  au  Canada  et  dans  le  JLassa- 
idiusetts  sur  des  pommes  ainsi  traitées  n'ont  décelé  au- 
cune trace,  à  la  maturité  du  fruit,  de  ce  dangereux  insec- 
ticide. Si  on  veut  user  des  mêmes  moyens  en  Algérie, 
il  faudra  le  faire  avec  prudence  et  faire  des  recherches 
préliminaires,  car,  à  cause  de  l'absence  fréquente  de 
jiluies  estivales,  l'emploi  pourrait  en  être  plus  dangereux 
(|ue  dans  la  pluiiart  des  régions  de  la  France,  si  le  liiiuide 
pulvi'i-isê  louchait  les  parties  comestibles.  On  doit  faire 
bi  première  pulvérisation  sur  les  pommiers  et  poiriers  au 
moment  de  la  (dinte  des  pétales.  Si  elle  était  appliiiuée 
pendant  la  floraison,  le  résultat  ne  serait  pas  meilleur 
el  on  courrait  grand  risiiue  de  tuer  grand  nombre 
d'abeilles,  insectes  si  utiles  pour  opérer  la  fécondation  des 
Heurs  et  favoriser  par  suite  l'abondance  des  fruits.  Une 
deuxième  jnilvérisation,  deux  ou  trois  semaines  après, 
i'om])lète  l'elfet  de  la  première.  Le  premier  traitement 
atteint  les  œufs  déposés  normalement  dans  la  fleur,  le 
si'cond  ceux  qui  auraient  pu  être  déijosés  tardivement,  le 
|iremier  pouvant  a\oir  été  lavé  par  les  pluies.  La  jeune 
larve  en  sortaut  de  l'œuf,  perce  une  galerie  dans  le  fruit 
et  s'empoisonne.  Les  traitements  atteignent  en  même 
temps  d'autres  ennemis  accidentels. 

Pour  les  fruits  à  noyaux  la  jiremière  application  est 
faite  en  Amérique  avant  la  floraison,  aussitôt  que  le 
feuillage  est  sorti  des  bourgeons;  la  seconde  au  moment 
de  la  chute  de  la  corolle  et  si  les  pluies  sont  intervenues 
on  devra  en  faire  une  troisième  quehiues  semaines  plus 
tard.  Le  poison  ici  détruit  l'insecte  ((Jurculio)  qui  vient 
pondre  et  non  plus  la  jeune  larve  comme  c'i'st  le  cas 
liourle  poirier.  Le  Cui'culio  adulte  se  nourrit  d'abord 
du  finiillage  ;  il  est  tué  avant  d'avoir  pu  déposer  ses 
(1,'ufs.  Les  jeunes  larves  au-dessous  de  la  peau  du  fruit 
ne  peuvent  être  atteintes  par  le  poison  iiui  se  trouve 
au  dehors. 

Daus  des  expériences  faites  aux  Etats-Unis  alors  que 
les  témoins  ont  présenté  oO  0/0  de  fruits  véreux  les 
arbres  traités  n'en  ont  souvent  pas  offert  un  seul. 

Pour  d'autres  insectes  mangeurs  l'application  doit  être 
faite  dès  la  première  indication  des  dégâts  et  répétée 
aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire. 

Au  début  on  emplovait  aux  États-Unis  exclusivement 
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lu  [louriin^  (le  Loudros,  déchet  <li;faliric;ilioii  de  hifuclisinc 
donl  la  matière  active  est  l'arsénite  de  chaux,  et  le  vert  de 
Paris  ou  vert  de  Scheele,  qui  n'est  autre  que  l'arsénite  de 
cuivre.  Ces  deux  substances,  {;râce  à  hnir  coloration,  ne 
peuvent  être  confondues  avec  des  matières  alimentaires 
comme  cela  est  souvent  arrivé  en  ce  qui  concerne  l'acide 
arsénieux  ou  arsenic  hlanc.  Le  pourpre  de  Londres  a 
l'inconvénient  d'avoir  une  contenance  très  irrégulièro 
en  arsénite;  on  ne  le  trouve,  d'ailleurs  pas,  dans  le 
commerce  en  Franco. 

Dans  ces  dcrniéi-es  années  les  Américains  ont  employé, 
en  onlre,  et  de  prefiTence  contre  les  chenilli^s,  sur  les 
arbres  forestiers,  l'arsénite  de  plomli,  dans  la  projiortion 
de  TiiO  grammes  pour  100  litres  d'eau  adilitionnée  de 
glucose.  Ce  liquide  a  le  double  avantage  de  pouvoir 
être  ap|iliqué  à  concentration  élevée,  sans  nuire  au 
feuillage,  et,  associé  au  glucose,  de  résister  aux  [iluies, 
et  d'adhérer  aux  feuilles  pendant  toute  une  saison.  Pour 
cette  raison  il  ni>  pourrait  être  employé  sur  les  produits 
alimenlaires.  On  peut  prépan'r  l'arsénite  de  plomb  avec 
trois  parties  d'arseuite  de  soude  et  sept  d'acétate  de 
pliinili. 

La  préparation  arsenicale  la  plus  économique  est  celle 
d'arsénite  de  soude,  obtenue  par  la  réaction  à  chaud  de 
l'acide  arsénieux  sur  une  dissolution  de  cristaux  de 
soude  du  commerce.  Il  est  bon  d'insister  sur  le  danger 
qu'offre  l'emploi  de  l'acide  arsénieux  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche  analogue  à  la  farine.  (  (n 
fera  d'abord  dissou(h'e  le  carlionale  de  souile  dans  l'eau 
chaude,  dans  une  marmite  île  terre,  et  on  ajoutera  en- 
suite un  poids  cinq   fois   moindre   d'acide    arsénieux  (1). 

On  mélange  fréquemment  cette  préparation  à  la 
bouillie  bordelaise  dont  le  rôle  anticryptogami([ue  est 
bien  connu. 

M.  Gaillot  a  expérimenté  avec  succès,  d'abord  dans  le 
nord  de  la  Franco  contre  le  silphe  opaque  de  la  bette- 
rave, puis  dans  l'Hérault  contre  la  chenille  de  la  noc- 
tuelle des  moissons  ou  ver  gris  (Agrotis  segetum),  les 
pulvérisations  d'un  liquide  arsenical,  préparé  dans  un 
baiiuet  de  bois  de  la  façon  suivante  : 

Dans  ',)0  litres  d'eau  il  ajoute  successivement  : 

Acide  arsénieux 100  grammes. 

Carbonate  de  soude  sec. . .     100       — 

préalablement  dissous  dans  un  litre  d'eau  à  l'ébullition, 
puis  sulfale  de  cuivre,  1  kilo,  dissous  dans  i|uelques 
litres  d'eau  liouillante  ;  enlin  le  lait  obtenu  avec  i  kilo 
de  chaux  vive  de  bonne  (|ualité  et  passée  au  tamis  fin, 
et,  en  dernier  lieu, 2  kilos  de  mélasse  destinée  à  rendre  le 
mélange  plus  adhérent  aux  feuilles.  On  obtient  ainsi 
1  hectolitre  d'une  bouillie  bleu  verdàtre  ipie  l'on  pulvé- 
rise ensuite. 

Le  vert  de  Scheele  ou  arsénite  de  cuivre  se  ju'ésente 
sous  la  forme  d'une  poudre  verte  insolulde  :  aussi  doit- 
elle  être  bien  finement  pulvérisée.  On  l'emploie  à  l'état 
sec  ou  bien  en  pulvérisation.  Le  pulvérisateur  doit  être 
nuini  d'un  agitateur  pour  maintenir  la  poudre  en  sus- 
]iension  dans  le  liquide,  et,  dans  le  même  but,  on  y 
ajoute  delà  farine  (avariée  si  on  en  a  sous  la  main). 
Dans  un  liaquet  de  bois  on  verse  1  hectolitre  d'eau,  on  y 
jette  120  à  240  grammes  de  vert  de  Scheele  et  .^OO  grammes 
à  1   kilo  de  farine.  Tja  farine   a   l'avantage  de    favoriser 

,1;  Si  ou  ajoumil  dr  la  chaux  vive  il  laudraii  biaucimp  moins 
do  cristaux  de  soude,  parce  qu"on  foui-niraii  ainsi  à  l'acide 
arsénieux  de  la  soude  caustique. 


l'adhérence  et  de  maïquer  les  emlroils  traites.  On  rem- 
place quebiuefois  la  farini^  par  du  iilàtre,  mais  les  ré- 
sultats sont  moins  bons.  Il  est  prudent  de  s'assurer  que 
le  licjuide  n'est  pas  acide,  auipiel  cas  il  faudrait  ajouter 
de  la  chaux.  La  pulvérisation  doit  étn;  faite  par  temps 
sec  et  sans  rosée,  de  peur  (|ue  le  liquid(^  ne.  i-oule  sur  les 
surfaces  mouillées  iiréalabli^iient.  l'^lle  sera  renouvelée 
si  une  pluie  venait  de  suite  en  interronipri^  I  action. 

Le  traitement  à  sec  assure  une  moins  bonne  distri- 
bution de  l'insecticide.  Il  se  jiratiipie  au  soulUel  à  la 
torpille  ou  à  la  main,  par  un  temps  calme  et  lorsqui;  les 
feuilles  sont  couvertes  de  rosée;  il  n'est  guère  applicable 
que  pour  des  vi'gétaux  de  j)etite  taille  (comme  la  betto- 
ravel  à  cause  du  danger  d'absorption  de  trop  grandes  quan- 
tités de  poudre  par  l'opérateur.  On  n'y  a  recours  que 
lors(]ue  le  manque  d'etiu  rend  les  pulvérisations  impra- 
ticables. Le  vert  de  Scheele  est  alors  additionné  de 
100  fois  son  poiils  de  farine,  do  plâtre  ou  de  cendres. 

Les  dill'érents  composés  arsenicaux  em]doyés  ne 
nuisent  aux  végétaux  sur  lesquels  ils  sont  appliqués  que 
s'ils  contiennent  de  l'acide  arsénieux  libre  qui  les  brûle. 
On  en  sera  averti  en  trempant  dans  le  liquide  un  pajjier 
de  tournesol  bleu,  qui  prendra  la  coloration  rouge  s'il  y 
a  excès  d'acide.  On  y  remédiera  alors  en  ajoutant  de  la 
chaux;  un  excès  de  chaux  dans  le  liquide  ne  produirait 
aucune  brûlure  et  serait  sans  inconvénient 

Certains  agronomes  ont  émis  la  crainte  que  l'arsenic 
répandu  sur  le  sol,  comme  ceîaa  lieu  lorsque  l'on  emploie 
comme  engrais  certains  superphosphates,  pût  le  rendre 
stérile.  Les  très  faibles  proportions  do  cette  substance 
qui  pourront  être  ajoutés  au  sol  en  combattant  les  in- 
sectes sont  certainement  incapables,  même  à  la  longue, 
d'amener  un  résultat  de  cette  nature. 

(A  suivre.)  Debray. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 

Le   L.OUP  (Suite). 

[Cap.  LXIII).  — L'an  do  Rome  "i77,  étant  coss.  C.  Clau- 

dius  Pulcher  et  T.    Semjironius  Gracchus, un   loup, 

entré  dans  Rome  par  la  porte  Colline,  en  iilein  jour,  s'é- 
chappa par  la  porte  Esquiline,  au  milieu  de  tout  le  tu- 
multe de  ceux  qui  le  poursuivaient. 

{Cap.  LXXII).  —  L'an  de  Rome  589,  étant  coss.  Cn. 

Octavius  et  T.  Manlius, sur  le  mont  Esquilin  et  sur 

le  mont  Quirinal  apparurent  en  ]ilein  miili  plusieurs 
loups  qui  furent  poursuivis. 

{Cap.  LXXXVI).  —    L'an  de   Rome    020,    étant    coss. 
P.  Africanus  et  C.    Fulvius......    à   ^Ntinturnes,    un   loup 

déchira  un  factionnaire  et  s'enfuit  au  milieu  du  tu- 
multe. 

{Cap.  LXX.XVll).   —   L'an  de   Rome  624,  étant  coss. 

Appius  Claudius  et  M.  Per]ienna, à  Ostie,    un    loup 

et  un  chien,  aux  prises  ensemble,  furent  tous  deux  tués 
par  la  foudre. 

{Cap.  -XCIII).  —  L'eau  de  Rome  033,  étant  coss. 
L.  (Jpimius  et  Q.  Fabius  Maximus, un  troupeau   de 
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!ou|is  (lisjH'isn  les  lionins  i|ui  aviiiciit  (''le  placro  ]i.ir 
C.  (iracchus  lurs  du  ]iartiit;i'  des  terres. 

(Cap.  CIX.)  —  L'ail  ili'  linmc  ii!J8,   l'Iiiiil   cdss.    Ciirus 

Doniiliiis  fl  (.'aius  Cassius, un   loup,    cnlrù   dans   la 

Villo.  l'iil  tiii'  dans  iuip  iiiaisnn  paiMiculiérr. 

(Cap.  OXIV).  —  L'an  de  Rnme  (189,  éfani  coss.  M.  (!(■- 

sono  01  c.    .\nliiniii>, la   fniidro  frapiia  au  l 'apiliilo  la 

Louve  do  lii'mii-  !■!  de  liniiiuliis.  ol  ronvor.^a,  avec  sa 
colonno,  la  stal.uo   ilo  .lii|iili'i-. 

(Clip.  CXXll]).  —  L'an  Ai'  liomo  091,  ('taiit  ooss.Quin- 
lus  Molollus  ol  L.  Afranius  .....  on  vit.  des  loups  dans  la 
Ville. 

{Cap.  C'XXIX).  —  L'an  do  UoinoTIl,  otaiit  oiiss.  ("aiiis 
l'ansa  ol  llirtius,  l'oraolo  d'A|iidli)ii  pi-nniuira  cos  mots: 
"  la  riii/c  aux  loups  piiidaiil  riiin-r,  piiiiil  de  rccolte  de  fro- 
mcttl.  pendant  l'i'ti'.  .. 

'oiir  andaci'  du  Icinp,  ipii  jioniHrait.  de  jour  <!onimo  i\i' 
niiil,  dans  lies  villes  rinisidéraldos  ;  sa  fi''nicité,  ipii  le 
portait  à  se  jcirr  ri''solniiioiil  sur  los  liumnios:  sa  i'ni'oi'. 
la  rajiiiliti'  do  sa  oonrso,  rin.irrour  ueiioralo  ipi'il  inspi- 
rait, dovaient  se  retrouver  souvent  dans  los  louvros  des 
poètes;  viiici,  l'u  ell'et,  roiiiii.ont,  ils  nmis  parli'ul,  i\r  la 
bèti-'  féroi-o  ; 

VnsGii.E  (EyloiitieU.  v.  (l.'i)  : 

Torva  lca*n,i  jujjum  SL^iuitur  ;  lupu.<^  ipso  rjipidlarn  : 
Florontem  cyUsum  soqiiitur  lasciva.  caiiella. 

«  La  lionne  l'ai-durlio  (diorclio  II'  Imip;  le  liiup  (dii.'relie 
la  elièvro,  et  la  (diévri'  lasoi\i'  ehin-elio  le  eviiso  en 
lleurs.  .) 

lùjloiitie  VIL  V.  r,l  : 

Ilic  tantuiii  Boroa.'  curarnus  frigora,  quantum 
Aut  minicruin  lupus,  aul  lorrenti.T  fliimina  ripas. 

'•  [Pies  du    foj/er)    (in    s'inipiièlo   dn    souHIo   lilaee    de 
lioroo,  eoniine  le  liiiip  du  noniliro  îles  lii-oliis,    eonimo    le 
lori'ent  do  SOS  rives.  '■ 
Er/logue  VllL  v.  :'.2. 

Xunc  rt  ovcs  ultro  fu^riat  lupus,  etc. 

"  (.^)ue  l'un  voie  désormais  le  loup  fuir  devant  los  lire- 

liis (pour  e.rpriiner  une  i-hosc  iinjwsf.ihle). 

(k'oxiirjiief:,  livre  I,  v.  129  : 

Ille  aialum  virus  serpentibus  addidit  atris. 
Pra.'dariquu  lupos  jussit,  pontumque  moveri,  etc. 

n  C'est  lui  (Jupiter)  (|ui  arnui  los  sor]ienls  de  leur  noir 
poison,  qui  commando  aux  liiii]is  de  vivre  ih'  rapines, 
aux  vents  d'ai;iter  les  Ilots,  oie.   » 

Géorijiques,  liv.  11,  v.  4s:i  : 

ci  alt;e 

Pcr  noctem  rcsonarc,  lupis  ululantibus,  ui-lies...  . 

"  et  nos  cités  retentirent,  la  nuit,  des  hurlements 

des  loups  j)  (Voyiz  .1.  <  d.isequons,  yi/wi  haut.) 
Géorgiijue!<.   iiv.  IIL  v.  li'.il  : 

Non  lupus  insidias  explorât  ovilia  cirruni 

Nec  gregibus  nocturnus  obambulal  ;  acrinr  illum 

Cura  domat. 

«  Le  loup  ne  va  plus,  la  nuit,  n'ider  autour  du  bercail 
pour  surprendre  les  troupeaux;  un  mal,  jibis  violent  que 
la  faim,  le  domine.  » 

Géorgiqites,  liv.  IV,  v.  424  : 

Ipse,  velut  stabuli  custos  in   montibus  olim, 
Vespcr  ubi  e  pastu  vitulos  ad  tecta  reducit, 
Auditisque  lupos  acuunt  balatibus  agni, 
Considit  scopulo  médius,  numorumque  recenset. 


«  l'iiur  lui.  semidaido  an  lior.uor  vif;ilant  qu'on  voit  sur 
los  montaiiiios  au  inoment  on  l'aslre  du  soir  rap])elle  au 
liorcail  les  jeunes  taureaux,  où  les  loujis  s'irritent  aux 
liélements  des  agneaux,  il  s'assied  surun  rocher  et  compte 
son  fronjieau.  n 

Enéide,  liv.  II,  v.  3oo  : 

Indr  lupi  ceu 

Raptorrs,  atra  in  ncbula,  quos  improba   ventris 
Exegit  Ciecos  rabies,  ratulique  relicti 
Faucibus  cxpcctant  siccis 

•'  Tels  i]iio  doh  Innps  ravissants,  pressés  par  la  faim, 
s'élancent  on  finie  à  travers  les  lirnmesde  la  nuit,  atten- 
ilus  dans  leurs  rojiairos  pai-  dos  louveteaux  altérés  de 
cariiam',  lids,  etc.  " 

Ènèidc,  liv.  Ml,  v.  18  : 

Ac  forma-  magnoruin  iilubire  luporum. 

«  (on  entend et  des  loups  énormes  hurler. 

Énèiele.  liv.  LX,  v.  oO  : 

Ac  veluli  jilenn  lupus  insidiatus  ovili 

Quum  frémit  ad  caulas,  vcnlos  perpessus  et  imbres. 

Nocte  supci'  mediâ;  tuti  sub  inat.rilius  agni 

Balatum  exercent  ;  ille,  asper  et  improbus  ira 

Sri'vit  in  absentes;  conlecta  fatigat  edendi 

Kx  iongo  raliii'S,  et  sicca/  sanguine  fauces. 

«  Tel.  an  milieu  d'une  froide  nuit,  of  battu  île  la  pluie 
et  dos  vents,  le  loup  ex]iloro  toutes  les  issues  d'un  ber- 
cail; il  linile,  il  s'irrito  aux  liéliMiients  des  af;neaux  en 
si'irott'  sous  leur  iiiore;  sa  ra.t;o,  siiroxcitéo  par  le  supplice 
d'une  faim  longtemps  ondni'oo  et  do  la  soif  du  sang,  qui 
fin'ilo  sa  gorge  desséchée,  decliiro  et  dévore  une  proie 
encore  absonto.  » 

Enéide,  liv.  LX.  v.  .'Kl G  : 

Qua'silum  ant  matri  multis  balatibus  agnum 
Martiiis  a  staljulis  rapuit  lupus,  etc. 

'<  Tel  le  lonji,  consacré  à  Mars,  enlève  loin  du  bercail 
le  jeune  agneau.  .|ue  rajipellont  on  vain  les  Ijélements 
de  sa  mère,  etc.  » 

lIOli.vCE,  I  Odes,  xvu,  V.  9  : 

Nec  virides  metuent  colubras, 

Nec  Maritales  hedulce  lupos, 

Utcumquc  dulci,  Tvndari,  listula 

Vatles  et  Ustica-  cubantis 

Levia  persounere  saxa. 

"  Leurs  cheviï  aux  n'ont  plus  à  craindre  les  vertes  cou- 
leuvres ni  les  loups  consacrés  à  Mars,  o  Tyndaris,  dès 
que  le  dieu  a  fait  retentir  des  doux  sons  de  sa  flûte,  les 
vallées  et  les  roches  polies  o\j  s'incline  le  mont  Ustique.  » 

m  Odes,  XXVII.  vers.  1  et  sq  : 

Impins  parra'  rccinientis  onien 
Ducat,  et  pnognans  canis,  aul  ab  agro 
Kava  decurrens  lupa  Lanuvino, 
Fa'laque  vulpes  ! 

«  Que  l'impie  emporte  pour  jiri'sages  les  cris  répétés 
de  l'oiseau  sinistre  ;  la  rencontre  d'une  chienne  pleine, 
d'une  louve  descendant  des  champs  Laniiviens,  ou  la  fe- 
melle d'un  renard  et  ses  petits!  » 

IV  Odes,  IV,  V.  .'iO  : 

Cervi,  luporum  pr;eda  rapacium. 

"  les  cerfs,  proie  des  loups  rajtaces.  » 

Epodes,  ode  xvi,  v.  18  : 

Velut  profugit  esecrata  civitas 
Agros  atquc  laros  patrios,  habitandaque  fana 
Apris  reliquit  et  rapacibus  lupis. 

c(  Comme  (les  Phocéens  qui)  s'enfuirent  après  avoir  mau- 
dit leur  cité,  et  abandonnèrent  leurs  champs,  leurs  lares, 
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leurs  ti'inplrs,  ;i  la  rurciir  des  s;uij;liors  et  îles  l(m|is  ilé- 
voraiits.  » 
I!  Satires,  li  : 

Quali  igitur  viclu  sapiens  utctur?  el  horuiii 

Utruiii  imitiibitur?  Ilariirgt^l  lupus,  Iklc  canis,  iiiunl. 

«  Ciininn'iil  vi\ra  (l(iiic  le  siiiic?  l('i|ui'l  de  l'i's  di'ux 
homiiii's  |iri'ii(li'a-l  il  pDiu'  iniKlrlr?  I.i'  Miil.i  phu'c' t'iil ir 
doux  licril>,  dil  Ir  ]irovi'|-|ii'  .  riili-c  cliicii  ri  l(Ui|i.  » 

Oviur:,  Tristes,  liv.  1,  clnjir  vi,  \ .  '.)  : 

Utque  rupax,  stiuiulanlo  l'auu',  cupidusiiuc  cruuris, 
InfusloUiluni   captai   nvilc   lupus. 

«  ('(.iiiuiir  1111  liuip  ravissi'iii',  poussi'  par  la  faini,alli'rr 
de  sang,  épii'  uiu'  ln'iurrii'  sans  di'feiiso  ». 
Fastes,  liv.  Il,  v.  Sii  : 

Sicpe  sequcns  agiiam  lupus  est  hac  voce  retontus  ; 
Sa'pc  avidum  fugicns  restitit  agna  lupuni... 

«  On  vit  sduxriit  le  luiip  ([iiilliT  la  imursuitc  de  la 
brebis,  au  suit  de  eette  voix,  el  s'arrêter  l'aj^m'au  fuyant 
le  loup  avide.  » 

Ibid,  V.  7:f  : 

Dequc  tuo  fiel,  licet  hac  sis  lande  superbus, 
Iiisatialjililjus  corporo  rixa  lupis. 

«  Et  de  ton  {corps),  sois  fier  do  col  lioiiiieur,  il  arrivi'ra 
une  bataillfl  entre  les  loups  all'aniés.  » 


(.4.  suivre.) 


E.  y.'iNTLM    DE   l'iIOLS 


OCCASIONS 


S'adresser  jinur  les  objets,  livres  el  lots  de  Coléoptères 
ci-après  iudii|uès  à  »  Les  Fils  I)'Emile  Deyrolle»,  40,  rue 
du  Bac,  Paris. 

Microscope. 

IWîci*os<'<n»e  !\îacl»et,  à  Crémaillère,  'i  objectifs 
11"' (),  1,  2,  4,  .'i  ;  2  oculaires  1  et  -  ;  liiiioeuIaiiM-. 
loupe  sur  jiieil  ;  très  bon  état.  Pri.x liJO  fr. 

((")ccasion  iiiiii|ue.) 

Livres. 

Roiiniiiy  el  Beau,  Anatomic  descriptive  du  corps 
humain.  Tiime  1,  xi  pi.  uoires  ;  Tome  II,  (it  pi.  noires; 
Tome  III,  10(1  pi.  mures  l'I  (1  pi.  en  couleur;  :i  vol.  in-4", 
1/2  reliure,  parfait  état,  liel  e.xemplain'.  l'rix.  .  .  .      3o  Ir. 

Cliiilïii,  l)e  la  feuille  (Tbese)  4  pi.  en  roui.  1  br.  2  fr. 

Clieiiii,  Manuel  de  concbyliidogie  et  de  ijaléontologie 
conchyliologiiiue,  2   vol.  iu-H.  (rare)  Prix .'iO  fr. 

Clieiiu,  Transactions  do  la  Société  Liniiéenne  de 
Londres, partie  conehyliologi(|ue, traduites  de  l'anglais  par 
Chenu.  Paris,  l'ranck  isia,  1  vol.  in-8,  relie  avec  43  pi. 
Prix 8  fr, 

Coloinlt,  Uecherches  sur  les  stipules  (Tliè>e)  1  br. 
Prix i  il'. 

GeI«Iei-  [d.  Vmii)  Nolions  eleminitaires  d'anatomie 
et  de  physiologie  appliquées  à  l'étude  de  la  gymiiastiiiue, 
lig.  dans  le  texte.  1  vol.  in-8 1  fr.oO 

Jiiinsieii,  Manuel  de  liotanique,  i  vol.  in-8,  1,2  rel. 
Prix 1    fr..'iO 

LacépèJlt' (Histoire  naturelle  de)  par  Demaresl,  t.I, 
cétacés,  reptiles,  poisson,  22  ]d.  en  couleur,  t  vol.  relie. 
Prix 4  fr.oO 


!..«-  Mstoul.  .\tlas  i'l(''iiienlaire  de  bol.iniqne,  Ifès 
inmibreuses  ligiiivs,   I    V(d.  in- l.  Prix 2  fr. 

l>'<>ni<tliiiH  ■l'IIalloy.  l'ri'cis  élémentaire  delb'd- 
liigie,  I  carteen  conl.,  1  vnl.  iii-H»  t /2  rel.  Prix.  .  .  .  2  fr. 

l»<'i-i'îei-,  Les  Coldiiies  aniniali's  el  la  formation  des 
organismes,  2  pl.  rKures  et  I.ISlig.,  1  vol.  iii-H,  1/2  nd. 
Prix 10  fr. 

S*oei«-t«'-  ;j;<'M>l<tKi<|ig<>  de  l'"rancc,  Comptes  rendus 
des  séanci's  bS'.l.'i  à  I8',I7  (manipie  seulement  quelques 
numéros).  Prix :)  fr. 

Lots  de  Coléoptères 

liOt  de    Curculionides   exotiques   en  partie    nommés. 

114  espèces,  106  exemplaires,  2  boites.  Prix 2.'j  fr. 

Ce  lot  renferniir  un  certain  ininibre   de  lielles  espèces. 

Lot  de  Coléoptères  européens  de  familles  diverses. 
Environ  2.'îa0  exemplaires  ré|iartiB  en  un  grand  nombre 
d'i'spèces.  La  plupart  des  l'spèces  sont  nommées.  12  car- 
tons (belle  oecasi(ng.  Prix .",0  fr. 

Lot  d'IIétérinnères  français.  13.'>  espèces,  (il5  exem- 
[ilaires.  3  boites.  Prix 30  fr. 

Collection  de  Coccinellides  europ.  et  exotiques.  47  es- 
pèces, oD',1  exemplaires.  2  carunis.  Prix 2o  fr. 

Lotde  Curculiiniidi's  euro|iéens.  200  espèces,  704  exem- 
plaires. 7  carions.  Ce  lot  contient  quelques  exotiques... 
Prix 33  fr. 

Lot  de  Dytiscides  eurO])éens  el  exotiques.  110  es- 
]ièces,  370  exemplaires.  2  Pdili's.  l'rix 2if  fr. 

Lot  de  Dynastides.  13N  espèces,  211  exemplaires. 
8  boites.  Insectes  ayant  soulferl.  Prix 40  fr. 

Collection  de  (.'etonides  eunqi.  et  exo:i(|ues.  I2S  es- 
pèces, 190  exem|daires.  4  boites.  Prix 50  fr. 

Microbes. 

Préparations  microscopiques  de  Microbes. 

Prix  :  au  choix la  pièce       2     » 

Par  10  préparations  assorties la  pièce       1   7.") 

La  série  de  la  préparations  ci-après  indiquées.     23     « 
Microlies  du  choléra. 

—  de  la  fièvre  typhoïde. 

—  de  la  diphtérie. 

—  de  la  tuberculose. 

—  di'  la  tuberculose  dans  les  crachais. 

—  de  l'orysipèle  (streptocoque). 

—  de  l'angine  (pneumocoque). 

—  do  la  pneumonie  (pneumocoque). 

—  delà  blennorrhagie  (gonocoque). 

—  du  charbon. 

—  du  charbon  symplomatique. 

—  du  charbon  (dans  le  foie). 

—  —  (dans  le  rein). 

—  du  tétanos. 

delà  diarrhée  (coli-commuue). 

S'adresser  pour  les  objets,  livres   et   lots    ci-dessus    à 
«  Les  Fils  D'Emile  Uevrolle  „,  40,  rue  du   Bac,  Paris. 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 


I.\n>RI.MERIK    K.    LEVÉ,      RUE   CASSETTE,    17. 
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LES   STAPELIA 


Tout  le  mondo  connaît,  au  moins  ilc  nom,  les  Cactus, 
CCS  curi(nix  vc'f^étaux  dont  les  lif^'cs  succulentes,  f^orgéos 
(If  cliliii-ophylli",  sont  privées  de  touilles.  On  en  a,  fait 
un  lypc  d'organisation  végétale,  et  ce  n'est  pas  seule- 
uicnl  ilans  la  fainilli'  des  Cactées  qu'on  remontre  ces 
monstruosités.  Les  végélau.x  ou  les  plantes  cactoiiles  ou 
cactifornies  existent  en  effet  ailleurs.  Les  Eu|iliorl)iacées 
africaines  en  renferment  ([ueliiues  re]]résentaiits,  entre 
autres  V Euphnrhia  resinifcra,  dont  le  suc  desséché  fournit 


la  gomme  résine  d'Euphorbe  d(!s  pharmacies.  Les  Ascli'- 
piadées  en  sont  plus  riches  (mcore,  et  toute  une  partie  Je 
cetti'  lainille  est  représentée  exclusivement  par  ce  type 
an  faciès  étrange.  La  trihu  îles  Stapéliées  est  entière, 
nient  cactiforme  avec  10  genres  et  au  moins  IfiO  espèces. 
La  iiilin  voisini'  des  Céropégiées  comprend  égalenuMit 
h(jn  nombre  de  plantes  ilépourvucs  de  feuilles  ou  dont  le 
fi'uillage  est  réduit  à  des  écailles,  par  exemple  les  Lcpta- 
deiiia,  les  Microfilcmma,  les  EriiipiUdlum,  tandis  (|u';i  coté 
d'elles  les  Cevopegia,  les  Riocreuxia  sont  nettement 
feuilles. 

Los  Slapcliii.   i|ui  sont  le  type   de   la  trihu  des  Stapé- 
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Stapelia  hamata. 


liées,  ont  été  jailis  l'ohji't  (l'un  certain  engouement,  à 
l'époque  011  les  ]ilantes  grasses  jouissaient  d'une  faveur 
méritée.  L'étrangeté  de  leur  végétation,  aussi  bien  que 
celle  de  leurs  fleurs,  les  désignait  d'ailleurs  à  l'attention 
des  amateurs.  Aujourd'hui  c'est  à  peine  si  on  en  ren- 
contre quelques  représentants  dans  les  jardins  bota- 
niques. 

En  1796,  Masson  figura  les  espèces  découvertes  jiar  lui 

dans  l'Afrique  australe,  et  Jac(iuin,  on  1806,  dans  un  très 

bel  ouvrage,  illustré  avec  le  plus  grand  soin,  lit  connaître 

celles  qui  étaient    connues   à  cette  époque.    Le  genre 

Le  Naturaliste,  46,  rue  du  Bac,  Pari.s. 


Stapelia  s'est,  depuis  lors,  subdivisé  eu  un  certain 
nombre  d'autres,  comme  les  Duvalia,  les  Hueniia,  les 
Podanthes.  etc.,  qu'on  n'en  séparait  pas  alors.  C'e'tait  le 
moment  de  la  vogue.  La  poésie  —  même  latine  —  s'est 
emparée  de  la  faveur  dont  jouissaient  les  Stapelia,  et, 
dans  l'ouvrage  de  Jacquin,  une  pièce  de  vers  célèbre  les 
mérites  du  botaniste  et  les  qualités  des  plantes  qu'il 
décrit.  Nous  y  apprenons  le  nombre  des  étamines  et  leur 
disposition  dans  la  iieur  : 

bis  quinque  jugata 

Stamina  punctatis  pendent  a  stii:matis  oris... 
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L'otli'iir  nauséabonde,  i|iii;"  ré|iaiiilent  les  fleurs,  n'est 
lias  11(111  plus  passée  sniis  siioucr.  aussi  bioii  que  l'attrac- 
tion qu'elles  exercent  alors  sur  les  iiisecles  : 

Exhalant  flores  putrefactte  carnis  oileroin, 
Ut  sua  decept.'c  conlidant  faucibiis  ova 
Musca' 

(Jn  ne  saurait  dire  plus  élégamment  que  les  Stafiélias,  ;i 
l'époque  de  leur  lloraison,  exhalent  l'odeur  de  la  viande 
putréfiée  et  que  les  mouches  vont  ibqw.iser  leurs  œufs  au 
sein  des  fleurs.  El  tout  cela,  si  nous  le  savons,  c'est  à 
.laciium  que  nous  en  sommes  redevables  : 

Et  sic  ad  sedcs  liccat  rcmearc  patcinas 
H;is,  tibi,  Jaoquini,  dobcmus  ]iendfre  L'rates. 

Mais  revenons  à  la  réalité.  (Jimiment  est  fait  un  Sta- 
pélia?  Les  tiges  sont  peu  élevées,  épaisses,  charnues, 
sans  feuilles,  habituellement  qnadrangulaires,  dentées 
grossièrement  sur  les  angles,  iiortant,  i|uand  elles  sont 
jeunes,  des  rudiments  de  feuilles  à  leur  sommet;  les 
fleurs,  de  grandes  dimensions  et  habituellement  fétides, 
sont  disposées  à  la  base  ou  sur  les  cotés  des  rameaux, 
solitaires,  géminées,  plus  rarement  fasciculées  ;  la  corolle 
est  épaisse,  largement  ouverte  pendant  le  jour,  colorée 
à  la  face  supérieure  en  pourpre  livide  ou  bien  maculée 
et  marbrée,  rarement  teintée  de  iiàle.  La  fleur  présente 
cette  complexité  i|u'on  retrouve  dans  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  Asclépiadees  avec  des  modilications  de 
détails  :  une  corolle  à  tube  très  court,  à  gorge  presque 
toujours  munie  d'un  anneau  plus  ou  moins  épais  ;  une 
couronne  com])Osée  do  deux  [lièces  dont  l'externe  est 
étalée  horizontalement,  profondément  lobée,  tandis  que 
l'interne  présente  cinq  écailles  prolongées  à  leur  som- 
met en  un  long  appendice  en  forme  de  corne  arqui-e  ou 
dressée.  En  arrière  de  cette  iiièce  de  la  couronne,  se 
trouvent  également  des  prolongements  de  même  nature 
ascendants  ou  étalés,  ouliien  conformés  en  crête  verticale 
laciniée.  Ces  appendices,  dans  quelques  espèce_s,  peuvent 
faire  défaut.  Les  étamines  sont  bxées  à  la  base  de  la 
corolle;  leurs  filets  sont  soudés  en  un  tube  très  court:  les 
poUinies  sont  solitaires  dans  chaque  loge. 

Comme  dans  les  Ceroperjifi,  les  anthères  sontobtuseset 
ne  portent  pas  d'api)endices  à  leur  sommet,  ce  qui  les 
distingue  de  tous  les  autres  genres,  et  par  le  caractère  si 
curieux  des  tiges  charnues,  les  Stapelii'es  s'éloignent  et 
des  Céropégiées  et  des  autres  tribus. 

C'est  dans  l'Afrique  australe  qu'on  rencontre  toutes  les 
espèces  de  Stapdia  ([u'on  arrive  à  distinguer  par  la  con- 
formation de  la  couronne  extérieure,  la  présence  ou  l'ab- 
sence d'un  anneau  à  la  gorge  de  la  corolle,  par  la  longueur 
des  pédoncules  floraux.  On  en  distinguait  70  espèces  en 
1888,  et  en  1891  les  /cônes  plantarum  de  Hocker  en 
faisaient  connaître  15  espèces  nouvelles,  plus  quelques 
variétés  des  types  déjà  décrits;  toutes  provenaient  des 
récoltes  faites  de  1873  à  1877  dans  la  colonie  du  Cap.  Le 
"•ouverneur  sir  Henry  Barkley  les  avait  fait  recueillir  et 
cultiver  avec  grand  soin  au  siège  du  gouvernement,  à 
Cap  Tûwn.  C'est,  en  efl'et,  dans  ces  conditions  seule- 
ment, que  l'étude  de  ces  plantes  peut  être  faite  avec 
fruit;  les  dessiccations  les  rendent  à  peu  près  méconnais- 
sables en  les  déguisant  à  un  tel  point  que  les  organes, 
nécessaires  à  la  distinction  exacte,  perdent  entière- 
ment leurs  formes. 

Aux  Stapelia   se  joignent,  dans  ces  cultures  qu'on  ne 
connaît  guère  en  Europe  et  dont  il  est  dillicile  de  se  faire 


chez  nous  une  idée  juste  :  des  Hoodia,  des  Piaranlhus, 
des  Decabclonc,  des  Caralhima,  des  Hiiernia,  des  JJuva- 
lia.  etc.  ^L  N.  E.  Drown,  l'auteur  de  l'étude  qui  accom- 
pagne les  Icônes,  conçoit  les  genres  de  cette  tribu  autre- 
ment qu'on  l'avait  fait  jusque-là,  et,  après  réunion  dejilu- 
sieurs  en  un  seul,  création  de  types  nouveaux,  il  arrive 
à  admettre  douze  genres  qui  peuvent  être  distingués  de 
la  faron  suivante  : 
1°  Couronne  simple  : 

A.  Tiges  quadrangulairos,  courtes  :  corolle  nettement 
campanulée  :  Hiurniopsh  N.  E.  Br.  ou  rotacée  l'iaian- 
Ihus  1{.  Br. 

B.  Tiges  ]iolygonales  à  angles  mousses,  tuliercu- 
leuses  ;  Echidnopsis  Ilook.  f. 

2"  Couroime  double  : 

A.  Lolies  de  la  couronne  cohérents  au  sommet  :  Pecti- 
naria  Ilaw. 

B.  Lobes  non  coiiéreuts  : 

o.  Corolle  à  limbe  à  ]ieu  près  entier,  à  lobes  à  peine 
distincts  :  Hoodia  Sweet. 

b.  Corolle  à  limbe  distinct  et  profondément  b-lobé. 

-f  Tiges  lisses,  feuillées  ;  corolle  petite,  rotacée  :  Fre- 
rca  Dalz. 

-|-  Tiges  '  épaisses,  à  tubercules,  terminées  ou  non 
par  des  soies  non  feuillées  ;  corolle  jietite,  cupuliforme  : 
Trichocaulon  N.  E.  Br. 

+  Tiges  à  6-12  angles,  non  feuilles,  à  angles  tuber- 
culeux, munis  de  trois  soies,  corolle  large  infundibuli- 
forme  :  Decabclonc  Dec. 

-f-  Tiges  quadraugulaires,  non  feuillées  ou  à  feuilles 
rudimentaires,  à  angles  aigus  ou  obtus,  pourvues  de  dents 
ou  de  tubercules  fréquemment  terminés  par  des  épines  : 

I)  Corolle  nettement  campanulée  à  segments  de  la 
couronne  extérieure  soudés  avec  ceux  de  l'antérieure 
latéralement,  Caralluma  H.  Br.  ;  seulement  à  la  base 
Diplocyalhia  N.  E.  Br.  (tube  de  la  corolle  double),  Hucr- 
nia  R.  Br.  (lulie  simjile)  ;  sans  aucune  soudure  :  Stape- 
lia L. 

■  2)  Co."  'le  rotacée  ou  cupulée,  avec  ou  sans  anneau  : 
Duvalia  ilaw. 

Entre  ces  deux  dernières  divisions  existent  des  pas- 
sages. Ou  connaît  des  Huernia,  des  Caralluma,  des  Sta- 
pelia,  dont  les  fleurs  ont  la  corolle  rotacée.  Toutes  ces 
Stapeliées  sont  originaires  de  l'Afrique  australe  à  l'excep- 
tion du  genre  Caralluma  auquel  on  a  rattaché  les  Bouce- 
rosia,  dont  une  espèce  balute  la  Tunisie,  l'Espagne,  la 
Sicile,  et  qui  a  des  représentants  dans  les  Indes  orien- 
tales, dos  Echidnopsis  d'Abyssinie,  des  Frerea  des  Indes 
orientales. 

P.    IlAlUOT. 


Le  Granité 


Le  granité  est  une  roche  entièrement  cristalline  eoni- 
|i()sée  essentiellement  de  ([uartz  feldspath  l't  mica.  Ces 
éléments  essentiels  sont  généralement  recounaissables  à 
l'ieil  nu  :  le  quartz  par  son  éclat  vitreux,  sa  cassure  con- 
cboide,  l'absence  de  clivage,  sa  couleur  gris  fumée  ;  le 
leldspalh  orthose  se  distingue  du  quartz  par  son  clivage 
parfait,  son  ridlet  particuher  ;  le  mica  par  l'éclat  de  ses 
lamelles  de  forme  hexagonales  ou  aciculaires,  de  couleur 
blanche,  noire,  verte    ou  jaune,   qui  se    détachent   faci- 
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leniiMil  au  iiKiyrii  d'iiii  caiiil' l'I  ipic  Inii   pi'iil  canLCtériscr 
par  leur  ('lastii'itL'. 

Dans  les  granités,  e'i'st  le  relils|ialli  qui  ilnuiiue  ;  |iuis 
vicill  le  i|nai'lz  l't  en  ilrruier  le  niiea.  ('es  eli'iui'Uls  ui' 
sont  pas  grciupi'S  au  lia>ar(l  :  si  l'on  reganir  une  conpe 
microscopique,  l'on  voil  le  unea  eiivi'loppe  par  le  leliispalli 
i|ui  s'i'sl  iiiouli''  sur  lui  ;  ]iuis  le  quarl/.  (|ni  a  ci  islallise  eu 
(leruier  et  qui  eniilolie  lnus  lesélénieuls  île  la  roche. 

Nombreuses  siiul  les  varii'tés  ili'  la  nu  In'  |iriuiilive;  il 
y  a  deux  soiles  de  niodilicatious.  celles  île  structure  el 
celles  de  ciuuposilion. 

La  siruclure  peul  varier  depuis  le  granité  à  grands 
cristaux  de  l'eldspalh  qui  ciiiisl  ilne  la  pegniatile  doul  les 
diuieusious  mU  plusieurs  ceiiiiniélres  de  longueur,  jus- 
qu'au granile  se  préMUilailt  en  grains  très  lins  et  oii  la 
loupe  est  nécessaire  pour  lUi  discerner  lesélénu'nts:  c'est 
le  granile  eurilique. 

Quand  le  quartz  dissémine  dans  le  teldspalli  ollre  sur 
uni'  surface  ])()lie  l'aspect  do  caractères  cunéiformes,  an 
lui  donne  le  nom  de  pegnuilitegraidiiqno.  Si  les  éléments 
se  dispersent  ]iaiallélenient  par  couche,  i'ornianf  ainsi 
une  I  rausiliiiii  au  gneiss,  l'on  a  le  granité  gneissique. 

Enlin,  si  le  frlilspalli  se  preseiih'  lui  gros  cristaux  an 
milieu  de  la  structure  fondamentale  grenue  entièrement 
cristallisée,  on  a  alors   le  granité  porphyroide. 

Si  c'est  le  mica  hlaiic  qui  domine  dans  la  roche  et 
que  le  quartz  et  le  felils|ialh  se  présentent  en  petits  cris- 
taux on  a  une  variété  appelée  granulite. 

De  noinhreux  minéraux  acessoires  viennent  se  joindre 
au  granité  dont  ils  constiluent  des  variétés.  Les  princi- 
paux sont  :  Ftimphiliole,  le  talc,rapatitp.  la  chlorite,  l'au- 
gite,  le  zircon,  etc.  Quelquefois  le  mica  disparait,  la  roche 
n'est  [dus  alors  composée  que  de  grains  lins  de  feldspath 
et  de  quartz  :  c'est  de  l'aplite. 

Maigre  sa  dureté  sous  l'action  des  eaux  météoriques, 
legranite  se  dc'com]ioso  facilement,  elle  agit  en  raison  de 
l'acide  carbonique  qu'elle  contient.  Le  IVldspalh  orthose 
qui  entre  principalement  dans  la  com position  du  granité 
et  qui  est  un  silicate  daluniine  et  di'  pntasse  i  v,  découi- 
posé  ;  la  potasse  est  transformée  eu  caihonate  de  potasse 
qui  est  dissous,  et  il  reste  le  silicate  de  potasse  qui  forme 
une  argile  hlanche,  lo  kaolin;  le  mica  et  le  quartz  restant 
formriituu  sahle  appelé  arène.  Cette  décomposition  pro- 
duit l'éhoulement  des  massifs  granitiques  et  formera  ces 
pics  et  ces  crêtes  si  caractéristiques  des  montagnes  de 
celle  formation. 

Le  granité  appartient  aux  l'oriuations  geologiijues  les 
plus  anciennes,  il  forme  l'écorce  primitive  du  globe. 
Après  sa  constitution  il  a  été  recouvert  par  des  formations 
cristallines  ou  sédimentaires;  mais  par  suite  do  l'activité 
interne  du  globe  la  masseprimitive  s'estsoulevée,  aécarlé 
les  terrains  environnants  et  a  formé  ainsi  les  chaînes  de 
montagnes.  Or,  doué  d'une  grande  lluidité,  il  s'est  par 
suite  d'une  forte  pression  infiltre  à  travers  les  roches,  a 
formé  des  liions  et  donné  lieu  aux  phénomènes  si  inté- 
ressants du  métamorphisme. 

Les  éruptions  de  cette  roche  ont  eu  lieu  à  toutes  les 
époques  géologiques.  Dans  les  Aljies  et  princiiialemeut 
dans  la  Jungfrau,  on  a  des  intercalations  de  granité  dans 
les  terrains  jurassiques.  A  File  d'Elbe,  legranite  déborde 
au-dessus  duterraintertiairenummulitique  etles  couches 
ont  été  redressées,  culbutées  en  tout  sens  el  empâtées 
par  la  masse  granitique.  On  rencontre  de  ces  exemples 
d'intrusion  du  granité  dans  les  terrains  tertiaires  en  Tos- 
cane et  aux  enviroHn  de  l'hilippeville  (Algérie). 


C'est  une  roclie  iiésabondaiile  dans  la  nature  ;ilforme 
en  France  la  iiarlie  centrale  de  nos  chaînes  ih;  mon- 
tagnes :  Alpes,  l'yrénr'es  \'iisges  el  les  deux  massifs  pri- 

luilil's,  le   plateau   reiilral    el   1 a■^sif   armoricain,    qui 

foiiuenl  comme  deux  îles  au  inilu'U  du  terrain  sédi- 
n  le  11  la  ire. 

Susiaqitihle  d'un  brun  [loli,  il  esl  employé  en  plaques 
pour  la  décoration.  Les  Romains  et  les  l']gy]iliens  eu  l'.ii- 
saieiit  de  nonibieux  usages,  mais  il  esl  diflicile  à  tailler 
el  sa  facile  decouiposition  eiiipécbe  son  emploi.  ( 'epeu- 
ilanl,  pour  les  Iravaux  demaudaiit  une  grande  soliditi'' 
coinnie  la  rousirnctiou  des  fnrts,  des  iravaux  maiiliines, 
il  est  einploM'  Hoche  sans  didil  et  sans  stratification,  ou 
peul  (Ui  liiei  ili's  hliics  luiorines.  Le  plus  gros  est  celui 
qui  lorine  b'  pirilrstal  de  la  .^laliu'  de  l'ierre  le  Craiid  a 
Sainl-l'eter.-bourg.  ilpcM:  I  .l'.oilO.ouu  kilogramuirs  el  pro- 
vienl   de  la  Finla  iule. 

E.  M.vss.vf, 
.VUacliL'  au  Jhi-éiim. 


ME  CHASSE  A  INTERDIRE 


L.ix  tendue  aux  Alouette-»  en  temps  «le  neige 
sni"    le    bord   «le  1:«     ni«»i' 


(In  se  plaint  que  le  niinihre  des  alouettes  diminue  dans 
une  proportion  croissante.  Beaucoup  de  localités,  où 
elles  étaient  autrefois  très  abondantes,  les  ont  vues  dispa- 
raître presque  complètement.  Parmi  les  causes  mul- 
tiples auxquelles  on  peut  atlrilmer  la  diminution  di'  ces 
oiseaux  utiles,  celle  que  ji'  vais  signaler  me  semble  y 
contribuer  pour  une  part  importante.  La  destruction 
s'opère  sous  l'reil  indifférent  de  l'autorité,  et  elle  n'est  pas 
médiocre  ''Décrire  le  procédt'  de  capture  qui  est  mis  en 
usage  dans  certaines  régions,  depuis  de  longues  années, 
équivaut  à  en  prononcer  la  condamnation. 

La  chasse  dont  je  veux  jiarler  se  pratiqiu^  sur  le  litto- 
ral de  la  Manche,  princi]ialement  dans  les  départements 
de  la  Somme  et  du  l'as-ilc-( 'alais.  Elle  a  lieu  en  hiver, 
quand  la  terre  est  couverte  de  neige.  De  grandes  troupes 
d'alouettes  jjassent  alors  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
chassées  de  Lintérieur  des  terres  par  lo  mauvais  temps. 
Ces  bandes  viennent  du  nord;  d'autres  sont  composées 
d'alouettes  du  pays  alTami'es  parles  frimas.  \e trouvant 
plus  aucune  nourriture  sur  le  sol  enseveli  sous  la  neige, 
elles  se  rapprochent  des  duni's  el  des  Ijords  de  la  mer  où 
elles  ont  plus  de  chance  do  rencontrer  des  endroits  dé- 
couverts et  d'y  ramasser  quelque  aliment.  On  les  voit 
voler  de  coli''  et  d'autre,  souvent  en  quantité  innom- 
brable, s'abattre,  reprendre  leur  vol,  continuellement  en 
quête  d'une  nourriture  toujours  rare  et  précaire.  Le 
meilleur  auxiliaire  du  tendeur  est  la  famine.  Plus  la 
neige  est  é|)aisse,  plus  longtemjis  et  plus  complètement 
recouvre-t-ello  la  terre,  plus  sûre  et  plus  abondante  de- 
vient la  capture,  car  les  alouettes  de  passage  se  renou- 
vellent sans  cesse,  f^uand  survient  le  dégel,  la  chasse  est 
terminée. 

L'engin  que  l'on  emploie  est  très  simple,  d'un  manie- 
ment facile,  par  conséquinit  à  la  portée  de  tous,  même 
des  enfants  qui  ne  se  font  pas  faute  de  s'en  servir.  Il  se 
cumiiose  d'une    corde,  un   lilin,  dunt  la  longueur  varie 
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ïiuivant  l'imiiortMiice  que  l'on  veut  donner  a  la  tendue.  A 
cette  eorde  sont  lixés  de  distance  en  distance  des  lacets 
en  crin  (lignettcs),  au  nombre  d'une  dun/.aine  environ 
par  mètre.  Le  tout,  est  enroulé  sur  une  sorti'  de  navette 
à  deux  ]joignées  op])Osées,  ap]ielée  Inilloi  en  ]iatois 
artésien. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  rendroil  que  l'on  a  choisi,  ou 
déroule  rapidement  sur  la  neige  la  pièce  de  lignettes  en 
la  fixant  aux  extrémités  au  moyen  d'un  caillou  ou  d'uni' 
motte  de  terre  gelée,  et  en  maintenant  la  corde  sur  la 
neige  lie  façon  que  li's  lacets  portent  bien  à  jikit,  ce 
(ju'on  obtient  en  mettant  de  ]ilace  en  place  une  pierre  ou 
de  la  terre  gelée  sur  la  corde.  Celle-ci  n'est  pas  tendue 
ordinairement  sur  une  seule  ligne,  mais  forme  une  série 
de  parallélogrammes,  de  manière  à  couvrir  une  ])lus 
granile  surface  de  tcrriiin. 

Quand  la  pièce  di'  ligneltes  est  ainsi  di^iiosi'i',  on 
répaiiil  tout  le  long  de  la  corde  de  la  balle  d'avoine  mé- 
langée avec  du  gi-aiii.  C>n  em]doie  liabituellement  de 
l'avoine,  de  l'orge  et  de  la  jote.  Cette  dernière  graine  est 
très  recherchée  par  l'alouette:  mais,  comme  elle  engendre 
une  plante  nuisilile,  on  doit  en  proscrire  l'usage.  Cer- 
tains tendeurs  font  chaullèr  les  graines  d'avoine  et 
d'orge  et  iiréteudent  que  le  grain  craqué  (]ui  développe 
une  odeur  ]iarticulière  attire  mieux  l'oiseau.  Cette  pré- 
caution est,  je  pense,  tout  à  fait  inutile.  Quand  tout  est 
terminé,  le  tendeur  n'a  qu'à  se  retirer  derrière  une  haie 
voisine  ou  dans  un  chemin  abrité  oii  il  fait  les  cent  pas 
en  surveillant  do  loin  sa  tendue. 

Les  troupes  d'alouettes  qui  circulent  iucessanimeut 
dans  l'air  ne  tirdent  pas  à  apercevoir,  se  détachant  sur 
la  blancheur  de  la  neige,  les  teintes  jaunes  de  la  balle 
d'avoine.  I-Illes  s'abattent,  courent  le  long  de  la  corde 
pour  recueillir  les  graines  éparses  et  se  prennent  dans 
les  lacets,  soit  par  les  pattes,  soit  par  leçon,  surtout  par 
les  pattes.  Dès  que  les  lignettes  sont  bien  garnies  d'oi- 
seaux, le  tendeur  va  les  lever,  écrase  d'un  coup  de  pouce 
la  tète  des  captifs  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les-î-^tire  et  les 
jette  dans  un  sac.  Il  visite  ensuite  les  lacets  qui  n'ont 
fait  aucune  capture  pour  vérifier  s'ils  sont  bien  en  place, 
et  se  remet  en  embuscade. 

Des  tendeurs  ont  parfois  ]ilusieurs  milliers  de  mètres 
de  corde  tendus,  et  comme  l'on  attache  ordinairement 
une  douzaine  de  lacets  par  mètre,  on  s'imagine  le  nombre 
de  lignettes  que  comporte  un  i)areil  engin.  Mais  le 
résultat  obtenu  est  en  rapport  avec  l'importance  de  la 
tendue.  J'ai  vu  un  tendeur  de  la  baie  d'Authie  capturer, 
un  matin,  en  deux  heures,  80  douzaines  d'alouettes  avec 
un  engin  de  3000  mètres  ]jlacés  en  ligues  parallèles,  soit 
plus  de  ."iO.OOO  lacets  pour  un  millier  dalnuettes  prises, 
ce  qui  n'est  pas  excessif. 

Les  pièces  de  lignettes  d'un  tel  développement  simt 
assez  longues  à  pré])arer  et  l'on  se  trouverait  pris  au 
dépourvu  si  l'on  attendait  l'arrivée  de  la  neige  pour  les 
monter.  C'est  on  été  que  l'on  s'occupe  Je  ce  soin,  afin 
d'être  prêt  au  bon  moment.  On  n'a  plus  qu'à  réparer  les 
lignettes  après  chaque  tendue,  ce  qui  est  encore  long, 
car  lorsqu'on  prend  une  grande  quantité  d'alouettes,  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  d'ouvrir  le  nœud  coulant  de 
chaque  lacet.  Cette  opération  exigerait  trop  de  temps,  on 
se  contente  d'arracher  le  lacet  qu'il  faut  ensuite  rem- 
placer. 

L'heure  la  ]ilus  favorable  jiour  la  tendue  est  le  matin, 
à  l'aube,  lorsque  les  alouettes  commencent  leur  quête 
quotidienne,   c'est  l'heure  du  déjeuner,  ]iuis,  dans  l'après- 


midi,  ili'  troi-:  heures  jusqu'au  crépuscule,  c'est  l'heure 
dn  souper.  Mais,  si  la  neige  ]iersisto  loiigtem]is,  les  oi- 
sraux  sont  très  ad'amés  et  toute  lajournée  eu  mouvement 
pour  chercher  leur  nourriture. 

Dans  les  dunes  des  déiiartements  de  la  Somme  et  du 
l'as-de-Calais,  les  tendeurs  se  mettent  en  campagne  dès 
les  premières  neiges,  notamment  aux  environs  de  Berk- 
sur-Mer,  de  la  baie  d'Authie  et  de  la  baie  do  Somme. 
C'est  un  curieux  spectacle  de  voir,  dans  un  espace  rela- 
tivement peu  étendu,  vingt  ou  trente  tondeurs  à  l'atlùt, 
et  cela  le  long  de  toute  la  côte,  car  cette  chasse  n'est 
autorisée,  il  est  vrai,  que  sur  le  littoral  et  a  quelques 
kilomètres  seulement  dans  les  terres,  afin  qu'elle  ne 
serve  jias  de  [irétexte  iiour  prendre  d'autres  oiseaux  et 
surtout  les  perdrix. 

Cette  industrie  ])rocure  des  bénéfices  assez  notables  à 
ceux  qui  l'exercent,  et  c'est  bien  cequiena  empêché,  jus- 
qu'à présent,  la  suppression,  car  la  population  qui  habite 
lesvillages  de  la  cote  est  ]iauvre  et  digne  d'intérêt.  Les  pre- 
mières alouettes  se  vendent  jusqu'à  1  fr.  75  la  douzaine, 
et  sont  expédiées  par  des  marchands  à  Paris,  puis  elles 
descendent  à  1  fr.  2;j,  1  franc,  aO  centimes  et  même  au- 
dessous  lorsque  les  captures  sont  considérables  et  que, 
la  chasse  fermée,  on  est  obligé  de  vendre  dans  le  pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  genre  de  chasse  est  extrêmement 
destructif.  C'est  par  centaines  de  mille  que  l'on  prend 
ainsi  les  alouettes  quand  l'hiver  est  long  et  rigoureux. 
Quel  déficit  à  l'époque  de  la  reproduction!  Les  pouvoirs 
publics  et  les  sociétés  protectrices  ne  se  jiréoccuiient 
nullement  d'un  état  de  choses  si  funeste  à  la  |iros[iérité 
de  nos  campagnes.  Il  y  a  là  cependantun  préjudice  grave 
causé  à  l'agriculture  par  le  massacre  iuinlelligeiit  et 
coupable  d'une  espèce  qui  nous  rend  de  réels  services  en 
détruisant  une  foule  d'insectes  nuisibles  et  de  mauvaises 
graines. 

Le  iirochaiu  congrès  pour  la  iirotection  des  oiseaux 
devrait  inscrire  dans  son  programme  la  (juestion  de 
l'alouette  :  ji'  lui  apporte  un  document  à  joirdre 
à  lieauc.s.up  d'autres  du  même  genre,  s'il  se  décide 
à  provoquer  une  enquête.  La  commission  internationale 
qui  s'est  réunie  en  iH9o  n'a  pas  cru  devoir  l'aire  figurer 
l'alouette  des  champs  au  nombre  des  oiseaux  qu'il  est 
interdit  de  tuer  en  tout  temps  et  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  se  fondant,  sans  doute,  sur  sa  (pialité  reconnue 
de  gibier.  L'alouette  biurnit,  en  effet,  un  ajiport  consi- 
déralilo  à  l'alimentation,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'en 
proscrire  absolument  la  chasse.  Je  demande  seulement 
que  cet  oiseau  soit  traité  a  l'égal  des  autres  gibiers  et 
protégé  dans  la  mesure  ordinaire.  La  tendue  en  temps 
de  neige,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  n'est  pas  une 
chasse,  c'est  une  destruction  stupide  et  préjudiciable,  je 
le  répète,  aux  intérêts  agricoles,  car,  outre  les  insectes 
nuisibles  dont  l'alouette  nous  délivre,  elle  mange  plus  de 
mauvaises  graines  qu'elle  ne  dévore  de  céréales.  A  son 
régime  insectivore  elle  ne  mole  guère,  d'ailleurs,  on  fait 
de  plantes  cultivées,  que  quelques  graines  oléagineuses, 
et  M.  J.  Forest  a  montré  ici  même  que  les  alaudidés 
détruisent,  en  quantité  énorme,  les  œufs  et  les  larves  des 
acridiens  (1).  Ma  requête  est  donc  juste  et  raisonnable, 
ce  qui  ne  veut  ji.-is  dire  qu'elle  soit  écoutée. 

M.\r..\rD  u'Auiiussox. 


(1)   Oiacaii.v  ac>-i(Jop/iuf/t's.  \aluraUsle.  l"p  août  1Sl)5,  p.  ISS- 
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!>/■.  Longueur  Ij  inilliiu.  Largeur  i  iiiillim. 
Corps  allongé,  vermiforme,  charnu,  blanc  terne,  impercep- 
tiblement pointillé,  garni  de  très  courts  cils  duveteux,  renflé 
à  la  région  ventrale  puis  atténué  vers  les  deux  extrémités  qui 
sont  .irrondies,  convexe  aux  deux  faces,  l'inlérieure  un  peu 
moins. 

Trie  petite,  arrondie,  convexe,  ligne  médiane  bien  mar(iuée, 
longée  de  chaque  côté  par  une  fine  réticulation  formant  plaque 
pâle  sur  un  fond  déprimé  et  par  un  trait  jaune  d'ocre  paral- 
lèle, lisière  frontale  flexueuse  jaune  terne  ;  lèvre  supérieure 
transverse,  à  suture  jaunâtre,  à  bord  arqué;  mâchoires  tumé- 
fiées, à  base  triangulairement  incisée  par  un  trait  jaunâtre, 
chargées  d'un  court  palpe  maxillaire  coniiiii.',  biarticulé; 
menton  très  accentué,  prolongé  par  un  large  trait  jaune  d'ocre; 
lèvre  inférieure  luméliée  cordilormc,  chargée  de  deux  très 
courts  palpes  labiaux  jaunâtres,  biarticulés;  antennes  émer- 
geant en  arrière  de  la  lèvre  supérieure,  sur  le  front,  d'un  tu- 
bercule membraneux  en  f.irme  de  courte  épine  droite,  â  base 
blanchâtre,  â  bout  noirâtre,  à  suturr  indistincte,  mais  parais- 
sant formées  de  trois  articles. 

Segments  thoraciqiies  au  nombre  de  trois,  finement  rétinilés, 
s'élargissant  d'avant  en  arrière,  à  ligne  mè^diane  pâle,  leur 
milieu  relevé  par  un  bourrelet  Iransverse,  chargés  d'une  rantri'e 
transversale  de  très  courts  cils  espacés,  le  irreiuier  beaucoup 
plus  allongé  que  ch.icun  des  deux  suivants. 

Seçpnenls  abdominaux  au  nombre  de  neuf,  plus  im  mamelon 
anal,  blanc  terne,  avec  taches  sous-cutanées  blanc  de  lait, 
finement  pointillés,  s'elargissaut  jusqu':iu  cinquième  pours'at- 
ténuervers  l'extrémité,  les  sept  premiers  chargés  d'une  double 
ampoule  diversement  incisée,  susceptildo  de  se  dilater  ;  au 
huitième,  l'ampoule  est  j.eu  dilatée,  au  neuvièuje  elle  parait  i 
peine,  ce  segment  est  transversalement  pointillé  ainsi  que  le 
mamelon  anal  dont  le  bout  est  arrondi  et  la  fente  transverse. 
Dessous  un  peu  moins  convexe  qu'en  dessus,  très  linoment 
pointillé,  les  segments  thoraciques  relovés  en  un  léger  mame- 
lon à  l'emplacement  correspondant  aux  iiattes,  les  segments 
abdominaux  latéralement  incisés,  l'iucisiou  relevant  les  flancs 
en  une  apophyse  conique  v.doutée,  commune  aux  «egmenis 
thoraciques  et  délimitant  la  zone  d'action  des  deux  régions 
dorsale  et  ventrale. 

l'allés  nulles,  remplacées  par  les  bourrelets,  les  anqiouleset 
les  tuméfactions  dont  est  couvert  le  corps  :  de  quelle  utilité 
seraient-elles  au  reste  â  ce  ver  incapable  de  tout  mouvem.mt 
de  reptation  '? 

S/;.r/mn/es  très  i>etits,  orbicul.iires,  flaves,  à  périirème  doré 
la  première  j.aire  un  peu  plus  grande  au  bord  postérieur  dil 
premier  segment  thoracique,  les  suivantes  prés  du  liord  anté- 
rieur des  huit  premiers  segments  abdominaux,  au-dessus  des 
apophyses  latérales,  reliées  entre  elles  par  une  ligne  m  forme 
de  cordonnet  flave  qui  se  prolonge  d'un  coté  vers  la  tèt,.,  de 
l'autre  vers  le  segment  terminal. 

Notre  ver,  remarc|uablei  plus  d'un  titre  par  plusieurs  traits 
qui  lui  sont  particuliers,  vit  au  détriment  de  la  nymiihe  d'un 
Coléoptère  Longicorne,  le  Rhagiiim  iiidar/alor  dont  il  vide  le 
corps  par  succion,  et  il  f.,ut  (jue  ce  travail  s'accomplisse  rapi- 
dement pour  ne  pas  donner  au  corps  flasqur  et  mou  de  la 
nymphe  le  temps  d'être  envahi  p.ir  les  n.mibreuses  spores  de 
Cryptogames  qui  voltigent  dans  la  loge  et  qui  constitueraient 
un  ahment  pernicieux  pour  lui,  la  vie  doit  vivre  du  mort, 
aussi,  en  moins  do  huit  à  dix  jours,  n'en  reste-t-il  de  la 
nymphe  qu'une  peau  ratatinée  et  à  moitié  sèche;  le  ver  est 
repu  sans  aucun  risque  pour  lui,  son  accroissement  est  ter- 
miné, il  n'a  plus  qu'à  se  transformer,  son  existence  si  rapide- 
ment menée  jusqu'ici,  va  être  aussi  promptement  poursuivie; 
en  cBet,  son  dernier  repas  termine,  il  se  rassemble,  prend 
position  dans  l'un  des  coins  de  la  loge  nymphale,  s'v  façonne 
une  longue  coque  naviculaire  de  20  miliim.  dr  l.mgueur  sur 
S  de  large,  compacte,  mais  peu  résistante,  tissée  au  moyen  de 
légers  fils  de  soie  brunâtres,  couverte  aux  deux  liouts  par  un 
réseau  très  clair,  protégeant  l'enveloppe  en  la  débord.mt,  les 
parois  intérieures  lisses. 


Comment,  une  fois  devenu  ;idulle,  l'insecte,  cet  liyniéncqilèrc 
si  grêle,  sortira-t-il  de  la  prison  dans  laquelle  il  se  trouve 
enfermé  :  deux  moyens  sont  ici  en  présence;  s'il  s'agit  d'une 
petite  espèce,  ce  sera  le  point  taraudé  par  la  mère  (jui,  une 
fois  élargi,  servira  do  p.issage,  si,  au  contrains,  l'esjjèce  est 
de  grande  taille,  l't  c'est  le  cas  de  celle  qui  nous  occupe,  ce 
sera  le  trou  aménagé  par  la  larve  du  Coléoptère  que-  le  para- 
site achèvera  de  ronger,  au  moyc-n  de  ses  maudibuli'*,  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  s'y  frayer  un  chemin. 

Kn  août,  lors(|ue  les  larves  phytoph.iges  sont  sur  le  point  do 
se  transformer,  elles  creusent  dans  le  liber  et  l'aubier  une 
loge  à  parois  lisses  destinée  à  abriter  la  nymphe  ipii  éclora 
d'elles  :  Comment  un  ver  pourra-t-il  s'intro, luire  dans  une 
galerie  ou  dans  une  loge  dont  la  couche  suiiérieure  est  formée 
d'une  écorce  épaisse,  résistante,  l'inférieure  du  corps  do 
l'arbre  ou  de  la  branche '?  par  un  système  particulier  .aux  fe- 
melles de  la  famille  des  Ichneumonidos,  lequid  consiste  à 
scruter  l'arbre  ou  la  branche  qui  abrite  une  larve  ou  une 
nymphe  et,  une  fois  l'endroit  reconnu  et  trouvé,  à  tarauder  la 
couche  corficale  qui  sert  de  couverture  â  sa  viclime,  ijuis, 
une  fois  l'écorce  piotectrice  percée,  à  poudj'e  l'onif  qui  don- 
nera, quelques  jours  ajjrés,  la  vie  au  ver  assassin,  et  c'^-st 
ainsi  que  ce  groupe  d'hyménoptères  nous  rend  des  services 
appréciables,  en  nous  débarrassant  d'une  foule  de  larves  ])hy- 
tojiliages  ou  en  empêchant  leurs  nymphes  d'arriver  à  leur 
culicr  développement. 

Capitaine  XA.Mi.tt . 


LA  JUSTICE  ET  LES  ANIMAUX 


La  justice  est  toujours  d'actualité,  iimis,  m  co  mo- 
ment, elle  est  une  fois  de  ]ilus  à  l'ordre  du  jnur.  l'rofi- 
toiis-en  pour  l'ésiiudrc  un  pivdilèiur  qui,  à  ma  runiiai.-- 
sance.  u'a  jamais  éto  .alioiilo  ilans  s(]n  oiim'uiIiIi'  et  sur 
lequel  je  me  suis  livre  à  une  ciHiuéle  ,ip|ind'iiiMlio.  La 
question  est  celle-ci  :  les hètcs ont-elles  i|iud(|ues  nniions 
de  justice '.''  Autrement  dit,  ont-elles  conu;iiss;ince  du 
liien  et  du  mal  et  cliàtient-(dli's  li's  cimp.-ililos  ?  Disons 
de  suite  que'  cet  instinct  est  peu  doveldiipo  chez  elles  ; 
mais,  néatimoins,  chez  plusieurs  es]ièces,  il  y  eu  a  des 
preuves  manil'estes. 

Des  actes  de  justice  ont  été  maintes  l'ois  constatés 
chez  les  Freux,  les  Corbeaux  et  les  Corneilles  dont  la 
rohe,  par  une  coïncidence  bizarre,  est  de  la  même  cou- 
leur que  celle  des  avocats.  Ces  sombres  oiseaux  n'ad- 
mettent pas  que  l'un  des  membres  de  la  société  (on  sait 
qu'ils  vivent  presque  toujours  en  troupe)  s'engraisse  aux 
dépens  des  autres  ;  leur  socialisme  dépasse  celui  de 
>nL  Guesde  et  Jaurès.  Quand  l'un  d'eux  a  fauté,  tous 
les  atitres  memlires  de  la  troupe  —  on  dit  même  iju'ils 
vont  cliercher  des  renforts  dans  les  sociétés  voisines  — 
se  rassemblent  eu  un  véritable  tribunal  qui  juge  le  cou- 
pable et  le  punit  proportionnellement  au  délit. 

Entre  autres  «  références  »,  je  citerai ceciueditle  D''Ed- 
mouson  dans  sa  View  of  the  Shetland  Islands.  Son  récit 
est  relatif  à  des  Corneilles.  "  Dans  leurs  ([uartiers  d'été 
aux  îles  Shetland,  elles  viennent  de  ditlVronls  cêités  se 
réunir  sur  une  colline  ou  dans  un  champ.  Il  faut  un 
ou  deux  jours  pour  que  l'assemblée  soit  au  com|ilet; 
quand  tous  les  députés  sont  ai'rivés,  il  se  produit  une 
grande  clameur,  après  quoi  juges,  avocats,  huissiers  et 
auditeurs  se  jettent  sur  les  deux  ou  trois  iirisonniers  à 
la  barre  et  les  rouent  de  coups  jusi|u'à  ce  que  mort  s'en 
suive.  Après  quoi,  la  foule  se  disperse  en  silence.   » 

Dans  le  nonl  de  l'Ecosse  et  aux  lies  Féroé,  on  remar- 
ijue  de  temps  à  autre  des  rassemblements  inusités  de 
Corneilles.  Elles  se  réunisseni  en  graml  immbre  comme 
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aprrs  une  convocation  :  il  en  pst  qiiolqnes-unL's  iloiil  la 
ii''le  affaissi'P  indique  l'abattement,  d'autres  sont  graves 
comme  des  juges,  d'autres  enfin  sont  toutes  en  mouve- 
ment et  fort  bruyantes.  Au  liout  d'une  heure  envii-on, 
l'assemblée  se  sépare,  laissant  assez  souvent  deux  ou 
trois  cadavres  derrière  elle.  Quelquefois  les  délibérations 
se  prolongent  jiendant  un  jour  ou  deux  et  il  arrive  cons- 
tamment des  Corneilles  de  différents  points.  Quand  ras- 
semblée est  au  complet,  il  se  fait  un  bruit  général  et 
peu  a]ires  la  foule  se  jette  sur  quel(|ues  individus,  les 
met  à  mort  et  se  disperse  eusuife  tranquillement.  » 

De  même,  le  général  Sir  Georges  Le  Grand  Jacob  a 
communi(]ué  une  observation  analogue  à  Romanes.  Il 
était  assis  sous  sa  véranda  aux  Indes,  lorsque  trois  ou 
quatre  Corneilles  vinrent  se  percher  sur  une  maison 
voisine,  et  se  mirent  à  croasser  avec  une  telle  vigueur  et 
sur  un  ton  si  singulier  que  sa  curiosité  s'en  trouva  exci- 
tée. «  Bientôt,  dit-il,  il  s'en  i)résenta  de  tous  les  cotés 
en  si  grandnombre  que  le  toit  en  fut  couvert.  Après  un 
tapage  inouï,  l'assemblée  parut  entrer  en  consultation. 
Les  croassements  allèrent  leur  train  pendant  quelque 
temps,  puis  la  troupe  entière  s'éleva  dans  l'air,  formant 
cercle  autour  d'une  demi-douzaine  de  leurs  concitoyens 
dont  l'un  était  évidemment  condamné,  car  les  cinq 
autres  lui  portaient  des  coups  incessants  sans  qu'il  trou- 
vât moyen  de  s'échapper.  11  finit  p;ir  tomber  à  terre  à 
environ  trente  mètres  de  moi,  et  je  me  lovai  pour  l'aller 
ramasser.  Malheureusement  tout  endommagé  qu'il  était 
il  réussit  à  me  glisser  entre  les  mains,  et  vola  pénible- 
ment et  ]u'esque  à  ras  du  sol  vers  des  buissons  au  mi- 
lieu desquels  il  disjjarut.  Pendant  ce  tem]is,  les  autres 
m'avaient  entouré  <'n  jacassant  sur  un  ton  qui  me  pa- 
raissait celui  de  la  colère  ;  i|uaiid  je  revins  à  ma  chaise, 
ils  s'envolèrent  dans  la  dir(MUion  (|u'av,iit  prisr  leur  vic- 
time.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  tribunaux  de  (.%ir- 
neilles  s'assemblent  toujours  dans  b^  but  de  condamner 
un  coupable,  «  jiar  ordre  u,  pourrait-on  dire.  Ces  tribu- 
naux n'ont  i)as  la  manie,  comme  chez  nous,  de  ne  voir 
partout  que  des  coupables  ;  ils  ont  assez  d'indépendance 
pour  rendre  des  arrêts  de  non-lieu,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  récit  de  l'évéque  de  Cordiole.  Cet  évéque  naturaliste 
raconte  qu'il  a  vu  une  Corneille  au  milieu  d'une  assem- 
Idée  de  Freux  qui  semblaient  en  train  de  la  juger.  «  La 
Corneille  fit  un  discours,  auquel  les  Freux  répondirent 
par  une  salve  de  croassements  ;  le  silence  s'étant  fait,  elle 
reprit  le  développement  de  ses  idées  et  parut  satisfaire 
ses  auditeurs,  car,  après  une  nouvelle  acclamation  de 
leur  part,  l'on  se  sépara  amicalement,  la  Corneille  s'en 
retournant  à  son  domicile  sur  la  tour  de  la  cathédrale 
d'Ely,  tandis  que  les  Freux  regagnaient  leurs  bocages.  » 

Malheureusement,  dans  les  nombreuses  relations  de 
«  tribunaux  d'animaux  »,  on  voit  bien  la  i)laidoirie,  et 
le  châtiment  mais  on  ignore  le  corps  du  délit;  nous  ne 
pouvons,  par  suite,  savoir  si  les  oiseaux  ont  les  mêmes 
idées  que  nous  sur  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal. 
Toutefois,  plusieurs  faits  donnent  à  penser  que,  pr('S(|ue 
toujours,  ils  punissent  l'un  des  leurs  qui  a  volé  un  de 
ses  semblables.  Le  cas  le  plus  net  à  cet  égard  a  été 
rapporté  par  Goldsmith  qui  observait  de  sa  fenêtre  ime 
colonie  de  Freux  établie  non  loin  de  son  domicile.  Après 
avoir  rappelé  avec  quels  soins  et  après  combien  de  tâ- 
tonnements, ils  choisissent  un  emplacement  pour  leur 
nid,  Goldsmith  ajoute  :  «  Souvent  il  leur  arrive  de  s'éta- 
blir beaucoup  trop  près  d'un  vieux  couple  qui,  n'enten- 


danl  point  s'accommoder  d'un  pareil  voisinage,  leur 
cherche  querelle  et  finit  toujours  ]jar  les  chasser.  Il  leur 
faut  alors  reciunmencer  leurs  reconnaissances;  et  cette 
fois,  ils  ont  soin  de  choisir  un  site  suffisamment  isolé. 
Le  nid  s'avance,  mais  l'activité  fébrile  qui  anime  les  ar- 
chitectes au  début  se  calme  vite  ;  bientôt,  ils  se  fatiguent 
d'aller  au  loin  chercher  leurs  matériaux,  et  trouvent 
qu'avec  un  ]iou  d'adresse  ils  peuvent  s'en  procurer  dans 
les  environs.  Dès  lors,  ils  ne  songent  plus  qu'à  piller  là  où 
ils  le  peuvent  ;  voient-ils  un  nid  sans  défense,  ils  en 
retirent  les  meilleurs  bouts  de  bois.  Mais  ces  actes  de 
piraterie  ne  restenljamais  impunis  :  plainte  est-elle  por- 
tée? En  tout  cas,  le  châtiment  est  infligé  publiquement. 
J'ai  vu  en  pareille  occasion  jusqu'à  huit  ou  dix  Freux 
tomber  ensemble  sur  le  nid  du  couple  coupable  et  le  dé- 
truire en  un  clin  d'oeil. 

«  Mais  le  jour  arrive  où  les  jeunes  oiseaux  comprennent 
qu'il  leur  faut  user  de  moyens  plus  légitimes.  L'un 
d'eux  s'en  va  ramasser  des  matériaux,  tandis  que  l'autre 
monte  la  garde  à  l'endroit  choisi  et,  au  bout  de  trois  ou 
i|uatre  jours,  égayi's  de  petites  escarmouches  par-ci  par- 
là,  le  couple  se  trouve  en  jiossession  d'un  nid  spacieux, 
composé  de  bouts  de  bois  au  dehors  et  tapissé  à  l'inté- 
rieur de  racines  et  de  longues  herbes.  Du  moment  que 
la  femelle  commence  à  pondre,  les  hostilités  cessent;  de 
tous  les  habitants  du  bocage  qui  la  traitaient  naguère 
plus  ou  moins  durement,  )ias  un  ne  songe  maintenant  à 
la  molester  ;  elle  peut  élever  sa  nichée  en  touti' tran(iuil- 
lité.  Ainsi  les  membres  d'une  communauté  ne  sont  pas 
sans  en  ressentir  la  sévère  discipline  ;  i]uant  aux  étran- 
gers, qui  essayeraient  de  s'y  faufiler,  ils  sont  fori  mal 
reçus,  tout  le  bocage  se  lève  contre  l'intrus  et  le  chasse 
sans  pitié.  » 

Tout  ça,  en  somme,  c'est  du  socialisme  et  l'on  en 
ti'ouve  de  nombreuses  traces  chez  les  bêtes.  Fait  curieux 
il  amène  parfois  les  mêmes  exagérations  que  chez  nous  : 
c'est  ainsi  que  les  éléjihants  n'admettent  pas  la  diminu- 
tion des  salaires,  et  lorsi|u"elle  se  |iroduit,  se  mettent  en 
grève  1  '.';e  fait  a  été  rapiiorlé  par  JM.  Drouyn  de  Lhuys  : 
«  Un  jour  dans  l'Inde,  un  entrepreneur  employait  iine 
troupe  de  soixante  Eléphants  à  débarriuer  des  bois  ame- 
nés sur  le  fleuve.  Ces  adroits  et  ]iuissants  animaux  sai- 
sissaient les  poutres  dans  l'eau,  les  traînaient  à  terre  et 
formaient,  guidés  par  leurs  cornacs,  des  piles  réguliè- 
rement alignées.  Si  le  travail  était  ]iénibli',  en  revanche 
la  ration  de  riz  était  abondante.  Après  jjlusieurs 
semaines,  on  jugea  à  propos  de  la  réduire  de  près  de 
moitié.  Le  mécontentement  fut  vif  dans  l'escouade  élé- 
phantine,  mais  avant  de  manifester  leur  déplaisir,  les 
Eléphants  attendirent  deux  jours,  comme  s'ils  voulaient 
constater  que  la  diminution  de  nourriture  n'était  pas  due 
à  une  erreur.  Quand  il  fut  bien  démontré  que  la  nou- 
velle ration  était  devenue  définitive,  les  Eléphants  se 
mirent  en  grêlée,  et  refusèrent  absolument  de  reprendre 
le  travail.  Pendant  dix  jours,  il  fut  impossible  de  les  ra- 
mener au  chantier.  (_''est  seulement  lorsque  la  ration  de 
riz  leur  fut  complètement  restituée,  qu'avec  une  bonne 
humeur  éviilente,  ils  se  remirent  à  la  besogne.  » 

\'oici  maintenant  l'adultère. 

Les  Cigognes  passent,  à  tort  ou  à  raison,  pour  des 
modèles  de  fidélité  conjugale;  c'est  au  jioint  qu'elles  n'ad- 
mettent pas  l'adultère  :  quand  il  est  manifeste,  le  fautif 
est  mis  à  mort  après  un  jugement  sommaire.  Voici  ce 
que  raconte,  à  ce  sujet,  le  docteur  Franklin  {alias  Al- 
phonse Esi]uiros)  dans  sa  Vie  des  animaux  : 
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"  A  Snnrni',  une  i:liiniifiii'ii  IViinrais  tlcsirait  si'  pro- 
cui'cr  uni'  Ci^uf^iio;  mais  l'i'xU'rmi'  véiu''ratii)ti  qui-  k'S 
Turcs  témoignent  pour  ces  animaux,  rruilail,  la  i-liose 
fort  ilidlcilt'.  Il  vola  en  conséiiui'ncc  les  ii'ufs  d'un  uiil 
et  les  rompIai;a  par  des  unil's  do  poule.  A  l'heure  voulue, 
les  jeunes  [ioulels  firent  leur  apparition  d.iii-.  Ir  innnili', 
au  fjrand  étonneuu'Ut  de  ^[.  leur  père  et  de  Mme  leui' 
mi'n'.  liienti'it  après  le  mari  de  la  (.'igogne  déeampa  et 
ne  fut  plus  vu  do  deux  ou  trois  jours.  l'hifiu,  il  revint, 
mais  accompagné  d'une  immense  foule  de  ses  comjia- 
guous  (jui  s'assemblèrent  sur  la  place  et  formèrent  un 
cercle,  sans  s'imiuièter  des  nombreux  spectateurs  qu'une 
scène  si  {)eu  romnuine  avait  réunis.  La  Cigogne  soup- 
çonnée d'adultère  fut  [dacée  au  milieu  du  cercle.  Après 
avoir  tenu  conseil,  tous  les  juges  fondirent  sur  elle  et  la 
mirent  en  pièce.  »  Des  faits  analogues  ont  été  constatés 
chez  le  Coq  de  basse-cour,  et  le  L)''  Percival  raconte 
qu'un  Coq  tua  sa  l'oule  aussitôt  qu'elle  eut  fait  éclore 
une  couvée  d'œufs  de  l'erdrix. 

Le  chàtimentdes  coupables  peut  aussi  se  reucontrerchoz 
les  Castors,  ce  qui  ne  saurait  nous  étonner  d'animaux 
aussi  intelligents.  C'est  d'ailbnirs  ce  ([u'atlirme  M.  Drouyn 
de  Lbuys  :  «  Les  Castors  vivent  en  société.  Comme  tous 
les  États  bien  gouvernés,  leur  répuldique  est  soumise  à 
une  discipline  sévère.  Les  jeunes  y  sont  l'ûlijet  d'allen- 
tions  toutes  particulières,  et,  quand  ils  se  montrent 
indociles,  ils  sont  immédiatement  punis.  Cette  peine 
consiste  à  i''lre  placés  sous  la  surveillance  d'un  vieux 
Castor  à  mine  rébarbalive,  qui  ne  tolère  pas  que  la  com- 
pagnie de  diseiiiline  dont  la  eonduite  lui  est  confiée  se 
livre  aux  jeux  et  aux  ébats  accoutumés.  Les  voyageurs  se 
sont  étonnés  souvent  de  rencontrer,  dans  les  lieux  voisins, 
des  Castors  d'allures  différentes.  Les  uns,  les  ]ilus 
nombreux,  gais,  joyeux,  turbulents  ;  les  autres  ])arais- 
sant  contraints,  mornes  et  aliattus.  Ces  derniers  étaient 
des  troupes  de  Castors  en  jiunition.  » 

Des  faits  du  même  ordre  ont  été  signalés  chez  le  Chien 
par  un  rédacteur  du  Casi^cWs  Familij  Majazine.  L'article 
a  été  résumé  ainsi  qu'il  suit  par  M.  Laliadie-Lagrave  .' 

<i  Un  b'rmier  des  environs  de  Londres  avait  coutume 
d'aller  chaque  matin  vendre  sou  lait  dans  la  petite  ville 
la  plus  rapprochée.  Il  ne  se  mettait  jamais  en  route  sans 
être  accompagné  de  son  chien,  qui  était  chargé  du  soin 
de  garder  la  voiture.  A  première  vue,  cet  animal  inspirait 
|)eu  de  sympathie.  C'était  le  prnduit,  sans  nom,  de  l'ac- 
couiilement  d'une  chienne  de  berger  avec  un  chien  de 
chasse.  Si  peu  relevée  que  fût  une  pareille  origine,  son 
maître  ne  l'en  avait  pas  moins  appelé  Victor,  et  n'avait 
pas  craint  d'emprunter  la  forme  masculine  du  nom  delà 
Keine  pour  en  décorer  un  abominable  métis.  La  vérité 
nous  oblige  à  reconnaître  que  \'ictor  ne  se  montra  pas 
digni'  de  porter  ce  royal  [irénom.  Il  se  rendit  chaque 
fois  coupable  de  méfaits  sans  nombre  que  n'eût  jamais 
commis  un  chien  de  race  pure.  Lorsqu'un  animal  moins 
fort  que  lui  se  rencontrait  sur  son  chemin,  il  ne  man- 
quait jamais  de  l'attaquer  et  de  le  mordre  jusqu'au  sang; 
mais,  autant  il  se  montrait  cruel  envers  les  faibles,  au- 
tant il  était  circonspect  en  présence  d'un  adversaire 
capable  de  lui  répondre.  Devant  un  bouledogue  ou  un 
terre-neuve  il  baissait  pavillon. 

«  Pendant  plusieurs  mois\"ictor  futla  terreur  des  chiens 
de  petite  et  moyenne  taille;  mais  un  jour  vint  où  la 
coupe  des  iniquités  fut  pleine.  Une  de  ses  agitations 
sourdes  qui  précèdent  les  révolutions  suprêmes  se  mani- 
festa jiarmi    les   représentanis  de   la    race   canine;   une 


;  meule  de  lerriers,  de  havanais,  de  IouIouï:,  d'épagneuls, 
de  caniches  se  forma  spnnianément  sur  la  jilace  [)ubli- 
que  et,  au  concber  du  soli'il,  sr  dii'igea  comme  un  tour- 
billon vers  la  résidence  ilu  tyran.  Le  lendemain  matin, 
le  lailier  trouvait  son  chien  étendu  devant  la  porte  de  sa 
li'iiiir.  Lr  inallii'ureux  animal,  criblé  de  morsun^s,  avait 
pi'rdu  pri'si|ue  liiut  son  sang  et  gisait  presqui'  inanimé. 
Ce  ne  lut  qu'a  force  di'  soins  et  a|irès  uni'  longue  con- 
valescence ([u'il  put  reprendre  sou  service.  Ses  anciennes 
victimes  ne  le  reconnurent  |j1us.  'Victor  était  devenu  un 
autre  chien.  Il  avait  [iroliti'  de  la  sévère  leçon  qu'il  avait 
reçue.  Au  lieu  de  se  précipiter  à  droite  et  à  gauche  sur 
les  carlins  inolfensifs  et  les  levrettes  timides  (ju'il  ren- 
contrait sur  son  chemin,  il  suivait  pas  à  jias  la  voiture 
de  son  maître  et  n'avait  plus  d'autre  souci  que  de  dé- 
fendre le  cheval,  la  carriole  etle  lait  contre  les  entreprises 
des  voleurs.  A  bon  droit  condamné  par  un  jury  de  chiens 
qui  s'i'laii'nt  chargés  d'exécuter  eux-mêmes  la  sentence, 
11'  coupable  avait  été  ramené  à  de  meilb'urs  sentiments. 
Loin  de  retomber  dans  ses  anciennes  erreurs  l't  de 
passer  à  l'i'tat  de  récidiviste  endurci,  il  s'était  amendé 
en  subissant  sa  |ieine.  C'est  en  cela  que  la  justice  canine 
l'ein|iorti'  peut-être  sur  la  justice  humaine.  » 

Un  clergyman  anglais  raconte  aussi  l'histoire  d'un 
(_'0(|  qui.  dans  une  basse-cour,  voulait  conserver  la  nour- 
riture pour  lui  tout  seul.  Il  éloignait  les  Canartis  de. 
l'écuelle  à  grands  coups  de  bec.  Les  Canards  finirent 
]iar  se  révolter.  Après  s'être  concertés  dans  un  coin,  les 
Canards  formèrent  un  cercle  qui  se  referma,  progri's- 
sivement  sur  le  tyran.  Li'  Coq  ecrasi:  de  toute  part  fut 
obligé  de  fuir,  trop  heureux  encore  d'en  être  quitte  à,  si 
bon  compte.  A  jiartir  de  ce  jour,  les  Canards  purent 
venir  manger  sans  être  inquielês  jiar  le  Coq  qui  était 
tout  penaud. 

La  vengeance,  quand  elle  esi  Ii'gitiine,  est  un  trait  ma- 
;;ifeste  de  justice,  car  elle  implique  chez  l'animal  la 
ni'cessité  de  châtier  un  sujet  qui  ne  s'est  pas  conduit 
d'une  nuK.iière  correcte.  Ce  sentiment  est  très  développé 
chez  rélé[diant;  aucun  animal  n'a  la  rancuni'  aussi 
tenace  et  n'exerce  sa  vengeance  à  aussi  lion  escient.  11 
existe  plusieurs  exemides  authentiques  de  belles  repré- 
sailles. 

Le  caiiitaine  Shipp,  ayant  donné  à  un  éléphant  un 
sandwich,  dont  le  Iteurre  était  imprègne  de  poivre  de 
Cayi'une,  revint  rendre  visite  à  l'animal  six  semaines 
après  et  lui  prodigua  ses  caresses.  Tout  irabord,  l'elé- 
phant  le  recul  comme  un  visiteur  ordinaire,  mais,  au 
bout  d'un  instant,  il  remplit  sa  trompe  d'eau  sale  et  en 
arrosa  l'ollicier. 

Voici  un  autre  anecdote  racontée  jiar  Grilliths.  C'était 
en  180o,  au  siège  de  Bhurtpore.  Les  vents  secs  et  chauds 
avaient  tari  les  sources  et  la  concurrence  était  graiule 
autour  d'un  vaste  puits  où  il  y  avait  encore  de  l'eau,  u  Un 
jour  que  deux  conducteurs  se  trouvaient  au|irès  du  puits 
avec  leurs  éléphants,  l'une  des  bêtes,  qui  élail  d'une 
taille  et  d'une  force  remarquables,  voyant  l'autre  munie 
d'un  seau  que  lui  avait  fourni  son  maître  et  qu'elle  por- 
tait au  bout  de  sa  trompe,  lui  arracha  cet  ustensile 
nécessaire.  Tandis  que  les  deux  gardiens  se  disaient  des 
sottises,  la  victime,  consciente  de  son  infériorité  comme 
force  et  comme  taille,  contint  son  ressentiment  d'une 
insulte  à  laquelle  elle  était  évidemment  très  sensible, 
mais  elle  eut  bientôt  l'occasion  de  se  venger.  Choisissant 
le  moment  où  l'autre  présentait  le  coté  au  puits,  le  petit 
éléphant  recula  tranquillemeut  de  quelques  pas  avec  un 
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air  (les  jjIus  innocents,  puis,  prenant  son  élan,  il  s'en 
vint  donner  (le  la  [.(■le.  contre  le  flanc  de  son  ennemi  et 
le  fit  tomber  dans  le  puits  ». 

L'anecdote  suivant,  relative  à  un  (déphant  appelé  Cluui y, 
a  été  racontée  par  le  Rev.  .Iulius  Young.  «  Un  jour,  un 
élégant,  après  s'être  bêtement  amusé  à  ta(|uiiier  l'animal  en 
lui  offrant  de  la  laitue,  légume  (|ui  lui  était  notoirement 
iintipatlii(iue,  finit  jiar  lui  donner  une  pcmmi'  et  lui 
enfoncer,  du  même  coup,  une  épingle  dans  la  Inimpe, 
en  avant  soin  de  s'esquiver  promidement.  Voyant  nue 
Téléphant  commen(;ait  à  se  fâcher,  et  craignant  (ju'il  ne 
devint  dangereux,  le  gai'dien  ]n-ia  le  mauvais  jdaisant  de 
s'éloigner,  ce  ([u'il  fit  en  haussant  les  épaules.  Mais, 
aj)rès  avoir  passé  une  demi-heure  à  persécuter  de  plus 
humbles  victimes,  à  l'autre  liout  de  la  giilerie,  il  revint 
du  coté  de  Cbuny,  et  comme  il  ne  se  souvenait  plus  des 
tours  qu'il  lui  avait  joués,  il  s'approcha  sans  méfiance 
d'une  cage  qui  so  trouvait  vis-à-vis.  A  peine  avait-il 
tourné  le  dos  à  l'éléphant,  que  celui-ci,  passant  sa  trompe 
à  travers  les  barreaux  de  sa  prison,  s:iis:t  le  chapeau  du 
personnage,  le  déchira  et  lui  eu  jeta  les  morceaux  à  la 
face  avec  un  bruyant  ricanement  de  satisfaction.  » 

L'esprit  de  vengeance  est  aussi  très  dévelopiié  chez  les 
singes.  En  voici  un  exemple  que  j'emiirunte  à  Charles 
Darwin  :  «  Sir  Andrew  Smith,  zoologiste  d'une  exacti- 
tude reconnue,  m'a  raconté,  dit-il,  qu'il  vit  un  dimanche, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  un  iiabouin  éclabousser  un 
olïicier  qui  so  rendait  à  la  jiarude.  C'était  un  ennemi  du 
singe,  qui  avait  eu  souvent  à  souffrir  de  ses  tn(iuineries, 
et  qui,  en  le  voyant  ap]ii-ocher  ce  jour-là,  s'i'tiiit  dépêché 
de  verser  de  l'eau  dans  un  trou  et  d'y  mélanger  une  boue 
(:'paisse  dont  il  se  servit  habilemiMit.  à  la  grande  joie  des 
spectateurs.  Pendant  longtemjjs  après  cette  niche,  la  vue 
de  sa  victime  était  pour  lui  un  signal  de  réjouissance.  » 
Des  anecdotes  analogues  ;ibondent:  on  pourrait  en  citer 
aussi  relativement  aux  )iei'ro(iuets  cl  aux  iierruches  (|ui 
reconnaissent  fort  bien  les  personnes  qui  leur  ont  fait 
une  mauvaise  farce. 


Passons  mainti'iianl  à  une  auli'c  (pic.-ti(jn  qui.  bien  qui' 
n'ayani  ricii  ilc  rounnun  :i\fc  ci'  qui  pi'i'cède.  peut  être 
traité  sous  le  même  titri'. 

Peu  de  ]jersoiines  savent  qu'il  lut  un  temps  où,  eu 
France,  les  animaux  étaient  traduits  en  justice  comme 
de  simples  Zola  et  condamnés  avec  toutes  les  formes  re- 
quises. Citons-en  quelques  cas  (jui,  pour  nous  autres 
findesiéclistes,  sont  empreints  la  pbiparl  d'une  douce 
gaieté. 

Au  XV»  siècle,  Félix  Malléolus,  théologien,  rapporte  le 
procès  intenté  à  des  mouches  cantharides  de  Mayence. 
Le  juge  leur  lança,  avec  le  plus  grand  sérieux,  un  ordre 
de  comparaître,  ce  qu'elles  s'empressèrent,  bien  entendu, 
de  ne  pas  faire.  On  mit  cela  sur  le  compte  «  de  leur 
petitesse  et  de  leur  éloignement  de  l'âge  de  majorité  »  (?) 
et  on  nomma  un  curateur  chargé  de  les  défendre,  ce  qu'il 
fît  avec  une  graude  correction.  Le  tribunal  conclut  pater- 
nellement que  les  Cantharides  devaient  être  chassées  du 
pays,  mais  à  la  condition  qu'on  leur  réservât  un  espace 
spécial  où  elles  pussent  se  retirer  et  fînir  leur  jour. 

En  lo8s,  les  chenilles  du  diocèse  de  Vaucluse  furent 
traduites  à  la  barre.  Le  procès  fut  plaidé  très  solennelle- 
ment. Finalement,  on  enjoignit  aux  chenilles  de  quitter 
le  diocèse.  L'histoire  ne  dit  pas  si  elles  le  firent. 

En  1690,  même  procès  pour  les  chenilles  de  l'Auvergne 


que  l'on  pria  poliment  de  se  réfugier  dans  un  terrain  spé- 
cial que  le  tribunal  voulut  bien  spi-cifier. 

('hassanée,  qui  a  i  uldiê  un  gros  volume  sur  la  ques- 
tion, défendit,  en  1^30,  des  rats  qui  avaient  dévasté  les 
campagnes  et  qui  s'étaient  moqués  d'une  excommunica- 
tion coiume  un  poisson  d'une  pomme.  Ce  fut  une  bien 
lielle  plaidoirie  qui  dura  singulièrement  plus  que  C(dle  de 
M'  Labori  !  Les  témoins  et  prévenus  —  tmijours  comme 
dans  l'affaire  Zola  —  furent  citi-s  à  [ilusieurs  reprises, 
mais  ne  vinrent  pas.  Finalement,  on  convint  de  se  passer 
d'eux;  Chassanée  excusa  ses  clients  en  s'étendant  sur  la 
longueur  de  la  route,  les  difficultés  du  voyage,  le  danger 
que  les  chats  leur  faisaient  courir  au  voisinage  du  tribunal 
et  le  mal  que  l'assignation  avait  de  les  toucher.  Il  dit 
ensuite  qu'il  était  injuste  d'accuser  tous  les  rats  des  mé- 
faits de  quelques-uns  et  eut  recours  encore  à  d'autres 
considérations  tout  aussi  sentimentales. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  quel  verdict  fut  rendu.  Mais 
nous  en  connaissons  les  conséquences  imprévues  :  Chas- 
sanée fut  bombardé  conseiller  au  Parlement  de  Paris  et 
premier  président  à  celui  de  Provence.  11  s'était  élevé  sur 
le  dos  de  ses  clients,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  s'en  por- 
tèrent pas  plus  mal. 

Plus  tard,  le  grand  vicaire  de  Valence  fit  citer  des  che- 
nilles par-devant  lui  et  les  condamna  à  vider  le  diocèse. 
Elles  considérèrent  le  verdict  comme  lettre  morte  et 
continuèrent  leurs  déprédations.  Ce  que  voyant,  on  eut 
recours  à  la  malédiction  et  à  l'excommunication.  Mais 
deux  jurisconsultes  et  deux  théologiens  s'y  opposèrent, 
et  l'un  n'usa  ipie  d'adjurations,  de  prières  et  d'aspersions 
d'eau  br^nite.  L'ell'et  fut  merveilleux  :  les  chenilles  dis- 
parurent, ("était,  tout  simplement  que,  pendant  le  pro- 
cès qui  l'ut  flirt  long,  les  chenilles  étaient  devenues  papil- 
lons  

C>n  connait  environ  '.tO  de  i-es  jugements.  Parmi  les 
animaux  les  plus  souvent  [loursuivis,  il  faut  citer  les 
suivants  :  taureaux,  vaches,  juments,  porcs,  truies, 
ânesses,  mulet,  mule,  chèvre,  breliis,  chien,  chienne, 
tourterelles,  co(),  rats,  mulots,  limaces,  cluniilles,  bec- 
mares  ou  charançons,  sauterelles,  cantharides,  mouches, 
vers  et  sangsues. 

En  I  'tO,"i,  un  bieiif  est  exécuté  jiour  ses  n  démérites  ». 

l'^n  I54(i,  une  vache  est  condamnée  à  être  pendue  et 
brûlée  avec  un  homme. 

En  i:i72,  un  porc  est  condamné  à  être  pendu  à  une 
potence,  par  le  maire  et  échevins  de  Nancy,  pour  avoir 
dévoré  un  enfant  à  Moyen-Moutier. 

En  i;!S6,  même  jugement  ndatif  à  une  truie  qui  avait 
tué  un  enfant.  Les  paperasses  qui  nous  rapportent  ce 
haut  fait,  ajoute  que  l'exécution  coûta  10  sous  10  deniers, 
plus  un  gatit  neuf  donné  à  l'exécuteur  et  que  la  truie  fut 
exécutée  en  habit  d'homme  sur  la  place  de  ville  de 
Falaise. 

En  I 'ir74,  à  lîàle,  un  coq  est  condanini' à  être  briilé 

pour  avoir  fait  un  (euf. 

En  1601,  le  Parlement  condamne  dame  Claude  de 
Cuban  à  être  pendue,  ainsi  que  son  chien,  à  une  jiotence. 

A  titre  de  curiosité  et  pour  montrer  que  je  n'invente 
rien,  voici  le  relevé  d'un  jugement  d'une  truie  : 

Attestation  du  lieutenant  du  bailli  de  Mantes  et  de  Meul- 
lant,  des  frais  et  dépens  faits  pour  l'e.'ïécution  d'une  truye  qui 
avait  dévoré  un  enfant  ;  et  ce,  par  ordre  et  commandement 
dudit  bailli  et  du  procureur  du  roi  du  iii  mars  ii(tS. 

A  tous  ceuls  qui  ces  lettres  verront  : 

Synion  de  Baudemont,  lieutenant  à  MeuUant,  de  nol:ile 
homme  mons.  Jclian,  seigneur  de  M.Tintenon,  cliovalier  cliain- 
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bi-U.ui  (lu  i-oy,  noiri'  sin-,  et  son  bailli  .h:  Mant.'s  cl  fluJil  la'U 
du  Meullaiil.  Salul- 

S;ivoir  faisons  '\ur,  [huii-  l'aire  el  acc"mi>lir  la  justice  ij'une 
truyc  qui  avait  dévuré  un  petit  cnlant,  a  ciiuvenu  l'aire  néces- 
saireuient  les  frais,  commissions  et  dépens  ci-api*s  déclarés, 
c'est  à  savoir  : 

Pour  défense  faite  pour  elle  dedans  la  i.'eolr,  sis  sols  parisis. 

Ilfin,  au  maître  des  liautcs-œuvrrs,  qui  vnnl  de  Paris  à  Mcul- 
lant  faire  ladite  exécution  par  le  comniaudement  et  ordonnanee 
de  riostre  dit  maistrc  le  bailli  el  du  piocurcui'  du  roi,  cin- 
quantc-ipiatrc  sols  parisis. 

Ilein,  iiour  la  voiture  qui  la  iiien.i  :'i  la  justice,  sis  sols 
parisis. 

llt'in,  pour  cordes  à  lier  et  lialei.  deux  sols  huit  deniers 
parisis. 

Item  pour  gans,  doux  deniers  parisis. 

Lesquelles  parties  font  en  somme  toute  soixante-neuf  sols 
huit  deniers  parisis;  et  tout  ce  que  dessus  est  dit  nous  certi- 
fions être  vray  par  ces  présentes  scellées  de  notre  scel,  et  à 
greigueup  confirmation  et  approbation  de  ce  y  avons  fait  mettre 
le  scel  de  la  chàtellenie  dudil  lieu  de  Meullant,  le  quinzième 
jour  de  mars  l'an  403.  Signé  do  B.iudem.mt.  avec  paraphe,  et 
au  dessous  est  le  sceau  de  la  chàtellenie  de  Meullant. 

Voici  une  autre  attestation  relative  au  porc  : 

A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  ou  orront  : 
Jehan  Lours,  garde  du  scel  des  obligacions  de  la  vicomte  de 
Montaing,  salut. 

Sachent  tous  que  par  devant  Bynet  de  l'Espiney,  clerc 
tabellion  juré  au  siège  dudit  lieu  de  Mortaing,  fut  présent 
mestre  Jehan  Micton,  pend.mt  en  la  vicomte  d'Avrenches,  qui 
recongnut  et  confessa  avoir  ou  et  repceu  de  homme  sage  et 
pourveu  Thomas  de  Juvigny,  vicomte  dudit  lieu  de  Mortaing, 
c'est  assavoir  la  somme  de  cinquante  soûls  tournois  pour  sa 
paine  et  salaire  d'estre  venu  d'Avrenches  jusques  à  Mortaing, 
pour  faire  accomplir  et  pendre  à  la  justice  dudit  lieu  de  Mor- 
taing, un  porc,  lequel  avait  tué  et  nieurdés  un  enfant  en  la 
paroisse  de  Roumayïue,  en  ladite  vicomte  de  Mortaing.  Pour 
lequel  fait  y  celui  porc  fut  condamney  à  estre  trayné  et  pendu 
par  Jehan  l'etlit.  lieutenant  du  bailli  de  Cotentin,  es  assises 
dudit  lieu  de  Mortaing,  de  laquelle  somme  dessus  dicte  ledit 
pendant  se  tint  pour  bien  paie  et  en  quita  le  roy  notre  sire, 
ledit  vicomte  et  tous  aultres.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons 
scellé  ces  lettres  dudit  scel,  sauf  tout  autre  droit.  C'en  fut  fait 
l'an  de  grâce  mil  trois  cens  quatre  vingts  et  quatorze,  le 
XXXllIl»  jour  de  septembre.  Signé  J.  Lours.  Et  plus  bai  : 
Binet. 

Voici, enfin,  une  sentence  rendue  contre  de  petits  pour- 
ceaux, dont  la  mère  avait  été  exécutée  quelque  temps 
auparavant  : 

Jours  tenus  au  lieu  de  Savigny,  sur  la  chaussée  de  l'Estang 
dudit  Savigny,  par  noble  homme  Nicolas  Quarroillon,  escuier. 
juge  dudit  lieu  de  Savigny,  pvur  noble  danioiselle  Katherine 
de  liarnault.  dame  dudil  Savigny,  et  ce  le  vendredi  après  la 
festo  do  la  Purification  Notre  Dame  Vierge,  presens  Guillaume 
Martin,  GuiUot  de  Layer,  Jehan  Martin,  Pierre  Tiroux  et 
Bailly,  tesmoings,  est. 

Vene  les  sommacions  et  réquisitions  faictes  par  nous,  juge 
de  nostre  damoiselle  Katherine  de  Barnault,  dame  de  Savi- 
gny, à  Jehan  Bailly,  alias  Valot  de  advohé  ou  réjmdié  les  coi- 
chons  de  la  truye  nouvellement  mise  à  exécution  par  justice,  a 
raison  du  meurtre  commis  et  perpétré  par  ladicte  truye  en  la 
personne  de  Jehan  Martin,  lequel  Jehan  Bailly  a  esté  remis 
de  advoher  lesdits  coichons,  et  de  baillier  caucion  d'iceulx  coi- 
chons  rendu,  s'il  estait  trouvé  qu'ds  feussent  culpables  du 
délict  avant  dict  commis  par  ladite  truye  et  de  payer  les  pon- 
lures,  comme  appert  par  acte  de  nostre  dicte  court,  et  austres 
instruments  sullisans,  pourquoi  le  tout  veu  en  conseil  avec 
sages,  déclairons  et  pronunçons  par  notre  sentence  dellinitive, 
et  a  droit,  iceulx  coichons  compéter  et  appartenir  comme  lieu 
vaccans  à  ladicte  dame  de  Savigny,  et  luy  adjugeons  comme 
raison,  l'usenco  el  l.i  coustume  du  pais  le  vUeill.  Présens  : 
.  Guillaume  Martin,  Guillot  de  Layer,  Jehan  Martin,  Pierre  Ti- 
roux et  Jehan  Bailly,  tesmoings.  Ainsi  signé  Moutgachot,  avec 
pïrall'e,  el  de  suite  est  escril:  De  laquelle  noslre  dicte  sentence 
ledit  procureur  de  ladite  dame  en  a  demandé  acte,  de  notre 
dicte   court  i  lui   estre  donnée  et  auctroyée.  Avec  ce   en  a 


demandé  inslrument  à  moy  notaire  subscript,  lecpiel  il  lui  a 
auctroyé  en  la  présenci'  des  dessus  nommés.  Ainsi  signé  Mon- 
gachot  avec  paralVc  en  lin  dudil  jugement. 

Enfin  l'exemple  le  plus  n-ceiit  d'iin  jugement  d'animal 
est  beaucoup  plus  près  de  nou.s  ([u'on  li-  croirait.  Le 
27  brumaire  an  II  île  la  République,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, présidé  par  le  célèbre  Dumas,  condamna  un 
chien  à  mon.  L'exéculion  eut  lieu,  dil  le  iiroces-verlial, 
sous  les  yeux  de  rinspecteur  Ilostaux,  en  présence  de  la 
femme  Maeiiuart  et  du  citoyen  lîonneau,  sergenL  Mais 
qu'est-ce  que  la  l'emnio  Macquart  venait  faire  en  cette 
airaire'r"  Serait-i'e  une  ancêtre  des  Hougon'/  La  question 
ne  sera  pas  posée. 

Henri   ('(itl'IN. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 

{SmU:) 


Aux  États-Unis  on  a  constaté  que  le  poison  disparait 
presque  complètement  des  plantes  en  20  ou  25  jours. 
On  conçoit,  cependant,  que  le  climat  puisse  jouer  un 
grand  l'Ole  dans  sa  disparition  ydusou  moins  rapide. 

Dans  les  ]iroportions  emjdoyées  usuellement  en  Amé- 
rique pour  les  pommes,  si  on  mangeait  peau,  chair  et 
cœur,  il  faudrait  eu  consommer  des  barils  pour  être 
empoisonné  (Riley)  (1).  Il  est  cependant  préférable  d'em- 
ployer d'autres  insecticides  sur  les  végétaux  qui  doivent 
être  consommés  peu  de  temps  après.  On  évite  ainsi 
toute  apparence  de  danger.  Si  on  pulvérise  des  arse- 
nicaux sur  les  arlu-es,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
végétaux,  vivant  sous  leur  couvert,  peuvent  recevoir  une 
forte  dose  de  iioison  ;  on  agira  prudemment  en  écartant 
les  bestiaux  de  ces  points  ]ieiidant  quelque  temjis,  et  en 
évitant  de  traiter  par  ce  genre  de  remèdes  les  arlires  à 
l'ombre  desquels  «m  cultiverait  des  légumes,  choux, 
salades... 

Les  dangers  sont,  au  contraire,  très  grands  eu  ce  qui 
concerne  les  substances  arsenicales  elles-mêmes,  qui 
doivent  être  toujours  idacées  en  bocaux  étiquetés  et 
conservés  sous  clef.  Ils  peuvent  naître  aussi  d'une  appli- 
cation défectueuse,  beaucoup  trop  aliondante  de  l'insec- 
ticide. Si  un  empoisonnement  survenait,  on  devra  d'abord 
faire  vomir  soit  à  l'aide  de  titillation  delà  luette,  soit  par 
l'érnétique.  Puis  on  administrera,  à  plusieurs  reprises,  et 
à  de  courts  intervalles,  8  à  10  grammes  de  sestiuioxyde 
de  fer  hydrati'  ou,  faute  de  cette  substance  et  en  atten- 
dant, de" l'eau  de  rouille  faite  avec  de  vieilles  ferrailles. 
Il  n'y  a  aucun  danger  au  cas  où  on  serait  mouillé  par 
ces  liquides,  mais  il  est  bon  de  se  laver  les  mains  et  la 
figure  aussitôt  le  travail  terminé. 

On  falirique  aussi  des  amorces  empoisonnées  pour 
détruire  divers  insectes  vivant  en  troupes,  et  particuliè- 
rement les  sauterelles  et  les  criquets.  On  forme  une 
bouillie  en  ajoutant  un  peu  d'eau  aux  substances  sui- 
vantes : 

\  partie  en  poids  d'arsenic  blanc  (acide  arsénieux). 
\  —  de  sucre. 

6  —  de  son. 

Les  amorces  de  la  valeur  d'une  cuillerée  à  café  sont 
placées  dans  les  vergers,  une  au  pied  de  chaque  arbre. 
En  tête  d'une  armée  de  criquets  en  marche  on  distribue 
des  lignes  transversales  d'amorces. 
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Dans  les  colonies  anglaises  du  sml  ili'  rAfiii|nc  on 
jiréiiari' uni'  solution  mère  contrnant  : 

Eau  liouillanlo 20  lilrcs. 

Acide  arsénioux :;no  giauinips. 

Soude  causUi|ue 300         — 

On  dilui'  :;  liiivs  i]r  criw  -nlutiiiii  il. MIS  doux  hecto- 
litres d'eau.  IJa  y  ajoiile  .'i  kilos  de  suero  )>run  ou 
de  midasso  et  ou  y  ln'ui|ii'  des  liges  de  maïs,  des  licites 
d'herbe,  de  fourrage  iju'on  aliandoniie  dans  les  champs 
sur  le  passage  des  cririuets.  Ceux-ci  mangent  les  herbes 
empoisonnées,  meurent,  et  leui-s  cadavres  sont  niangi'^s 
par  d'autres  criquets  qui  peiisseul  ,i  leur  tour,  (.'es 
mêmes  amorces  peuvent  èlre  employées  contre  d'autres 
insectes,  mais  il  est  bon  de  les  empêcher  de  séclier  on 
les  recouvrant  de  planches  ou  de  |iierres.  et  de  les  re- 
nouveler chaque  fois  qu'elles  sont  sèches. 

DE.STRi:CTI(l.\     l'ATX      DES     r;iI.VMF'IGNOKS     EXTOMOI'l  lAlUCS 

Certains  insectes  sont  attaques  ]iar  divers  vi'gi'q.aux 
microscopiques  appartenant  aux  groupes  des  Enlomo- 
phthorées,  des  liactôrier)^.  des  Sporozoaircx  ou  par  des 
états  conidiens  de  chamiiignons  (I.sf(;-i'/(,S/,o/o(c!c/ium....l, 
dont  pour  la  plupart  la  [lositiou  systi'inaliipie  n'a  pu 
encore  l'qre  delerniim'-e  avec  cerliluile.  Melclinikolf  a 
proposé  le  premier  de  multiplier  ces  organismes  et  do  les 
ensemeucei'  dans  les  points  infesti's  précisément  par  les 
insectes  qu'ils  font  jiéi-ir.  Avec  le  concours  de  (_'ien- 
kowsky  et  de  \\'r'rigo,  il  cultiva  ïlsariu  destructor  et 
montra  la  possiliiliti'  d'infester  avec  ce  champignon  les 
Anisoplia  qui  ravageaient  les  cultures  en  Russie. 

Dos  résultats  importants  ont  été  obtenus  par  celte  mé- 
thode mise  en  iiratique  en  France  pour  la  destruction  du 
hanneton  par  (lianl  ot  Lomoult.  .Vux  Ktats-Unis,  Snow 
a  réussi  à  limiter  les  ravages  d'une  punaise  originaire 
de  l'Amérique  centrale,  le  Chiiich  bug  ou  Bliss-m:  teiicop- 
terus  Say,  qui  envahit  do  plus  en  plus  les  cultures  de 
mais  en  étendant  rapidement  vers  le  Xonl  son  aire  dé- 
vastatrice. 

Il  a  reconnu  que  cette  punaise  pouvait  être  atteinte 
par  trois  maladies,  l'une  due  à  un  bactérien,  la  seconde 
à  une  entomophthorée  l'Emptina  Aphidis,  la  troisième  à 
un  cham|iignon  très  voisin  des  hariii,  le  Sporolrkhiim 
ijtnbidiferum.  Voici  comment  il   opère  pour  la  destruc- 

li le  cet  insei'te.  H  fait  ca]iluri'r  un  grand  nombre  do 

Chiiich  iuijx  bien  porlanls  ipi'il  met  30  à  48  heures  avec 
les  mémos  animaux  malades;  juiis  ou  répand  sur  les 
champs  infestes  aussi  bien  les  vivants  que  les  morts;  la 
maladie  ainsi  disséminée  prend  les  caractères  d'une  épi- 
démie. 

Ce  mémo  champignon,  introduit  d'.Vm.^'riiiue  par  M. le 
professeur  Giard,  a  été  multiplié  eu  cultures  pures.  Ce 
sont  ces  cultures  ijui,  expédiées  jiar  lui  en  Algérie,  ont 
servi  à  détruire  les  Hhizotrogus  i[ui  imllulaiout  aux  en- 
virons de  Tlemcen,  et,  en  différentes  régions,  ont  amené 
sur  les  altises  des  épidémies  qui  semlilent  promettre 
l'anéantissement  de  cet  insecte.  Contre  les  altises,  le 
]irocodé  généralement  employé  consiste  à  infester  artifi- 
ciellement les  insectes  en  captivité  ot  à  déposer  leurs 
cadavres  dans  les  abris  où  ces  coléoptères  se  réfugiiuit 
jionr  passer  l'hiver.  L'épidémie  peut  ne  se  manifester  que 
plusieurs  années  après,  les  premiers  cadavres  pouvant 
passer  ina|ierçus,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  l'observer 
moi-même  dans  mon  vignoble  de  Bouzaréa. 


Ce  lirocr'dé  repose  donc  sur  la  recherche  de  champi- 
gnons [larasites  (1)  des  insectes  que  l'on  veut  détruiro. 
Une  fois  obtenus,  on  les  multiplie  en  cultures  pures  (2): 
ou  procède  ensuite  à  l'infestation  d'insectes  capturés  que 
l'on  ndàche  jiour  qu'ils  propagent  la  maladie.  Pour  cela 
on  trempe  les  insectes  capturés  dans  de  l'eau  addition- 

liee  de  blancs  d'irufs  et  à  laqurlle i  ajouté  dos  spores 

de  on  des  microorganismes  susceptibles  do  faire  périr 
ces  animaux,  ijn  peut  encore,  par  une  légère  )ni[ùre,  leur 
inoculer  des  traces  de  ce  liquide. 

Une  autre  méthode  consiste  à  semer  dans  les  abris  où 
l'insecte  se  réfugie,  ou  dans  les  cham]is.  îles  disques  de 
pomme  do  terre  ou  des  morceaux  de  pain  sur  lesquels  le 
chaïupiiiiion  a  été'  cultivé,  ou  encore  des  insectes  ou  leurs 
larves  momifiées  par  le  parasite. 

Quaiil  aux  entomophthorées,  on  n'a  pas  réussi  jus- 
qu'ici aies  multiplier  en  cultures  sur  milieux  stérilisés; 
c'est  donc  uniquement  parles  cadavres  d'insoctos  atteints 
que  leur  dispersion  peut  être  assurée. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  parasite,  il  faut,  dès  que 
l'on  s'aperçoit  de  sa  présence,  laisser  riqiidémio  se  pro- 
]iager  et  se  garder  d'en  entraver  l'extension  par  l'emidoi 
de  substances  vénéneuses  ou  de  façons  culturales  inti>m- 
pestives. 


DESTRTXlTinN   l'.VB    LES    INSECTES   P.-VR.VSITES 

L'n  grand  nombre  d'insectes  diptères  et  surlout  hymé- 
noptères déiiosont  leurs  œufs  dans  le  corps  d'autres  in- 
sectes. De  ces  loufs  sortent  des  lar\es  ipii  se  nourrissent 
de  la  substaui'e  niTuiie  du  corps  de  leur  hôte  dont  ils 
entrainent  fatalement  la  mort.  Il  n'entre  ]ias  dans  le 
cadre  de  ce  pelil  mr^moiro  d'eniiiuérer  ces  pelils  mais 
puissants  auxiliaires  ;  je  me  contenterai  de  citer  jiar 
exemple  un  diptère,  le  Tacidna  larvarutii  qui  détruit 
ainsi  do  nomlireuses  espèces  de  chenilh's.  nu  hyinéiio- 
ptère  Microgaster  glomenitus  qui  réduit  dans  ib'  birli's 
proportions  la  mullipliraliou  d'un  p.apillou  blanc  aux 
ailes  postérieures  colorées  en  jaune  à  leur  face  infé- 
rieure, la  l'iéride  du  chou;  un  autre  hyménoptère  du 
genre  Perililiis,  trouvi'  aux  environs  d'.Vlgor,  no  parait 
pas  malhenrousement  étendre  ses  ravages;  il  vit  aux 
dépens  de  l'altise  aussi  bien  dans  sa  forme  larvaire  que 
dans  sa  forme  d'inserte  parfait. 

Inutile  d'ajouter  qu'ici  comme  dans  les  cas  des  para- 
sites végétaux,  il  faut  se  garder  de  gonor  l'évolution  de 
l'épidémie  et  ménager  soigneusement  les  insectes 
atteints. 


(.A  suivre.) 


DEiin.w. 


(t)  On  jieut  trouver  des  cadavres  d'insectes  envahis  p.ir  de.s 
champignons  saproptiytes  seulement  après  leur  mort.  1!  faut 
se  garder  de  les  confondre  avec  les  véritables  parasites  qui 
atteignent  le  vivant.  Les  résultats  des  cultures  et  des  ense- 
mencements d'un  semblable  saprophyte  seraient  naturellement 
nuls. 

(2)  La  virulence  des  champignons  et  des  bactériens  diminue 
lorsqu'on  les  multiplie  en  cultures  successives,  sur  des  milieux 
artiliciels;  il  est  donc  nécessaire  d'avoir  recours  le  plus  souvent 
possible  aux  germes  puisés  directement  sur  l'animal  infesté 
artificiellement  ou  naturellement. 
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LIVIŒ     NOUVEA.U 


l'iiiine  de  I  Allii-r.  I.  Vcrlrbrrs,  pai-  Kunest  Olivikr, 
ilii'oti.Mirili)  \.ilieviie  scienliliqiii'ilu  lloiirbon/iuis  el  du  Ceiiire 
tif  1(1  l'iance,  in-S,  ]).  ix-HO,  \i\.  IV.  Pris  :  i  IV.  ;  IVancci  : 
•4  l'r.  3j.  (En  vcnti'  chez  Les  Kils  D'Kinile  Devi'ollc,  46,  ruo 
du  Bac,  Paris). 

Le  di'parleiiient  de  IWlliiT  .situé  au  d'iitre  do  la  France, 
prescjne  à  égale  distance  de  la  Manche,  de  l'Oecan  el  de  la  >lé- 
ditei-ranoe  est  un  piiint  de  repère  intéi-essant  jiour  la  géogra- 
phie zoologique.  C'est,  en  oU'et,  la  limite  extrême  où  viennent 
se  rencontrer,  à  la  fois,  certaines  espèces  habitant  de  préfé- 
rence des  régions  (dus  septentrionales  et  d'autres  dont  les 
contrées  plus  chaudes  du  Midi  sont  le  séjour  de  prédilection. 
Dans  le  volume  quc^  nous  annonçons,  M.  Ern(!.st  Olivier 
donne  la  statistique  exacte  et  consciencieuse  des  animaux 
vertébrés  observés  dans  ce  département  pendant  de  longues 
années  di'  minutieuses  el  persévérantes  recherches.  11  en 
énumére  346  espèces,  savoir  :  47  Mammil'ércs,  237  Oiseaux, 
10  Reptiles,  15  Batraciens  et  37  Poissons. 

Ce  travail  n'est  pas  une  simple  et  aride  nomenclature,  c'est 
une  véritaljle  Faune  conçue  sur  un  jdan  tel  qu'elle  constilue 
un  manuel  d'une  consultation  usuelle  et  journalière.  En  télé 
de  chaque  ordre  se  trouvent  des  tables  dichotomiques,  basées 
sur  des  caractères  précis  et  faciles  à  constater,  qui  condui- 
sent aisément  à  la  détermination  des  genres  et  des  espèces.  Le 
nom  de  chaque  espèce  est  suivie  de  la  synonymie  la  plus  impor- 
tante et  de  la  dènomin.Hion  vulgaire  en  usage,  quand  il  en 
existe;  d'une  courte  description;  di'  quelques  détails  de  mœurs 
pour  la  plupart  inédits  ;  du  degré  d'abondance  ou  de  rareté  ; 
de  l'indication  des  localités  où  ont  été  observées  les  espèces 
rares. 

Quelques  lignes  sont  consacrées  à  l'indication  des  meilleurs 
modes  de  destruction  des  animaux  nuisibles,  et  ceux  qui  nous 
rendent  des  services  ou  dont  nous  tirons  parti  d'une  façon 
quelconque  sont  l'objet  d'une  mention  spéciale. 

Le  volume  est  termine  par  quatre  planches  en  photocollo- 
grapie  représentant  deux  Mammifères  rares,  le  Genette  et  le 
Vison  et  les  deux  Saumons  isalar  et  /lamcittis)  qui  remontent 
l'Allier  et  la  Loire. 

Il  esta  souhaiter  que  chaque  région  de  la  France  soit  dotée 
d'un  travail  analogue  et  nous  félicitons  M.  Ernest  Olivier  de 
l'avoir  exécuté  d'une  façon  aussi  complète  pour  le  déparlement 
qu'il  habite. 


OCCASIONS 


S'adresser  jiour  les  objets,  livres,  luis  de  Coléoptères, 
etc.,  ci-après  indiqués  à  «  Les  Fils  D'Emile  Deyrolle  », 
40.  rue  du  liai-,  Paris. 


Meubles. 


Instruments. 


Grande  et  belle  ariuuii-e  sieujoii.  avec  portes 
liieines,  pour  collection  d'Insectes,  comportant  44  cadres- 
tiroirs  liépés,  eu  2  rangées  de  il  cadres.  Chaque  cadre 
mesure  0.42  sur  0.33.  L'armoire  a  [.9a  de  hauteur,  J.03 
de  largeur  et  0.40  de  iirofoudi-ur.  Avec  quelques  répara- 
tions   on    aurait  un  meuble  superbe    qui    a    coûté    neuf 

si.v  cents  francs.  A  vendre 8;;  fr. 

(Occasion  de  premier  ordre). 

Lu  ineiibleà  pi-t'^pai'sitioiis  iiiioi-oseopiques 
de  24  tiroirs  ;eliaque  tiroir  pouvant  conteiiir  2 1  proiiariitions 
microscoiiiques  de  76  millimètres  sur  20  millimètres,  soit 
en  totalité  288  jiréparations,  (neuf  40  fr.)  Prix  ....  23  fr. 
l»oi-te-t,<»upe  nickelée, genre Laeaze-Outhiei-s, 
à  loupe  éclairante  et  articulations  multiples.  1  louiie  pour 
dissection  avec  boite  servant  de  support.  Prix...     23  fr. 

Livres. 

Uonauiy  et  Beau,  Analomie  descriptive  du  coî-p.s" 
humain.  Tome  I,  84  pi.  noires;  Tome  II,  04  pi.  noires; 
Tome  III,  100  iil.  noires  et  0  ]il.  en  couleur;  3  vol.  in-4", 
i/2  reliure,  parfait  état,  hel  exemplaire.  Prix 3'j  fr. 

Cliatin.  De  la  feuille  (Thèse).  4  pi.  en  coul.  I  br.  2  fr. 


CUi-ni,,  Manuel  de  roneInjUoloijie  et  de   iialéontologie 

cniichyliologique,  2  vol.  iii-8.  (rare)  Prix 4.-iVr 

<:<>loiiil>.   Ilerlurrhea   .sur   ;,<<  stipules.  (Tliè-^e)    I    |,r' 

■'■■'^ ...- 2  fr: 

<.el.lei-|(;.   Van)  X,,|,ons    rlémeuiaiivs   .ïnnalomie 
et  de  phijsiohuie  applnpna.s    à  l'Aude  de  la  'j,jmnaslique 
lig.  dans  le  texte.   I  vol.  in-8 ,  (y  .;^ 

Ju»8ieii,   .Manuel  de    huta-iique,  1  vol.    iii-8,   I  ->  ,-el 

Prix ,....' 

I    lr..)0 

l^aeepè.Ie  (Histoire  naturelle  d,.)  par  Domaresl,  t  I 
eetuces.  reptiles,  poissons,  22  ],l.  on  coulour.  I    vnl    ndié^  ' 

^'Z 3fr.:iO 

Moquin-Xautlon,  Histoire  naturelle  des  Mollusmu<i 
terrestres  et  /luviatils  de  France.  2  vol.  avec  allas  de 
4  pi.    n.,  iprix  de    librairie,  42  fr.)  parfait    otat,   a  veii- 

il''e q,    j.^ 

JLe  Maout,  Atlas  élémentaire  de  botanique  \rès 
nombreuses  figures,  1  vol.  in-4.  Prix '  o  f,. 

«-on.alius  .riïaUoy,  Pircis  élémentaire  do  Geô- 
logie,  1  rartoen  coul..  1  vol.  in-8°  1/2  rel.  Prix. .      1  fr.30 

l»ei-,-îei-.  Les  Colonies  animales  et  la  formation  des 
org.amsmes,   2  pi.  noires  et   loSlig.,  1   vol.  in-N   1 /■>  rel 

^'"^ ■  •■■ '.."sn-: 

Lots  de  Coléoptères 

Lot  de  Curculionides  exotiques  en  partie  nommés 
112  espèces,  191  exemplaires,  2  boites.  Prix..  20  fr 

Ce  lot  renferme  un  certain  nombre  de  belles  espèces.' 

Lot  de  Coléoptères  euroiiéens  de  familles  diverses' 
Environ  2300  exemplaires  répartis  en  un  grand  nombre 
d'espèces.  La  plupart  des  espèces  sont  nommées.  13  car- 
tons (belle  occasion;.  Prix 40  f  ■- 

Lot  d'IIétéromères  français.  133  espèces,  008  exeni- 
lilaires.  3  boites.  Prix .^^  j- 

Collection  de  Coccinellides  europ.  et  exotiques.  45  es- 
pèces, 348  exemplaires.  2  cartons.  Prix ig  f,. 

Lotde  Curculionides  européens.  258  e.spèces,697  exem- 
plaires. 7  cartons.  Ce  lot  contient  quelques  exotiques 

do  tr. 

Lot  de  Dytiscides  européens  et  exotiques.  110  es- 
pèces, 370  exemjdaires.  2  Boites.  Prix is  fr 

Collection  de  Cétonides  europ.  et  exotiijues.  125  es- 
pèces, 183  exemplaires.  4  boites.  Prix 40  fr 

Microbes. 

Préparations  microscopiques  de  Microbes 

Prix:  au  choix.. la^pioce       2     „ 

Par  10  préparations  assorties. f,  pièce       1   -■> 

La  série  des  préparations  ci-après  indiquées.     21     i. 
Microbes  du  choléra. 

la  fièvre  typhoïde. 

la  dijihtérie. 

la  tuberculose  dans  les  crachats. 

1  erysipèle  (streptocoque). 

l'angine  (pneumocoi|ue). 

—  de  la  jineumonie  (pneumocoque). 

—  delà  blennorrhagie  (gonocoque). 

—  du  charbon. 

—  du  charbon  symidomatique. 

—  du  charbon  (dans  le  foiel. 

—  —  (dans  le  rein). 

—  du  tétanos. 

delà  diarrhée  (coli-commune). 
S'adresser  pour  les  objets,  livres   et   lots    ci-de: 
«  Les  Fils  D'Emile  Deyrolle  »,  40,  rue  du  Lac, 


d. 
di 
de 
de 

de 


sus    a 
Paris. 


Le  Gérant:  Paul  (iHUULT. 


PARIS.    —   I.MPRIMERIK  F.    LKVK,     RUE   CASSETTE,    17. 
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2'    SÉRIK 


X'  m» 


ir;  JUILLET  1898 


Sur  rOuvirandra  Bernieriana 

iJi:cA  I  s  \  i; 


SUR    LA    VALEUR    NUTRITIVE    DE    SON    TUBERCULE 


t-  1.  IloTAMi.M  i; 
A  riH'iirc  ai'tiii'Ui'.  loin  rc  i|iii  Ininlic  m  niiti'c  ^riinilc 
île  ih'  M;icliii;ascMr  nous  iiih'rrssi'  ;iii  |ihi<  luiiit  cli'i;r(''  (^t 
Ips  proiliiclidiis  iiiiliirclli's,  i|ui  ilnivi'iil  i''ln'  un  îles  cli'- 
niPiits  lit' lii  nn.<i' eu  i'\|il(iil;ili(iii  ilii  [mys  :i|ii'rA  sa  l'dii- 
(lurtc,  liiMiiiciil  11'  jiiT'mici'  laiij;  dans  imlii'  Sdllicitiidi'. 
(''est  à  ce  si'iiliiiii'iil    i;i'iiiTal    i|iii'  j'iilirissais    en  (Icniaii- 


'l'out  rcccniiiii'iil ,  l'ain'iii ,  siius  Cl'  uniii ,  ilr  M  .  l'riiii'i', 
iliai-iiiarii'ii  ilrs  rnlmiii'S  a  riii'i|iilal  ili'  MajiMlLia.  iliiiil  li'^ 
i|ililiiilr>  |iiiur  1rs  irrlirrrlii's  |]iilai]ii|nrs  miuI  aii-ili'ssus 
Ir  liiUl  i''liJt;r,  Mil  Iij|,  di'  liiliiTriilcs  ciiriiri'  riiclavi's  dans 
a  terra  argileuse  où  ils  vejiélaii'iil  el  eiitr.'laees  |iur 
eiirs  racines  de  manière  à  former  nu  vi'iitaldi'  l'eulrage 
i'iii|ili  |iai'  une  i;aiii;iii'  t'iii  dut  d'ai'iiilr  ri  di'  silirc.  ('ne 
rmlaine  d'entre  i'ii\  l'urnil  rmiserves  |iiiiir  h's  eolli'c- 
ious  du  MISKl':  l'.llI.llMM.  di'  Maisi'illi'  rt.  |iiiur  l'i'ludr 
■liimii|ue.  Li'  reste  a  eti'  livir  a  la  si'iic  (liaiiilr  du  jai- 
liu  liiitauii|ue  di^  Alarseillr,  inainlrnni'  a  ia  triii|ii'i  alun' 
le  lia".  ('  esl  dans  eellr  iin'uni'  li'rir  native.  aimmi'Utee 
l'nii  lit  dr  ti'rreaii  ri  reeiiuverle  d'uni'  enuelie  dr  2  ren- 
linièlres  de  1,'I'0S  saldc  de  rivirre,  qui'  li's  tulirrrules  ont 
l'ii' iuimergi's  au    l'iind   d'un    aiiuanuui    rnuli'uaiit.    envi- 


KiL'.   l.  —    (JuvitaïuiiM   i.M'i-iiii'naaa. 

datil,  a\ec  iusislaure,  depuis  iinrliiiii's  anni'i'S,  a  [du- 
sii'urs  de  mes  corresiiondanls  de  vouloir  bien  m'euvuxer 
drs  r\\iyA)mcs  à'Ouvirunilrafei)C:ilrnU>i  l'nir  (I;. 

(1  Ou  sail  qui'  l'O.  liernieriana  vu,  à  Madagascar,  dans  les 
cours  d'eau,  côte  à  cùLe  avec  l'O.  fenesli-alh^  et,  à  projtos  de 
celte  dernière  plante,  on  lit  dans  «  The  Aidananarivo  Aniuils 
and  Mudar/ascar  Mar/cizine  ",  n"  l'i,  iSlIl,  p.  liS'J,  ce  qui  suit 
sous  la  signature    Baron    :  «   Cette   IjcUe   plante,  un    des  plus 


Fig.  2.  —  Tiilicrculii'  d'O.  Fenesiralis. 

ron  Oru.aii  d'eau  fn  iinil'iuidi'ur.  Les  tuljerculrs  u'oiilpas 
été  divises,  ils  sont  restes  entiers;  ils  présentaient  la 
forme  indi(|uen  par  les  ligures  1  et  "2.  Ces  lubercules 
rappellent  celui  de  YApimoijcIiim  distuckyum  ij.rl  qu'il  est 

curieux  et  des  plus  remarquables  phénomènes  de  végétation, 
abonde  dans  les  cours  d'eau  de  la  cétc  ouest  del'ile;  elle  n'est 
du  reste  pas  limitée  à  la  zone  littorale  et  se  retrouve,  quoique 
moins  communément  ou  moins  abondamment,  dan.s  les  rivières 
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dessiné  par  Decaisnc  et  de  Li'  Miiout,  Traité  çirurral  de 
Botanique,  1875,  p.  260),  à  celte  dilVérence  près  ([ue.cliez 
cette  dernière  espèce,  au  moins  dans  la  ligure  ci-dessus 
indiquée,  les  racines  émergent  surtout  du  haut  du  tuber- 
cule où  elles  sont  jikis  aliondantes  et  <'lles  manquent  à 
la  partie  inférieure  qui  est  libre,  tandis  .|ue,  dans  notre 
Ouvirandya,  la  partie  supérieure  dn  tubercule  est  libre  et 
la  partie  inférieure  est  au  ciintraire  très  barbue.  Cette 
disposition  répond  bien  à  ei-lle  qui  est  indiquée  dans  le 
dessin  de  ÏO.  Bernieriana  îles  Icônes  de  Delessert. 

.l'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  que  ces  tubercules 
arrivés  en  bon  état  ont  donné  à  cette  heure  de  Jjelles 
couronnes  de  feuilles  dont  aucune  n'est  "entière  et 
toutes  fenétrées  sur  le  nH''me  pied  (I).  Une  feuille  non 
fenêtrée  et  détachée  du  pied  pour  l'oliservation  micros- 
copique fut  plongée  dans  l'eau  distillée,  stérilisée  :  elle  a 
continué  à  y  vivre  quelque  temps  et  elle  s'est  fenêtrée 
un  peu  comme  si  elle  était  encore  attachée  à  son  tuber- 
cule, .l'insisté  sur  ce  dernier  fait,  et  j'y  reviendrai  dans 
un  autre  article  en  éludi.mt  a  part  la  question  du  fené- 
trage  parce  qu'on  trouve  dans  certains  auteuj's  que 
0,  Bemw'/'î'fl)ia  diffère  de  0.  fevof-tmlis  par  ses  feuilles  plus 
longues  et  non  fenétrées  (2). 

D'autres  observateurs  plus  précis,  il  est  vrai,  tels  que 
M.  Godefroy  Leliieuf.  qui  a  cultivé  0.  Bernicriana,  m' onl 
aftirmé  (m  iilteris)  avoir  vu  les   feuilles   de  cette  espèce 


Fi<,.  3.  _   Tubercules  .l'Ouvir.inJra  Bernicriana. 

fenétrées.  Enbn  je  relève  dans  mon  maître  .T.  E.  Plan- 
chon,  auteur  d'une  étude  dans  la  Flore  des  Serres 
(H-ISM,  page  6j,  avec  une  magnifique  planche  coloriée) 
sur  l'O.  fenestralis,  le  passage  suivant  ijui  est  très  siginli- 
catif  : 


des  liauts  plateaux  qui  forment  la  région  centrale.  »  L  0.  lier- 
nieriana  est  moins  commun  que  sa  congénère  fenestralis  qui 
est  célèbre  depuis  longtemps,  aussi  bien  à  cause  de  son  sin- 
crulier  feuillage  que  par  l'emploi  alimentaire  de  son  vliizome  ; 
mais  à  ces  deux  points  de  vue  l'espèce  qui  nous  occupe 
ici  mérite  la  même  célébrité,  car  elle  a  aussi  ses  feuilles  élé- 
^ramment  fenétrées,  et  son  tubercule,  nous  le  savons,  est  uti- 
lisé de  la  même  façon  que  le  rhizome  d'O.  feneslraUs  au  point 
de  vue  alimentaire.  Du  reste,  \es  Apono;ieton  avec  lesquels  les 
Ouvirandra  sont  maintenant  confondus  avec  raison  par  la 
plupart  des  botanistes,  présentent  aussi  cette  particularité  do 
donner  des  tubercules  comestibles.  Je  puis  citer  à  ce  sujet, 
P/1  mo7wstncltyon  L.  de  l'Inde,  qui  y  jouit  d'une  grande  ré- 
putation parmi  les  indigènes  comme  productrice  d'un  tuber- 
cule hautement  apprécié  pour  la  délicatesse  de  son  goût.  Je 
compte   m'occuper   de   ce    dernier   tubercule    dans  un  article 

^^n)  Dans  un  autre  article  sur  0.  feneslralis  du  Gardeners 
Clironide  1892,  page  G"!,  et  du  à  M.  W.  Harrow  de  SchelPicld, 
il  est  dit  :  <>  Kn  examinant  un  grand  nombre  do  jeunes  feuilles, 
on  a  trouvé  que  beaucoup  des  pertuis  qui  existent  quand  la 
feuille  atteint  tout  son  développement  sont  fermés  et  oblitérés 
par  du  tissu  parenchymateux  dans  le  premier  âge.  ..  Il  en 
est  absolument  de  même  pour  les  feuilles  de  O.Benuenana. 
Toutes  les  feuilles  au  début  sont  pleines  et  non  fenétrées. 
(2)  Helye  :  Culture  des  planiez,  ai/iialiqnes.  (Goin  Pans,  p.  9). 


"   Il  est  proliable,   fait   observer  sir   W.   Iloolier,  que 
'  Dupetit-Tbouars,  en  décrivant  ce  type  comme  un  nou- 

I  veau  genre  dWîérhnld'  Aponorjeton,  fut  surtout  comluit  là 
'  par  la  singulière  organisation  ilu  feuillage  ;  mais,  jiour 
«  si  curieux  (jue  soit  ce  caractère,  pour  si  constant  qu'il 

II  puisse  paraître  chez  Ouvirandra  fenestralis  (et  probable- 
»  ment  chez  0.  Heudetotii  Kunthde  .Sénégambie,  briève- 
'  ment  signalé  ]iar  M.  Decaisne),  il  n'est  pas  moins  vrai 
"  qu'on  rencontre  cà  et  là,  chez  la  première  espèce  des 
n  feuilles  non  perforées,  c'est-à-dire  à  parenchyme  jilein 
Il  et  continu,  caractère  qui  semble  exister  constamment 
Il  chez,  '*.  Iteniierinna  Decaisne.  » 

^   (9  Q 

Fig.  .'t. —  Grains  de  fécule  de  tubercule  d'O.  Bernieriana. 

Il  n'était  pas  inutile  de  rappeler  ces  faits  pour  bien 
démontrer  l'inconstance  du  phénomène  auquel  on  a 
accordé  assez  d'importance  pour  l'ériger  en  caractère 
morphologique  dominant  et  différentiel  entre  les  deux 
espèces  ot'i  cependant  il  ne  montre  pas  une  fixité  abso- 
lue (I).  Ce  qui  m'a  paru  beaucoup  plus  fixe  et  ce  sur 
quoi  (en  dehors  des  caractères  floraux)  les  auteurs  n'ont 
pas  insisli',  c'est  sur  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  espèces  (0.  fenestralis  et  0.  Bernieriana)  en  ce  qui 
touche  leur  système  souterrain. 

L'une  (0.  fenestralis)  est  pourvue  d'un  rhizome  t|ue  tous 
les  observateurs,  depuis  le  révérend  William  EUis  (2), 
premier  récolteur  de  l'espèce,  ont  indiqué  et  même  des- 
siné uniformément  comme  étant  divisé  (voir  Bot.  Maga- 
sine, tab.  4894;  même  disposition  dans  la  Flore  des  Serres 
de  van  Iloutt,  planche  en  couleurs;  même  encore  dans 
Vlllustration  lurrtirnle  hdge,  1861,  page  300;  les  Icônes 
Sel er tx  ]ilant arum  de  Delessert,  page  3076,  représentant 
la  plante  sans  rhizome).  L'autre,  au  contraire,  a  un 
tubercule  tout  piirliculier  qui  est  aussi  un  véritable 
rhizome,  car  il  en  a  toute  la  constitution  anatomique;  ce 
tuliercule  est  ligure  seulement,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
Inmcs  de  Delessert,  tal).  5076. 

Usité,  comme  on  le  sait,  à  l'égal  du  rhizome  de  0.  fe- 
nestralis, à  tilre  d'aliment  par  les  indigènes  de  Madagas- 
car, ce  tubercule  doit  nous  arrêter  un  moment.  Il  est 
noirâtre,  entier  ou  quelquefois  divisé  légèrement  à  sa 
partie  inférieure  couverte  do  radicelles  (fig.  I).  11  mesure 
2  cent,  à  2  cent.  1/2  de  long  sur  2  cent,  de  large,  est 
assez  régulièr(Mnent  cylindrique  et  se  termine  supérieu- 
rement ]iar  un   plateau   rniid  ou  ovalaire  liorili>   par  une 


(f)  Englerdans  sa  monographie  des  Aponogétkes  {l'ianzeiif. 
II.  1  Ableil,  p.  220)  dit  à  propos  d'O.  Bernieriauus  (Den.) 
Hoid<er  fils,  qui  correspond  à  la  plante  que  nous  étudions  ici, 
((  qu'elle  a  coutume  de  fenétrer  ses  feuilles  en  quelques  points 
ou  de  manquer  absolument  de  pertuis  foliaires  ».  Dans  les 
exemplaires  que  j'ai  actuellement  au  jardin  botanique  de 
Marseille,  je  dois  dire  que  toutes  les  feuilles  parvenues  à 
l'état  adulte  sont  entièrement  fenétrées  après  avoir  été  pleines 
à  l'état  jeune. 

(2)  Il  Dans  une  lettre  à  sir  W.  Hooker,  au  sujet  de  cette 
plante  qu'il  rapporta  de  Madagascar  à  Londres,  il  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  au  sujet  de  son  rhizome  dont  il  avait  vu  les 
indigènes  de  cette  île  faire  leur  nourriture  :  «  Le  rhizome  pré- 
sente un  diamètre  d'environ  0m,03  sur  0m,18  à  0m,27  de 
long.  Il  est  souvent  ramifié  en  divers  sens  comme  ceux  du 
i/ini/end>re  ou  du  cucurina,  mais  toujours   d'une   seule   pièce 


LE     .NATURALISTE 


in:i 


llicinliraiii'  Icf^rr'ciiii'iil,  Siiillaiilr.  ( 'c  |il;ili','iii,  i|iii  i'a|i|ii'lli' 
li's  surfilées  il'iiisi'i'linii  des  raiiiiMiix  ilii /'(i///;/o»i//Km  iiil- 
;/ncc  sur  leur  rliizomi'.  csl.  ciimcrt  ]i.ir  nue  uu'Uihrauc 
l'iralrioicllc  |iri'si'iilanl  (1rs  rerrlrs  ciiiic'i'iili'iiini's  ;  c'est 
le  plaleau  siir  li'i|uel  si-  rninieiit  les  jeiiiics  l'eiiilles,  en 
ediiinieiiiMIII  |iar-|e  m'IkiI'iI  el  en  allaiil  \eis  le  ceiiti'e  ilu 
ilis(|ue.  A  la  C(iu|)e  Iransversale  du  I  iiliei'eiile,  un  iidnve 
une  eouche  péri|ihi''rii|ue  île  liéf^c  ei)ni|ii{'iiaiil  s  a  |0  as- 
sises (le  cellules  siiliereiises  ;  eu  iledaiis  se  \()il  uil 
|ianuu'li\ me  c(ini(inclir,  Iniuuiiiene.  t'di'uic  de  L;i'audes 
cellules  a  |iai'(Ms  lr(''s  minces,  H(ir:,;ees  de  l'eciile.  ( 'e 
|iareucliyui(?  esl  parciinru  dans  sa.  i'ei;i(in  cenliale  pal' 
des  faisceaux  liliéro-litiiieux,  rares,  t.iiiiiieu\  dans  leur 
direction,  aussi  siml-ils  |ires(pie  IdUS  C(ai|ii's  (ddhpM'Uienl 
iliius  la  secli(Ui  lrans\(M'sale.  'l'iail  aulKUi'  de  ce-  fais- 
ceaux, les  i.'raiii-  de  l'ecnle  ciiiileuiis  dans  les  cidhiles  du 
parenidiyuu>  s(int  ]iliis  pelils.  <j)uaMl,  ,au\  ijraiiis  d'iiini- 
dou,  ils  sonl  siiiijiles  (in  cdiiipiises  el.  de  fdi'ines  l'drt  diU'e- 
renles  repdiidanl  aux  dix  erses  \  :|  rieles  i  ndii|uees  liyure  .!, 
( 'e  tuliercule  uià(dii'  Cl  u  a  une  saveur  ddiice,  a.^realde. 
([ui  rappidie  C(dle  de  nnti'e  (diàt.aii;ne.  U  ui'a  ]iaru  iiile- 
ressanl  de  conuaitre  la  valeur  alinn'iilaire  de  ce  tulier- 
cule. aussi  ai-je  pl'ie  mon  ami  le  I''  Sclilai;(l(Mihaun'en, 
(le  Xanc\ ,  de  vouluir  l.iimi  procédera  smi  ami  l\  se.  \'(iici 
les  détails  et  les  r(isultals  de  -.(in  étude  (diimnpie. 

^  IL  COMl'oSITKtX  CIIIMK.IUI-; 

La  compiisitiiiii  cliiuii([ue  des  princifies  c(Uitenus  dans 
les  tuliercules  ti  été  établie  on  épuisant  la  ]Min(lre  Une 
par  divers  V('liicules  appropriés.  L'étlier  de  pcirele  a  de 
employé  (ni  prenii(U'  lieu  ]iiiur  retirer  une  mininie  (|iiaii- 
tifé  de  cor|is  liras  ;  puis  nu  a  (''inusé  la  matière  par  de 
l'alcodl  à  '.tll",  dans  uu  appareil  à  rcdluv  .'iliii  d'eu  relirer 
sou  principe  sucré.  Cela  fait,  ou  a  pris  nue  ptirlie  ali- 
quole  pdur  doser.  SOUS  forme  d'ammoiiiai|iie,  la  matière 
a/.olée  d'après  hnjuelle  ou  a  calculé  les  principes  alliuuii- 
uoules.  L'ne  lujuvelle  ([uantite  de  la  subslance  pulvéru- 
leute  a  ét(''  liouillie  avec  de  l'acide  sull'uii([ue  étendu  afin 
(le  couvertir  la  matière  ainsi  lavée,  eu  sucre,  el  (iiiérer 
son  dosa.i^e  au  moyen  de  la  liqueur  de  P.areswill.  Après 
calcinatioii  d'une  dernière  |iortion,  nn  a  deteiniiné  le 
poids  des  sels  lixes  et  la  dill'erence  entre  les  deux  poids 
a  fourni  lelii;neux  el  la  cellulose. 

Les  tubercules  frais,  humides,  chaull'es  à  l'eluve  a  air 
à  Ho",  ont  perdu  une  certaine  auantit(''  de  leur  |ioids,  le 
(jnarl  environ,  ([ni  constitue  l'eau  d'iiydralation. 

Tous  ces  (losaf;es,  eirectu('es  avec  b  à  10  (luantifes  de 
matière,  rapporté  à  100  p.,  luius  ont  permis  d'clablir  la 
composition  de  la  manière  suivante  : 

En  somme,  cette  analyse  établit  que  les  tubercules 
i.VOiiviraiidra  constituent  un  aliment,  mais  il  est  incom- 
plet en  raison  de  la  faible  (|uantité  de  matières  grasses 
qui  y  sont  renfermées. 

continue,  au  limi  d'rlre  formi'  d'articles  joints  beut  .ï  bout   S;i 

substance  inKirieui-e    est   charnue,    blanche,    sans  libres   bien 

apjiarentes,  la  surlace  esl  formée  d'une  écorce  assez  épaisse, 

d'un  lirun  clair.  » 

Eau  d'hydratation 2(1. TJl 

Extrait  à  l'éther  de  pétrole  (corps  iirasi 0.31(î 

T,   ,     •.   •   it  1       1  o  ocft   \  matiéresucree 1.307 

extrait  a  lalcool  2,880   ■  .    .._„ 

(   corps  gras  et  autres.  L.uj 

Matières  albumineides 1. (i.Jfi 

Sels   lises 1.(160 

Matière  amylacée 3S.311 

Li£;neus,  cellulose  et  perte  (par  diti'er.) 22.9SI; 

100.000 


l'ai  (bdiors  de  Sdii  iitilisalimi  an  puint  de  vue  bni'ticdle, 
il  ii'\  a  (bnic  pas  de  prnliabilile  pdiir  que  celle  plante, 
ainsi  i|iie  sdii  coni^eiière  (I.  feitOilnilis  ((|ni  ne  peiil  (•Ire 
cultivée  (iu'(Ui  serri^  (diaiide,  iiiérne  dans  la  rei;ion 
iiiedilerraneeiini").  soil  jamais  iililisee  a  tilre  alimen- 
laire.  ('e  ne  sera  |ioni'  iliiiis  (in'iine  ciiriosil(''  li(itanii|Ue 
el    lidrlicdle. 

N.\TURE  DES  DIVERS  PRINCIPES 

Cours  laïAS.  —  Le  produit  d.-  l'exlraclion  ('thcn'-c  est  inco- 
lore. 

Matu'-.kic  sucrée.  —  l.c  bupiidc  qui  provii.-nt  de  répuiscmenl 
de  l'alcdol  ,(  Oo"  esl  de  couleur  jaune  paille.  U  n'agit  pas  sur 
la  li(|ueur  de  Hareswill;  mais  aprf.'S  traitement  ]iréalable  par 
l'acide  sulluriqnc,  nn  olilienl  une  solution  (jui  réduit  abon- 
damment la  li(iucur  cupro-potassique.  Sur  2.88,  ou  a  obtenu 
1.307  de  sucre  intcrverli.  La  différence  entre  les  deux  est  cons- 
tituée par  des  tlocons  de  matière  grasse  et  autres  produits 
dont  la  nature  n'a  pas  ct(''  déterminée. 

Sei.s  fixes.  —  Le  résidu  salin  est  gris  sale;il  r(aifermeunpeu 
de  fer,  de  la  r/imi.r,  des  traces  de  pohisse  et  de  la  ^oude.  La 
quantité  de  malii'-res  était  trop  faible  pour  nous  permettre  de 
déterminer  la  présence  ou  l'alisence  de  la  Lilhiiie. 

Maturk  amvi.acce.  —  La  teinture  d'iede  fournissant  une 
réaction  caractéristique  de  la  présence  d'une  très  forte  pro- 
portion d'aiiiidou,  nous  avons  procédé  au  dosage  de  ce  prin- 
cipe en  faisant  bouillir  la  poudre  avec  de  l'acide  sulfurique 
Ires  étendu.  L'opér.ation  étant  terminée  au  bout  de  i  heures, 
neus  avons  dosé  le  glucose  el  calculé,  d'après  son  poids,  celui 
de  la  matière  amylacée  qui  est  de  SS.jll. 

Enfin,  la  somme  de  tous  les  principes  déterminés  jusqu'alors, 
retranchée  de  100,  nous  fournit  le  poids  du  ligneux  et  de  la 
cellulose,  soit  22.tl86,  qui  comprend  également  les  pertes  pro- 
venant des  diverses  opérations, 

II''    Yj.    lllXUEL. 


LA  CAÏÏSE  DES  ACTES  CHEZ  LES  INSECTES 


L'liis|(ildt;iste  ('tudie  les  s(nis  des  animaux,  le  ualiira- 
lisle  Udte  ses  ticles  ;  mais  ('(da  ne  suflit  pas  el  il  est  )iai'- 
fois  dilliciie  de  dire  (|uels  sens  président  aux  mouve- 
uuuils  des  aiiiniaii  \. 

L'n  exemple  mijutre  bien  quelles  erreurs  on  peut  com- 
mettre dans  cette  interprétation.  On  croyait  jusqu'à  pré- 
sent que  les  Cdulenrs  brillantes  des  fleurs,  el  S(.iuveut 
leur  birmi>  servaient  à  atlirerles  insectes,  piiiir  favoriser 
ainsi  la  fecdiidalion  croisée. 

<_)r  i\I.  l'ialeaii  a  realise  nue  série  d'exiiérience  qui 
prouvent  iine  l'ddeur  seule  des  fleurs  attire  les  insectes. 
Il  a  sup]irime  les  pétales,  les  corolles,  les  fleurons,  en  un 
mut  tous  les  (irganes  colorés  des  fleurs,  ces  fleurs  ainsi 
mutilées  continuaient  à  être  visitées  aussi  bien  que  leurs 
voisines  intactes.  Les  insectes  ne  l'ont  aucune  attention 
aux  fleurs  artilicielles  en  papier  ou  en  elolVe  a  couleurs 
vives  si  bien  imites  qu'elles  soient  même  si  ou  y  met  du 
miel. 

Mais  faliri(|ite/,  des  fleurs  eu  (lécoujiant  des  feuilles 
vertes  et  naturelles,  inirddnisez  du  mi(d  en  leur  centre 
et  les  insectes  les  visitennit 

(Jn  sait  d'ailleurs  que  les  insectes  passeiu  san>  mani- 
fester aucune  préférence  ou  antipathie  d'une  fleur  blan- 
cbe  à  une  bl(>ue.  à  une  pourpre  a  une  rose....  de  même 
espèce  uu  d'espèce  voisine. 

11  suffit  de  mettre  dn  miid  dans  des  fleurs  liabituelle- 
ment  négligées  pour  les  voir  visitées  par  de  nombreux 
insectes.  Il  suffit  d'enlever  la  partie  nectarifére  d'une 
fleur  pour  faire  cesser  toute  visite. 
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G'ost  ilonc  l'odorat  seul  qui  guiilp  les  insectes  ilans  leur 
visite  aux  fleurs. 

Il  faut,  on  le  voit,  recoui'ir  à  des  expériences  ingé- 
nieuses pour  arriver  à  eonnaitre  (juel  sens  est  employé 
[lar  l'insecte  dans  l'exécution  de  tel  acte. 

A  ce  titre  les  expériences  de  Lubliock  sur  les  fourmis 
sont  des  ]dus  renia rqnaMes. 

Pour  reciiiiiiaitre  si  l'es  insectes  se  f;uidenl  ]iar  la  vue 
ou  pai-  l'odorat,  ce  naturaliste  établit  sur  un  guériilon  une 
fourmilière,  captive  du  bassin  du  Xijjer,  et  relie  le  gué- 
ridon il  une  plancbette  au  moyen  d'un  pont  en  papier. 
Il  place  sur  la  ]dancliette  une  coupe  jileine  de  larves  de 
fourmis  et  jalonne  le  passage  entre  le  pont  et  la  coupe 
par  une  série  de  brins  de  bois  établis  sur  deux  rangs  ])a- 
rallèles. 

Les  fourmis  passent  entre  les  deux  murailles  de 
bois,  vont  chercher  les  larves,  et  exécutent  ainsi  plu- 
sieurs voyages. 

On  déplace  alors  la  coupi^  mais  en  la  ndiant  toujours 
au  |iont  par  la  rangée  de  brins  de  bois.  S;  les  fourmis 
élaient  visuelles  elles  reconnaîtraient  la  route  aux  brins 
de  lidis  i>t  iraieut  sans  hésiter  à  la  coupe.  Mais  elles  sui- 
vent l'ancienne  ]dste  à  l'odeur  et  sont  tout  étonnées  de 
ne  ]ilus  rien  Irouver. 

Et  pourtant  certaines  espèces  de  fourmis  se  guident 
|iar  la  vue,  ce  qui  prouve  combien  le  problème  est 
complexe.  Les  fourmis  ]iolyergus  ne  se  laissent  pas 
tromper  si  on  frotte  leur  ])iste  avec  de  la  menthe,  et  con- 
tinuent à  la  suivre  pour  arriver  à  leur  demeure.  Les 
]iolyergus  ont  des  yeux  supéi leurs  à  ceux  des  autres 
fourmis  (P\ibre). 

D'ailleurs  si  la  plupart  des  l'ourniis  suivent  la  ]iiste 
par  l'odorat,  elles  ont  recours  ,à  la  vue  pour  se  rendre 
comjite  de  la  direction.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le 
sens  de  ladir(iclion  que  possèdent  nombre  d'animaux. Ce 
sens  permet  notamment  au  pigeon  voyageur  de  revenir 
au  colombier  en  travi'rsant  îles  centaines  de  kilomètres. 

Les  fourmis  possèdent  aussi  le  sens  de  la  direction. 
Ayant  accoutumé  les  fourmis  à  passer  sur  un  pont  en 
bois  pour  aller  chercher  leur  pâture,  Lubbock  choisit  le 
moment  où  il  s'en  trouve  une  sur  le  pont  pour  le  retourner 
de  bout  en  bout.  La  fourmi  fait  de  su^te  volte-face.  Ou 
bien  encore  on  pratique  deux  trous  à  une  boite,  ouverte 
par  le  haut  et  on  accoutume  les  fourmis  à  suivre  ce 
chemin.  Quand  une  fourmi  est  dans  la  boîte  on  lui  fait 
accomplir  une  demi-révolution,  l'insecte  retrouve  fort 
bien  le  trou  de  sortie:  il  fait  aussi  demi-tour  et  reste 
dans  la  bonne  direction.  Or  la  fourmi  s'oriente  grâce  à 
la  direction  par  laquelle  leur  vient  la  lumière.  Prenez  un 
foyer  lumineux  artificiel,  une  bougie,  et  recommencez 
avec  l'expérience  de  la  boite.  Si  on  fait  tourner  la 
bougie  en  même  temjis  que  la  boite,  la  fourmi  continue 
son  chemin  sans  tenir  compte  du  changement  de  direc- 
tion. 

Il  est  probable  que  les  autres  insectes  se  dirigent  aussi 
en  tenant  compte  de  la  direction  de  la  lumière.  Falire 
plaça  des  abeilles  maçonnes  dans  une  boite,  les  emporta 
loin  de  leur  nid, puis  plaça  la  boite  dans  une  fronde  et  la 
lit  tourner  dans  divers  plans  en  divers  points  de  la 
route;  après  quoi  il  les  remit  en  liberté:  nombre 
d'abeilles  retrouvent  leur  logis. 

Il  est  probable  que  les  oiseaux  migrateurs  se  dirigent 
aussi  d'après  la  direction  de  la  lumière,  car  nombre 
d'entre  eux  perdent  le  sens  piuulant  les  nuits  très  sombres 
et  nuageuses. 


Ou  voit  i)ar  ces  quelques  exemples  combien  est  com- 
pliqué le  problème  de  la  cause  des  actes  chez  les 
insectes. 

D'  Pélix  Re(1xai:lt. 


MINERAÏÏX    lOTJVEAïïX 


La  tripuhyile  est  un  mini'ral  se  présentant  en  agrégats 
microcristallins  d'uni;  couleur  jaune  verdâtre.  Les  grains, 
examinés  au  microscope,  sont  fortement  biréfringents  et 
biaxes.  Ils  sont  infnsibles  au  chalumeau,  mais  noircissent 
et  donnent  des  vapeurs  qui  colorent  la  llamnie  en  bleu 
gris  jiàle.  Ils  sont  insolubles  dans  l'acide  cblorhydiique 
et  dans  l'acide  azotiijue. 

100  parties  de  ce  minéral  contiennent  00,08  d'acide 
antimoni(|ue,  27,70  de  prûtoxyde  de  fer,  0,82  de  chaux, 
1,35  de  silice,  1,40  d'alumine,  0,80  d'acide  litanique  et 
1,19  d'alcalis. 

L'état  d'oxydation  du  fer  n'a  pu  être  détermini':  s'il  se 
trouve  dans  le  minéral  à  l'état  de  protoxyde,  la  compo- 
sition de  la  tripuhyite  est  représentée  par  la  formule 
2  Fe  O,  Sb'^  (  )'•. 

Ce  minéral  a  été  trouvé  à  Tripuhy  (Minas  Geraès 
Drêsil)  dans  des  sables  jirovenant  probablement  de  ladé- 
coni]iosition  des  schistes  à  muscovite.  Il  est  associé  à  deux 
autres  espèces  minérales  nouvelles  la  levvisite  et  la  der- 
bylite  qui  seront  décrites  dans  \m  des  prochains  numé- 
ros du  NaluraU<ite.  Il  a  é'té  décrit  par  MM.  K.  Hussak  et 
O.  T.  Prior. 

La  gcrsbyite  est  lui  minéral  bleu,  se  présentant  en 
grains  d'un  millimètre  environ  et  appartenant  au  sys- 
tème hexagonal  ou  au  système  rhombique.  Il  est  sans 
clivages. 

Il  résulte  des  analyses  qui  ont  été  faites,  (|ue  le  miné- 
ral contient  32.26  0/0  d'acide  phosphoriipie,  46,68  d'alu- 
mine, 6,66  de  chaux,  de  protoxyde  de  fer  et  de  manga- 
nèse, 0,33  de  magnésie  et  9,07  d'eau. 

La  formule  P^  0'',3  RO  +  3  (P^0">,  3  R^  O^)  +  17  IPO 
représente  la  composition  de  ce  minerai  qui  est  voisin 
de  la  lazulite. 

La  gersbyite  a  été  trouvée  à  Dicksberg,  près  de 
tlersby,  Wermland,  Suède,  dans  des  schistes  quartzeux 
à  Damourite,  i)ar  M.  Igelstrôm,  minéralogiste  suédois 
i|ui  a  découvert  de  nombreuses  espèces  minérales. 

La  hixbyitc.  est  cubique  et  présente  les  formes  du  cube 
et  du  trapézoedre.  Elle  possède  des  traces  du  clivage 
octaédriiiue.  La  couleur  est  noire,  l'éclat  est  métalliiiue. 
La  densité  est  de  4,945  et  la  dureté  de  6  à  0,5.  Les  cris- 
taux ont  environ  5  millimètres  de  coté. 

Elle  fonda  la  llaiume  du  chalumeau  et  donne  un  glo- 
bule agissant  sur  l'aiguille  aimantée.  Réduite  en  poudre 
très  fine,  elle  se  dissout,  mais  ditlicilement  dans  l'acide 
chlorhydrique  en  dégageant  du  chlore. 

L'analyse  a  montré  que  la  bixbyite  contenait  47,98  de 
sesquioxyde  de  fer,  1,70  d'aciile  titauique,  42,05  de  pro- 
toxyde de  manganèse,  0,10  de  magnésie  et  en  outre  4,38 
d'oxygène  qui  est  combiné  au  manganèse  de  façon  que 
celui-ci  se  trouve  dans  le  minéral  à  l'état  de  Mn  0-.  La 
silice  etl'alumiin^  s'y  rencontre  aussi  à  l'état  d'impuretés. 
La  lormule  représentant  la  composition  est  Fe  (),MnO^; 
le  minéral  est  donc  semblable  à  bi  pérowskite  qui  est 
un  titanate  de  chaux,  et  dont  laformule  est  Ca(3,  Ti  O^- 
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l);uis  lii  liixliyilr.  le  frr  corrcsi)!)!!!!  à  lu  l'iiaux  f'L  le 
maiifiaiièsc  au  tilane  de  la  pùrowskile  ;  le  mangané-st^  e;^l 
lui-iTi(''nu'  i-Miiplaci'  jiar  uu  piMi  de  ce  ilcriiicr  corps. 

La  liixlivilr  (Icriiic  ]iar  i\v\]\  iiiiiii'ralof;isU^s  aiiiùri- 
caiiis,  MM.  .S.  !..  l'ciilit'Ul  cl  II.  W.  Fodti'  a  été  trouvi'c 
à  33  niillos  sud-ouest  de  Simpson,  L'tali,  où  elle  est 
implautée  sur  de  la  topaze,  des  grenats  décomposés  etc., 
elle  a  été  formée  sous  l'acliou  des  fumerolles.  Elle  est 
dédiée  à  M.  Ma\  iiard-liixliy. 

].;i  ru-liliiKjile  oil  eu  agrégats  de  petits  cristaux  pris- 
matiques, fortiuuit  des  masses  lilauches  compactes  et 
iiu'oii  li'ouve  au  coulacl  d'uu  granit  et  d'un  calcaire 
blanc,  associée  au  greual,  a  l'anatase.  au  zircon,  à  la 
phlogopito,  à  l'axinite,  à  la  wiUejnite.  à  la  datliolite,  à 
la  barytine,  etc.,  dans  le  gisemenl  anK-i'icaiii  bien  l'onnu 
do  Franklin  New-Jersey. 

Les  cristaux  sont  troii  petits  |iour  qu'on  puisse  déter- 
miner leur  système  cristallin.  Leur  densité  est  3,4.'i3  et 
leur  dureté  est  jilus  faible  que  celle  de  la  ealcite.  Ils  sont 
faiblement  biréfringents  et  s'éteignent  suivant  leur  lon- 
gueur. 

La  r(eblingite  fond  assez  facilement  au  cbalumeau  et 
est  soluble  dans  les  acides.  Traitée  sur  le  cliarbon,  par 
le  carbonate  de  soude,  et  à  la  flamme  réductrice,  elle 
donne  un  globule  de  plomb. 

La  composition  est  assez  com|iliqm'e  et  très  intéres- 
sante car  ce  minéral  renferme  de  l'acide  sulfureux  et 
c'est  la  première  fois  que  la  présence  de  cet  acide  est 
constatée  dans  un  minéral. 

Le  rœbliugite  contient  23, 08  O/'O  de  silice,  9  d'acide 
sulfureux  ;  31.03  d'oxyde  de  plomb,  2,i8  d'oxyde  de 
idomb,  2,48  d'oxyde  de  manganèse  (Mn  O),  25,9.S  de 
chaux,  1,40  de  strontiane,  0,13  de  potasse,  0,40  de  soude 
et  0.31  d'eau. 

La  formule  H'»  Ca''  Pb^  Si"  S-  0-^  représente  la  com- 
position de  ce  minéral.  On  peut  encore  l'écrire 
o  II'-  Ca  SiC)',  2  Ca  Pb  SO'. 

La  rceblingite  décrite  par  MM.  Penfield  et  Foote  a  été 
dédiée  à  l'ingénieur  M.  Radding. 

La  w'e//sî'(c' est  un  minéral  monoclinique  et  présente 
les  formes  h',  y' ,  p  et,  m,  c'est-à-dire  la  base  et  les  faces 
du  ]irisme  avec  des  troncatures  sur  les  arêtes  latérales 
g  et  antérieure  et  postérieure  A.  L'angle  des  faces  du 
prisme  est)6°38'.  L'angle  de  la  base  sur  li<  est  126''33'. 
Les  macles  que  i)résentent  les  cristaux  sont  semblables 
à  celles  de  l'harmotome  et  de  la  phillipsite. 

Les  cristaux  ont  an  éclat  vitreux,  sont  brillants  et 
dépourvus  de  clivage.  Ils  sont  presque  transparents  et 
[leu  colorés  ou  blancs.  La  densité  est  de  2,28  à  2,37  et 
la  dureté  de  4  à  4,5. 

La  double  réfraction  est  positive  et  l'angle  des  axes 
est  de  120  à  130°. 

Le  minéral  contient  43,86  0;0  de  silice,  24,90  d'alu- 
mine, 5,07  de  baryte,!  ,1 5  de  strontiane,  5,80  de  chaux.  0,62 
de  magnésie,  3,40  de  potasse,  1,80  de  soude.  13,35  d'eau. 

La  composition  peut  être  représentée  par  la  formule 
R'  Al-  Si^O'o,  3  H-  O,  <iui  est  celle  d'une  zéolithe.  voi- 
sine de  la  phillipsite. 

La  wellsite  s'exfolie  au  chalumeau  el  donne  un  glo- 
bule blanc.  Elle  est  facilement  fusible. 

Elle  a  été  trouvée  à  Buck  Creek  dans  une  mine  de 
corindon  de  Clay  C  iCaroliue  du  Nord).  Décrite  par 
MM.J.  IL  Pratt  et  II.  W.  Foote,  elle  a  été  dédiée  à 
M.  S.  L.  Well.  P.  G.4UBERT. 
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~ri;   Lies 


Coléoptères  dss  gsnres  Pseudoiocane  et  Locane 


LrCAM  s  VILI.OSUS    —    lln|)e. 

Parri/.  —  Zool.'Misc.  |s:!l.  p.  ii.llopc.  — -  C.ilal.  of  the 
Luc.  Coleo]it.  p.  9. — Syn.  :  Luc.  luuifer  (syn.  viUosus. 
Hope);  Thomson,  cat.  y.  393. 

L.  villosus  considéré  comme  espèce  distincte,  l'arry ; 
Trans.  de  la  Soc.  Eut.  de  Londres,  1802-03,  ]).  44(>. 

Diniino^e  de  llope. 

L.  villosus.  — llopc. —  L.  pubescens,  brunneus.  man- 
dibulis  exsertis,  unidentatis,  apice  bifurcatis  labro([ue 
deflexo. 

Atlinis  L.  rorvo.  Fabi'.  —  .Alandibulis  inter  ramum  el 
apicem  2,  — ■  fnrcaluni  tribus  dentibus  armatis,  labro 
capite  et  tborace  llavido-villosis;  corpore  subtus  pubes- 
centi  et  feniorilms  rubro-corallinis. 

Long.  corp.  Lin.  24.  —  Habitai  in  Xepalia. 

Coluration. 
Mandibules,    tête,    thorax  et  ecusson   ilun  brun  noi- 
râtre très  clair,  mats,  très  linement  granulés,  recouverts 
de    poils    très  fins,    don.'?,    couchés    longitudinalement. 
Mandibules  couvertes  de  poils  seulement  à  la  base. 


Fig.  y.  —  Lucanus  villosus  (mile,. 

Elytres  lisses,  d'un  rouge  lirun  très  clair  et  luisant, 
présentant  la  même  ]iuliescence  (|ue  la  tête  et  le  thorax. 

Antennes,  pièces  de  la  bouche  et  tarses  d'un  brun 
noirâtre  foncé  et  luisant, 

Dessous  d'un  brun  rougeâtre  foncé,  recouvert  de  poils 
dorés,  plus  longs  sur  la  poitrine. 

Pattes   et  cuisses  de  la  même  couleur  mais  un  peu 
plus  claires  que  celles  du  L.  hinifa . 
Structure. 

Mandibules  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  tho- 
rax réunis  ;  elles  sont  grêles,  un  peu  renflées  à  leur  liase, 
peu  inclinées  en  avant  ;  leur  courbure  se  rapproche  de 
celle  des  manaibules  du  L.  lunifer.  La  dent  médiane  est 
petite,  conique,  dirigée  vers  le  haut  ;  elle  est  précédée 
de  deux  petits  denticules  et  suivie  de  denticules  peu  dis- 
tincts, à  peine  saillants,  donnant  l'impression  de  très 
petites  dents  de  scie.  Les  deux  dents  de  la  fourche  ter- 
minale  sont   courtes,   surtout   l'inférieure,    et  forment 
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ciilir  rllrs  lin  ;iiil;1c  Iri'S  |ii>u  ouvert,  ce  inii  ciilèvo  beau- 
(uiiii  J'('lei;;inc('  m  l'asiiccl  {^t'iiérul  ili'  I;i  imiiidilnile. 
l'alpes  longs  f\  f^rrlos:  antennes  très  iiriilialilcmcnt  té- 
IrapliyUes  comnii'  ccHps  iIc  la  femelle,  mais  les  feuillels 
mani|uent  chez  le  seul  mâle  que  je  connaisse  et  ijui  est 
tiguri'  ici. 

Tète  assez,  voisine  comme  i'oniie  geniTale  de  celle  du 
L.  lunifcr,  mais  iii'opoi'tiounelli'uieut  plus  cai'rée  et 
moins  prolongée  en  arrière;  carènes  minces,  tranchantes 
mais  assez  élevées  et  bien  visibles.  Labre  et  saillie  inter- 
maudibidaire  Cduvexi-s.  ra]ipelant,  moins  le  prolonge- 
ment liilide,  li>  labre  et  la  saillie  intermandibulaire  du 
/..  lumfer:  nous  verrons,  par  la  suite,  ipu^  cette  même 
conformation  de  la  |)artie  untérienre  ib'  la  léle  se  re- 
trouve chez  le  L  Weslermanni  i[ui  parait  être,  d'ailleurs, 
très  voisin  du  L.  villosits. 

Thora.x;  court,  large,  médiocrement  convexe,  r(d)ordé 
très  étroiti/meut  ;  ecusson  arrondi  ;  élytros  assez  amples, 
très  luisantes,  un  peu  accidentées  sans  l'être  autant  ipie 
(■(die  du  L.  hiiiij'i'r;  pattes  courtes,  fortement  dentées, 
voisines  comme  l'orme  de  celles  de  ce  dernier  insecte. 

Femelle  (Coloration). 
Même  coloration  geii(''ralp  i[ue  le  niàle,  mais  un  peu 
]j1us  foncée.  Les  mandibules  sont  de  la  même  coub^ur 
i|ue  la  tête  et  le  thorax.  Pubescence  très  accentuée  sur 
les  entés  du  thorax,  sur  l'ecusson,  et,  sur  les  èlytres, 
aux  épaules,  sur  les  entes  et  vers  l'extrémilé.  De  même 
i|ue  (lour  le  mâle,  il  se  peut  ([ue  celte  ]iubescence  couvre 


Lucanus  viUosus  (fruiellei. 

tout  l'insecte  lors(iu'il  est  bien  frais.  Dessous  régulière- 
ment ponctué,  d'un  brun  rougeàtre  foncé  et  recouvert 
d'une  pubescence  couchée,  fournie  partout,  mais  |ilus 
longue  sur  la  poitrine.  Antennes  d'un  lirun  noii'àtre  :  vu 
à  la  loupe,  leur  scape  présente  des  poils  couchés  comme 
celui  de  l'antenne  du  L.  hirdfer.  l'alpes  et  tarses  d'un 
brun  rougeàtre  obscur  et  luisant. 

Cuisses  d'un  brun  rougeàtre  (jbscur  à  tache  médiane 
rougeàtre,  atténuée  et  peu  visible,  surtout  à  la  première 
paire. 

Pattes  de  même  coloration  ([ue  les  cuisses.  Los  anté- 
rieures ne  possèdent  iiu'une  lonle  iietile  maenb'  ronge 
de  forme  subtriangulaire,  située  juste  en  arrière  de  l'in- 
sertion du  tarse;  leur  face  inférieure  ne  porte  aucune 
trace  de  macule;  le  contraire  >e  |iriiduit  aux  deux  anires 
paires  de  pattes  oii  la  macule  rouge  se  trcmve  à  la  face 
inférieure. 

Slrueture. 

Mandibides  ponctuées,  roliustes,  sécuriformes,  ca- 
rénées en  leur  milieu,  tête  fortement  rugueuse,  surtout 
eu  son  milieu,  où    idle  est  légèrement  déprimée.  Labre 


court,  arrondi,  médiocrement  large;  caullius  larges,  diri- 
gés subperpendicul-iirement  et  détachés  en  i|uebpu_'  sorte 
de  la  tr'te,  ]iar  le  fait  (|ue  le  contour  de  cette  dernière  se 
ridève  juste  on  dessus  des  canthus  de  fai;on  à  former  une 
petite  saillie.  Celte  remarquable  disposition  est  facile  à 
saisir  sur  le  dessin  ci-joint.  .Vntennes  tétraphylles.  Thorax 
reljordé,  ayant  son  dis(pie  tn''s  convexe  et  brillant  ;  C('ités 
ponctués.  Elytres  élargies  en  arrière  ;  p.-ittes  robustes, 
voisines  comme  structure  de  cidles  de  la  femidbMlu  l'seu- 
dolucanus  Groulti  —  L.  l'iauel  ;  on  remarquera  a  ce  sujet 
que  lie  nir'Uie  i[ue  chez  cedernierinsecte,  lespattes  posté- 
rieures de  la  +  du  L.  villosus  s'élargissent  d'une  fa(;on 
très  sensilde  vers  l'extrémité,  et  |irésentent  à  cette  même 
exlréniile  deux  é|iines  Irra  longues  et  fines.  Tarses  grêles. 

Les  deux  insectes  liguri's  ici.  il'.iprès  nature,  m'ont  été 
communiqués  jiar  M.  (  Ibertliiir ;  ils  apparleiiaient  à 
l'arry. 

Comme  on  le  voit  par  ce  ipii  précède,  le  Luc.  villosus 
corislitui'  bien  niio  espèi'e  à  part. 

L'opinion,  émise  jiar  'l'homsoii  dans  sou  catalogue 
(p.  'M)'.i],  que  cet  insecte  n'est  i|u'une  synonymie  de 
L.  Innifer,  est  une  erreur  ipii  a  été  relevée  par  Parry 
dans  les  Tninsaclioii^  ilr  la  Sucicté  enlomolotjique  de 
Londres,  (  186-2-3-4)  :  Heinaïqiies  du  major  F.  ,1.  Sidiiey 
l'ai'ry.  sur  le  catalogue  de  Lucaiiides  de  .lames  Thom- 
son. 

"  La  synonymie  île  villosus.,  attachée  à  cette  espèce 
n  (Luc.  lunifer),  est,  dit-il,  une  erreur.  L.villobus  — llope 
"  (Miscel.  Zool.,  1831,  Xiqiaul),  est  une  esi)èce  très  rare, 

(I  mais  distincte L.  villosus  est  ce|)endanl  une  excep- 

n   lion,  étant  jusqu'à  ]irésent  très  rare, 

«  Le  spécimen  type,  du  Xiqiaul,  do  la  collection  du 
.(  général  llardewick,  est  au  British  Muséum.  J'en  pos- 
«  sède  un  dans  ma  propre  collection,  mais  je  ne  l'ai 
"  rencontre   dans  aucune  autre,  soit  anglaise  ou  étran- 

(I  gère.  » 

Louis  Pla.net. 
{A  suivre.] 


LES  VOLCANS  DU  NORD  DE  L'AmÉRIOUE 

M.  Israël  liussell,  prob-sseur  de  géologie  à  l'Univer- 
sité du  Micliigan,  vieni  de  l'aire  paraître  un  beau  livre  sur 
les  volcans  du  nord  de  l'.Vmérique  (li- 

L'auteur  des  «  Lacs  du  nord  de  rAuièrique  .-  et  des 
«  (llacieis  du  nord  do  l'Amérique  »  s'occupe  avec  succès 
de  l'étude  des  phénomènes  actuels.  L'ouvrage  qu'il 
]iublie  aujourd'hui  traite  d'un  sujet  des  [dus  intéressants, 
car  les  volcans  sont  nombreux  dans  la  partie  septentrio- 
nale du  continent  américain  et  très  dilïérents  les  uns  des 
autres.  Il  en  est  également,  dans  le  nombre,  qui  comptent 
])arini  les  plus  grands  du  globe.  Les  uns  sont  1res  an- 
ciens, et  depuis  longtemps  au  repos,  les  autres  datent 
seulement  de  la  conquête  es]jagnole  ;  enlin,  certains  ont 
une  origine  encore  plus  reconte. 

M.  Ilussell  pass(!  en  revue  non  seulement  les  volcans 
dos  Etats-Unis,  mais  aussi  ceux  de  l'Amr'rique  centrale, 
qui  sont  très  nombreux. 

On  sait  que  tous  ces  volcans  sont  disliibués  unique- 
ment sur  le  côté  l'acilique.  le  coté  .Vtlanlique  en  étant 
presque  exclusiveiiient  dépourvu. 

ii)  Volcanoes  uf  noii/i  American,  par  Israël  Uussei.l,  1  vol. 
in-S",  3i6  (lages,  Ui  planches.  Il  lig.  Jlacmillan  and  G"  Lon- 
don,  20  fraQCS. 
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Ils  fdriiii'iil,  ainsi,  ilii   suil  ;iu  iiuid,  mu'   hinjinr  ciiaiiic 

(le  rcu,  (|ui   sr  poursuil    vers  If   sud,  JumiuVii   l';tlai;oui(' . 

(hl    COIll|ltl'    liO     VulcMllS     IV.     (Mli(')     |p(rlll-    II'     cclllll'     li 


•i"  IJlir  irmiill  ||H]\  l'iillc  (le  Milrails  i'lfillt>  iill  |iclll- 
rlir  ilr  Vdli'aiis  i|ili  suiiinirillciil  et  i|ui  |i(iurrairiil  si' 
ri'Vcillrr  un  jiuir.   (l'Ile  nvi^mn  s'ctiuid  de  Mrxicn  a  tra- 


r.\nu"rii|uc  l'I   une  liiMiliiiui'  |i(iui-  le   nord.   Il  T.iul   ivcciu-        \crs  la  pallie  (luusl  des  Elats-luis,  au  dtda  du  (.'aiiada 


naître    :i    divisions    géographiques  dans   l'étude   de  ces 
volcans  : 

1°    Une  région  de  cratères  actifs,  comprenant  l'Amé- 
rique centrale  ou  mexicaine  ; 


3"  La   région   de  l'Alaska  ou   volcans    à  vapeurs  et  à 
funierolles. 

Examinons  i(uelques-uns  de  i-es  nonilireux  v(d('ans. 
Parmi  les    eunes,  il  laul  citer  le  colaiiid'Izalco.  encore 
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en  .■iclivité,  situé  à  5.'i  kilomètres  ;i  l'imest  de  iSiin  Sal- 
vador, pt  qui  se  drosse  de  lOOU  mètres  au-dessus  de  la 
fontrée  euvironuante. 

Il  lit  suliifi'ment   sdii   a]ii]ariti(ui    eu    1770,    au   milieu 
il'uuf    |ilaiue  i|M'orcii|iail   une   lielle   haricndu  à    liesliaux. 
Vers  la  liu  de    176;),   les  hahitaiits    de   la   ferme    furent 
alarmes  par  des  liruits  souterrains  et  des    Iremlilemenls 
di>  lerre  qui  se  firenl  de  plus  eu  plus  liruyanls  e|  ani^uiiui- 
tèreiit  il'intensilé  jusqu'au  23  février  1770,  ep,M|ue  a  la- 
qufdle  la  terre  s'euti-Viuvril  a  800  lueti-es  de  distance   de 
rhaljilali((n,  pendant   (jue  de  l'ouverture  ainsi  produite 
s'échappaieni  de  la  lave,  desflammeset  des  vajieurs.  Les 
luiliitants  teri-iliés  prirent  la  fuite,  mais  [esvac/ueros  aiu- 
tinuèrenl  à  visiter  chaque  jour  la  demeure.  La  lave  ue 
lut  émis.'  (pi'i'u  |ieiiii.  qnantité,  mais  les  cendres  rejetées 
étaient  aLioudautes,  aussi  leur  accumulation  forma-t-el!e 
]ieu  à  peu  un  tertre  à  l'entour  de  la  liouche.  Depuis  cette 
époque,  le  volcan  est  re.sté  à  l'état  d'éruption   conslanle. 
La  façon  dont  se  faisait  cette  ileruiére  était  très  parti- 
culière ;  tnnli's  les  10  minutes  et  quart,  il  se  pi-odui^ait 
en  elTef,  une  explosion  très  lurte.  suivie  d'une  projection 
de  pierres  et  de   cendres,   l'i^u   à  peu   les  cendres  et  les 
débris  ont  formé  un   monticule,   jiercé    au  centre  d'un 
c(]nduit  par  lequel  siu-lenl  les  cendres  et  les  vapeurs,  et 
titteignant  aujiuird'lnii  000  nièti'es  de   liant.  Le   lytlime 
des  explosions  a  pen  cliangé  puisqiu'  eu  ISiO,  il  était  di> 
li)  minutes  environ. 

A  une  époque  très  rapprochéi!  de  nous,  en  187t),  est  né 
un  volcan  dans  le  lac  iVllopauga  {Salvador).  Il'  y  eut 
d'abord,  eu  (S7'.(,  nii  vinitalde  tremldemenl  de  terre 
durant  leiiuel  le  lae  se  vida.  ri'Uilant  ce  temps  des 
vapeurs  s'eclia]ipaieul  île  la  partie  ceulrale  des  eaux  de 
lac,  flirt  affilées  et  .un  amas  de  rochers  surj-issait  de  la 
jiarlie  médiane  du  lac  et  il  en  sortait  une  énorme  colonne 
de  vapeurs  Ue  plus  de  .300  mètres  de  haut.  Les  vapeurs 
sulfureuses  se  défrayèrent  en  telle  abou_dance  qne  les 
habitants  de  l.i  ville  de  .San  Salvador,  située  à  18  kilo- 
mètres, en  étaient  fortement  inconimodc's  . 

Quand  le  calme  fut  revenu  ou  constata  que  les  rochers 
qui  avaient  apparu  formaient  une  ilo  de  40  mètres  de 
tour. 

Comme  les   inivirons  du    lac    sont   constitués   par   des 
roches  volcaniques,    il   est   Jiossible   (|nc  l'ancien  lac  ait 
occujie    le  cratère    d'un    volcan    ideiut.    Dans    ce    cas 
ce  serait  donc  un   réveil    de   l'activité  volcanique  en   ce 
]ioint,  et  non  la  naissance  d'un  centre  éruptif. 

Dans  la  plaine  de  Nicaragua  où  existent  de  nombreux 
cônes  volcaniques,  Squier  fut  témoin  de  la  formation 
d'un  volcan  dans  la  plaine  de  Léon.  Les  il  et 
12  avril  IS.'iO,  il  se  produisit  des  chocs,  des  bruits  sou- 
terrains, et  le  13  un  orifice  s'ouvrit  près  de  la  base  du 
volcau  de  Las  Pilas,  depuis  longtemps  éteint,  et  il  s'en 
échappa  de  la  lave  dans  plusieurs  directions. 

Le  14,  la  lave  cessa  de  s'écouler  et  un  nouveau  mode 
d'activité  se  produisit.  Une   série   d'explosions  se  firent 

entendre  toutes  les  trois  minutes,  accompagnées  d'un  repos 
d'égale  durée.  Chaque  explosion  était  suivie  d'ébranle- 
ments du  sol  et  de  sorties  de  flammes  ayant  jusqu'à 
30  mètres  de  haut.  Des  pluies  de  cendres  et  de  lapillis 
furent  rejetées  à  chaque  éruiition  autour  du  cratère  et 
formèrent  ainsi  un  cùne  arrondi.  Les  explosions  con- 
tinuèrent pendant  sept  mois;  elles  furent  observées  par 
les  habitants  de  la  ville  de  Léon,  située  à  20  kilomètres. 
Depuis  cette  époque  le  calme  s'est  établi,  mais  le  27  mai 
de  l'année  suivante  on  a  constaté  encore  une  explosion 


qui  fut  accompagnée  d'une  chute  considérable  de  pluie. 
Le  Jorullo  est  un  des  volcans  les  plus  fréquemment  ci- 
tés, comme  s'étaiit  formé  en  une  seule  nuit.  Il  est  situé  à 
180  kilomètres  de  Mexico.  Son  histoire  est  assez  longue- 
ment racontée  ]iar  Ilumboldt  qui  le  visita  50  ans  après 
son  apparition.  M.  Russell,  en  se  basant  sur  des  docu- 
ments inédits,  émet  des  doutes  sur  l'exactitude  du  récit 
de  lluinboldt  qui, étant  dominé  jiar  l'idée  i[ue  les  volcans 
sont  dus  à  des  soulèvements  de  l'écorce  terrestre, 
cliercliail  toujours  à  faire  coïncider  les  faits  avec  la 
tlii'orie. 

Le  Jorullo  est  ne,  dans  la  nuit  du  29   septembre  1759, 
dans    une  plaine  environnée  de    roches   volcaniques   et 
occupée  par  des  champs  d'indigo  et  de  canne  à  sucre,  à 
la  suite  de  secousses  et  de  bruits  souterrains  ayant  com- 
mencé  en  juin    1759  et  s'étant   succculé   tous   les    50   ou 
i>0  jours.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  les  bruits 
recommencèrent,  la  terre  s'entr'ouvrit  et  des  flammes  et 
des  cendres  s'écliaiipèi-ent  de  l'ouverture  ainsi  produite. 
Ilumboldt  ajoute  que  les  eaux    des  rivières  Cuitomba  et 
San  Pedro  s'étant  [irécipitées  au   milieu  du  firasier,  par 
plusieurs  fissures,  la  décomposition  de  ces  eaux  aurait 
contribué  largement  à  ranimer  les  flammes  qui  étaient 
visibles  à    120   kilomètres.    Des  éruptions   boueuses   et 
spécialement    des    couli'es    de    boue    enveloppant    des 
nodules   basaltiques    sembleraient     indiquer    que    l'eau 
souterraine    joue    un   rôle    assez    considérable    dans    la 
pi-oduction  d'un  tel  phénomène.  Plusieurs  centaines  de 
petits  cônes  de  2  à  3  rnètrcs  de  haut,  appelés  overs  (hor- 
nitos)  par   les  indigènes,  s'édifièrent   dans   Malpays.  Au 
milieu    des    overs,    six   grandes    masses    élevées   de  4  à 
.'100  mètres  au-dessus  du  niveau  de   la  plaine   naquirent 
d'uue  crevasse.  Cette  formation  rappelle  les  rangées  de 
collines  volcaniques  de  Montenuovo,  près  de  Naples.  La 
plus  élevée  ilo  ces   énormes  masses  qui  olfre  également 
quelque  ressemblance  avec  les  ]iuys    d'Auvergne  est  le 
grand  volcan  de  Jorullo.  11  est  continuellement  en  acti- 
vité et  a  rejeté,  vers  le  nord,  une   immense  quantité  de 
laves  basaltiques  et  de  scories  renfermant  des  fragments 
de  roches  primitives. 

Ces  grandes  éruptions  du  volcan  central  continuèrent 
jusqu'au  mois  de  février  1760.  Dans  les  années  suivantes 
elles  devinrent  de  moins  en  moins  fréquentes.  L'histoire 
des  quatre  jeunes  volcans  que  nous  venons  de  décrire 
olfre  un  grand  intérêt,  car  elle  montre  la  nature  du 
phénomène  qui  accompagne  la  formation  des  évents 
volcaniques.  Cependant,  si  nous  considérons  uu  volcan 
comme  la,  manifestation,  à  travers  un  conduit  ou  une 
ouverture,  de  la  chaleur  interne  de  l'écorce  terrestre,  il 
parait  douteux  que  l'on  doive  considérer  les  exemples 
cités  comme  de  nouveaux  volcans,  dans  la  stricte  accep- 
tion du  terme. 

Dans  chaque  cas  les  rejets  de  laves,  de  vapeurs,  s'étant 
faits  dans  une  région  volcanique  et  dans  le  voisinage  de 
volcans  éteints  ou  au  sommeil,  sembleraient  idutôt  in- 
diquer que  les  vieilles  voies  de  passage  se  sont  fermées 
et  ont  emprisonné  les  vapeurs  engendrées  par  l'eau  ve- 
nant en  contact  avec  des  roches  à  température  élevée. 
La  pression,  augmentant  au-dessus  des  réservoirs  jiro- 
fonds,  a  amené  l'ouverture  de  nouveaux  évents  le  long 
d'anciennes  lignes  de  fractures. 

Examinons  maintenant  les  anciens  volcans  américains. 

Vieux  volcans  de V Amàique  centrale.  —  Trente  volcans 
environ  ont  été  plus  ou  moins    actifs  durant    les   temps 
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])rt'hisl()rifim's.  (^uclipif^s  conUiines  de  craU'Tcs  qui  mit 
cesse  (réiiicdrc  des  hivcs  l'onducs,  dos  scorios,  des  lapil- 
lis,  founiissi'iit  ciiiMir-c  des  fumfrolli's,  des  vuix'ui's  sul- 
furtnises  cl  [n'uvi'iil  (''Ire  (dusses  coiiiiiii'  sidr.it:irfs.  Les 
sources  cduiLides  soiil  noiidireuses:  ellrs  lUiivcut,  s;\iis 
doute,  leur  iKUite  leiii|iL'niIii|-i'  ;'i  l.i  cliiili'iii-  de:-  ruches 
vol(';iniinies  sous-jaceiites, 

D.nis  loule  celte  i(''L;iiili,  les  treuililerneiils  de  lerre 
siiiil  rrei|neiits  et  dans  (luidijues  cas  ils  sont  associes  à 
des  eru|iliuii>  V(ilcaiii((ues. 

l'aruii  les  roches  ijui  la  constiUiout,  les  basaltes  sout 
peu  répaudus.  Les  collines  viilcaiii([ues  sout  composées 
priucipalenieut  de  roches  tracliyliques  el  la  région  est 
recouverte,  sur  de  farauds  espaces,  de  lapillis,  de  ponces, 
de  cendres,  qui  lenidif^niuit  de  l'iMieigie  des  éru|ilions 
volcaniipies. 

C'est  la.  dr>sagréf;alionet  ladisseuiiiialiunde  cespruduils 
volcauicpies  Traf^meutaires,  sous  rinllueiice  de  pluies 
tropicales  et  uik^  haute  tem|iérature,  i|Ui  donnent  a  une 
partie  de  l'Amérique  centrale  la  |irodi|,'ieuse  richesse  de 
son  sol. 

l'armi  ces  volcans  éteints,  cituns  d'abord  le  Conse- 
giiina.  De  tous  les  volcans  du  conlineut  nord-américain, 
aucun  n'a  attiré  davantaf;e  l'attention  que  le  Coiiseguina. 
Il  doit  être  mis  en  première  lit;ne  a  cause  de  sa  terrible 
éruption  de  i83o.  Avant  celle  du  Krakatoa.le  ( 'onseguina 
était  considéré,  de  même  que  le  Sumbarra,  de  l'ile  de 
Sumatra,  comme  le  type  du  volcan  d'explosion. 

Le  t'Onseguina  (]ui  est  aujourd'hui  éteint,  ou  qui  som- 
meille simplement,  est  situé  sur  la  côte  Pacilique  du 
Nicaragua.  Il  surplomlio  directement  l'Océan  d'uu  mil- 
lier de  niètres.  Il  a  l'apparence  d'un  eOnie  tronqué  pré- 
sentant un  large  cratère  à  son  sommet  (7  kilomètres  de 
pourtour  et  100  mètres  de  profondeur).  Il  devait  jirobable- 
mcnt  atteindre  primitivement  2  à300  mètres  d'élévation. 

Squier  donne  la  description  suivante  de  l'éruption  du 
20  janvier  1835.  Au  matin, plusieursexplosions  viobmtes 
se  firent  entendre, dans  un  rayon  de  -^00  kilomètres.  Elles 
furent  accompagnées  de  l'apijarition  de  nuages  vert  l'oncé 
qui  s'élevèrent  du  sol  et  à  travers  lesquels  ou  apercevait 
de  longues  llanunes.  Ces  nuages  s'étendirent  au  loin  en 
faisant  la  nuit  sur  la  terre  et  répandirent  une  fine  pous- 
sière qui  rendait  la  respiration  fort  difficile.  C'et  état  de 
choses  dura  pendant  deux  jours,  au  bout  desquels  l'obs- 
curité devint  de  plus  en  plus  complète,  la  ]ioussière 
s'épaissit  et  les  explosions  devinrent  plus  fortes  et  ]ilus 
fréquentes,  atteignant  leur  maximum  le  troisième  jour. 
Les  habitants  s'enfuirent  redoutant  que  les  toitures  ne 
s'écroulassent  sous  le  poids  des  cendres  accumulées.  Il 
en  tomba  ]dusieurs  pouces  d'épaisseur  à  Léon,  située  à 
180  kilomètres  de  distance.  Il  en  tomba  également  à  la 
Jamaïque,  à  Vera-Cruz,  à  Sanla-Fé-de-Bogota,  sur  un 
espace  de  plus  tle  2.!j00  kilomètres  de  diamètre. 

Le  bruit  des  explosions  fut  entendu  très  loin  et  le 
surintendant  de  Balezi,  ville  située  à  l.'ioU  kilomètres, 
réunit  ses  troupes,  croyant  aune  bataille  navale.  Toute 
la  nature  semblait  dans  la  prostration,  les  oiseaux 
fuyaient  le  ciel  et  les  bétes  carnassières  remiilies  de  ter- 
reur et  devenueslinoffensives  quittaient  leurs  retraites  et 
allaient  se  cacher  dans  les  habitations  de  l'homme. 

Les  populations,  croyant  la  fin  du  monde  arrivée,  se 
réfugiaient  dans  les  églises  et,  dans  l'intervalle  des  ex- 
]dosioiis,  des  prières  s'élevaient  solennellement  vers  le 
Tout-1'uissant. 

L'obscurité  était  si  considérable  (|u'oii  ne  s'apercevait 


pas  dans  un  iulervalle  de  ipndqiies  mètres.  Cet  état  de 
choses  dura  ]ieiMlant  V.i  heures,  puis  le  calme  augmenta 
priigressi\eniiMil.  A  pliisdeiO  kilomelTe>an|iiurilu  viili'an 
les  cendres  el  1er-  -aides  fdi'uièrent  une  cuuidie  d'uiK? 
e|iaissenr  de    |dusienrs  mètres. 

Lin  cratère  s'ouvrit  sur  une  longueur  de  ISkilomèires 
il  en  sortit  une  i|uanliti'  consiib'rable  de  laves  ipii  se  ilé- 
versèreul  dans  li'  gidl'i'  i\f  l'iinseiM.  Les  sites  jadis  ver- 
doyants de  l.i  nionlagiie  piireut  un  .aspect  désolé;  ses 
lianes  raboteux,  couturés,  furent  semi's  de  roches  noi- 
reitres,  liouleversées  et  de  champs  de  lave. 

I.'Iusieurs  jours  après  les  éruptions,  la  mer  fut  cou- 
verte de  ponces  flottantes.  Un  eaidtaine  (pii  naviguait 
ilaiis  ces  parages  rapporte  avoir  navigm- au  milieu  d'elles 
pendant  toute  une  journée,  n'apercevant  l'eau  de  la  mer 
i|ue  par  intervalles.  L'aspect  du  Conseguina  l'st  main- 
tenant d'une  infinie  tristesse;  aucune  trace  de  vie  ne  se 
montre  sur  ses  lianes  rocailleux  le  long  desquels  a  jadis 
coulé  la  pierre  en  fusion.  Cà  et  la  on  a|)erçoit  de  petites 
ouvertures  laissant  passeï-  de  minces  jets  de  vapeur  el  le 
sol  est  marécageux  eu  raison  des  nombreuses  sources 
ipii  sourdent  de  tous  côtes.  (  )n  raconte  également  que 
l'explosion  des  cendres  et  des  sables  fut  accompagnée 
d'un  assez  fort  écoulement  d'eau. 

La  terreur  inspirée  par  réru]ition  du  Conseguina  rap- 
pelle celle  qui  accom|iagna  la  destruction  dePompéi,  et, 
dans  les  deux  cas,  la  marche  de  l'éruption  avait  des  ca- 
ractères semblables.  Elle  ]irésente  ainsi  plus  d'une  res- 
semblance avec  la  mémorable  et  si  terrible  explosion  du 
Krakatoaen  I88'.t,  dontlescendresfirent  letour  dumonde. 

Depuis  la  conquête  espagnole  une  cinquantaine  d'é- 
ruptions ont  été  l'elatéesdans  rAméri(|ue  centrale  ;  une 
vingtaine,  dont  la  dernière  eut  Heu  en  1800.  se  rapportent 
au  vidcan  de  Fuego. 

Parmi  les  volcans  éteints,  il  faut  encore  citer  le  Taja- 
nuilco,  qui  est  à    0.000  mètres    d'altitude. 

l'h.  Glangeaud. 
(.4  suivre.) 


CONGRÈS    DE    GÉOLOGIE 


ta  Société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et 
d'Hjdrologie  doit  tenir  sa  session  annuelle  extraordinaire 
de  l"s!tS,  du  l'i  au  22  août,  en  Lorraine  et  dans  les  Vosges. 

Pour  recevoir  la  circulaire  détaillée  et  la  bibliographie  rela- 
tive ;i  la  région  parcourue,  il  suffit  d'en  faire  la  demande  au 
Secrétariat  île  la  .Société  tielge  de  Géologie,  Place  dt-  l'In- 
dustrie, àBruxclles. 

Voici  le  programme  sommaire  de  cette  réunion  : 

Dimanctie  14  août.  —  Ouverture  de  la  session.  Nomination 
du  ïjureau. 

Lundi  Ijaoùt.  —  Visite  di'S  divers  Instituts,  Laboratoires  et 
Musées. 

Mardi  li;  août.  —  Visite  du  Val  de  l'Ave.  Division  en  deux 
groupes,  l'un  étudiant  la  topographie  ancienne  et  actuelle  de  la 
région  el  de  l'ancien  cours  de  la  Moselle,  l'autre  s'occupant  de 
l'hydrologie  moderne  et  de  ses  applications,  visitera  les  instal- 
lations de  Messein,  alimont.ant  en  eaupotablc  la  ville  de  Nancy. 
Coucher  à  Nancy, 

Mercredi  f!  août.  —  Courses  géologiques  aux  environs  de 
Nancy.  Ktude  des  assises  secondaires  depuis  le  Keuperjusques 
et  y  compris  le  Balhonien.  Coucher  à  Nancy. 

Jeudi  18  août.  —  Départ  pourDiculouard,  Pont-à-Mousson. 
Coucher  à  Nancy. 

Vendredi  19  août.  —  Départ  pour  Donitiasles.  Diner  à  Luné- 
ville.  Coucher  àSaint-Dié. 

S.imedi  29  août.  —  Départ  pour  Gérardmer,  Retournemer. 
Coucher  à  Epinal. 

Dimanche  21  août.  —  Départ  pour  Saint-Maurice  par  Remi- 
remont;  retour  par   le   Plain-du-Canon.  —  Couchera  Nancy. 
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LE  LANGAGE  DES  PREMIERS  HOMMES 


Il  ni'  scr.iil  pas  liii'ii  diliirile  de  rpinontor  .'lu  laiifjaee 
du  iiri'iiiii'i-  liomnip.  iiii  lo>it  nu  moins  dos  promioros  fa- 
milles liuiiiaincs,  m'i  Idii  disail  alors  ha  iiour  prrc,  ma 
]iOur  mère,  a  ]iour  oan,  ra  rivière,  al  pur  comme  l'onde, 
■cv  air  et  el.  Dieu  luillaut  comme  la  lumière,  etc.,  etc. 
On  suivrait  alors  la  lilialion  des  luols  dans  toutes  li's 
lani;ues  Jjrimitives  :  î^/r,  rayon  di'  lumière,  Ihdeine  la 
lirillaiile;  Ihdlènes  fils  d'IIelénus,  lils  Iui-ummiie'  du  so- 
leil 75)10;;  et  ainsi  de  suite.  Cela  se  l'era  un  jour,  si  ce 
n'est  déjà  fail.  Kn  tout  cas,  il  nous  est  facile  de  remon- 
ler  au  langage  des  barbares  d'oiàf^ine  fcermanique,  et 
(l'indiipu'r  très  exactement  leur  langage,  qui  ressemblait 
fl  un  véritable  .ilioieniiMit,  par  monosyllabes  gutturales. 
Ainsi  KIoud-tJuicli,  Clilod-Viig,  d'où  nous  avons  fait 
Clovis  l'i  les  latins  Ludovicus,  d'où  les  Allemands  mo- 
dernes ont  fait  Luilwig  et  d'où  nous  avons  fait  Louis, 
signifiait  illustre  et  vaini|ueur.  liien  plus,  chold  esl  La 
i-acine  de  gloi'ia.  d'où  lions  avons  fait  gloire  et  glorieux 
(cldoire,  clilorieux).  Le  cli  germaniiiui'  si  dur  est  devenu 
notre  g,  si  doux  dans  Auguste  et  l!llsta^(■.  comme  dans 
gloire.  Le  mot  cblod  lui  même  vient  de  long,  lug,  lumi- 
neux; le  lux,  lucis,  lumière  des  latins.  Et  lug,  leg,  vient 
du  radical  qui  a  formé  r,),r,,  rayon  de  lumière  en  grec;  du 
langage  primitif  cnumière,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
liant. 

<Jnaiit  au  mot  wig  vainqueur,  c'est  un  mot  dèiavant  de 
la  même  racine  que  Victor,  Victoria,  victorieux  i-n  fran- 
lais. 

Si  l'on  suiv.ait  ]ias  à  |ias  l'immiuise  série  de  mots  qui' 
le  mot  sanscrit  seir  liriller,  <iar  lumineux,  a  formés  dans 
tant  de  langues  dilfèrentes,  on  verrait  (jue  monsieur  ou 
czar,  César  et  Monseigneur,  Sirius  et  Cyrus,  siret  Saint- 
Cyr,  considération  et  Caid,  Bidon  id  Sardes,  etc.,  etc., 
ont  tout  à  fait  la  même  étymologie  et  le  même  sens  i'on- 
damental  :  brillant.  En  ell'et,  de  Sar  à  (_',zar  ou  à  Sir,Cyr 
ou  (_'yrus,  de  même  César;  il  n'y  a  pas  bien  loin;  non 
plus  que  de  seir  à  Sirius  de  seir  à  sieur  ou  seigneur. 
Seir  donne  Said  ou  Caid  ;  et  le  premier  de  ces  mots 
donne  Saïda  ou  Sidon,  tandis  que  le  second  donne 
le  Gid.  Enfin,  seir  a  fait  en  latin  sidus,  astre;  d'où  nos 
mots  sidéré,  considéré,  considérable,  considération,  etc. 

Du  reste,  une  foule  île  mots  français  ne  dérivent  pas 
du  latin,  et  une  foule  de  mots  latins  ne  dérivent  juis  du 
grec,  mais  d'autres  langues  parlées  dans  leur  voisinage. 
Ainsi  le  mot  rea,  roi,  ne  dérive  évidemment  pas  de 
(•amlt-Ji,  mais  du  germanique  rik,  fort.  C)u  tout  au  moins, 
on  peut  aiïlrmer  i|ue  rik,  fort,  et  rex,  roi,  ont  le 
même  radical  :  si  l'un  n'est  pas  le  père  de  l'autre,  c'est 
tout  au  moins  son  frère;  et  le  radical  originaire  provien- 
drait d'une  langue  plus  ancienne  fondamentale,  aramiti' 
ou  sanscrite,  jieu  importe. 

Le  nom  de  Roma,  Home,  ne  vient  évidemment  ]ias  du 
latin  ni  du  grec,  mais  d'une  langue  où  ram,  ide\e,  a  fait 
raniu  fort,  et  Uoma  forteresse  en  latin,  ville  forte.  Urlis, 
au  contraire,  parait  venir  du  latin  orbis,  cercle,  et  si- 
gnifie enceinte,  la  grande  enceinte,  la  grande  capitale  de 
l'empire  romain.  De  même  notre  mot  grand  ne  vient  ]ias 
de  magnus,  mais  du  germanique  ramu  fort,  puissant,  qui 
se  prononçait  un  pou  comme  cliramm,  dans  le  gosier 
germani(iue,  cbraud,  grand  en  français.  On  pourrait  en 
dire  autant  1  our  une  foule  d'autres  mots.  Ainsi  guerre 


ne  vient  jias  de  bellum,  mais  de  wœr  guerre;  garde, 
regarder,  ne  vient  pas  de  videre  bien  sûr,  mais  de  xvard, 
gardien,  surveillant,  protecteur  en  germanique.  De  même 
gue  ne  vient  i)as  de  vadus  en  latin,  mais  gué,  ou  vvé, 
vient  de  weg  cbeniin,  ipii  a  fait  vadus  en  latin.  De  même 
hardi  ne  vient  pas  du  latin,  mais  du  germain  liard  ou 
ard,  brave,  qui  a  le  même  radical  ipie  les  mois  latins 
ardor,  ardens,  ardere,  ai'doire  en  vieux  français,  arder, 
brûler:  d'où  nos  mots  ardeur,  ardent,  etc. 

Le  mot  sanscrit  sti'oiig,  tordu,  esl  l'origine  d'un  grand 
iiomlire  de  centaines  de  mois,  dans  une  foule  de  langues 
dilTerentes;  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de 
rcdever  les  mots  astragale  et  sciado]iitis,  qui  ilérivent  de 
radicaux  dérivés  en  grec  de  cette  racine  sanscrite.  Stroug 
a  lait  aTpïyyo;,  strictus,  sirii't,  étroit  ou  estroit,  étrangler, 
ou  estraugler  strangulare.  (jn  sait  que  le  sciadopitis  est 
une  sorte  de  pin  du  .l.ipon,  à  feuilles  contournées  en 
spirale,  de  uxaii;,  dy.iiSf;;,  gauche;  courlie  gauche  comme 
une  hélice,  suivant  les  termes  mêmes  de  la  géométrie. 

Il  esl  on  ne  peut  plus  curieux  d'étudier  les  étymo- 
logies  ib's  mots,  et  surtout  des  noms  propres;  qui  croi- 
lait,  par  exemple,  que  Li''ger,  saint  Léger,  vient  de  Léot- 
ward,  gardien  du  |ieuple':'  En  etïet,  Léger  ou  Ledger,  se 
disait  en  latin  Leoileganlius,  Léodgard  en  germanique, 
ou  Léotw.-ird. 

Laon,  Laudunum  et  Lyon  Lugdunum,  signifient  toutes 
deux  célèbres  birteresses,  clarum  oppidum,  ('lairfort  ;  de 
Lug  et  Lod,  lumineux  et  glorieux  (lod,  cbloil);  mot  à 
mot  Loddun  et  Luddii.  glorieuse  forteresse,  brillante 
forteresse.  Nous  croyons  que  ces  etymologies  ne  se 
trouvent  nulle  part  aussi  nettement  ex])rimées  qu'ici; 
c'est  pouri|uoi  nous  les  avons  choisies,  entri'  jilusieurs 
milliers  d'autres. 

L'étude  des  élymologies,  en  nous  faisant  remonter 
par  les  langues  anciennes  aux  langui's  de  nos  premiers 
jiarents,  nous  montre  i[ue  l'origine  de  l'homme  sur  la 
terre  ne  se  perd  pas  dans  la  nuit  des  temps;  mais  ne 
remonte  tout  au  |ilus  i|u'à  l'époque  quaternaire,  comme 
nous  l'indique  la  gi'ologie.  Certes,  on  aurait  jiu  croire,  à 
Ires  juste  titre,  ipie  l'espèce  humaine  avait  pu  vivre  à 
l'i'poque  tertiaire  et  même  secondaire,  jinisque  les  con- 
ditions générales  de  notre  globe  permettaient  la  vie  d'une 
foule  d'animaux,  plus  ou  moins  analogues  aux  nôtres. 
(  )n  aurait  pu  croire  que  l'absence  de  fossiles  humains  à 
l'époque  tertiaire  tenait  tout  sim]dement  à  ce  que  ces 
restes  fragiles  étaient  ndativi'ment  ]ieu  nombreux,  i|u'ils 
avaient  ])u  dispiaraitre  et  se  réduire  on  poussière. 

Mais  l'étude  du  langage  nous  montre  que  l'homme  ne 
doit  pas  être  bien  vieux,  l't  qu'un  petit  nombre  de  mil- 
liers d'années  seulement  nous  sépare  de  l'apjiarition  du 
]jremier  homme  à  la  surface  de  la  terre,  ainsi  i]ue  le  dit 
la,  liihle,  à  peu  de   chose  près. 

La  durée  des  temps  i|uaternaires  est  impossible  à 
mesurer  exactement.  En  ell'el,  nous  voyons  que  moins  de 
doux  mille  ans  ont  sulli,  à  Beauvais,  pour  recouvrir  le 
s(d  de  jilus  do  .3  mètres  do  deljris  aujourd'hui,  au-dessus 
du  niveau  du  sol  à  l'époque  romaine.  D'un  autre  coté, 
une  rivière  qui  cdiange  jilusieurs  fois  de  lit  peut,  en  une 
seule  saison,  combler  un  ancien  lit  de  sable  et  de  cailloux  ; 
en  revenant  y  couler  obliijuement  une  seconde  fois,  et  en 
entraînant  les  terres  qui  séparent  son  dernier  lit  ilu  jire- 
niier.  Enfin  une  seule  puissante  marée  peut,  en  trois  ou 
i|uatre  heures,  produire  dos  amas  de  sabb'  ou  de  galets, 
en  certains  points  déterminés.  On  voit  donc  (jue  quebiues 
siècles,  quel(|ues  années,  quelques  mois,  (jnelques  jours. 
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(|ucl(iucs  liiMircs  niriiic,  |icuvcnl  iiMmIiiih'  îles  mumu-i'l- 
loments  de  plusieiiis  uii'ln's  (l'('|iaisscui-,  i\;\i>^  les  .illii- 
vions  iiiiali'niain's. 

\':iv  siiilr,  (111  iir  pi'ut  jujiiT  de  IVii:!'  ili'  rcs  ili'in'ils  |iar- 
ÙCllliiTs,  (lillV■lClll^i  ili's  tiTi-aiiis  ilc  scdiiiiciil . 

I  )'■   r.oi  i;(iN. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 

(Suite) 


DESTIirCTIOX    l'AH    I.KS    ANIMAI   X     IXSKCIIX  I IHKS 

Personne  n'ismn-t'  la  [lart  im|iiiiiaiilc  ijui'  |iriMini'nt, 
les  animaux  dans  la  destruction  des  insecli's  ;  aussi 
ceux  qui  en  font  leur  nourriture  doivent-ils  élre  i)roté- 
gés  par  l'homme.  Citons  ici  les  plus  répandus  et,  les 
plus  utiles  de  ces  jiienl'aitours  inconscients:  les  c/i(7î(ee- 
souris,  li's  /ler/ssons,  les  taupes  parmi  les  mammilëres; 
de  nombreux  oiseaux  :  l'hirondelle,  le  mnrliiiet,  Venyou- 
levent,  le  coucou,  la  pic-gricche,  les  mésanges,  le  roitelet, 
le  rossignol,  la  faiivette,  le  rouge-gorge,  le  ckasseur  d\\- 
frique  et  en  général  tous  les  liei's-lins;  les  lézards 
parmi  les  reptiles:    les   crapauds   parmi   les   liatraciens. 

Les  animaux  domestiques,  les  piiulets,  pifieons,  ca- 
nards, pintades,  dindons  peuvent  être  utilisées  pour  la 
destruction  des  insectes  en  les  introduisant  dans  les 
cultures  aux  époques  où  ils  ne  i]evivent  nuire.  Dans  les 
vignobles  [lar  exemple,  au  départ  de  la  vét;i'tatioii,  ils 
détruiraient  les  bourgeons  et  ]iii-orrraient  les  raisins  à 
répù(iuede  lavéraison;  mais,  pendant  le  reste  de  ramiee 
ils  peuvent  effii'acement  chasser  les  insectes  nuisibles  a 
la  vigne. 

De  nombreux  insectes  mangent  leurs  semblables  : 
parmi  les  coléoptères  les  carabiqws,  tinis  carnassiers,  eu 
détruisent  un  grand  nombre  et  les  coccinelles  (bétes  à 
bon  Dieu)  vivent  pour  la  plupart  de  la  destruction  des 
cochenilles  et  des  puiserons;  nous  avons  vu,  il  y  a 
quidijucs  années,  eu  Algérie,  les  (cufs  de  sauterelles 
dévorés  ]iar  les  larves  d'un  diptère,  ÏIdya  fasciati::  un 
hémiptére,  une  punaise,  YJcrona  cœrulca.  de  même  cou- 
leur mais  plus  large  et  plus  aplatie  que  l'altise,  en  dé- 
truit un  bon  nombre  (il  faut  lui  rendre  la  liberté  lors- 
(in'elle  tombe  dans  l'entonnoir).  L'ErasIria  Scitula  est 
une  chenille  alteigiiaut  un  centimètre  de  long,  qui  dé- 
truit les  cochenilles  de  l'olivier  (Lecanium  olea>)  et  ([ui 
se  revêt  des  carajiaces  do  ses  proies  pour  mieux  se  dissi- 
muler. 

On  devrait  ne  pas  se  contenter  de  protéger  les  ani- 
maux qui  iletruisent  les  ennemis  de  nos  cultures,  il  fau- 
drait, cumrne  on  l'a  fait  aux  Ktats-L'nis.  importer  ceux 
iiui  manquent  à  nos  régions.  C'est  à  l'Ktat  et  non  :'i  un 
particulier  qu'incomlie  cette  lâche. 

[A.  suivre).  Debhav. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


S'adresser  pour  les  objets,  livres,  lots  de  Coléoptères, 
etc.,  ci-après  indiqués  à  «  Les  Fils  D'Emile  L)eyrolle  a, 
4U,  rue  du  Bac,  Paris. 

Livres. 

Uuiiainy  et  Be«u,  AmUomie  descripdcc  du  corps 
humain.  Tome  I,  Si  pi.  noires;   Tome  II,  GV  pi.  noires; 


Trillie  III,  100  |il.  nnil-es  !■!  Il  pi.  en  (■niileur;  :f  V(jI.  in-l-", 
1/2  reloue,  parlait  elat,  bel  (wemplaire.    Prix.      M  i'v.  ;;0 

<:ii:>aiii.  /),•  /./  feuille  (Thèse),  i  p| .  en  coul.  I  br.  i  fr. 

CIk'iui,  il/f;îi/(c/  de  /■oniiii/ltologie  el  de  |i,ilé<mtolo^ie 
ciiiiiliyli(ilogii|iie,  :,'   vol.   in-H  (i-are).  Piax 4.'i  fr. 

4:oloiiil>,  Hecherehcs  sue  les  stijiules  (Thèse).  I  hr. 
l'rix :;  |V. 

OeI«lwi-((..  V'!«n)  Xotions  (di'mentain^s  iVaiialomic 
et  di^  iihi/siiilni/ie  appliqui'es  à,  l'étude  de  la  gumnastie/ue, 
tig.  dans  le  texte.    I    vnl     iii-S |   IV.IIO 

.IiiMi^ieii,  Manuel  de  linta,niijU':,  I  vol.  iii-H,  I  2  rel. 
l^rix I    tv.;,0 

IUo<|iiin-Xaii<lon,  llisloire  naturelle,  des  Mollusques 
terrestres  et  /luvialiles  de  Franee.  i  vol.  avec  atlas  de 
4  pi.  11.  (prix  de  librairie,  12  fr.),  parfait  l'iat,  à  veii- 
tlrc 21  fr. 

I.,o  Maoïit,  Atlas  (deiiientairi'  de  bolani(|ue,  très 
nombreuses  ligures,  1  vol,  in-l-.  Prix 2  fr. 

n'onialiiis  «l'IIsilloy,  l'récis  élémentaire  de  Géo- 
logie, I  carteen  ciiul.,  1  vnl.  in-S"  1/2  rel.  Prix..      \  fr.50 

I»ei-i'iei-,  Les  Colonies  animales  et  la  formation  des 
organismes,  2  pi.  noires  et  l.iSlig..  1  vol.  in-S,  1/2  rel. 
l'rix 7  fr.  .-.n 

Lots  de  Coléoptères 

Lot  de  Curcnliiiniiles  exotiques  en  partie  nommés. 
1 12  espèces,  191  exemplaires,  2  boites.  Prix 20  fr. 

Ce  lot  renferme  un  certain  noinlu'e   de  belles  espèces. 

Lot  de  Coléoptères  européens  de  familles  diverses. 
Environ  2:U)0  exemplaires  répartis  en  un  grand  nombre 
d'espèces.  La  plupart  des  espèces  sont  nommées.  i.i  car- 
tons (belle  occasion).  Prix 40  fr- 

Lot  d'IIétéromères  français.  133  espèces,  liDS  exem- 
plaires. 3  boites.  Prix. -i;;  iv. 

Collection  de  Coccinellides  euroji.  et  exotiques.  4.'i  es- 
pèces, 348  exemplaires,  2  cartons.  Prix 13  fr. 

Lotde  Curculionides  européens.  258  espèces,  G'.lT  exem- 
plaires. 7  cartons.  Ce  lot  contient  queli|ues  exniiijues 
Prix 3:i'fr. 

Lot  de  Dytiscides  européens  et  exotiiiues.  lit;  es- 
pèces, 370  exemplaires.  2  Boites.  Prix 18  fr. 

Collection  de  Cetimides  ourop.  et  exotiques.  I2a  es- 
pèces, 18a  exemplaires.  4  boites.  Prix 40  fr. 

Echang-es. 

—  M.  Ernest  Lelièvre, 23,  Entre-les-Ponts,  à  Amboise 
(Indre-et-Loire),  offre  des  Ho|ilia  ca^rulea  o'el  i]uelques 
'4?  en  échange  de  Lépidoptères  d'Europe,  Longicornes  et 
timbres-poste  oblitérés  ou  non,  cartes-lettres  et  cartes 
postales. 

—  Amateur  oITre  en  échange  des  oiseaux-mouches 
contre  oiseaux  français  ou  étrangers. 

.1.  Lacombe.  102,  rue  Vaugirard.  Paris. 

Meubles.  —  Instruments. 

Cîi-ande  et  belle  armoire  îieajoii.  avec  portos 
pleines,  pour  collection  d'Insectes,  comportant  44  cadres- 
tirciirs  lièges,  en  2  rangées  de  22  cadres.  Chaque  cadre 
mesure  0.42  sur  0.33.  L'armoire  a  1.0.5  de  hauteur.  1.05 
de  largeur  et  0.46  de  profondeur.  Avec  quelques  répara- 
lions  on  aurait  un  meuble  superbe  qui  a  coûté  neuf 
cents  francs  |  our  six  cents  francs,  (r)ccasiùn  de  premier 
ordre.) .\  vendre h:\  fr. 

l'n  iiieiibleà  pi-éparations  iiiieroseopîiiiies 
lie  24  tiroirs  ;chai|ue  t  iroir|iOUvant  contenir  24  pnqiaralions 
microsco]nques  de  76  millimètres  sur  2(1  millimètres,  soit 
en  totalité  288  préparations  (neuf  40  fi-.)  Prix. . . .     23  fr. 

I»orte-L.onpe  nickelée,  genre  I.,aeaze-Diitliîers, 
à  loupe  éclairanti>  et  articulations  ninlti|)li's.  I  loujie  pour 
dissection  avec  boite  servant  de  suppnrt.  Prix...     23  fr. 

Le  Gérant:  Paul  GROULT. 

P.VRIS.    —   IMPRI.MERIF   F.    LEVÉ,      RUE    CASSETTE,    17. 
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LE  GENRE   PTERISANTHES 


Le  mol,  l'ierisanlhci  ilil  iirii  lic  clio^c;;  à  l'cspril,  :  lU'iti< 
ailées.  La  vue  d'uno  ili;  ces  phuilcs  lli'iirios,  l■^l  :in  coii- 
tniiri',  lout  paniculii''ronioiil,  iiilévcssaïUr  l't  iii-tiiicli\i'. 
Disons  eu  iiaeli|U('s  uu)ts  ce  (|u'i'sl  un  ['Iciixiinlhe^'.'  l'oiir 
15huu  c'est  le  re|iréseulaiit  d'un  fleure  |i:iii'iiiteuieiit  au- 


louonie;  pour  d'aulres  hotanislPs,  tels  ipii'  Mii|iii'l.  ce 
u'est  (ju'iiue  secliou  du  fleure  Vilis. l^ca  l'teiisaiil/ics  [lour 
ces  derniers  ne  seraient  donc  que  des  vij^nes.  A  iireniiére 
vue!  le;  doute  est  permis,  mais  avec  l'étude  ou  se  rend 
racilement  à  ci'tte  opinion.  Ces  plantes  ont,  en  (ont  cas. 
rinti'u'èl,  pour  nous,  di'  jious  perimitie  île  rcjmi.voir  la 
nature  vraie  di'  la  viille  île  la  vi^iie. 

La  vrille   de  la   vi^ne!    Il   est,  peu   de  sujets   ipii    ;iient 
autant  divisé   les    liotanistes,  qui   aient    pi-ovoqui'  l;i  ilis- 


Plerisunllu's  polUu. 


cussion  d'ot!!  n'a  pas  précisément  jailli  la  lumière.  On 
sait  que  les  vrilles  sont  des  modifications  des  dill'érentes 
parties  de  l'axe.  Ce  sont  des  feuilles  qui  produisent  les 
vrilles  des  Clématites,  des  Fumeterres,  de  certains  Sola- 
num,  du  Pois  vivace  si  fré([uemment  cultivé  dans  les 
jardins.  Dans  la  Passiflore,  au  contraire,  ces  organes 
sont  des  rameaux  florifères  altérés  qui  parfois  même 
Le  i^attiralisle,   16,  rue  du  Bac,  Paris, 


portent  des  Heurs.  D'autres  sont  do  nature  controversée;- 
telles  sont  celles  des  Cucurbitacées  et  de  la  ^'i^ne  dont 
la  nature  réelle  a  été  longtemps  méconnue. 

Cette  vrille,  qu'on  ait  affaire  à  une  vigne  proprement 
dite  ou  à  toute  autre  plante  grimpante  de  la  famille  des 
Ampélidéos.  apparaît  toujours  comme  opposée  à  une 
feuille,  c'est-à-dire  qu'elle  prend  naissance  sur  un  jioint 
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diamétralement  opposé  à  celui  d'où  sort  uiu;  feuille.  Les 
feuilles  inférieures  ne  sont  pas  accompagnées  de  vrilles, 
([ui  ne  commencent  guère  à  apparaître  qu'à  partir 
de  la  cinquième  ou  de  la  sixième;  plus  haut  on  trouve 
deux  feuilles  avec  vrilles,  une  feuille  sans  vrilles,  deux 
autres  avec  vrille  et  ainsi  do  suite.  On  remarque  égale- 
ment que  des  grappes  occupeut  fréquemment  la  place 
des  deux  ou  iruis  premières  vrilles  sur  les  sarments  fer- 
tiles ;  on  voit  aussi  des  vrilles  occupées  partiellement 
par  des  fleurs  et  plus  tard  par  quelques  fruits;  quelque- 
fois même  on  peut  observer  des  grappes  entortillées  à  la 
manière  de  vrilles  et  quelques-unes  de  leurs  ramifica- 
tions s'allonger  et  se  transformer. 

Toutes  CCS  iiarticularilés  ouvraient  un  ciianip  des  plus 
vastes  aux  li\  |Mitlièses  les  jdus  diverses.  Auguste  de 
Saint-llilaire,  Kaqier,  de  Candolle,  A.  de  Jussieu, 
Alex.  Braun,  concluaient  de  leurs  observations  que 
chaque  vrille  était  une  grappe  dans  laquelle  les  fleurs 
ne  s'étaient  pas  développées,  et,  par  suite,  la  grappe 
n'était  qu'une  paille  l'.c  tige,  un  organe  de  nature  cauli- 
naire.  Le  sarment,  en  apparence  continu  et  unique,  ne 
serait  alors  réellement  (]ue  la  réunion  de  nombreux  axes 
de  divers  degrés,  nés  les  uns  des  autres. 

M.  Prillieux  a  présenté  quelques  objections,  ijui  ne 
^out  pas  sans  valeur,  non  p;is  contre  la  nature  cauli- 
uaire  de  la  vrille  qu'il  admet,  mais  contre  rcdle  du  sar- 
ment telle  qu'elle  résulte  des  idées  exposées  plus  haut. 
Ce  savant  supposer  qu'au  point  oi'i  nait  une  vrille,  l'axe 
]irimaire  s'est  bifurqué.  L'une  des  branches  de  la  fourche, 
moins  bien  nourrie,  est  reietée<lc  coté  et  devient  oppositi- 
folie  en  donnant  une  grappe  etune  vrille,tandis  que  l'autre, 
plus  robuste,  se  conserve  sous  forme  de  rameau  feuille  et 
rontinue  en  droite  ligne  la  direction  de  l'axe  situé  infé- 
rieureinent.  Toutes  les  divisions  de  l'axe  qui  se  réu- 
nissent pnur  birnier  le  sarment  seraient  donc  de  même 
ordre. 

M.  Leslilioudois  admettait  que  les  vrilles  de  la  vigne 
étaient  issues  d'un  bourgeon  spécial  dôvelop[)é  vis-à-i'is 
d'une  feuille  et  ]iar  suite  dans  une  situation  normale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  semide  maintenant  hors  de  doute 
que  la  vrille  de  la  vigne  est  bien  une  tige  modifiée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  fréquemment,  les  vrilles 
portaient  ([uelques  fleurs.  Dans  les  Pterisanthc»,  c'est  le 
cas  habituel,  le  caractère  dve  genre  qui  d'ailleurs  lui  a 
fait  donner  son  nom.  Ces  ]danles  sont,  en  effet,  essen- 
tiellement caractérisées  par  la  manière  dont  leurs  fleurs 
sont  disposées  sur  un  réceptacle  amplement  dilaté, 
membraneux,  au  lieu  de  former  une  grappe.  Les  autres 
i^rganes  ue  se  distinguent  en  rien  de  ceux  des  Vitis  ;  les 
feuilles  sont  simples  ou  composées.  Aussi  jieut-on  ad- 
mettre que  certains  botanistes  ne  voient  dans  les  Pteri- 
MiUht's  que  des  vilis  el  iiue  Bentham  et  llooker  fassent 
suivre  la  description  du  genre  de  cette  mention  :  An 
forma  deformh  Vilii.  <Jn  en  connaît  actuellement  onze 
espèces  originaires  de  l'Asie  tropicale  où  elles  forment  des 
buissons  sannenteux  grimpants  à  faciès  de  vigne  vierge. 

Examinons  de  plus  ]>rès  l'inflorescence  d'une  espèce 
bien  connue,  le  Plerisanthc^  polila  Miq.  de  la  presqu'île 
malaise,  du  Moulmei,  de  Birmanie,  de  Singaiiour, 
aussi  bien  que  de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Los  feuilles  y 
sont  ovales,  cordiformes,  entières,  luisantes,  accompa- 
gnées de  vrilles  qui  leur  sont  opposées.  Ces  vrilles  se 
divisent  en  deux  branches  dont  l'une  ne  présente  rien 
de  particulier,  tandis  que  l'autre,  (jui  est  destinée  à  por- 
ter les  fleurs,  subit.une  curieuse  transformation.  Elle  se 


dilate  en  une  lame  linéaire,  oblongue,  plane,  à  côtés 
irréguliers  à  la  base  et  au  sommet,  terminée  par  un 
appendice  caudiformo  et  munie  d'une  épaisse  nervure 
médiane.  Les  fleurs  sont  disposées  sur  une  des  faces  et 
sur  les  bords  de  ce  singulier  organe  qui  est  coloré  en 
rouge  foncé  brillant.  Ces  fleurs  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes,  enfoncées  dans  la  substance  même  de  la  membrane 
sont  parfaites,  c'est-à-dire  qu'elles  renfermentles  organes 
mâles  et  femelles  dans  la  môme  enveloppe  ;  les  autres, 
longuement  pédonculées,  sont  réduites  aux  organes  fe- 
melles ou  bien  encore  sont  stériles.  Quant  aux  fruits  ce 
sont  de  petites  liaies  de  la  grosseur  d'un  pois  contenant 
un  ou  deux  iiépins. 

Somme  toute,  on  peut  dire  avec  le  Botanical  Magazine 
(lue  les  Ptérisanthes  sont  au  rang  des  plantes  les  plus 
singulières  au  point  de  vue  de  leur  inflorescence  qui  con- 
siste en  la  tranformation  d'une  des  branches  d'une  vrille, 
allongée  en  une  lame  large  ou  étroite,  portant  des  fleurs 
sessiles  sur  une  de  ses  faces  et  d'autres  pédonculées  sur 
ses  bords.  Taudis  que,  dans  les  vignes  proprement  dites, 
les  fleurs  sont  situées  sur  le  rachis  de  la  grappe,  ici 
elles  occupent  un  organe  de  forme  particulière  qui  est 
de  même  nature  et  a  la  même  origine. 

Cette  singulière  disposition  florale  se  retrouve  dans 
d'autres  espèces  que  le  Ptérisanthes  polita,  telles  que  : 
Ptérisanthes  cissoides  ou  Vitis  pterisantha,  Miq.  de  Bornéo; 
Pt.  rufula  de  Sumatra,  tous  deux  à  feuilles  composées  ; 
P.  araneosa,  erinpoda,  de  Sumatra  également,  à  feuilles 
simples  et  entières,  etc. 

r.   11.4l\lOT. 


LES  VOLCANS  DU  NOBD  DE  L'AËDIOUE 


Volcans  du  Mexique.  —  Les  volcans  du  Mexique  sont 
peut-être  moins  connus  que  ceux  de  l'Amérique  Centrale. 
Le  réseau  de  fractures  que  nous  avons  signalé  dans  cette 
région  et  qui,  avons-nous  dit,  est  en  relation  avec  des 
phénomènes  volcaniques,  se  continue  dans  le  Mexique 
mais  en  s'élargissant,  car,  dans  ce  pays,  les  volcans  se 
montrent  vers  le  golfe  du  Mexique  et  sur  la  côte  du  Paci- 
fique. Cet  accroissement  en  largeur  est  accompagnée  d'une 
décroissance  dans  le  nombre  des  cratères  actifs  et  d'une 
diminution  de  leur  intensité.  Les  volcans  du  Mexique 
sont,  en  outre,  presque  exclusivement  conlinés  au  sud  du 
pays.  Parmi  eux,  signalons  VOrizaba  dont  le  sommet, 
avec  ses  3  cratères  situés  à  6000  mètres  d'altitude,  est  cou- 
vert de  neige.  Comme  l'Etna,  l'Orizaba  est  entouré  de 
roches  éruptives  et  ses  flancs  sont  parsemés  d'un  grand 
nombre  de  cônes,  de  cendres  et  de  minuscules  cratères 
parasites.  Toutes  les  zones  de  végétation  s'observent 
également  sur  les  pentes  de   l'Orizaba. 

Le  Popocatepetl,  qui  est  un  peu  moins  élevé  que 
l'Orizaba,  a  une  forme  conique  et  possède  un  cratère  à 
son  sommet.  La  neige  couvre  la  partie  supérieure  de  ce 
cùne,  et  un  petit  lac,  dont  les  eaux  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges,  existe  au  mileu  du  cratère.  L'eau  de  ce  lac 
traverse  la  montagne  et  sort  à  la  base  sous  forme  d'eau 
thermale.  —  Un  contraste  frappant  se  montre  sur  ce 
volcan.  Tandis,  en  effet,  que  son  sommet  qui  a  jadis 
craché  la  flamme,  est  aujourd'hui  couvert  de  neiges,  sa 
base  s'étend  au  milieud'une  végétation  luxuriante  de  pal- 
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miers,  d'orangers,  di-  manguiers,  ric,  l'i  sa  parlie 
moyenne  est  eiitourci'  irmii'  aurénli'  de  pins  et  do  chênes. 

L'ascension  du  l'iipocaii'iiril  r>l  ndativcnient  facile, 
puisiiue  les  chevaux  peuvent  monter,  sans  ti'0]i  de  dilli- 
cultés,  jusqu'à  iOOO  l't  même  jOOO  mètri's.  La  vue  i|ue 
l'on  a  (le  son  sommel  est  vraiment  grandiose;  quand  le 
temps  est  clair,  elle  s'i-tend  du  golfe  du  Mexi(|ue;i  l'oeéan 
Pacifii|ue.  Au  nord,  elle  est  arréti'e  par  un  colosse 
pres(|ue  aussi  élevé  (jne  lui,  la  «  Smokiiid  mounlain  »  (la 
UKintagnequi  fume),  le  fameux  Ixtaccihuall  ou  «  Femme 
hlanche  ». 

Volcans  Jcs  Élals-Unis.  —  Les  volcans  ili's  ICtals-I'iiis, 
s'étendent,  dans  la  région  de  la  Cordillère,  à  l'ouest  du 
méridien  de  Denver;  il  en  existe  environ  une  centaine. 
Nous  citerons  seulement  le  groupe  de  San  Francisco, 
l'Arizona  et  les  cratères  environnants  qui  s'appellent  les 
volcans  d'Auvergne.  Le  Mont  Taylor,  dont  la  hauteur  est 
do  4000  mètres,  est  composé  presque  entièrement  de 
lave  et  s'élève  en  un  cône  jiroéminent  qui  présente  un 
cratère  à  son  sommet.  Sa  forme  a  été  très  altérée  par 
l'érosion,  —  car  son  activité  s'est  manifestée  devant  le 
Tertiaire.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  la  base  formée  de 
cendres  et  de  lapillis  et  le  neek  :  (l'ancienne  cheminée 
remplie  de  lave). 

Parmi  les  "  Ice  springs  craters  »  situés  aux  environs  du 
lac  de  Bonneville,  qui  ont  manifesté  leur  existence  pen- 
dant le  Quaternaire,  le  Crescent  a  un  cratère  ressemblant 
beaucoup  à  celui  du  Vésuve.  Il  rappelle  davantage  cepen- 
dant, les  cratères  égueulésdesPuysile  la  vache  etLassolas, 
de  la  série  des  monts  d'Auvergne. 

Très  jirès  des  Ice  springs  craters,  existe  un  autre 
volcan  récent.  C'est  le  «  Tabernacle  Crater  »  en  relation 
avec  le  lac  Bonneville.  et  constitué  par  deux  cratères  con- 
centriques. Autour  d'eux  s'étendent  d'immenses  champs 
de  laves  issues  de  bouches  situées  à  la  base  de  la  colline. 
Ce  volcan  est  entouré  de  nombreux  débris  de  lapillis  et 
de  bombes  d'assez  grandes  dimensions  qui  ont  été  rejetés 
;i  plus  de  2  kilomètres  du  centre  d'émission. 

Les  volcans  de  la  valllée  de  Mono,  en  Californie, 
forment  une  traînée  rappelant  celle  des  monts  d'Auvergne, 
mais  ils  sont  disposés  en  arc  de  cercles. 

Un  peu  plus  au  X-E,  se  dresse  le  mont  Shasta  qui  est 
le  type  des  montagnes  volcaniques.  Le  sommet  principal 
a  perdu  sa  fraîcheur  originelle  car  il  a  été  raviné  ])ro- 
fondément.  Sa  hauteur  yst  comparable  à  celle  du  mont 
Blanc  puisqu'elle  atteint  4800  mètres.  Sa  base  a  27  kilo- 
mètres de  diamètre  et  son  sommet  estoccupé par  de  petits 
glaciers.  Sur  ses  flancs  se  dressent  de  nombreux  cratères 
secondaires  constitués  jjar  des  cendres  ou  par  des  laves. 
Le  massif  volcanique  comprend  surtout  des  coulées  de 
laves  avec  des  scories  intercalées.  C'est  ilonc  un  cône 
mixte.  La  dernière  coulée  issue  du  mont  Shasta  barra  la 
vallée  de  la  rivière  Sacramento;  mais,  depuis  cette  époque, 
le  basalte  a  été  érodé  profondément,  et  la  rivière  a  creusé 
son  lit  au  milieu  de  cette  roche,  et  à  .'iO  mètres  au-dessous 
dans  les  roches  sous-jacentes.  On  peut  évaluer  l'impor- 
tance considérable  de  cette  érosion,  puisi|ue  les  coulées 
les  plus  récentes  se  sont  formées  postérieurement  à 
répO(iue  glaciaire,  mais  elles  ne  forment  qu'une  faible 
partielle  la  montagne;  la  plus  grande,  masse  de  lave 
constituant  ce  volcan  est  sortie  antérieurement  au  grand 
changement  climatérique  ijui  amena  les  glaciers  à  son 
sommet. 

Les  grandes  montagnes  volcaniques  de  l'Orégon  et  de 
Washington  forment  une    série  de  pics  géants,  alignés 


sensildemenl  X-S.  dont  qnehiues-uns  comme  le  mont 
S.Miil-lléleiie  ei  le  mont  Hainier,  sont  isolés  du  massif 
priiiripal,  tandis  que  les  autres  sont  en  relation  avec  des 
coulées  de  lave.  Les  principaux  sont  le  mont  l'ilt 
(:!2;;0  mèiresi,  le  mont  Scott  (îTO'i-  nièlresi.  le  mont 
.lelVerson  (3100  mètres),  le  nionl  Ilood  (3741  inètri>s),  le 
nuiiit  Rainiei-  l'iR'tl  mètres),  etc.  Ces  montagnes  sont 
pour  la  pluparl  il'à^e lertiaire  ;  elles  ont  l'iè,  cm  général, 
priifondi'niiMit  raviiii'cs. 

Le  inajestiienx  nionl  llonil  avait  été  considéré,  par  les 
priMuiers  explorateurs,  comme  la  plus  haute  montagne  du 
glidieiiiiisqu'on  évaluait  son  altitude  a  plus  de  HOOO  mètres. 
Des  fumerolles  sulfiueuses  existent  en  plusieurs  points 
de  la  montagne.  Elles  sont  quelquefois  si  abondantes 
qu'elles  obscurcissent  l'atmosphère  et  noircissent  l'argent 
à  2  kilomètres  de  leur  sortie.  Un  phénomène  particulier 
est  l'existence  d'une  fumerolle  dans  le  cratère  rempli  di' 
neige. 

Le  mont  liainier  est  considéré  jiar  les  admirateurs  des 
montagnes,  comme  le  plus  beau  des  pics  montagneux  des 
États-Unis,  sansexclure  l'Alaska.  Le  secret  de  sa  grandeur 
ne  réside  pas  seulement  dans  son  altitude  (4841  mètres), 
quoique  ce  soit  le  plus  haut  sommet  de  la  cote  N-0, 
mais  dans  son  isolemeni,  de  sorte  qu'il  se  dresse  sur  son 
socle,  de  toute  sa  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Sa  base  est  couverte  de  profondes  et  vertes  forets,  et  son 
sommet  est  couronné  par  un  manteau  de  glaces  dont  le 
front  pénètre  jusi|ue  dans  les  forets.  La  première 
ascension  de  ce  pic  n'a  été  faite  qu'en  1870. 

Volerais  de  l'Alaska.  —  Dans  l'Alaska  et,  en  particulier, 
dans  les  iles  Aléoutiennes,  les  volcans  actifs  et  éteints 
sont  très  nombreux.  Aucun  de  ces  volcans  n'a  cepen- 
dant été  étudié  en  détail  :  c'est  cependant,  une  des  ré- 
gions voleaniiiues  les  [dus  intéressantes  du  globe. 

Tous  les  volcans  actifs  de  l'Alaska  se  trouvent  sur  son 
bord  suil  et,  à  peu  d'exceptions,  sont  situés  près  de  la 
mer.  Dans  la  péninsule  de  l'Alaska  et  les  iles  Aléoutien- 
nes au  sud  de  l'Alaska,  on  ne  connaît  que  le  mont 
Edgecomble  comme  montagne  volcanique.  Cette  cein- 
ture de  volcans  en  activité  s'étend  sur  près  de  2.300  kilo- 
mètres de  long  sur  une  largeur  qui  ne  dépasse  pas  7  ki- 
lomètres. Les  nombreux  évents  volcaniques  qui  jalon- 
nent le  tracé  de  cette  ceinture, les  tremblements  de  terre 
qui  ont  été  ressentis  à  plusieurs  intervalles  depuis  la 
découverte  de  l'Alaska,  et  aussi  les  changements  de 
niveau  oliservés,  grâce  à  des  terrasses,  tout  indique 
l'existence  d'une  fracture  ou  d'une  série  de  fractures 
s'entrecoupant  dans  l'écorce  terrestre  qui  continuent  à 
s'accentuer,  même  actuellement. 

Parmi  ces  volcans,  citons  le  mont  Wrangel,  dont  la 
dernière  éruption  date  de  1819.  Il  présente  encore  un 
panache  de  fumée  à  son  sommet.  Les  volcans  du  canal 
de  Cook  sont  fumants.  Le  Shisaldin  peut  rivaUsercommc 
beauté  avec  les  remarquables  montagnes  sacrées  du 
Japon.  Son  sommet  qui  atteint  3.000  mètres,  est  couvert 
de  neige,  et  il  présente  toujours  un  panache  île  fumée, 
tandis  que  de  violentes  explosions  ont  lieu  à  certaines 
époques. 

Le  Bagoslolf,  dans  la  mer  de  Behring,  a  donné  lieu  à 
de  remarquables  études  à  la  suite  de  l'éruption  de  1872, 
et  surtout  d'octobre  1883.  A  cette  époque,  le  mont  Saint- 
Augustin  était  également  actif.  L'ile  était  enveloppée  de 
vapeurs  et  un  nouveau  cratère  se  forma;  depuis  ce 
moment,  il  a  été  très  actif  et  a  amené  des  changements 
profonds  dans  la  formation  de  l'ile. 
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M.  liujsel  a  étudie  tous  ces  volcans  avec  grands  dé- 
l:iils  cl  f;iit  suivre  son  étude  de  considérations  tliéoriques 
j^enérales  sur  la  structure  do  l'intérieur  du  glolie. 

Par  suite  de  la  distribution  presque  exclusive  des  vol- 
cans au  vui>inago  de  la  mer  et  le  long  des  eûtes  abruptes, 
M.  liussell  sujipose,  avec  un  grand  nornlire  d'auteurs, 
i|ue  ces  volcans  sont  distribués  le  long  des  fractures. 
L'eau  de  la  mer  serait  l'élément  qui  déterminerait  l'érup- 
tion par  sa  transformation  en  vapeurs.  C'est  là  une  idée 
qui  a  été  reconnue  depuis  longtemps,  puisque  Bernard 
l'alissy  l'avait  déjà  émise  dans  ses  œuvres  si  originales 
et  jiourtant  si  peu  connues,  et  qu'elle  a  été  ensuite  reprise 
sous  des  formes  diverses  par  maints  géologues.  Les  par- 
ties centrales,  très  chaudes,  de  l'intérieur  de  la  terre 
seraient  solides  en  raison  de  la  pression 'qu'elles  sup[ior- 
tenl;  elles  passeraient  à  l'état  de  fusion  ignée  lorsque  la 
jpression  iliminuerait.  C'est  encore  une  théorie  ayant 
l'Ours  en  science,  et  l'existence  de  lacs  de  matière  fondue 
autour  d'un  noyau  solide  à  l'intérieur  de  la  terre,  a  per- 
mis d'expliquer  les  variétés,  parfois  considérables,  des 
laves  émises  par  un  même  volcan.  Mais  les  nouvelles 
idi'es  sur  la  dilférenciation  des  magmas  changent 
assi'z  celti.'  manière  de  concevoir  la  succession  de  sortie 
des  laves. 

Le  livre  de  M.  Uussel  est  une  excellente  monographie 
des  volcans  américains,  les  détails  scientiliques  abondent 
l't  sont  liien  choisis.  En  outre,  le  livre  est  très  clairement 
écrit  et  olfre  de  fort  belles  illustrations,  pour  la  plupart 
des  jdiotogravures.  Nous  sommes  persuadés  {]u'il  inté- 
ressera vivement  tous  les  naturalistes. 

Ph.  Glangeaud. 


SUR  LES  MIGRATIONS  DES  OISEAUX 

INFLUENCE     DE     L.\    DIRECTION    DU     VENT 


Le  ]diénomène  des  migrations  est  peut-être  la  jjartie  de 
l'histoire  des  oiseaux  où  règne  encorele  plus  d'obscurité. 
Quelle  est  l'origine  de  ces  déplacements  ]iériodiques, 
quelles  en  sont  les  causes  déterminantes,  quelles  routes 
suivent  exactement  les  diverses  espèces  dans  les  longs 
voyages  qu'elles  entreprennent,  sous  quelles  influences 
météorologiiiuos,  température,  direction  des  vents,  état 
hygrométriiiue  de  l'atmosphère,  se  montrent-elles  dans 
les  stations  échelonnées  sur  leur  vaste  itinéraire,  c'est  ce 
qu'il  a  été  imjiossible  jusqu'à  ce  jour  d'élucider  d'une 
façon  entièrement  satisfaisante.  Si  tant  est  cejjendant  que 
l'on  arrive  jamais  à  percer  complètement  le  mystère  de 
ces  mouvements  de  la  faune  oniithologique  à  des 
époques  déterminées  de  l'année,  si  jirécises  parfois  que, 
dans  certaines  localités,  les  chasseurs  peuvent  compter, 
pour  ainsi  dire,  à  jour  fixe  sur  l'arrivée  de  tels  ou  tels 
oiseaux,  les  observations  suivies  avec  soin  en  ditî'érents 
pays  contribueront  pour  la  plus  large  part  à  en  établir  les 
lois.  Toutes  les  recherches  qui  sont  de  nature  à  jeter 
quel(|ue  lumière  sur  cette  question  méritentdonc  d'attirer 
d'une  manière  spéciale  l'attention  des  naturalistes. 

On  sait  que  ces  migrations  s'eiTectuent  jiour  l'ordi- 
naire dans  le  seus  du  méridien,  c'est-à-dire  du  Nord  au 
Sud,  et  réciproijuement.  Les  espèces  des  régions  sep- 
tentrionales de  l'Europe  qui,  à  l'automne  ou  au  com- 
mencement de  l'hiver,  avaient  fui  l'excès  du  froid,  re- 


tournent vers  le  Nord,  dès  les  premiers  beaux  jourspour 
y  faire  leur  jionte.  Celles  qui  se  reproduisent  dans  nos 
climats,  et  qui  par  conséquent  doivent  seules  être  consi- 
di'-rées  comme  indigènes,  reparaissent  au  milieu  de  nous 
au  printemps,  font  un  séjour  plus  ou  nmiiis  prolongé,  et 
nous  quittent  en  automne,  pour  aller  ])rendro  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  des  pays  plus  méridionaux.  Les  pre- 
mières, dans  leurs  migrations  annuelles,  ne  font  que  tra- 
verser nos  contrées,  ce  sont  les  vrais  oiseaux  de  passage. 
Ces  navigateurs  de  l'air  toutefois  ont  sur  Ii>ur  route  des 
escales  préférées,  qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de 
l)orts  de  relâche.  C'est  d'une  do  ces  stations  privilégiées, 
et  des  conditions  météorologiques  dans  lesquelles  s'y 
effectue  le  double  passage  des  Ecliassiers  et  des  Palmi- 
pèdes, que  je  veux  parler  ici. 

La  baie  de  Somme  est  un  ])ays  béni  pour  le  chasseur 
de  sauvagine,  et  à  l'ornithologiste  elle  fournit  des  sujets 
nombreux  d'observations. 

Placé  sur  la  route  que  suivent  les  oiseaux  migrateurs 
qui  se  dirigent  vers  le  Nord  pour  y  nicher,  et  reviennent 
à  l'automne  pour  passer  l'hiver  sous  un  climat  plus  doux 
ce  vaste  estuaire  de  l'une  de  nos  rivières  les  plus  impor- 
tantes, qui  comprend  environ  cinquante  kilomètres  carrés, 
oflVe  aux  Echassiers  et  aux  Palmipèdes  voyageurs  une 
escale  de  refuge  et  de  ravitaillement.  L'immense  plaine 
de  sable  sillonnée  de  chenaux  et  creusée  de  petits  bassins 
remplis  d'eau,  qui  s'étend,  à  basse  mer,  entre  les  deux 
rives,  les  »  mollières  >.  verdoyantes  qui  bordent  celles-ci 
en  certains  endroits,  les  marais  et  les  tourliières  qui 
avoisinent  la  cote,  leur  procurent,  en  tout  temps,  un 
gîte  attrayant  et  une  nourriture  abondante.  Ils  se.plaisent 
donc  à  y  séjourner.  Aussi,  sauf  jiendant  le  mois  de  juin 
et  les  premiers  jours  de  juillet  où,  les  oiseaux  étant  oc- 
cupés aux  soins  de  la  reproduction,  la  baie  est  à  peu  près 
déserte,  on  y  recontre  une  population  ornithologique 
nombreuse  et  variée.  Au  delà  des  bancs  de  Somme  et 
dans  les  passes,  des  eaux  poissonneuses  retiennent  éga- 
lement, souvent  en  très  grande  quantité,  plusieurs  es- 
pèces d'oiseaux  pécheurs  qui  trouventaisément  à  exercer 
leur  industrie.  Mais  c'est  surtout  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, éjioques  des  grandes  migrations,  que  le  chasseur 
et  l'ornithologiste  jieuvent  faire  l'un  ses  plus  beaux  coups 
de  fusil,  l'autre  ses  observations  les  plus  intéressantes. 

En  ce  qui  concerne  les  Ecliassiers,  leur  chasse  se 
borne  à  peu  près  à  ces  deux  saisons,  mais  ])Our  beaucoup 
d'espèces  de  Palmipèdes,  c'est  aussi  en  liiver  que  1  on 
peut  les  poursuivre  et  les  étudier.  Certaines  espèces 
même  ne  se  montrent,  dans  ces  parages,  qu'en  hiver. 
Mais  qu'ils  arrivent  au  printemps  par  l'étroit  canal  de  la 
Mauclie,  ou  que  chassés  par  les  premiers  froids  loin  des 
fîords  norvégiens,  ils  repassent  à  l'automne,  après  avoir 
traversé  la  sombre  mer  du  Nord,  les  voyageurs  fatigués 
et  surpris  par  des  vents  contraires  voient  avec  joie  s'ou- 
vrir devant  eux  l'énorme  échancrure,  refuge  attirant  et 
plein  do  promesses.  Ils  s'y  abattent  avec  délices  et,  ré- 
confortés, l'aile  rafraîchie,  reprennent,  quelques  jours 
après,  le  chemin  qui,  selon  la  saison,  les  ramène  aux 
rives  désirées  de  la  patrie  (car  la  patrie  de  l'oiseau  est  le 
lieu  où  il  niche),  ou  conduit  leurs  aventureuses  cara- 
vanes jusqu'aux  plages  lointaines  de  leur  station 
d'hiver. 

Jja  direction  du  vent  est  un  des  grands  facteurs  des 
migrations  des  oiseaux.  Cette  influence  est  encore  mal 
connue  mais  certaine.  En  donnant  le  résultat  de  mes 
observations  à  ce  sujet  sur  le  double  passage  des  Echas- 
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siors  et  di's  l'iiliiii|i(''ilos  dans  la  liaii' de  Somme  cl  sur  les 
cotes  de  Picardie,  où  j'ai  chassé  iioiulaiit  près  de  (|uinze 
ans,  j'espère  contriliu(;r,  dans  une  polile  mesure,  à  éclairer 
de  (luelques  lueurs  cette  importante  i]ueslion. 

On  peut  dire  d'une  manière  <,'i'n('rale  (pie  les  oiseaux 
voyafiêiil  avec  le  veni  ileiuiut,  ce  ipie  les  chasseurs  ex- 
priment en  disant  qu'ils  piquent  dans  le  vent,  ("est  la 
rè^le  [iourles  longs  déplacements.  11  est  certain  d'ailleurs 
que  les  oiseaux  évitent  aulanl  i|ni'  possiMe,  même  pour 
des  trajets  courts,  do  voler  avec  le  vent  arrière.  L'air  ne 
leur  présenle  plus  une  résistance  sullisante  pnui'  voler 
commodément,  et  le  vont  i|ai  les  frappe  par  derrière 
retrousse  leurs  plumes  et  les  endommage.  Ce  n'est  que 
jiar  ini  \enl  très  fail)le  et  pour  de  petites  distances  qu'ils 
se  risquent  à  voler  avec  le  vent  en  poupe. 

Un  oiseau  qui  se  dirige  vers  le  Nord  en  venant  du 
Sud  on  du  Sud-Ouest,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  sur  les 
côtes  de  la  Manche,  pour  le  passage  du  printemps,  se 
mettra  donc  en  route  par  les  vents  du  Nord  ou  du  Nord- 
Est.  Si  ces  vents  se  maintiennent  dans  cette  direction 
favorable,  il  en  proiitera  et  jiassera  en  suivant  la  côte. 
On  voit  alors,  en  etl'et,  peu  de  giliier  dans  la  baie,  tout 
au  jdus  trouve-t-on  quelques  bandes  à  l'entrée  :  ces  émi- 
grants  ne  s'avancent  pas  dans  l'intérieur,  et  1p.  reste  a 
passé  sans  s'arrêter.  Survient-il,  au  contraire,  des  vents 
du  Sud  et  surtout  du  Sud-Est,  la  liaie  se  remplit  de  gilùer 
comme  par  enchantement,  tout  ce  qui  passe  s'abat. 
Aussi  les  chasseurs  attendent-ils  avec  impatience  ces 
vents  déterre,  ces  ventsd'amont  comme  ils  les  nomment. 
Pour  eux,  jugeant  sur  les  apparences,  le  gibier  est  censé 
voyager  par  le  vent  de  Sud-Est  parce  que,  en  eft'et,  c'est 
ce  vent  qui  l'amène  dans  la  baie,  mais,  en  réalité,  il 
s'était  mis  eu  route  par  le  vent  du  Nord  ou  du  Nord-est, 
et  aurait  passé,  ])uur  la  plus  grande  partie,  sans  faire 
escale,  si  ces  vents  avaient  continué  de  soul'ller.  Dès 
qu'ils  reprennent,  les  bandes  d'Echassiers  qui  séjour- 
naient dans  la  baie  partent,  et  il  faut  attendre  de  nou- 
veaux vents  du  Sud-Est  pour  qu'elles  soient  remplacé(^s 
par  d'autres.  Ainsi  peut-on  établir  comme  une  sorte 
d'axiome  ijui^  le  vent  du  Sud-Est  l'emplit  la  haie  d'oi- 
seaux et  que  le  vent  du  Nord  la  vide. 

Quand  les  vents  se  tiennent  dans  la  partie  de  l'Ouest, 
le  passage  est  presque  nul,  les  troupes  d'Echassiers  ne 
se  sont  pas  mises  en  mouvement,  mais  par  le  vent  du 
Nord-C)uest  celles  qui  étaient  déjà  arrivées  partent.  Pour 
le  départ,  il  faut  toujoifs  qu'il  y  ait  du  Nord  dans  la  di- 
rection du  vent.  Les  oiseaux  qui  l'egagnent  le  Nord  au 
printemps  pour  nicher  font  donc  roule  par  les  vents  du 
Nord,  du  Nord-Est  et  même  du  Nord-Ouest,  ils  entrent 
en  baie  par  ceux  du  Sud  et  du  Sud-est,  et  ils  y  entrent 
d'autant  plus  profondément  ([uo  le  vent  est  mieux  fixé 
au  Sud-Est,  ces  oiseaux,  ai-je  dit,  poussant  toujours  au 
vent. 

Au  retour,  à  l'automne,  ce  sont  encore  ces  mêmes 
vents  du  Sud  et  du  Sud-Est  i|ui  les  ramènent  dans  la 
baie,  mais  comme  ils  favorisent  aussi  leur  voyage  dans 
le  Sud,  beaucouji  ne  s'arrêtent  pas  et  continuent  leur 
route,  à  moins  rjue  le  vent  du  Nord  venant  à  soufller  les 
oblige'à  relâcher.  C'est  probablement  une  des  raisons  r[ui 
rendent  le  passage  d'automne  moins  abondant,  eu  baie, 
que  celui  du  printemps.  D'autres  circonstances,  prove- 
nant également  de  l'état  de  l'atmosphère,  déterminent 
sans  doute  des  changements  dans  la  marche  des  colonnes 
d'émigrants,  mais  la  ]ilus  importante  est  sans  contredit 
la  (Urection  du  veut. 


Au  printemps,  si  les  nuits  sont  froides,  si  les  inlem- 
péries  se  prolongent,  le  passage  se  trouve  retardé,  il  bat 
son  plein  au  mois  de  mai  du  l^'au  20,  lorsrpie  la  lem- 
pi'ralnre  est  devenue  plus  douce  et  le  veni  l'avurable.    ' 

.le  n'ai  parle  jusqu'à  présent  c|ue  des  Iv'hassiers,  mais 
les  choses  se  passent  à  ]ieu  près  de  la  même  façon  pour 
les  Palmipèdes,  et  les  règles  ([ue  je.  viens  d'inilii|uer  leur 
sont  aussi  ajqdicables,  du  moins  dans  ce  rpTelles  ont  de 
général.  Ils  voyagent  aussi  avec  le  vent  debout,  el  ipuind 
les  chasseurs  de  la  baie  de  Somme  disent  (pie  le  venI  du 
Nord  leni-  amène  en  aulorancet  en  hiver  les  trou|)es  de 
cananls,  de  fuligules,  de  macreuses,  etc..  ils  commettent 
la  même  confusion  que  précédemment.  Le  ventdu  Nord, 
le  vent  airière,  arrête  au  contraire  le  voyage  île  ces 
oiseaux,  et  c'est  à  celle  ciiconslance  i|n'ils  doivent  de 
les  voir  s'abattre  aussitôt,  en  grande  ipiaiilili'',  dans  la 
baie  et  sur  les  côtes. 

Toutefois,  sans  parler  des  oiseaux  qui  sont  jetés  hors 
deleni-  route  habituelle  par  la  violence  des  ouragans,  et 
ijue  nous  ne  voyons  qu'à  la  suite  de  ces  accidents  cli- 
inatéri(|ues,  plusieurs  espèces  marines  dont  le  véritable 
habitat  est  l'extrême  Nord  et  qui  viv(mt  jiresque  conti- 
nuellement sur  les  flots,  paraissent  arriver  réellement 
sur  nos  côtes,  en  hiver,  poussées  par  le  vent  duNord  ou 
du  Nord-C)uest.  Il  faut  l'entendre  en  ce  sens  (|ue  ces 
oiseaux  pélagiques  sont  refoulés,  de  place  en  place,  jnsijne 
dans  nos  parages  par  la  succession  des  bourrasques,  les 
soulèvements  de  la  mer  et  la  dureté  de  la  saison. 

Magaud  ilAiiu  ssox. 


DESCRIPTION 

liE 

NOUVELLES  ESPÈCES  DE    MICROLÉPIDOPTÈRES 
DE    FUANCE  ET  D'ALGÉRIE 


I.  —  l'i-aniliiis  cuneoleUiis  Rag.  in  lil. 

Enverg.  Iti  à  21  niillim.  Ailes  supérieures  prolongées  à 
l'angle  apical,  brunes  et  striées  de  blanc,  partagées  au  milieu 
longitudinalouient  par  une  bande  argentée,  bordée  de  noi- 
rjire,  parlant  de  la  base,  divisée  obliquement  au  delà  du  mi- 
lieu par  une  ligne  noire  —  laquelle  se  brise  avant  d'avoir 
atteint  le  bord  inférieur  de  la  bande  .rrgentée  et  forme  un 
angle  ou  coin  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  la  base  —  et 
aboutissant  ù  la  coudée  ;  une  éclaircie  blanchâtre  à  la  cote 
au  delà  du  milieu,  une  strie  blanctie  assez  large  allant  de  la 
coudée  à  l'apex;  une  ligne  blanclie  liorizontale  située  en  dos- 
sous  de  la  bande  argentée  et  i  peu  près  au  milieu;  coudée 
vaguement  indiquée,  distincte  seulement  dans  l.i  partie  supé- 
rieure de  l'aile  ;  espace  subterminal  Ijlanc  interrompu  de  brun 
par  les  nervures;  bord  interne  blanc  surtout  prés  de  la  base  : 
ligne  terminale  noire  continue;  franges  blanches,  traversées 
par  une  ligne  noirâtre  et  terminées  en  brun. 

Ailes  inférieures  grises,  franges  blanches  traversées  par  une 
ligne  grise. 

Tfie  blanche;  antennes  brunes;  palpes  mélangés  de  blanc  et 
de  brun  doré  ;  thorax  blanc  sur  le  dessus  et  brun  doré  sur  les 
côtés;  abdomen  gris. 

Vole  de  juillet  à  septembre. 

Plusieurs  exemplaires  provenant  des  Pyrénées-Orient.ales, 
de  la  Hauie-Garonne  et  de  l'Ardèche.  Les  exemplaires  céve- 
noles sont  bien  plus  petits  que  les  Pyrénéens. 

Se  trouve  égalcmenien  Espagne. 

Je  conserve  à  cette  espèce,  qui  n'a  été  décrite  nulle  part,  le 
nom  (pie  lui  a  donné  E.-L.  Ragonot  quand  je  lui  ai  communiqué 
ce  Crainijiis  qui  m'était  inconnu. 
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II.  —  :^ciap/iila  Colliana  n.  sj!. 

Envcrf;.  27  à  30  millim.  Ailes  supérieures  d'un  gris  cendré 
bldiôlre,  avec  les  bandes  ordinaires  vaguement  indiquées, 
brunes  et  par  places  bordées  d'écaillés  noirâtres  :  première 
bande,  ou  extra-basilairc,  étroite,  présentant  en  son  milieu 
un  large  rectangle  fortement  en  saillie  ;  deuxième  bande  largo 
à  la  côle.  se  dirigeant  très  obliquement  (plus  que  dans  les 
autres  espèces)  vers  le  milieu  de  l'aile  en  faisant  un  angle  aigu 
très  prononcé,  puis  s'amincissant  brusquement  revient  versla 
base,  s'interrompt  parfois  ou  se  brise  de  nouveau  et  va  gagner 
le  bord  interne  où  elle  s'étale  en  une  tache  brune  qui  atteint 
parfois  l'angle  interne.  Le  reste  de  l'aile  est  plus  ou  moins 
ombré  de  brun  et  chargé  de  points  bruns  ou  noirâtres  dispo- 
sés en  lignes  irrégulières  vagues  et  interrompues.  Les  points 
subterminaux  sont  toujours  bien  marqués,  gris  et  noirâtres. 
Franges  brunes. 

Quelques  exemplaires  portent  un  trait  ferrugineux  sur  la 
costale  prés  de  la  base. 

Ailes  inférieures  gris  foncé,  graduellement  rembrunies  delà 
base  au  bord  externe, présentant  parfois  uneréticulation  vague 
qui  n'est  assez  distincte  que  chez  les  ÇÇ. 

Dessous  des  ailes  gris  soyeus  lavé  de  brun  jaunâtre  à  la 
côte  et  vers  les  angles  externes. 

Tcte,  antennes  et  thorax  de  la  couleur  des  supérieures;  ab- 
doiuen  de  celle  des  inférieures. 

Chenille  allongée,  pouvant  atteindre  2S  inillim.  île  longueur, 
légèrement  atténuée  du  3"  segment  à  l.i  télé  et  du  10'-'  au  der- 
nier, un  peu  aplatie  en  dessous,  d'un  brun  verdàtrc  sombre, 
sans  lignes;  verruqueus  brun  foncé,  à  point  pilifére  central 
noir,  les  trapi'voijaux  relativement  petits,  les  infra-stigmataux 
de  beaucoup  les  ]ilus  gros;  tète  noirâtre,  les  doux  calottes  divi- 
sées par  une  bande  brun  jaunâtre  fuligineux;  écusson  noirâtre 
divisé  au  milieu  par  une  fineligne  grise  et  présentant  au  milieu 
de  chaque  division  deux  larges  taches  opposées  brun  jaunâtre 
contiguës  aux  bords;  clapet  noirâtre  coupé  également  ]iar  deux 
bandes  brun  jaunâtre.  Pattes  écailleuses  noires,  membra- 
neuses cerclées  de  noir,  à  crochets  noirs. 

Vit  en  juin  et  juillet  dans  un  long  tuyau  de  soie  blanchâtre 
sur  yOiiO)iis  rnluiii/ifoliu  L.  ;  se  chrysalide  â  la  base  même  de 
la  plante,  dans  un  cocon  allongé,  mou,  attenant  au  tuyau 
dans  lequel  la  chenille  a  vécu. 

Chrysalide  allongée,  brun  rougeâtre,  plus  foncée  sur  le  dos 
et  les  ptérolhèques;  mucron  en  forme  de  \>ec  redressé,  sur- 
monté d'une  sorte  de  crête  transversale  armée  d'une  grosse 
pointe  à  chaque  bout;  base  des  pointes  garnie  d'une  rangée 
circulaire  de  poils. 

Le  papillon  éclôt  fin  juillet  et  commencement  d'août,  vingt 
jours  après  la  chrysalidation.  11  appartient  au  groupe  de 
Se.  peniirnia,  Hb.,  mais  s'en  distingue  par  sa  couleur,  ses 
dessins  et  sa  grosseur.  C'est  en  eflel  une  de  nos  plus  grandes 
lordeuses.  Seule,  je  crois,  la  Tortri.r  amplana,  Hb.,  peut  lui 
être  comparée  comme  envergure  et  encore  faut-il  avcrir  aftaire 
à  des  sujets  .'dgériens. 
Plusieurs  exemplaires  a'  et  9  jirovcnant  dos  Hautes-Alpes. 

m.  —  Gvapholitha  nougatana,  n.  sp. 

Envcrg.  H  à  13  millim.  Ailes  supérieures  un  peu  aiguës  à 
l'angle  apiral,  grises,  assombries  de  brun  jaunâtre  â  la  base,  à 
la  région  médiane  et  teintées  de  bleuâtre  par  places  au  delà  du 
milieu  et  do  brun  rougeâtre  dans  l'espace  subterminal  et  â 
l'apex.  Côte  marquéo  de  traits  virgulaires  noirâtres  ou  brun 
foncé,  origine  de  lignes  vagues,  indécises,  se  terminant  aussi 
au  bord  interne  par  des  traits  sombres.  Un  peu  avant  le  mi- 
lieu, le  fond  de  l'aile  forme  une  bande  grise  nettement  limitée, 
pluri^large  à  la  côte  qu'au  bord  interne  cl  traversée  par  une  ou 
deux  lignes  brunâtres  vagues.  Après  le  milieu,  autre  bande 
grise  plus  large  moins  nettement  limitée,  marquée  parfois 
extérieurement  de  petits  traits  ou  points  noirâtres,  traversée 
par  deux  lignes  brunâtres  souvent  indistinctes  qui  se  joignent 
avant  d'atteindre  le  bord  interne  et  forment  une  tache  brun 
foncé  ou  noirâtre  qui  divise  la  bande  claire  en  deux  parties  : 
l'interne  est  bleuâtre,  l'externe  gris  clair.  Franges  brunes, 
parfois  rougefttres  et  entrecoupées  de  noirâtre,  toujours  gris 
clair  à  l'angle  interne  et  précédée  d'une  fine  ligne  claire. 

Ailes  inférieures  gris  brunâtre  assombries  vers  le  bord 
externe;  franges  blanchâtres. 

Dessous  des  supérieures  brunâtre  avec  la  côte  fdus  claire, 
marquée  de  traits  bruns;  dessous  des  inférieures  gris. 

Tète,  thorax,  palpes  brun  jaunâtre,  antennes  brunes. 

Chenille  gris  vrrdâtro  ou  jaunâlie,  â  verruciueux  indisiincts, 


tète  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  allant  chez  certains  indi- 
vidus jusqu'au  noir,  luisante;  écusson  toujours  moins  foncé 
que  la  tcte:  ])altes  écailleuses  et  clapet  plus  clairs  encore  que 
1 écusson. 

Vit  en  plusieurs  générations  par  an  dans  les  pousses,  les  tiges, 
les  fleurs,  les  graines  du  Murrubium  vulf/are,  L.,  s'y  trans- 
forme en  une  chrysalide  brun  rougeâtre  foncé,  noirâtre  sur  le 
dos,  à  extrémité  de  l'abdomen  conique,  obtuse,  garnie  en  des- 
sous de  quelques  soies  raides  à  bout  recourbé. 

Le  papillon  en  sort  après  une  quinzaine  de  jours  de  chrysa- 
lidation et  vole  d'avril  en  octobre  en  plusieurs  générations. 

Nombreux  exemplaires  provenant  des  environs  de  Montéli- 
mart. 

IV.  —  Tinea  nifescenlella.  n.  sp. 

Enverg.  't  à  6  millim.  Ailes  supérieures  étroites,  d'un  ocracé 
jaunâtre,  parsemées  d'écaillés  légèrement  roussâtres,  avec  des 
points  brunâtres  très  vaguement  indiqués  aux  places  ordi- 
naires, c'est-à-dire  dans  le  pli  dorsal  et  le  disque.  Inférieures 
blanc  jaunâtre  très  légèrement  teinté  de  violacé.  Franges  jau- 
nâtre pâle. 

Tète  jaunâtre  clair,  antennes  ocracé  sombre  presque   brun. 

Voisine  do  flavescentetla,  Hb.,  mais  n'a  pas  la  base  do  la 
côle  brun  foncé  comme  cette  dernière. 

Deux  cyc^  iirovcnant  d'Algérie. 

V.  —  Tinea  cainisardella,  n.  sp. 

Enverg.  lo  â  IG  millim.  Ailes  supérieures  gris  jaunâtre,  lé- 
gèrement teinté  de  carné  portant  quatre  points  bruns  ainsi 
disposés  .  :  .  le  premier  dans  le  pli  près  de  la  base  ;  les 
deux  suivants  opposés,  le  supérieur  dans  le  disque,  l'intérieur 
dans  le  pli  ;  le  dernier  à  l'extrémité  de  la  cellule.  Côte  rem- 
brunie â  la  base  jusqu'au  tiers  de  l'aile,  marquée  ensuite  à, 
partir  dti  milieu  de  l'aile  de  cinq  stries  brunes  un  peu 
épaisses,  presque  également  espacées  et  dont  la  dernière  se 
trouve  â  l'apex;  bord  externe  marqué  d'un  pareil  nombre  de 
taches  ou  nébulosités  brunes,  également  espacées;  une  autre 
tache  semblable  se  voit  sur  le  bord  interne  un  peu  avant 
l'angle  interne.  Franges  concolores. 

Ailes  inférieures  grises  un  peu  rembrunies  à  l'angle  externe; 
franges  d'un  jaunâtre  clair. 

Tête  et  antennes  gris  jaunâtre  ;  palpes  brun  ferrugineux 
â  dernier  article  jaunâtre.  Dessous  des  ailes  gris  soyeux  lui- 
sant. 

Un  cf  très  frais,  pris  sur  le  pic  volcanique  do  Chcnavari 
dans  l'Ardècho,  en  juin. 

VI.  —  Lila  vollinella,  n.  sp. 

Enverg.  M  à  12  millim.  Ailes  supérieures  d'un  testacé  rou- 
geâtre, envahies  ]iar  du  brun  noirâtre  à  l'exception  du  bord 
interne  et  d'une  bande  subterminale  interrompue  au  milieu, 
vague,  quelquefois  nulle,  de  la  couleur  du  fond  ;  l'apex  est  par- 
fois ocellé;  franges  brunâtres. 

."Mies  inférieures  grises,  luisantes;  franges  d'un  gris  plus 
foncé. 

Tête  et  thorax  testacé  rougeâtre,  quelquefois  jaunâtre; 
palpes  à  dernier  article  annelé  une  ou  deux  fois  de  noir  et  â 
extrémité  blanche. 

Très  variable  :  Var.  A.  ailes  supérieures  entièrement  noi- 
râtres. 

Var.  B.  Ailes  supérieures  brun  rougeâtre  empourpré. 

Chenille.  Avant  qu'elle  ail  atteint  toute  sa  taille  (7  â  8  mil- 
lim.), et  soit  devenue  d'un  rougeâtre  uniforme,  elle  est  d'un 
brun  cannelle  avec  des  éclaircies  verdâtres  aux  places  qu'oc- 
cupent les  verruqiieux.  Ceux-ci  sont  très  petits,  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé  et  ne  sont  guère  distincts  que  sur  les  trois 
premiers  segments;  tête,  écusson,  clapet  et  pattes  écailleuses 
d'un  noir  luisant. 

Vit  sur  deux  plantes  :  la  Leuzia  coniferu,  D.  C.  et  le  I.eii- 
canlheminn  conjinhosiim,  G.  G.  dont  elle  mine  les  fouilles 
radicales  en  mars  et  avril. 

Se  métamorphose  dans  un  petit  cocon  formé  de  grains  de 
terre,  â  la  surface  du  sol.  Chrysalule  brune,  plus  foncée  sur  le 
dos  et  les  enveloppes  dos  antennes;  pointe  des  ptérolhèques 
très  prolongée  et  atteignant  le  10<:  segment:  extrémité  obtuse 
avec  une  rangée  do  soies  raides. 

Papillon  en  mai. 

Plusieurs  0^0*  et  Ci'  provenant  de  l'Ardéche. 

P.  Chrétien. 
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LE  FER  DE  SCHWEIIFURTÏÏ 


Un  gc'oliigud  l'i-aiiraisdcs  plus  ilisiiiii^iM's.M.Ii.  l'nurlMU, 
qui  oocupe  au  Caire  la  hauh'  siliialimi  ilinj^i'Hicur  îles 
Chemins  ilc  I'im'  Mfryptii'ns.a  liirn  v(uilu,à  la  suilr  il'iLUIrcs 
envois  ildul  je  lui  suis  1res  (ilili^é.  me  cuinnuiiiiiiiirr  le 
très  curieux  si)écimen  représi'iiH'  dans  la  liijure  1  ci- 
joinle.  C'esl  une  IiduIc  île  fer  ilr  fnrine  à  peu  prés    splié- 


Fig.  I.  —  Le  l'er  de  Sctweinlurth,  de  grandeur  naturelle. 

rique  et  de  7  centimètres  environ  de  diamètre;  elle  pèse 
1 .2ii0  grammes  et  donne  d'abord  l'idée  d'une  sorte  de 
biscayen  déformé  par  des  chocs.  Sa  surface  est  assez 
irri'gnlière  avec  des  dépressions  nombreuses  et  sa  cou- 
b'ur  nuire  générale  est  variée  par  place  de  taches 
ocreuses  plus  ou  moins  larges. 

L'intérêt  de  ce  spécimen  est  qu'il  a  été  recueilli 
en  188S  par  l'illustre  voyageur  Schweinfurtli,  sur  la 
lisière  du  désert  Libyque,  à  ]iroximité  du  Fayoum. 
L'opinion  du  voyageur  fut  qu'il  se  trouvait  en  jirésence 
d'an  fer  météorique  et  c'est  comme  météorite  (jue  le  bloc 
est  conservé  dans  la  Collection  kbédiviale.  f!'est  toujours 
dans  la  même  manière  de  voir  que  ninn  1res  aimable 
correspondant  a  bien  voulu  me  Ir  communiquer.  Avec 
son  autorisation,  je  l'ai  fait  mouler,  j'en  ai  fait  scier  un 
fragment  suffisant  pour  une  étude  complète  et  j'ai  res- 
titué le  reste  au  Musée  égyptien. 

Une  surface  coupée  et  polie  montrait  au  microscojio 
avant  toute  intervention  d'un  acide  un  détail  des  plus 
intéressants  dans  la  présence  do  très  lines  lignes  d'un 
éclat  plus  intense  que  le  fond  métallique  gr'néral.  Ces 
stries,  exactement  droites  et  faisant  entre  elles  des  angles 
assez  variés,  rappellent  d'une  manière  frappante  les  traits 
de  structure  qualifiés  de  lirjnes  de  Neumanii,  et  (|u'on  a 
observés  dans  un  certain  nomlire  de  fers  météoriques. 
On  peut  citer  à  cet  égard  le  fer  trouvé  en  188.3  à  San 
.luliao  do  Moreira,  en  Portugal,  qui  en  présente  de  très 
remarquables. 

Toutefois,  cette  première  observation  qui  pourrait 
faire  pencher  vers  l'opinion  de  l'origine  extraterrestre  de 


la  masse  métallique  n'a  jias  été  confirmée  p.ir  l:i,  suite 
de  mes  expériences.  .l'ai  en  idl'i't  attaqui''  au  moyen  d'un 
acide  et  eu  iibservaul  lnutes  les  règles  les  plus  favorables 
à  l'iilitention  des  ligures  do  Widmannsla'tten,  la  sui-face 
qui  venait  d'être  polio.  Li;  résultat  repn'senté  dans  la 
ligure    2  esl  digiii'  de  la  plus  haute  allenlion.   Du  y  voit 


Fig.  2.  —  Fer  do  Scli\veinlui-lh;  lame  polie  attnquéc  à  l'acide 
et  vue  au  ndcroscopc.  Grossissement  de  SO  di.imètres. 

persister  les  ligues  de  Xenniiinn  um'C  la  plu>  grande 
netteté,  ce  qui  |irûuve  i|u'elles  sont  tracées  par  une 
substance  inaltéraide  aux  acides;  on  y  voit  en  outre  des 
accidents  de  structure  en  feuilles  de  fougère  qui  sont 
d'un  très  élégant  ell'et.  Ces  aiborisations,  qui  di lièrent 
essentiellement  des  di.'ssins  caractéristiques  dits  tigurcs 
do  Widmannst<Ttten,ont  une  origine  qu'il  importait  de 
déterminer.  Pour  cela  j'ai  mis  un  fragment  de  fer  du 
poids  de  4  gr.  fM)  à  dissoudre  dans  de  l'acide  azotique 
additionné  d'une  pi'lile  quantité  d'acide  chlorhydrique. 
Malgré  l'énergie  chimique  de  ce  mélange, la  dissolution 
ne  s'est  faite  que  lentement  et  on  pouvait  croire  mémo 
qu'elle  ne  se  faisait  que  d'une  façon  très  incomplète,  le 
fragment  de   métal    restant   immuable    dans    sa    forme 


Fig.  3.  —  Le  gra])hito  isolé  du  ferdeSchweinfurth.Lame  mince 
S'  1/100  de  millimètres  d'épaisseur,  vue  au  microscope  au 
grossissement  de  80  diamètres. 

malgré  une  éhullition  prolongée.  Vérification  faite,  je 
m'aperçus  que  le  résidu  ayant  conservé  les  dimensions 
primitives  de  l'échantillon, ne  contenait  plus  trace  de  fer 
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ot  consistait  cxclusivoment  en  graphite  très  jinrcux.  Le 
])(ii(ls  on  (Hait  île  0  gr.  281,  soit  sensiblement  0,S0  0/0 
ilii  ]i(iiils  lolal.  C'est  nne  proporlion  repioilnile  par  cer- 
taines fontes  et  (|ni  dépasse  celle  ([ne  pr('senlenl  les 
fers  earlinrés  si  rcniar(]ualiles,  (l'Ovifak,  au  Ciroen- 
land  :  l.Oi.  <  »n  ne  lui  voit  anenii  analogui'  parmi  les  l'ers 
niétéori(]ues. 

D'un  aniri'  {■('lie.  ce  Lirapliite  si  abondant  n'est  nulle- 
nnnit  dislribui'  dans  la  masse  rnétallii]iH'  ciunnie  il  l'est 
dans  les  blues  lombes  (hi  eiel,el  c'est  ce  (]ne  moiilri'la 
lignre  3  où  l'on  a  ri'présentc  la  structure  niicroseupiciue 
du  f;rapbite  iodé  comme  il  a  été  dit  et  réduit  en  lanudle 
très  minci'.  (  lii  vnil  i|ur  le  carbone  y  constiliu'  comme 
un  réseau  ibint  li's  mailles  riaient  remplies  jiar  la 
substance  que  l'acliii]!  de  l'acide  en  a  i-eliiée.  Les  mailles 
de  ce  réseau  sont  souvent  très  anguleuses,  témoignant  de 
la  forme  cristalline  du  métal  et  il  est  assez  facile  de  rat- 
tacher cette  disposition  à  l'apparence  do  feuilles  de  fou- 
gères (|ue  nous  signalions  plus  haut.  Sans  dinite  le  car- 
bone l'iail  dis.--ous  dans  la  fimte  en  fusion  el  c'est  pendant 
la  siilidilicalion  consécutive  au  refroidissement  ipi'ila  été 
éliminé  dans  les  interstices  des  éléments  cristallisés. 

8i  l'on  soumet  à  l'analyse  chimique  le  liquide, résultant 
du  séjour  du  métal  dans  le  mélange  des  acides  azotique 
et  chliirhydrique,  on  y  reconnaît  la  présence  presque 
exclusive  du  fer.  La  silice  en  faible  proportion,  nn  ]ieu 
d'acide  ]ihosphorii|ue  y  sont  nettement  décelés,  mais 
c'est  en  \ain  i|n'iin  y  recherche  le  nickel  on  le  cobalt  si 
frèqneni  dans  b's  fers  inétéoriqnes.  Le  résidu  i;raphi- 
liqiii'  ne  jin'sente  pas  de  plio.^phinc  ni  aiicnn  des  niim''- 
rau.\  habituels  des  roches  cosmiques. 

De  sorte  quo  la  conclusion  de  mes  études,  c'est  que  la 
boule  de  fer  recueillie  par  Selnveinfiirth  est  un  ]iroduit 
artiliciel  témoignant  do.^  talents  sidérurgiques  d'anciennes 
poimlatious  libyques.  C'est  une  déception,  mais  il 
importe  de  ne  pas  laisser  se  i)ropager,  parce  qu'elle  est 
séduisante,  l'ojjinion  inverse  et  qui  serait  fausse. 

Stanislas  Meumi:h. 


ANIMAUX 

Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


lie  L.OUP  (Suite). 

Ovide  raconte  aussi  dans  ses  Métamorphoses  comment 
Lycaon,  roi  d'Arcadio  fut  changé  en  loup  par  .Jupiter 
en  punition  do  ses  crimes;  on  sait  que  ce  jirince  avait  la 
fàclieuse  iiabitude  de  faire  périr  tous  les  étrangers  qui 
avaient  le  mallunir  de  franchir  ses  minuscules  frontières. 
Benserade,  dans  ses  Mëtaynorphoses  d'Ovide  en  rondeaux, 
raconte  ainsi  l'aventure  de  ce  roitelet  : 

Pour  estre  grand  comme  cstoit  Lvcaon 
Il  ne  fiiut  rien  que  l'odieux  renom 
D'estrc  ennemy  des  clioses  lé^iiimos, 
Empoisonné  île  niéch.intes  maximes, 
Et  d'cstre  moins  un  liomme  qu'un  Démon, 
Pour  eslre  graiul. 


11  prit  d'un  Loup  la  figure  et  le  ton, 

Et,  sans  iamais  osi)i''rer  de  pardon, 

N'en  fut  pas  moins  abaissé  par  ses  crimes, 

Pour  cstri"  f,'rand. 
11  vid  périr  son  Uéjjne  et  sa  Maison; 
L'éclat  du  foudre  alla  jusqu'à  son  nom, 
Luy  qui  des  Monts  les  liantes  cimes 
N'éparj;m'  point  les  criminels  sublimes; 
11  faut  qu'un  Roy  soit  juste,  sage  et  bon. 
Pour  estre  grand. 

Staci-:,  Thcbaidc,  li\re  I\',  v.  :16.'Î  : 

Ille  velut  percoi'is  lupus  cxjmgnatur  opimi, 
Pi'Clora  tabenli  sanie  gravis,  hirtaquo  setis 
Oia  eruentata  deforiuis  hiantia  lana. 
Decedit  stal)ulis,  luic,illuc  turbida  versans 
Lumina,  si  duri  comporta  clade  sequantur 
Pastores,  magnique  fugit  non  inscius  ausi. 

«  Il  est  comme  un  loup  qui  vient  d'exercer  sa  rage  au 
milieu  d'un  gros  troupeau;  sa  poitrine  est  souillée  de 
carnage  ;  sa  gueule  béante  est  embarrassée  parles  flocons 
de  laine  ensanglantée;  il  sort  de  la  liergerie;  il  iiorte  çà 
et  là  ses  regards  farouches  pour  voir  si  les  bergers, 
ayant  reconnu  ses  ravages,  ne  le  poursuivent  pas,  et  il 
s'enfuit  emjiortant  la  conscience  de  son  audace.  «]; 

Thcbaidc,  livre  XI,  v-  301  ;  —  {Ils''aijit  ici  de  ces  lâchez 
r/rcdins  butinant  apri'ii  la  bataille  et  achccant  les  blessés)  : 

Tune  avidi  venére  lupi,  rabiequo  rennssa 
Lambunt  dégénère  alien;o  vuliierapra'da'. 

Il  Alors  accourureni  1rs  loups  avides;  sans  élre  obligés 
de  combattre,  ils  s'abieuvent  lâchement  dans  le  sang 
d'une  victime  (in'uii   aulir  a  terrassée.  » 

Arhillcidc,  livre  II,  v.  :!l   : 

proceduiit,   gciiiini  scu  fo-dore  juneto 

Hiberna  sub  nocte  luiii... 

Il   [Les  deux  (juerriers)  s'avancent,   semblables  à  deux 

loups  qui  s'associent  par  nne  nuit  d'hiver " 

Thcbaidc,  liv.  111,  v.   iCi  : 

Haud  aliter  sallu  devertitur  orlms 

Pastor  ab  agrestum  nocturna  strage  hiporuiii.  etc. 

«  C'est  ainsi  que  le  berger  s'éloigne  de  la  forêt  où  des 
loups  ravisseurs  ont  dispersé  et  devnn'  uiie  partie  de  son 
troupeau,  etc.  » 

Thébauie,  liv.  VI 11,  v.  (100  : 

.  .  Sic  densa  lupum  jam  nocte  sub  atra 
Arcet  ab  apprenso  pastorum  turba  juveiico;  etc. 

«  Telle.  pi'Uilaiil  iiur  nuit  obscure,  une  troupe  de  ber- 
gers défend  un  jeune  taureau  assailli  (lar  nn  loup.  « 
Thébaide,  livre  \,  v.  4i  : 

....  rabidi  sic  agmine  multo 
Sub  noctem  cviere  liqu;  quos  omnibus  agris 
Nil  non  ausa  famés  loiigo  icnuavit  liiatu, 
Etc.,  etc. 

i<  Ainsi,  à  l'entrée  de  la  nuit,  des  loups  affamés  se  ras- 
semblent en  nne  troupe  nombreuse  ;  longtemps,  errants 
dans  les  campagnes,  ils  ont  souffert  les  tourments  de  la 
faim  ;  maintenant  ils  osent  attaquer  la  bergerie  elle- 
même.  L'espoir  irrite  encore,  aiguillonne  leur  avidité,  et 
aussi  le  bêlement  chevrotant  (balutusquc  trcmens)  des 
jeunes  agneaux  et  l'odeur  appétissante  des  brebis.  Eulin, 
de  leurs  ongles  ils  voudraient  déchirer  les  portes  ;  ils  les 
frappent  de  leur  poitrail,  et  leurs  dents  avides  s'usent  à 
mordre  le  seuil.  » 

Dans  son  poème  de  La  Chasse  (livre  III),  Oppieii  nous 
décrit  quelques  espèces  de  loujis  : 
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Il    (  )ii  riiin|i|p   jusiin'i'i    ciiui    l'^iircrs  ilc  lr)U|is   rc- 

V("'lus  fil'  |i(iils  gris;  los  ))r'rgors.  iliiiil  i-i^s  iiiiiiiiiiux  smit 
les  [iliis  cnicls  cimiMiiis,  ont  rpi)ian|ii(''  eu  imix  ilillV'renti's 
fonrirs  i|iii  ilisliiit;iic'iil  ce;:  cspèfcs  :  l.i  |M'i'iriiùr(;  est  C('ll(! 
(1p  Cl'  liiu|i  iiilri'i/iilr  i|iii'  l'on  ;i|i|irlli'  (iri:licr.  Il  est  cntiè- 
roineiil  rmix;  si's  iih'tiiIiii's  soiil  niToinlis  ;  il  |j01'Ii'  ihic 
UHc  |iliis  l'orti'  qui'  li's  aiilri's  cl,  cnurl  avec  vitesse;  son 
vcMitrc  lihuic  est  |iarscmc  de  taches  grises;  son  hurle- 
ment inspire  la  terreur;  il  fait  îles  bonils  d'une  hauteur 
sur]ireininle.  Ce  loup  secoue  conlinuellenient  la  tète,  et 
ses  regards  ont  la  vivaciti'r  du  l'eu. 

«  Il  en  est  un  antie  d'une  taille  plus  considérable;  ses 
niemhi'i's  allongés  le  rendent  pins  prompt  à  la  course 
que  tous  les  loups;  ou  lui  donne  le  nom  d'vpvrvier  ou  de 
ravisseur.  Dés  le  matin,  aux  premières  lueurs  du  jour,  il 
son  pour  aller  a  la  chasse,  en  poussant  nu  sil'llement 
consiih'rahle.  Il  se  passe  aisénienl  de  jiniirriture  ;  ses 
lianes  et  sa  i|neue  hrillent  d'une  hlanchi'ur  éclatante; 
c'est  sur  los  montagnes  élevées  qu'il  l'ail  onlinairoment 
son  séjour;  mais,  en  hiver,  lorsque  la  froide  neige  tombe 
des  nues  et  ciiuvre  la  tei'ie.  cet  animal  perliile  et  revêtu 
d'impudence  s'apprnclie  de  la  ilenieiiri'  des  hommes, 
dans  l'espoii' de  I  rouver  i]ueli|iie  piîture.  Il  inde  en  si- 
lence autour  des  maisons,  et,  s'il  rencontre  une  chèvre, 
il  la  saisit  aussitôt  avec  ses  grifl'es  aiguës. 

n   Souvent    l'Iiymen    rapprocdie   les    lou]js    et    les 

cruelles  panthères,  et  de  leur  uninn  n'ait  une  race  vigou- 
reuse, colle  des  thos,  sur  laquelle  hrillent  léunies  los 
diverses  coulinirs  de  ceux  dotit  ils  tiennent  le  jour.  Ils 
ressemblent  à  leur  mère  ]iar  les  nuances  de  leur  pelage, 
et  à  leur  jiére  par  la  face.  » 

Soliri  (l'olijhhtor,  chap.  xxxi)  nous  parle  aussi  de  ce 
métis  iqipelé  thos  : 

«  L'Ethiopie  produit  également  le  lycnon;  c'est  un 
loup  qui  a  une  crinière,  et  dont  b^s  couleurs  changent 
tellornent  qu'on  peut  dire  qu'il  les  a  toutes.  Le  propre 
des  loups  d'Ethiopie,  c'est  de  liondir  avec  tant  de  rapi- 
dité que  leur  course  n'est  pas  ]dus  iironipte  que  leur 
marche.  Cependant,  ils  n'attaquent  jamais  les  hommes. 
Ils  sont  couverts  de  poils  en  hiver  et  nus  en  été;  on  les 
appelle  tlins.  » 

Ici  se  place  luul  nalurelleniej- 1  une  jieintnn^  des 
mo'urs  lu  Iinqi,  que  je  trouve  dans  La  CIcisKe  au  Loup, 
par  Ilahert,  comte  du  la  lioc/ici/vi/on  i/r'ind  Lonuclier  de 
France  : 


Il  l'aiii,  doscrire  icy  leur  ruse,  leur  malice. 

Leur  nature,  leurs  mo-urs,  leur  subtil  arlilice, 

Leurs  ell'orts,  leurs  larcins,  leur  ra^'e  ol  cruauté, 

Leurs  amours,  leur  naissance  et  leur  desloyauté, 

Leurs  combats,  leurs  assauts,  leurs  ialouses  furies, 

Leurs  feintes  trahisons,  leurs  meurtres  et  turies. 

Au  mois  que  le  Verseau  donne  de  la  froideur  (janvier). 

El  des  fleuves  profonds  arreste  la  roideur. 

Qu'on  ne  void  nul  nuage  en  la  pleine  éllierée, 

Que  de  son  froid  balay  ua  nelloyanl  Borée, 

La  Louue  devient  chaude,  el  les  Loups  qui  sont  vieux 

Se  rendent  en  ce  temps  cruels  et  furieux. 

Durant  le  froid  hyuer  vn  chasseur  d'eux  s'asseure 

En  sa  force  et  vigueur;  ils  s'assemblent  à  l'heure 

A  l'entour  de  la  Louue;  après  mille  débats, 

Ils  se  livrent  entr'eux  de  si  sanglant.v  combats, 

Que  la  plus  grande  part,  en  lambeaux  deschiréc. 

Va  chercher  des  marests  la  fange  désirée, 

Pour  se  vcautrer  dedans  et  leur  sang  eslancher. 

De  leurs  playes  taschanl  l'ouverture  boucher. 

Etc.,  etc. 

Ce  petit  livre   est  fort   curieux;  j'y   reviendrai  tout  à 
l'heure  à  pro[)OS  du  ]iroverhc  latin  lupus  in  fabula. 


Une  des  plus  curieuses  superstitions  dont  le  lou[i  fut 
l'objet  dans  l'antiquité,  suiierstition  que  les  modernes 
n'ont  eu  garde  d'abandonnei-,  c'est  la  croyance  aux  loups- 
garous.  ...,àces  loups  d'un  f.'enres|iècial, car  c'étaientréel- 
lement  di'S  hommes  qui  jouissaient  disait-on  delà  faculté 
de  se  transformer  en  cet  animal, et  qui,  sou-  cette  fniine, 
commettaient  les  pires  mi''fails.  t(p|deii  duiine  au  louj)- 
garou  la  qualilicution  de  lîo'/.-Jri/jv.ov  ii--/y.-:f,p»,,  versipellem 
raplorem,  voleur  a  la  iieau  changeante. 

Voii;i  quelques  jjassages  de  nos  anciens  relativeruenl 
au  loup-garou  : 

■Viitiiiu:,  Er/loguc  VIII,  v.  00  :  — 

Has  herbas  .itque  hnc  Ponlo  mihi  lecta  venena 
l|>se  dedil  Mœri»;  nascuntur  plurima  l'onlo; 
His  ego  sa.qjç  lupum  fieri  el  su  condere  sylvis 
Mo'rin,  etc. 

«  Ces  herbes,  ces  poisons  ont  été  cueillis  dans  le 
Pont;  c'i'st  iMu!ris  lui-même  qui  me  les  a  donnés;  le  Pont 
les  produit  en  abondance;  j'ai  vu,  jtar  leur  moyen,  .Moiris 
se  changer  souvent  en  loup  et  se  cacher  dans  les  bois.  » 

(C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  >.-j-/.îc/0p(.)7t;ai. 

IIi';r(iI)i)T1-:  dit  aussi  :  -  Il  paraît  que  les  Noures  sont 
des  enchanteurs;  s'il  faut  en  croire  les  Scythes  et  les 
Grecs  établis  eu  Scythie,  chaque  Niuire  se  change  une 
fois  par  an  en  biu|i  ]iour  quelques  jours,  et  il  reprend 
ensuite  sa   première  forme,  u 

SOLlv  (Polyhistor.  cap.  XVI)  dit  é^'alement  :  «  Chc; 
les  'Neures  {Scytliie)  est  la  source  du  Borysthène,  oi'i  se 
trouvent  des  poissons  d'excellent  goût,  sans  arêtes,  et 
n'ayant  que  des  cartilages  extrêmement  tendres.  Qutuit 
aux  Neures,  à  une  certaine  époque,  dit-on,  ils  se 
changent  en  loups;  puis,  après  l'intervalle  de  temps  as- 
signé à  la  durée  di;  cet  état,  ils  reprennent  leur  forme 
première. 

PFiOPKHCi;,  livre  IV,  chant  v,  v.  Li  (A  Acanthis,  l'en- 
Iremetlcuse)  :  — 

Audax  cantaUe  le.^'cs  inqjoner'-  lun:i-, 
Et  sua  nocturno  fallere  ter;.'a  lupo. 

«  Avec  ses  enchantements,  elle  dicte  audacieusement 
des  lois  à  la  lune  elle-même,  et  peut  facilement,  la  nuit, 
se  changer  en  lou[i.  » 

Pline  {Hist  nat.  livre  VIII.   chap.  x.xxiv)  «   les 

loups  d'Afrique  et  d'Egypte  sont  petits  et  lâches;  ceux 
des  pays  froids  sont  acharnés  et  cruels. 

"  Que  des  hommes  se  changent  on  loujis,  ]iuis  re- 
viennent à  leur  preiuière  forme,  c'est  un  conte  auquel  il 
fautliardinient  refuser  de  croire,  à  moins  qu'on  no  veuille 
se  résigner  à  adopter  aveuglément  toutes  les  fables  que 
l'expérience  de  tant  de  siècles  a  réfutées.  .l'indiquerai 
néammoins  l'origine  do  cette  opinion,  tellement  arrêtée 
dans  le  peuple,  que  le  nom  do  rersipetlis  est  devenu  une 
sorte  d'imprécation. 

((  Evanthe,  écrivain  grec  assez  estimé,  rapporte,  d'après 
des  auteurs  arcadions,  que,  dans  la  famille  d'un  certain 
Anthus,  on  choisit  au  sort  un  individu  que  l'on  conduit 
au  bord  d'un  étang  de  ce  jtays.  Là,  il  susjiend  ses  habits 
à  un  chêne,  passe  l'eau  à  la  nage,  gagne  les  déserts,  où  il 
est  transformé  en  loup,  et  vit  avec  les  autres  loups  pen- 
dant neuf  ans.  S'il  est  resté  pendant  tout  ce  temps  sans 
voir  un  homme,  il  revient  à  l'étang,  le  repasse,  et  rede- 
vient ce  qu'il  était,  sauf  qu'il  a  vieilli  de  neuf  années. 
Fabius  ajoute  qu'il  retrouve  ses  mêmes  habits  {  —  dans 
quel  état,  ô  Fabius?.  ...1 
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<'  (Jui  110  s'extasierait  de  l'excès  de  crédulité  des  Grecs  ! 
Il  n'est  mensonge  si  irhpndent  qui  ne  trouve  son  témoin. 
Ainsi  Agriopas,  auteur  des  Olympioniqucn,  raconte  que 
Déménéque  de  Parrhase,  dans  le  temps  que  les  Arcadiens 
offraient  encore  des  victimes  humaines  à  Jupiter  Lycéen, 
mangea,  dans  un  sacrifice,  des  entrailles  d'un  enfant  im- 
molé et  fut  changé  i>n  loup;  dix  ans  après,  rendu  à  sa 
profession  d'athlète,  il  disputa  le  jirix  du  pugilat,  et  fut 
proclamé  vainfjueur  à  Cllympie. 

"  <  )n  croit  communément  (ju'à  la  queue  du  luu])  se 
trouve  un  petit  poil  qui  a  la  vertu  d'insiiirer  l'amour;  que 
ce  poil  tomhe  dés  i]ue  le  loup  est  pris,  et  qu'il  n'a  de 
vertu  qu'autant  qu'cju  l'arrache  sur  l'aninuil  lihre  et  vi- 
vant. 

«  On  dit  ijue  le  temps  de  l'accouplement  des  loups  ne 
dure  pas  plus  de  douze  jours  dans  l'année,  et  que  ces 
animaux  se  nourrissent  de  terre  quand  ils  sont  pressés 
par  la  faim.  Il  n'est  point  de  plus  heureux  présage  que 
de  voir  un  loup  traverser  votre  chemin,  la  gueule  pleine, 
en  passant  à  votre  droite.  » 

Le  loup  a  donné  lieu  ci  de  nomlu-eux  proverhes.  tant 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes;  les  Latins  en 
avaient  quelr|ues-uns  qui  revenaient  fréquemment  dans 
la  conversation  : 

1°  LUI^US  IX  IWDULA  ou    I\  SEUMONK. 

On  croyait  que,  si  l'on  était  aperçu  d'un  louji  avant  de 
l'avoir  vu  soi-même.  Ton  perdait  suhiiement  la  parole. 
C'est  à  peu  prés  notre  dicton  :  Quand  on  p'irlc  dit  loup,  on 
en  voit.  In  r/ueuc;  en  elVet,  si  l'on  parle  d'un  alisent  (la  na- 
ture veut  qu'on  en  dise  presijue  toujours  du  mal),  et  s'il 
apparail,  la  conversation  cesse  aussitôt:  les  Italiens 
disent  encore  aujourd'hui  ;  il  liipo  é  ncllu  favola.  Queli|ues 
exemples  : 

ViuoiLE,  Efjlogiic.  LX,  V.  33. 

vos  qunque  Mœrin 

J;u]i  lugit  ipsa  ;  lupi  Mœrin  vidére  priores. 

Il  Déjà  mémi'  la  voix  manque  à  Md'ris; pauvre  Mœris! 
les  lou]is  t'auront  aperçu  les  premiers.  » 

Oici':ron,  Lettres  à  Altinis,  liv.  XIII,  lettre  .x.xxrii. 

De  Varrone  loquehamur  :  lupus  in  fabula.  "Venit  enim 
ad  me,  et  quidem  in  temjioris,  ut  retinendus  esset... 

«  Dans  le  moment  où  nous  iiarlions  de  Varron,  il  est 
arrivé  comme  le  loup  de  la  hild.. ;  il  vint  si  lanl  qu'il 
aurait  fallu  le  retenir  i>... 

PL.4UTE,  Slichus,  acte  IV.  scène  i,  vers  SC>2. 

Atque  e-:cnm  tihi  lupum  in  sernione ;  pi;esens  esuriens 
adest.  "  Et  voici  justement  le  loup,  tandis  que  nous  en 
parlons;  il  se  présente  avec  les  dents  longues.  » 

Pline  (llist.  nul.,  livre  iVIII,  rh.  \xxiv)  :  En  Italie, 
on  attrihue  aussi  une  maligne  inllnence  au  regard  du 
loup.  On  dit  ipie.s'il  voit  un  homme  avant  d'en  avoirété 
a]]erçu,  il  lui  fait  momentanément  perdre  la  voix  ». 

TÉRE.XCE,  les  Adelp/ies,  acte  IV,  scène  l. 

SVRUS 

.     .     .     .     Homiiii  illico  lacninKi?  caflunt, 
IJuasi  puci'O,  i.'audio.  Hem  libi  aiitem... 

CtESU'IIO 

Quidnam  est  ? 

Svnus 
Lupus  in  fahiila 

Ctesipho 
Pater  est? 

SvRus 
Ipsu'  est. 


SVKCS 

Soudain  le  lionhomme  de  pleurer  de  joie,  comme  un  enfant, 
mais  tenez...  voyez  donc... 

CtÉSU'HON 

Qu'est-ce? 

Svnus 
Quanil  on  juirle  ilit  loup 

C'.TIiSIPHON 

Mon  père'.'... 

• Syrcs 
Lui-même  h. 

8(11. i\  {Poli/kislor,  chap.  ii)  :  «  11  y  a,  en  Italie,  d(>s 
loups  qui  se  distinguent  des  autres  animaux  de  leui' 
espèce  en  ceci  :  l'homme,  s''ils  l'ont  vu  les  premiers,  perd 
la  voix,  et,  [(revenu  par  leur  regard  funeste,  il  ne  peut, 
(picàqu'il  en  ait  le  désir,  ](Ousscr  un  cri  ». 

IsiD(3iiE  DE  8ÉV1LLE  relato  la  même  superstition  {Etij- 
mologiarum  liher  Xll,  caii.  vu)  :  «  Les  paysans  disent 
que  le  h(Up,  voyant  l'homme  le  premier,  lui  fait  perdre 
la  voix.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  à  un  homme  (]ui  se  tait 
soudain  ;  lupm  est  in  fabula  (I);  n(ais  s'il  se  seul  vu  le 
premier,  le  loup  perd  sa  férocité,  u 

r)ans  la.  Cliasse  au  Loup,  le  grand  louvetier  de  France 
Ilahert  de  la  Uocheguyon  nous  dit  à  son  tour  : 

Certain  auteur  a  dict,  rpù  n'est  pas  du  vulgaire 
(Bien  que  son  aduis  soit  vne  erreur  populaire) 
Que  si  le  Loup  premier  voit  vn  homme  vne  fois. 
Il  lu.y  faict  du  regard  perdre  soudain  la  voix; 
Mais  ce  trop  prompt  elfect  ne  provient  de  sa  veuë, 
Plustot  de  son  haleine  inipuro  et  corrompue, 
L'lio[nme  respirant  l'air  sur  l'heure  s'infectant, 
.Sent  que  sa  voix  devient  rauque  et  foible  à  l'instant. 

■2"  Il.ic  unoET  LUPUS,  ii.A.(;  cams.  •  • 

«  Là  est  un  loup,  là  est  un  chien  o,  —  Se  trouver  entre 
deux  dangers,  deux  iicrils,  et  he^i!(■r  dans  la  marche  à 
suivre  pour  sortir  sain  et  sauf  de  l'impasse.  Nous  avons 
vu  plus  haut  Horace  se  servir  de  ce  proverhe  dans  la 
Satire  ii  du  liMe  IL 

:)°  LUPUiM  TENEHE  AOHIIiUS. 

Nous  avons  vu  plus  haut  Valerius  Pierius,  dans  ses 
explications  des  Hiéroglyphes  de  l'Egypte  et  des  autres  na- 
tions, donner  le  sens  de  ce  proverl(e.  C'est  à  peu  près 
C(dui  du  hue  urget  lupus,  liar  canis;  on  se  trouve  dans  une 
situation  délicate,  et  l'on  ne  sait  à  ([uoi  se  résoudre  : 
faut-il  lâcher  le  loui(?...  mais  il  peut  me  sauter  à  la 
gorge...' —  Faut-il  le  maintenir';'...  dame!  la  hesogne 
n'est  pas  non  plus  sans  danger  ..  Les  (îrecs  aussi  con- 
naissaient la  situation,  et  ils  disaient  également  :  tù>v 
ÔTtTiv  iyîîi  Tov  '/.•jY.O'*. 

Térence  se  sert  de  cette  expression  dans  son  Phor- 
mion  (acte  III,  scène  Ii)  : 

Antipiio 
Mihin'  domi'st?  Immo,id  quod  aiunt,  auribus  ieneo  Uipum; 
Nam  neque  quomodo  a  me  aniittam  invenio;  neque  uti  reti- 

|neam  ,seio. 

«  Antipiton.  —  Posséder,  moi?...  Ah!  dites  donc  plut('it 
que  je  tiens  le  loup  par  les  oreilles!  Car  je  ne  sais  com- 
ment faire  pour  la  quitter  {son  amie),  ni  comment  m'y 
jirendre  pour  la  garder.  » 

Dans  sa  Vie  de  Tibère  (ch.  x.xv),  Suétone  dit  aussi  :  «  Sa 
raison  d'hésiter  était  dans  la  crainte  des  dangers  qui 
menaçaient  de  toutes  parts,  ce  qui  lui  faisait  dire  qu'il 
tenait  un  louji  par  les  oroihes  (lupum  se  auribus  tenerc].  •> 


(1)  Mot  à  mot  :  le  loup  surgit  dans  le  discours,  la  narration 
la  conversation. 
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4"  ()\"KM  I.ri'O  i.dMMi  ri'lCIilC.  ^  Coulirr  une  lircliis  au 
loup,  i;'i>sl-à-ilire  conimeltrc  uni'  insij^iio  imiu-udonce, 
confier  la  di'fonse  ilo  ijuolciu'un  à  son  pire  ennemi,  etc.  : 

E.  8ANT1N!    liH   UlOLS. 


LIVRE    NOUVEAU 


Coiitriliiilioii  à  rotiiile  île  riiêrédité  et  des  principes 
d«'  la  formatiou  des  races,  par  J.  M.  Hauraca. 
L'uuteui'  ne  revient  pas  sur  l'exposé  des  lois  do  l'iiérédité 
et  do  la  variation,  expose  qui  a  été  magistralement  fait  par 
Darwin,  mais  il  s'attache  à  préciser  le  déterminisme  de  laits 
établis,  de  phénomènes  simples  pour  aboutir  ^'raduellement 
aux  plus  complexes.  Les  conclusions  pratiques  qui  se  dégagent 
déjà  de  ces  premiers  essais  sont  d'une  grande  importance  pour 
toutes  les  sciences  appliquées  ayant  la  vie  pour  sujet  :  sciences 
médicales,  sciences  zootechniques,  sciences  agronomiques.  11 
en  ressort,  entre  autres,  une  méthode  nouvelle  de  perfectionne- 
ment systématique  des  êtres,  capable  d'être  mise  immédiate 
ment  on  jeu.  (1  vol.  in-12,  2  fr.  13  franco.  Kn  vente  chez  Les 
Fils  d'Kmile  DeyroUe,  46,  rue  du  Bac,  Paris. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


S'iidre.s.-iei'  pour  li's  oljjets,  livres,  lots  do  Coléoptères, 
elc,  ci-ai)rès  indi(|uées  à  «  Les  Fils  D'Emile  Deyrollc  », 
46,  rue  du  Bac,  Paris. 

Livres. 

Ooiianiy  et  Dean,  Amilomte  descriptive  du  corps 
humain.  Tome  ï.  84-  pi.  noires;  Tome  H,  64  pi.  noires; 
Tome  m,  lOt)  pi.  noires  et  6  pi.  en  couleur;  3  vol.  in-4o, 
1/2  reliure,  pariait  état,  bel  exemplaire.    Pri.\.     32  fr.  50 

Ciialiii,  De  la  feuille  (Thèse).  4  pi.  en  coul.  1  br.  2  fr. 

Clieiiu,  Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie 
conchyliologique,  2  vol.  in-8  (rare).  Prix 4.^  fr. 

Colomb,  Recherches  sïir  les  stipules  (Thèse).  1  br. 
Prix 2  fr. 

GeUlerib.  Van)  Notions  élémentaires  d'anatomie 
et  de  physiolxKjie  applii[uées  à  l'étude  de  la  gymnastique, 
fig-.  dans  le  texte.  1  vol.  in-8 1  fr.oO 

Jiissieu,  Manuel  de  botanique,  i  vol.  iu-8,  1/2  rel. 
Prix 1   fr..")0 

Moqiiiii-Xantlon,  Histoire  naliircUe  des  Mollusques 
terrestres  et  jUiviatiles  de  France,  2  vol.  avec  atlas  de 
4  pi.  u.  (|irix  de  librairie,  42  fr.),  parfait  état,  à  ven- 
dre       21  fr. 

Le  Msiout,  Atlas  élémentaire  de  botanique,  très 
nombreuses  lifj;ures,  1  vol.  in-4.  Prix 2  fr. 

U'onialiiis  cl'HalIoy,  Précis  élémentaire  de  Géo- 
logie, 1  carleen  coul.,  1  vol.  in-8''  1/2  rel.  Prix.  .      I  fr.50 

l»ei"i"îei".  Les  Colonies  animales  et  ht  formation  des 
organismes,  2  pi.  noires  et  138  lig..  1  vol.  in-8,  1/2  rel. 
Prix 7  fr.  50 

Meubles.  —  Instruments. 

Un  meubleà  pi-épai-ations  niiei'useopifiues 

de  24  tiroirs  ;i;haqui'  tiroir  pouvant  contenir  24  préparations 

microsco|)iques  de   76  millimètres  sur  26  millimètres,  soit 

en  totalité  "288  préparations  (neuf  40  fr.)  Prix. ...     23  fr. 

I^oi'te-tioupe  nickelée,  genre  Lacaze-Diitliiers, 

à.lùupe  éclairante  et  articulations  multiples.  1  loupe  pour 
dissection  avec  boite  servant  ilc  support.  Prix...     23  fr. 

Divers. 

—  Belle  série  de  Sphingides  et  Bomhycides  delà  faune 
européenne,  espèces  rares  ou  peu  communes,  à  vendre  à 
la  pièce.  Demander  listes  et  prix. 

— -  Stellérides  et  Echinides  des  Iles  Maurice  et  du  .laiion. 
Listes  sur  demandes. 

—  Collection  de  80  clienilles  souillées.  Bonne  prépara- 
tion, état  parfait.  Pri.x 75  fr. 


Lai 
S 
à  « 

neu 
d'u 
à  m 
Prii 

don 


■  .lolis  exemplaires  lie   Gori/onia  flaljellum.    Ov     Inili 

'"^'^f 5fr' 

adresser  jiour  b>s  livres,  meubles,  lots,  etc.,  ci-dessus 
Les  Fils  D'Emile  Deyrollo  »,  46,  rue  du  Bac,  Paris. 
-  Les  Fils  d'Emile  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac,  ont  l'iion- 
r  d'informer  les  liotanistes  iju'ayant  fait  l'acquisition 
i_  herbier  considérable  de  la  faune  européenne, ils  sont 
éme  de  fournir  une  grande  quantité  de  plantes, 
re  d'adresser  listes  de  desiderata;  les  prix  seront 
nés  par  retour  du  courrier. 

EXCURSION  GÉOLOGIQUE   PUBLIQUE 

DANS  LE   CANTON    ÛE  VAUO    ET    DANS  L'OBERLANO   BERNOIS 

M.  Stanislas  Meunier,  Professeur  au  Mus.-uia  de  Paris,  fera 
une  cxcui'slon  géologique  publique  dans  le  canton  de  Vaud  et 
ilans  rOberland  Bernois,  du  3  au  11  août  prochain. 

EXTRAIT    nu    PR0GRA.MME 

{'■'journée.  —  Mercredi  3  août  1S9.S.  —  De  Paris  à  Vevey  on 
chemin  de  fer  par  Pontarlier  et  Lausanne.  A  la  traversée  du 
Jura  on  remarrpiera  en  plusieurs  points  le  contournement  des 
couches  jurassiques  et  crétacées.  —  Après  Vallorbe,  magni- 
fique panorama  sur  la  chaîne  des  Alpes.  —  Coucher  à  Vevey. 

2"  journée.  —  jeudi  4  août.  —  Les  Pléiades  et  les  Bains  de 
r.\lliaz.  .\  lùed  de  Vevey  à  Blonay  :  panorama  sur  le  lac  Léman 
le  massif  du  Gramont  et  la  Dent  du  ilidi.  —  Ascension  des 
Pléiades  jusqu'au  gisement  de  fossiles  du  ravin  de  Chcva- 
leyres,  ammonites,  aptychus  et  autres  fossiles  néocomiens.  — 

A  l'AUiaz,  source  sulfureuse  sortant  du  Trias.  —  Déjeuner.  

La  Baie  de  Clarens.  —  L'Escarpement  d'En-Saumant.  —  Ter- 
rain à  cailloux  striés.  —  Travertins  calcaires  à  empreintes  végé- 
tales. —  Coucher  à  Vevey. 

3' journée.  —  Vendredi  S  août.  — La  Vallée  de  la  Grande- 
Eau  et  les  Diabicrets.  —  Chemin  de  fer  pour  Aigle.  —  Plaine 
alluviale  du  Rhône.  —  A  Poche,  épanchement  boueux  qui  a 
détruit  en  partie  le  village  en  189B.  —  Voitures  pour  les  Or- 
monts,  —  Vue  du  Chamosaire  formé  de  couches  jurassiques 
redressées  et  contournées.  —  Le  Sepey,  éboulement  récent  le 
long  de  la  route.  —  Flysch.  —  Panorama  sur  le  massif  des 
Diablerets,  glaciers  et  moraines. —  Déjeuner.  —  Excursion  au 
Creux-du-Champ.  —  Coucher  aux  Ormonts. 

i"  journée.  —  Samedi  6  août.  —  Les  Diablerets  à  Spiez  en 
voiture.  — Le  Col  du  Pillon;  grand  développement  de  terrain 
gypseux.  —  Vallée  pittoresque  de  la  Saane.  —  Panorama  sur 
le  pays  «  d'en-Haut  »,  redressement  et  contournement  des 
couches  jurassiques.  —  Déjeuner  à  Gesnay  (Saanen).  —  Ober- 
simmenthal.  —  Vue  sur  le  lac  de  Thoune.  —  Coucher  à  Spiez. 

5"  journée.  —  Dimanche  1  août.  —  De  .Spiez  à  Lauterbrun- 
nen.  Bateau  à  vapeur  pour  Interlaken.  —  Visite  de  la  ville, 
l'Aar,  le  Bodeli.  —  Chemin  de  fer  pour  IVIiirren.  —  Panorama 
sur  le  massif  de  la  Jungfrau  (4167  mètres).  —  Déjeuner.  — 
Descente  par  Giemehvald  et  le  Stechelbeg.  —  Le  Trummel- 
bach,  le  Staubbach.  —  Coucher  à  Lauterbrunnen. 

6°  journée.  —  Lundi  8  août.  —  De  Lauterbrunnen  à  Grin- 
delwiild.  —  Chemin  de  fer  pour  Wengernalp.  —  Panorama  sur 
les  géants  de  l'Oberland  :  le  Monch  (4105  mètres);  l'Eiger 
(3973  mètres)  ;  etc.  —  Le  Silberhorn  (3690  mètres).  —  Spec- 
tacles fréquents  d'avalanches.  —  A  pied  de  Wengernalp  à  la 
Petite-Scheideck.  —  Déjeuner.  —  Descente  à  pied  sur  le  Grin- 
delwald  où  l'on  arrivera  de  bonne  heure.  —  Coucher  à  Griu- 
dehvald. 

T  journée.  —  Mardi  9  août.  —  De  Grindehvald  à  Meiringen. 

Départ  à  pied  à  6  heures  du  malin.  —  Visite    du    Glacier 

supérieur  et  de  la  Grotte.  —  Paysage  morainique;  roches  mou- 
tonnées et  striées.  —  Déjeuner  à  la  Grande  Scheideck.  —  Les 
bains  de  llosenlaui.  —  Les  chutes  de  Reichenbach.  —  Coucher 
à  Meiringen. 

6"  journée.  —Mercredi  10  août.  —  De  Meiringen  à  Berne 
Chemin  de  fer  pour  Brienz.  —  Vue  du  Lac.  —  Bateau  à  va- 
peur pour  Interlaken.  —  En  chemin  de  fer  à  Berne.  —  Déjeuner. 
Visite  de  la  ville  et  des  collections  géologiques.  —  Coucher  à 
Berne. 

9=  journée.  —  Jeudi  U  août.  —  De  Berne  i  P.aris  en  chemin 
de  fer  par  Bile. 

Lo  rendez-vous  est  à  Paris,  à  la  gare  de  Lyon,  !e  mercredi 
3  août,  à  7  heures  et  demie  du  matin. 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 
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Un  nouveau  fossile  Français 


llralicliiis  Iliberoi.  L)el(1ai)0. 

()iiil(iit;'i  M.  (lOlili'i'l,  la  coiinaissancr  il'iiii  nuiui'.iii 
Irilobilo,  riMiimiu  |iai'  nu  rragiiiciildc  |i\  i^idiiiiii,  prcivr- 
luilit  lies  scliisU's  ardoisiors  e\|i!oilcs  a.  la,  l'oui'/.i!,  aux 
(uivil'ons  d'Auficrs  (Mainc-el-Loiic). 

Ce  tVagninul,  est  reiiiar(|ualilc  pai'  sa  taille  (^xcciitioii- 
U(>11(',  et  a  ]iu  être  ra|iporté  à  nue  l'spèco  déjà  di'crilc 
|iar  M.  Dclgado  sous  le  iidin  de  Lichuy:  (Unilirlias)  IHhc- 
foi ,  l't  il  uiiiMlre  la  similitude  d'étage  eulrc  li'  massif  ilr 
Vallongii  eu  l'cinugal  et  le  massif  armorii'iiiii. 

Ceiiui  caraetérise  le  sous-genre  Uraliehas  créé  par 
M.  l)(dgad(i  est  l'existenee  d'une  longue  ]ioiute  qui  ter- 
miiii'  le  (lygidium  et  qui'  re|ireseule  la  ligure.  Malheu- 
reusemrnt  les  fossiles  des  seliisti's  d'Augers  sont  tous 
déformés   et  allongés   par   la   jiressiini  ;  mais  en  tenant 


eompti'  i\f  l'ailiiiigenieut  areideiilrl,  on  peiil  admi'tlre 
i|ue  l;i  parlie  eonsiM'véo  drvait  mesurer  iniviron  t(i  ciniti- 
méti'i's,  soit  pour  la  longueur  totale  de  r;iiiimal  70  cenli- 
mètres  environ. 

L'axe  médian  occupe  d'aliord  nu  tiers  de  la  largeur 
totale  du  pygidinm,  puis  ileeroif,  et,  au  delà  des  plèvres, 
se  continue  eu  une  longue  pointe  ;  ini  liant,  1  nii  voit  trois 
anniMUx  assez  distinris.  Cetiixi'  est  limitr  p.'ir  des  sil- 
lons diirsaux  qui  tinissmit  par  disparaitri'  a  la  partie  piis- 
li'rii'uri'. 

Les  lolies  lati'raux  consistent  rn  Irois  plèvres  planes, 
li's  deux  premières  sont  iiourvnes  d'uni'  forte  épiiu',  la 
triiisième  en  est  dépourvue,  La  pointe  qui  termine  le  jiy- 
gidiiini  devrait  avoir  um^  forme  tuhulaire  à  seclinn  el- 
liptique ou  circulaire.  Toute  la  surface  de  la  ctirapace 
était  recouverte  de  Unes  grannhitions.  La  taille  de  ce 
Irilidiiii' gi'aut  peut  être  évaluée  à  "0  centimètres.  C'est 
II'  plus  granti  des  triloliil,es  connus  jusqu'ici. 

Les  i's])èces   du   genre    Liclias    atteignent    toutes   une 


Uraliclias  Riberoi,   Deloado. 


grande  taille,  et  se  trouvent  dans  toutes  les  formations 
paléozoiques,  sauf  dans  le  Carlioniférien  ou  la  réduction 
des  genres  et  espèces  coincidi^  avec  la  diminution  de  la 
taille. 

Si  nous  examinons  quelques-unes  des  espèces  de  trilo- 
bites  géants,  nous  voyous,  dès  le  Cambrion,  des  espèces 
de  grandes  dimensions.  Le  genre  Paradox  ides  est  celui 
qui  fournit  les  types  les  plus  grands  et  les  longueurs  de 
30  à  40  centimètres  ne  sont  ]ias  rares,  lix,  :  Paradoxides 
spùiosî/s  lio'ck  (30  ceiitini.)  iM  P.  Tci^sini  (3o  cenlim.)  ; 
P.  mjina  Matthew,  des  couclies  de  Saint-Jobu,  au  Ca- 
nada qui  mesure  jusqu'à  39  centimètres  de  long,  mais  qui 
estdépassé  par  P.  Jiar/ant  green,  du  Pastdainien  des  en- 
virons de  Boston,  lequel  atteint  45  centimètres. 

A  l'époque  Ordovicienne,  ce  sont  les  Asaphidie  qui  ont 
été  considérés  comme  les   ]dns   grands   trilohites  :  ceux 


(1)  Extrait  des  mémoires  de  la  Suciété  Géolojjiquc  de  l'rauce. 
Le  Naluralisle.  46,  rue  duj[Bac,  Paris. 


de  iO  et  30  centimètres  ne  sont  pas  rares,  on  cite  :  Asa- 
phus  Barrandei  de  Vern,  provenant  de  l'Hérault  et  mesu- 
rant 40  centimètres.  D'autres  espèces  apparteiniut  à  la 
même  famille  avaient  aussi  un  développement  considé- 
rable ;  ainsi  Megalaspis  yigas  et  M.  Héros  provenant  de 
Suède  atteignent  3o  et  40  centimètres.  Mais  à  l'époiine 
Ordovicienne,  les  géants  étaient  les  Vraliekai,  qui  dé- 
passent toutes  les  dimensions  connues,  car  le  spécimen 
d'Angers  devait  atteindre,  comme  il  est  dit  ci-dessus, une 
taille  de  70  centimètres. 

La  famille  des  Lic/iatte  est  d'ailleurs  celle  qui  renferme 
les  formes  les  plus  gigantesques  ;un  type  d'un  des  genres 
de  cette  famille  :  Teraspis  grandis  qui  vivait  à  l'époque 
Devonienue,  mesure  47  centimètres  de  long  et  27  centi- 
mètres de  large,  il  provient  de  la  partie  supérieure  du 
Devonien  inférieur  d'Amérique. 

Un  autre  genre  vivant  dans  rc)rdovicien,  le  genre  Ho- 
malouotus,  atteignait,  pour  une  de  ses  espèces,  la  lon- 
gueur respectable  de  40  centimètres. 
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Diiiis  le  Uevuiiien  où  If  ^eiin'  IIom:iliiiKilus  se  iiiniii- 
lient  les  exein])laires  de  30  et  40  eiMiliinetres  ni'  sont  pns 
rares. 

Malheui-eiiseineiil  tous  ces  erustaeés  j^éauts  ne  nous 
|iarviennenlquà  lélat  de  déliris,  et  leur  grande  dinien- 
.-^ion  en  rend  leur  conservation  dilTicile  ;  nous  sommes 
obligés  de  reconstituer  par  la  pensée,  l'aspect  vraiment 
étrauf^c  (jue  devaient  avoir  ces  éti'es  des  temps  pri- 
maires. 

i;.  M.\ss.\r. 

.Vl'.aclié  an  Musraiii. 


L  ASPHYXIE  mi  LES  POISSONS 


S'il  est  facile  de  déterminer  et  d'enregistrer  la  resis- 
tanceàl'asijliyxie  d'un  animalde laboratoire, Mammifère, 
oiseau  ou  Batracien  ;  s'il  est  possible,  comme  l'a  fait 
M.  le  professeur  liichet,  d'indiquer  les  causes  (pii  font 
que  certaines  espèces  sont  plus  résistantes  ([ue  d'autres 
à  la  privation  d'oxygène,  le  problème  se  complique 
lorstpreFon  s'adresseà  des  animaux  vivant  uniquement 
dans  l'babitat  aquatique,  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux 
douces  connue  les  Poissons. 

C'est  ainsi  que  pour  ces  derniers  le  simple  fait  de  les 
sortir  du  milieu  a(iuatii|ue  et  de  les  laisser  pendant  un 
certain  temps  —  variable  suivant  les  espèces  —  dans  le 
milieu  aérien,  sullit  pour  iléterminer  la  mort.  Est-ce  là 
une  véritable  asphyxie ':" 

Un  poisson  sorti  de  l'eau,  une  carpe  par  exemple,  tan  t 
(|ue  ses  branchies  restent  humides,  peut  vivre  pendant 
un  temps  assez  long.  Hi  même  on  a  soin  d'humecter  les 
branchies  plusieurs  fois  par  jour,  on  peut  conserver  une 
tanche  un  et  deux  jours  assez  facilement.  Cependant 
dans  un  flacon  hermétiquement  bouche  contenant  de 
l'eau  privée  d'air  par  rébuUitiou,  elle  aurait  vécu  seule- 
ment de  deux  heures  et  demie  à  trois  heures,  ainsi  que 
je  l'ai  observé  dans  les  expériences  que  je  rajiiiorte  plus 
loin. 

Que  faut-il  en  conclure ':"  Un  poissnn  place  dans  le  mi- 
lieu aérien  continue  à  absorber  de  l'oxygène  (pi'il  em- 
prunte à  l'air  ambiant  grâce  à  l'immidité  de  ses  bran- 
chies. L'asphyxie  dans  l'air  n'est  pas  une  asphyxie  pri- 
maire mais  secondaire,  subordonnée  pour  ainsi  dire  à  la 
déshydratation.  Kt  c'est  ce  facteur  (|u'il  faut  faire  inter- 
venir pour  expliquer  les  faits  très  intéressants  signales 
par  M.  Joseph  Noé(i). 

Les  Poissons  marins  des  genres  iJ/cnîu'us,  Lcpadoyastcr, 
Gobius,  Scorpœna,  transportés  dans  l'air,  y  vivent  parfai- 
tement de  1  heure  à  3  ou  4  heures  et,  mérae  plus  long- 
temps sans  paraître  incommodés. 

Ils  ne  font  d'abord  que  de  faibles  efforts  pour  respirer, 
l'opercule  se  soulève  toutes  les  secondes  ;  mais  bientôt 
ses  mouvements  s'accélèrent  puis  se  ralentissent  de  nou- 
veau lorsque  la  mort  arrive. 

Le  i)lus  résistant  de  ces  jioissons  est  le  genre  Blen- 
nius.  Or  tous  ces  poissons  sont  des  animaux  de  rivage 
d'habitudes  sédentaires  et  qui  se  tiennent  surtout  parmi 
les  rochers. 


(1)  J.  NoÉ.  Variation  avec  l'habitat  de  la  résistance  des 
Poissons  à  l'asphyxie  dans  l'air.  Compte  rendu  de  la  Sociétc 
de  Biologie,  3U  décembre,  18'J3. 


( 'erlains  Liqdiobranches  :  Sipitoiiosloma,  Syngnathua. 
Nerophis,  qui  sont  sédentaires,  mais  vivent  parmi  les 
algues  résistent  aussi  très  longtemps  lorsiju'ils  sont  sor- 
tis de  l'eau. 

La  résistance  estmoindre  chezles  espèces  (|ui  habiteul 
le  sable  :  flfy'rt,  Toipedo,  Pleuronectidœ,  Uranoscopus,  Tra- 
chinus,  Lophius  piscatorius,  etc. 

Les  Labruf,  Crenilabrus,  Julis,  etc.,  qui  ont  des  habi- 
tudes un  peu  nomades,  résistent  de  trois  quarts  d'heure 
à  i  heure. 

Les  Oblada,  Sargus,  Pagrun,  Pagctlus,  Crysopliix  aurata, 
Caiitharu^,  Hlœna.  etc.,  franchement  nomades,  puisqu'on 
les  rencontre  en  bandes  à  une  assez  grande  distance  du 
rivage,  résistent  seulement  30  minutes  environ. 

Si  maintenant  on  passe  aux  esjièces  migratrices,  aux 
Box,  E.cocwtus,  Scomber,  Caranx,  Merlangus,  Gadus,Alhe- 
rina,  le  simple  fait  de  les  transporter  dans  l'air  lors([n'on 
retire  le  lilet  les  tue  presque  immédiatement. 

Est-ce  résistance  moindre  à  l'asphyxie,  est-ce  simple- 
ment résistance  moindre  à  la  déshydratation'? 

.l'ai  voulu  résoudre  cette  question,  et  pour  cela  je  me 
suis  adressé  non  seulement  aux  Poissons  marins,  mais 
encore  aux  Poissons  d'eaux  douces.  J'ai  fait  varier  les 
conditions  d'asphyxie  et  j'ai  comparé  à  une  même  tem- 
pérature la  résistance  à  l'asphyxie  dans  l'eau  bouillie  et 
dans  l'air.  De  plus,  dans  ce  dernier  cas,  j'ai  déterminé  la 
perte  de  ])oids  ipie  subissaient  ces  animaux  sous  l'in- 
fluence de  là  déshydratation. 

Voici  i|uelques-uiies  de  mes  expériences  : 


Asphyxie   des  Poissons  marins  dans  l'eau 
de  mer  bouillie. 

EXPÉRIENCi;    I 

Le  26  août  18'.t4,  je  détermine  la  résistance  à  l'asphyxie 
dans  de  l'eau  de  mer  bouillie  d'un  Pleuronecte  (Haja 
butis  L.).  L'animal  sorti  de  l'eau  à  3  heures  est  mis  dans  de 
l'eau  liouillie  dont  la  température  est  de  26".  A  3  h.  40 
les  mouvements  cardiaques  sont  très  nets,  l'animal  pré- 
sente de  faibles  mouvements  de  la  bouche;  à  4  h.  25  les 
mouvements  généraux  ont  cessé,  le  cœur  se  contracte 
toujours. 

Exi'liiiiKNCi-:  II 

Le  20  août  )89'f,  je  détermine  la  résistance  à  l'asphyxie 
dans  l'eau  de  mer  bouillie  d'un  petit  Julis  vulgaris  du 
poids  de  2  gr.  6  ;  la  température  de  l'eau  est  de  27°  ;  l'as- 
phyxie commence  à  3  h.  14;  à  3  ii.  33,  perte  de  la  motilité 
générale;  le  cœur  bat  jusqu'à  4  h.  12. 

E-XPÉiiiENCi:  m 

Dans  les  mêmes  conditions  ([ue  précédemment,  le 
26  aoiit  1894  je  détermine  l'asphyxie  d'un  autre  Julis 
vuhjaris  d'un  poids  un  peu  jilus  considérable  :  7  gr.  3. 
L'aspliyxie  commence  à  3  h.  10  ;  la  perte  de  la  motilité 
s'observe  à  3  h.  34;  à  3  h.  50  le  cœur  ne  bat  plus. 

Expérience  I'V 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  20  août  1894  sur  un 
Julis  vulgaris  de  grande  taille,  du  poids  de  39  gr.  5  je 
détermine  l'asphyxie,  elle  est  commencée  à  3  h.  18,  la 
perte  de  la  motilité  générale  est  complète  à  3  h.  40. 
A  4  h.  ÎO  le  ccL'ur  ne  bat  plus. 
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Le  20  aoùl  IHOt,  un  Cnniilahriix  occllatHS  du  pokls  de 
3  gr.  G  Psl  as|iliy\ii'  ilims  l'eau  do  uicr  liouillic  à  l:i  li'Ui- 
pcrature  do  20»;  l'asiihyxif  coninien(.'<'  ;'i  3  li.  20;  la  porto 
(lo  la  inolilito  est  couiplotc  à  3  h.  2o.  A  4  liouros  le  cœur 
cesso  i\f  liatiro. 

I':\l'KItlF.XC,K    VI 

1,0  2:!  aciiil  lH'.»l,jo  détorniiuo  l'asphyxii'  dausl'oau  di' 
moi-  liciuillio  à  la  tom]i6raturo  i\f  i'<"  d'un  Juli^  (iiufrcdi 
du  poids  d(!  M)  f;r.  50;  l'asphyxie  (•(uuineuco  a  0  li.  tii-, 
la  mon  so  jjroduil,  à  S  li    30. 

Iv\im':iiii:ni.i:  \'II 

Lo  24  août,  1891, j'asphyxie  dans  l'eau  do  luor  houillio  à 
la  tonipératuro  do  2;)°  un  Crrnilabruti  ocellalus  i\n  poids  do 
6  j^r.  4;  l'asphyxie  commouce  à  4  h.  44.  A  4  h.  49  l'ani- 
mal so  mot  sur  lo  dos,  puis  par  instants  revient  à  la  posi- 
tion noruialo;  à  a  h.  20  la  porte  <lo  la  molilité  est  com- 
plète. Sorti  do  l'eau,  on  ûu\n'  le  péricarde:  lo  conir  hat 
encore  jus(|u'à  li  h.  40. 

Exi'KRiKNCf:  VIII 
Le  23  août,  je  détermine  l'asphy-xie  dans  l'eau  do  mer 
l)Ouillio  d'un  Crenilabnig.  L'asphyxie  couinienee  à 
0  h.  o4,  la  perte  do  la  motilité  se  proiluit  à  7  h.  20: 
à  S  h.  30  le  cœur  présente  encore  quolijuos  mouvements 
presque  imperceptibles;  à  8  h.  31,  mort. 

ExPKniKNT.i-:  IX 

Le  24  août  1894.  j'asphyxie  dans  l'eau  houillio  à  23°4 
un  Cren'dahru^.  L'asphyxie  est  commencée  à  4  h.  44;  à 
5  heures,  il  présente  des  mouvements  violents  d'ouver- 
ture et  do  fermeture  des  branchies,  il  rejette  de  l'air  (lar 
la  bouche.  La  molilité  disparait  à  5  h.  il.  l'animal  est 
sorti  di'  l'eau,  le  co'ur  hat  jus(pi'à  5  h.  30. 

LXI'KHIENCE    X 

Le  24  aoi'it  1894,  je  délermine  l'asjihyxie  dans  l'eau  de 
mer  bouillie  a  2."i"  d'un  Blennius  pavo,  vulgairement 
nommé  Foulard.  L'asphyxie  est  eommencéo  à  4  h.  30,  la 
])erto  do  la  motilité  se  |)roduil  à  .'i  h.  40:  le  i-(our  no  bat 
plus  à  0  h.  M. 

lvXfi;il!EN(.E    -XI 

Le  24  août  1894  je  détermine  l'asphyxie  dans  l'eau 
de  mer  bouillie  à  la  température  de  29°  d'un  Crenilabrna 
pavo.  L'expérience  est  commencée  à  4  h.  53,  elle  se 
poursuit  jus(|u'à  6  h.  50,  moment  où  le  cu-ur  cesse  de 
battre.  La  motilité  avait  disparu  à  b  b.  30. 

lOxpÉiiiENCi:    .\II 
Le  18  août  1894  je  détermine  la  résistance  à  l'asphyxie 
dans   l'eau    bouillie,  d'un  petit  Gobius  minttl.ttf:  du  ]ioids 
de  2  gr.  L'asphyxie  est  commoiicoo  à  10  h.  1-0;  a  II  h.  20 
l'animal  est  mort. 

Exin-;iuENCE  XIII 
Lo  18  août  je  détermine  la  résistance  à  l'asphyxie  dans 
l'eau  bouillie  de  petites  AiiguUlu  vulyaris  du  poids  de 
0  gr.  7;  elles  sont  pochées  dans  le  ruisseau  do  Banyuls. 
L'aspiiyxie  commencée  à  10  h.  30  se  poursuit  ]iiMidant 
plus  de  3  heures.  La  mort  so  produit  à  1  h.  bO. 

Exi'iJniiENCE   -XIV 
Le  29  août  1894  je  détermine  la  résistance  à  l'asiibyxie 
<lans  l'eau  bmiillio    d'un  Blennius  pavo;   la  motilité    dis- 
parait   au    bout  lie    17     minutes.    La     temperaturi'     do 
l'oau  était  de  32". 


II 

Asphyxie,  dans  l'eau  douce  bouillie,  des  Poissons 
d'eau    douce. 

l'^XI'KHIIONCE    I 

Lo  2  juillet  1894  l'asphyxie  est  déterminée  comparati- 
voinenl.  sur  Tinca  vuluaris  cur.  et  Pli0.vimis  Ixvh  Ag.  (|Uo 
l'on  place  en  mérnc^  tem|is  dans  lo  mémo  milieu  constitué 
par  l'eau  bouillie  dont  la  tomp(''ralure  est  di'  21".  L'expé- 
rience est  commencée  à  5  h.;  le  nonibro  dos  vairons  mis 
en  oxiiérionce  est  de  4,  celui  dos  tanidies  est  do  2. 

.V  :i  h.  10  trois  vairons  perdent  leur  i'i|uilibre  normal. 

A  '■'<  h.  13  les  mouvements  oporouhnres  sont  un  pi'u 
désordonnés  et  s'all'aihlissout. 

Do  .">  h.  14  à  .')  h.  10  les  vairons  ponhnil  la  motilité. 

A  5  h.  40  le  CM'ur  ne  bat  plus. 

A  3  h.  14  la  tanche  présente  140  mouvonionts  oper- 
culaires  très  forts.  A  3  li.   30  elle  so  i-oucho  sur  le  coté. 

3  h.  34  la  motilité  disparait; 

7  h.  21  le  comr  bat  encore  ; 

7  h.  30  la  tanche  est  morte. 

Normalement  la  tanche  i)résonte  •iO  niouv(>ments  oper- 
culaires, lorsqu'elle  est  plongée  dans  le  milieu  asphyxique 
le  malaise  se  traduit  par  une  augmentation  de  ses  mou- 
vements. Au  bout  de  7  minutes  d'asphyxie,  la  tanche 
présente  140  mouvements  operculaires  à  la  minute:  ses 
mouvements  diminuent  ensuite  pendant  l'asphyxie. 

La  même  chose  se  présente  pour  lo  vairon  qui,  nor- 
malement, a  80  mouvements  operculaires  à  la  minute, 
tandis  (in'ajiros  un  court  séjour  dans  le  milieu 
asphyxii[no  il  en  |irésonto  170. 

EXPÉIUENCE    II 

Le  10  septembre  1894  je  détermine  la  résistance  à  l'as- 
phyxie dans  l'eau  bouillie  sur  Cypiinus et  sur  Tinca  carpio 
L.  vuUjarii  L'expérience  est  commencée  àl  h.  42,  la  tem- 
pérature de  l'eau  était  15"  7.  Prosqut^  immédiatement  ces 
animaux  rejettent  île  l'air,  la  car]ie  n'a  plus  de  mouve- 
ments; la  tanche,  au  contraire,  a  conservé  sa  motilité. 
La  carpe  sortie  de  l'eau,  placée  dans  l'eau  aérée,  recouvre 
ses  mouvements. 

De  ">  h.  ;iO  à  7  11.  30  la  tanche  a  encore  de  légers  mou- 
vements ;  à  7  h.  30  la  motilité  cesse.  La  carpe  avait  été 
remise  dans  l'eau  bouillie  à  b  li.  50. 

A  8  h.  on  ouvre  le  ]ioricarde  chez  les  deux  poissons  : 
la  tanche  a  alors  14  pulsations  cardiaipies  à  la  minute; 
taudis  que  la  carpe  n'a  que  6  pulsations. 


III 
Asphyxie   dans   l'air  des  Poissons  d'eau  douce 

Exi'ÉniENCE  I 

Le  11'' juillet  1894  l'asidiyxie  dans  l'air  est  déterminée 
par  un  Rhodeus  amarus  ijue  l'on  venait  de  pêcher  dans  le 
ruisseau  de  Miaudet  (Puy-de-Dôme).  La  température  de 
l'air  ambiant  était  de  20».  La  motilité  operculaire  se 
conserva  do  0  h.  48  à  7  b.  35  ;  le  cœur  cessa  de  battre  à 
8  h.  5,  c'est-à-diro  1  h.  17  après  que  le  poisson  fut  sorti 
de  l'eau. 

.l'ai  noté  pondant  l'asphyxie  de  ce  poisson  les  varia- 
tions dans  lo  rythme  dos  jinlsations  cardiaques. 
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A  7  heures  il  iirésentail  24  pulsations  .-i  la  niiiiule. 

—  d8        —  — 

—  12        —  — 

—  8         —  _ 
ii        _ 


7  h.  19 

7  II.  ;;:; 

7  11.  ;iO 

7  h.  x; 

7  h.  40 


Expérience  II 

Le  :i  jiiillel  I.S(t4,  un  Pho.vinua  lirvis  est,  sorti  ilo  Te; 
il  .1  été  |iéclii'  dans  un  vivier,  la  tempi'rature  de  1 
ainliianl  est  île  2:i"'  ;  l'animal  résiste  de  4  li.  27  à  4  h. 
A  1-  II.  :til  il  |iri''seiitait  26  pulsations  à  la  minute. 

KxPKIUKNCE    III 

Le  2  juillet  18(i4,  par  une  température  ambiante 
"i"  un  Plioxinu»  l:rv  is  péché  dans  un  vivier  est  mis  en 
périenee  à  4  h.  3ti  ;  sa  mort  survient  à  5  h.  2. 

A  4  II.  42  il  présente  18  pulsations  à  la  minute. 
4  h.  46         —  20  —  -— 
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IV 


Asphyxie  dans  l'air  des  Poissons  marins. 

I'jXI'khience  I 

Le  26  avril  1894  je  déterminela  résistance  à  l'asphyxie 
ilans  l'air  ei  la  déshydratation  d'un  Julh  nilgiiris: 
i-ettf  Jiili^  pécliée  dans  le  port  de  Hauyuls  fut  sortie  île 
l'eau  a  I  h.  10,  cette  eau  avait  une  température  de  22". 
La  température  de  l'air  ambiant  était  léjiérement  supé- 
rieure, elle  égalait  2:i°8  :  à  1  h.  16  l'animal  pesait  6gr.  6; 
a  1  11.  ;t:i,  ;;  gr.  7;  la  perte  complète  de  la  mol  dite  l'ut 
observée  a  1  h.  43  et  la  mort  a  2  heures. 

lOXPÉniENC.E    II 

Le  26  août  1894  dans  les  mêmes  conditions  que  celles 
de  l'expérience  préci'deute  j'ai  encore  expérimenté  sur 
un  ./((//s  rulgiirin.  Sorli  de  l'eau  à  I  h.  22  siui  poids  était 
di'  13  gr.  1  ;  a  1  h.  W  on  observe  la  perte  de  la  motilité, 
son  ]iiiids  est  alors  12  gr.  1  ;  la  mort  survient  à  2  h.  7. 

ExPÉniENCE    III 

Le  26  août  1804  j'oliserve  l'asphyxie  dans  l'air  du  Deu- 
li\v  ruigiifis.  L'animal  pèse  37  grammes  ;  péclié  dans 
le  jiort  de  Banynls  à  3  h.  32;  à  3  h.  35  la  motilité  a  com- 
plètement disparu  ;  à  ce  moment,  sous  l'influence  de 
l'asphyxie,  il  se  jiroduit  dans  les  téguments  de  cet  ani- 
mal des  changements  l'hrom  a  titjues  extrême  m  eut  rapides, 
l'animal  qui  est  il'un  lilanc  doré  devient  blanc,  violet, 
jiuis  noif  ;  le  creur  continue  à  battre  jusqu'à  3  li.  ."ai.  La 
température  de  l'air  ambiant  était  de  20". 

Expérience  IV 
Le  23  aoi'it  1894  je  détermine  l'aspliyxii^  dans  l'air  d'un 
MuUtis  harbatus  du  jiuids  de  46   gr.  L'asphyxie  ciiiinncii- 
cée  à  6  heures,  la  perte  de  la  motilité  se  produit  a  6  h.  6. 
A  7  h.  ■')  le  cœur  cesse  de  battre. 

Expérience  V 
Asphyxie  dans  l'air  d'un  Crenilabrus  ocellatus  du  jioids 
de  9  gr.  Le  23  août  1894.  L'asphyxie  est   commencée  à 
6  h.  20;  la  perte  de  la  motilité  est  complète  à  6  h.  34:  le 
cieur  cesse  de  battre  à  7  h.  10. 

|;XPÉI(IENCE   VI 
Le  23   août    I8'.t4  je    détermine   l'asphyxie    d'un    Julin 
iju/gans  du  poids    de  23   gr.  li.    L'asphyxie  commence  à 
6  h.  45,  l'animal  est    |irivé    de  inonvement   à  0  h.  ;>8  ;  la 
mort  se  prodiiit  à  S  h.  1."). 


Expérience  VII 
Le  23  août  1894  je  détermine  l'asphyxie  dans  l'air  d'un 
Sargvs  ridgarh  du    poids  de  42    grammes.    L'asjihyxie 
commencée  à  6  h.  49,  la  perte  de  la  motilité  se  produit  à 
0  h.  37.  La  mort  a  lieu  à  7  h.  40. 

Expérience  V!II 
Le  23  août  1894  j'observe  l'asphyxie  dans   l'air  d'un 
hilh  Giofredi.  Commencée  à  6  h.  .31  la  jierte  des  mouve- 
ments a  lieu  à  7  h.  1  ;  le  cieur  ne  bat  plus  à  8  h.  10. 

IVXPKRIENCE  L\ 
Le  28  août  1894  je  dr'termine  la  résistance  à  l'asjdiy- 
xie  dans  l'air  ])our  un  Labrus  turdm  du  poids  de  37  gr.  1 
ce  poisson  ]iris  dans  les  algues  vertes  prosentait  une 
belle  homochromie  spéciale  à  ce  milieu  ;  l'asphyxie  com- 
mencée à  1  h.  ;i0,  le  cœur  a  cessé  de  liattre  à  3  h.  25. 

Expérience  X 
Le  29  août  1894  l'asphyxie  dans  l'air  est  déterminée 
pour  Sargits  vulgaris  du  poids  de  100  gr.  9.  La  tempéra- 
ture du  milieu  ambiant  est  de  2%"%.  L'expérience  est 
commencée  à  7  h.  15.  A  7  h.  26  la  motilité  générale  a 
dis]iaru.  A  7  h.  30  on  comjite  encore  50  pulsations  car- 
diaques. La  mort  se  produit  à  7  h.  4o.  Pendant  cette  ex- 
périence l'animal   a   été  ]iesé  deux  fois.   La  ■l"'  fois  à 

7  h.  26;  la  2»  à  7   h.  43;   la  20  pesée    a   donné  98  gr.  7; 
l'animal  a  donc  perdu  pendant  son  as|ihyxie,  2  gr.  2. 

Expérience  .\I 

Le  29  août  18'.l4  l'asphyxie  dans  l'air  est  déterminée 
pour  un  ijijliiua  niger  du  ]ioids  de  167  gr.  6.  La  tem- 
pérature du  milieu  ambiant  est  de  28''2;  l'animal  est  sorti 
de  l'eau  à.  7  h.  15,  à  7  h.  45  on  procède  à  une  2'  pesée 
(jui  donne  164  gr.7.  La  motilité  générale  disparait  seu- 
lement à    8   h.  IS;    II'    |ioids   est   alors    de   162  gr.  1.  A. 

8  h.  13  le  cipur  présente  19   révolutions   à  la  miiuite  ;  à 

8  h.   30,  3    révolutions   à  la   minute.    La  mort    arriva  à 

9  heures. 

Expérience  XII 
Le  31  août  1894  des  Miilhis  barbatus  jiéchés  dans  le 
]iort  de  l'anyuls  ont  l'té  retirés  de  l'eau  et  placés  dans 
l'air  à  la  temiiérature  de  24"o.  Au  bout  de  32  minutes  la 
motilité  générale  a  disjiaru;  au  bout  de  42  minutes  le 
cieur  a  encore  32  pulsations  cardiaques.  Au  bout  de 
54  minutes  17,  la  mort  se  ]iroduit  après  I  li.  3  île  résis- 
tance. 

Expérience  XIII 

Le  31  août  1894  un  autre  MuUus  barbatus  retiré  du 
port  de  Banyuls  a  été  placé  dans  l'air.  Au  bout  de  32  mi- 
nutes la  perte  des  mouvements  est  complète  ;12  minutes 
après  le  cieur  bat  encore,  il  a  alors  32  pulsations  à  la 
minute;  10  minutes  jilus  tard,  c'est-à-dire  54  minutes 
après  sa  sortie  de  l'eau,  il  n'a  plus  que  17  pulsations  à  la 
minute. 

L'exjiérience  n'a  jias  été  continuée. 


La  déshydratation  et  l'asphyxie. 

Ainsi  de  1  h.  Hi  à  1  h.  35  un  Juiis  vulgaris  du  ]iuids 
de  6  gr.  0  jierd  0  gr.  '.1,  c'est-à-dire  131  grammes  par 
kilogramme  d'animal  en  19minutes.  On  comprend  qu'une 
déshydratation  aussi  rapide  doit  enirainerdans  l'économie 
physiologique  de  l'animal  de  graves  perturbations,  et 
déterminer  rapidement  la  mort. 

Le  Sargiis  qui  résiste  davantage  dans  l'air,  se  déshydrate 
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moins.  ("rsL  ;nii<i  (pir,  ]icii(laiil  l'.l  niiiiiitr's,  il  ll'n  pi'rdii 
t\\w  2  gr.  -2  |iiiur  un  pdids  de  lOd  i;r.  H,  i-'rsl-;i-diiT  si'idc^- 
mi'iil  22  gniinmes  par  kilo. 

Mais  c.oininciu  agit  cctlcdr'sliydralaliciii  f  Si  (iii  nlisci'vc 
k-  i-d'iii-  du  poisson  (|ni  a  l'Ir  transpoi'li'  dans  le  niilicn 
ai^rii'n.  on  voit  li's  nKJUXi'inrnls  di'  cidui-i'i  si"  rali'nlir 
progiTssivi'miMit  à  nn'suic  (]nr  rcxpi'rirnci'  se  ])oni-snit, 
avec  co]H'ndant  de  conrics  piMindcs  lic  nnmvcnn'nls 
rapides. 

Si,  par  un  moyen  (pndi'oni|ne,  on  e\eile  le  eo  nr.  si 
l'on  délermini'  de>  inonvenienls  pins  aecidérés  de  eel 
organe,  on  iditient  une  prolongation  de  la  survie. 

Ainsi  l'u  enlexanl  les  eeiili'es  eiic(''pliali(pn'S.  ou  eneoi-e 

en  idiuigeant  ces  animaux  dans  une   solnli le  sultate 

d'atro|iiuc  à  0  gr.  Oo  (»/"  où  on  les  laisse  pendant  un 
temps  snllisant  pour  qu'u:!!'  eiMiaine  alixnplKJU  du 
lo\i(|nese  in'oduise,  on  idi-inve  une  ri'sislanei'plus  Icjugne: 
un  Jiilis  vitl(jiiri.s  nm-mal  ri^sisle  I  li.  3.'(  tandis  (priin 
JuUs  privé  de  cerveau  résiste  2  11.  42'  (I). 

Ces  expériences  sont  en  contradiction  avec  celles  de 
M.  UicliHt  (i)  ([ui  a  montn>  ([ue,  si  l'on  sectionne  les 
pneuniogas(ri(iues  (ju  ([u'on  les  |iaralyse  par  une  dose 
snllisanti'  de  sulfate  d'atropine,  on  détermine,  en  même 
temjjs  ([u'une  accélération  du  cirur,  une  diminution  de  la 
ri'sistance  à  l'asphyxie. 

J'ai  obtenu  chez,  les  jioissons  Julif  vuhjnih,  Blentiius 
paio,  Crenilalriis.  Tinca  vulgarU.  une  accélération  des 
nujuvements  cardiaiiues,  lorsi|ui' je  détruisais  li's  centres 
encéphaliiiues  de  l'animal. 

J'ai  oliteiiu  également  une  accidération  du  cieiir  en 
]dongeaiit  Tincn,  Ji(//s,  dans  une  solution  contenant 
Ogr.  o:;  0/0  de  sulfate  d'atropine. 

Si  je  détermine  la  résistance  à  l'asphyxie  dans  l'eau 
bouillie,  dans  un  llacon  hermétiquement  bouché,  ou 
dans  le  vide  sous  la  cloche  pneumatique,  j'obtiens  une 
survie  toujours  plus  considérable  des  poissons  normaux. 
Ainsi  Jtilis  culijari:^.  ]in\é  de  cerveau,  résiste  dans  l'eau 
boullie  pi'udant  42',  tandis  que  Julus  normal  résiste 
pendant  1  h.  l.(  .  Il  eu  est  de  nu'Mue  si  l'on  enlevé  le 
cerveau  dRana  cgciilciHa.  Triton  alpt'f^lris.  Laiy/iia  viridi:>. 
Ces  faits  sont  alors  absolument  concordants  et  sont 
une  conlirmation  de  ceux  signalés  |iar  M.  lîichet  ]iourle 
chien  et  le  canard. 

Dans  le  eas  du  transport  d'un  poisson  dans  le  milieu 
aérien,  ce  n'est  donc  [dusuneasphyxie  véritable,  puisque 
l'hématose  est  possible,  du  moins  ]iendant  un  certain 
tenais  :  le  poisson  peut  alors  directement  iv-spirer  l'oxy- 
gène atmosphérique. 

Mais,  sous  l'inlluence  de  la  désh\  ilratation  et  en  par- 
ticulier de  la  déshydratation  île  la  branchie,  la  fonction 
res|jiratoire  est  profondément  troublée,  la  surface  liran- 
cliiale  d'une  part,  le  sang  d'autre  part,  subissent  des 
altérations  importantes,  alti'rations  qui  diminuent  pro- 
gri'ssivement  l'hématose  et  bientôt  entraînent  l'asphyxie 
et  la  mort  de  l'animal. 

L'accélération  du  cœur  sera,  dans  la  lutte  de  l'orga- 
nisme contre  cette  asphyxie,  une  ehance  de  survie  plus 
longue.  En  etîet,  toutes  les  autres  conditions  internes  et 
externes   étant  égales  tant  que  l'oxygène  du  sang  sera 


(1).  A.  Di.ss.\RD.  Influencf  du  cœur  sur  l'asphysie.  C.  H.  de  ta 
Soc.  de  Biolot/ie,  '12  décembre  18'J4. 

2)  Ch.  RicHET.  Influence  de  l'atropine  sur  la  durée  de  l'as- 
phvsie  chez  le  canard.  C.  li.  de  la  Soc.  de  Biolo'jie,  13  dé- 
cembre 18!I4. 


snllisant  pour  o\\der  les  poisons  on  substances  car- 
diaqui'S  signab'S  par  M.  Hiidiet,  l'animal  résistera  à 
l'asphyxie;  or  l'hi^matose  sera  d'autant  moins  réduite 
qu'il  |iassera  plus  de  sang  an  contact  de  l'oxygène,  a 
travers  la  bramdiie. 

.\.    IUSSAIUI. 


lïlœurs  et  llllétamopphoses  de  l'Usia  Atrata  Fabricius 

DIPTÈRE  DU    GROUPE   DES  ASILIDES 


1er.  Longueur  10  millim.  Largeur:!  iiùUim. 

Corps  asscv  consistant,  arqué,  charnu,  jaunâtre,  avi'c  taches 
sous-cutanées  blanchâtres,  glabre  ou  à  peu  près,  li.sse  et  lui- 
sant, convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  atténué  vers  les 
deux  extrémités  qui  sont  arrondies. 

Tcie  petite,  arromlie,  rélractile,  jaunâtre,  lisse  et  luisante, 
finement  ridée,  à  flancs  renflés,  li-.ière  frontale  echancrée, 
lèvre  supérieure  brune,  avancée  en  forme  de  bec  à  bout  dé- 
primé et  faiblement  bilobé  ;  mâchoires  déprimées,  larges, 
brunes,  spatuliformcs,  à  leur  base  sont  doux  petits  palpes  co- 
niques, bi-articulés,  au-dessous  de  la  lèvre  supérieure  l'or- 
mant  chaperon  par  sa  dépression  sont  deux  antennes  trè- 
courtes,  bi-articulées  et  appuyées  sur  une  base  tuberculeuse; 
quelques  cils  épais  autour  des  pièces  buccales. 

Seqments  t/iuraciques  au  nombre  de  trois,  convexes,  jau- 
nâtres, lisses  et  luisants,  avec  taches  d  plaques  sous-cutanées 
blanchâtres,  le  premier  plus  large  que  la  tête,  hémisphérique, 
à  bord  antérieur  droit,  deuxième  et  troisième  moins  longs, 
plus  larges,  I  rausverscs,  fortement  convexes. 

Ser/inenls  abdominaux  au  nombre  de  neuf,  courts,  irans- 
versi-s  et  convexes,  glabres,  lisses  et  luisants,  presque  entiè- 
rement couverts  de  jilaques  sous-cutanées  blanchâtres,  s'alté- 
nuant  insensiblement  vers  l'extrémité,  avec  ligne  médiane 
leintée  de  jaunâtre  commune  aux  huit  premiers  dont  les  flancs 
sont  légèrement  dilatés,  huilième  réduit,  neuvième  petit,  ar- 
rondi, bilobe. 

Dessous  déprimé,  le  deuxième  segment  thoraciijue  avec 
deux  plaques  sous-cutanées  blanchâtres,  le  troisième  avec 
quatre,  aux  segments  suivants  ces  plaques  sont  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  finissent  p.ir  envahir  les  arceaux  dont  les 
flancs  incisés  en  long  sont  ridés  autour  de  l'incision,  mame- 
lon anal  loni.;itudinalement  incisé. 

l'allés  nulles,  leur  ein]ilacement  iiidiipié  par  un  léger  poil 
noirâtre. 

Stigmates  ]ietits,  seiui-Iunaires,  flaves,  â  péritrème  roux 
doré,  une  première  paire  sous  l'incision  latérale  au  bord  pos- 
térieur du  premier  segment  thoracique,  une  deuxième  rou- 
gi'âtre  au  milieu  dorsal  du  huitième  arceau  .abdominal,  un  Je 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 

Ce  ver,  nous  l'avons  observé  fin  octobre,  aux  environs  d'un 
nid  de  fourmis,  la  Myrmeciiojslus  cursor  Fons.,  contre  le 
talus  d'un  chemin  encaissé,  à  une  faible  pn ■fondeur  dans  le  sol, 
non  loin  des  résidus  animalisés  des  myrmiques  dont  il  devait 
vivre;  des  larves  (Vlleliopatlies  ahbrevialus  se  trouvaiimt  dans 
ce  milieu;  avec  lever  nous  avons  aussi  trouvé  la  pupe,  la- 
quelle présente  les  caractères  suivants  : 

Pupe.  Longueur  12  millim.  Largeur  ."i  millim. 

Corps  allongé,  oblong,  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  à  téguments 
consisiants,  chargé  d'épines,  de  spinules  et  de  longs  poils 
rougeâtres,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  les  deux 
extrémités  atténuées  et  bi-épineuses. 

Tète  petite,  s'élargissant  d'avant  en  arrière,  luisante,  pro- 
longée par  quatre  épines  noirâtres,  les  deux  médianes  très  dé- 
veloppées, deux  longs  cils  en  arrière  de  l'iniervalle  des 
éjùnes;  région  llioracique  très  renflée  avec  rangée  transverse 
de  longs  cils;  segments  abdominaux  s'élargissant  mais  peu 
sensiblement  jusqu'au  troisième  pour  s'atténuer  ensuite  vers 
l'extrémité,  les  huit  premiers  courts,  transverses,  relevés  en 
forme  de  bourrelet  garni  à  la  crête  d'une  rangée  pectinée  de 
courtes  épines  noires  entre  lesquelles  sont  éparsement  im- 
plantés de  longs  poils  rougeâtres;  les  côtés  du  premier  sont 
garnis  d'une  frisure  en  forme  de  houppe  de  plus  longs  poils 
rouges  à  direction  convergente;  segment  anal  petit,  tronqué, 
prolongé  par  deux  courtes  et  fortes  épines  noires,  arquées  en 
dessus,  flancs  dilatés  garnis  de  très  longs  poils  rougeâtres  ;  les 
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épines  dorsales  en  forme  de  spaliilp  ont  leur  base  implantée 
dans  répidermo  sur  uno  grande  profondeur,  la  base  implantée 
est  rougeàtre,  leur  spatule  noirâtro  ;  dessous  di'primé,  couleur 
plus  terne  qu'en  dessus  aux  segments  abdominaux  lesquels 
sont  garnis  d'une  rangée  transverso  de  cils  un  peu  plus  courts 
qu'à  la  région  dorsale,  le  sfgmentanal  bordé  d'une  houppe  de 
très  longs  poils  rougeàtres  semblables  à  ceux  des  côtés  du 
premier  segment  ventral;  pattes  et  ailes  connivenles  rassem- 
blées sous  la  région  thoraciquf  ;  rostre  très  prolongé,  à  base 
garnie  de  deux  cils  suivis  de  deux  épines  i  base  rougeàtre,  à 
pointe  droite  et  noire:  une  double  incision  latérale  longe  les 
flancs  provoquant  la  formation  d'un  bourrelft  lati''ral  ;  stigmates 
petits,  elliptiques  flaves  à  péritréme  lirun  doré. 

Cette  pujie  repose  dans  le  sol  à  une  faible  profondeur,  dans 
une  loge  à  parois  terreuses  et  lisses;  elle  est  douée  de  mou- 
vements défensifs  qui  lui  ])ermettent  de  se  retourner  dans  son 
réduit. 

Adulte.  L'apparition  de  ce  diptère  à  l'état  parfait  a  lieu  en 
juin  et  en  juillet;  son  vol  rapide,  prompt  et  soutenu  le  mot  à 
l'abri  de  tout  danger;  sous  la  puissance  de  ce  vol  il  reste 
dans  les  airs,  par  intervalle  de  temps,  comme  suspendu,  sans 
cesse  au-devant  du  chasseur  dont  il  brave  le  lilet  :  on  le  sur- 
prend quelquefois  sur  les  flrurs. 

Capitaine  Xamheu. 


Photographie  dec  poissons  dans  les  Aquariums 

Tout  il'itbord  il  l'.iul  mettie  approximativemoiit  au 
point  ]irès  île  la  glace  qui  ferme  en  avant  ra(iuariutii,  ear 
c'est  au  moment  ot't  les  poissons  ])assent  à  cet  endroit 
(]u'nn  les  photographiera. 

L'absorption  de  lalumière  pttrlii  glace  et  par  l'eau  clanl 
très  forte,  il  est  indispensable  de  |iliotographier  au 
magnésium.  Pottr  cela  il  faut  d'aljord  placer  de  l'autre 
côté  de  ]'a(|uariuin  un  voile  noir  sur  le  l'(md  duquel  le 
poisson  se  détachera  inieu.K. 

Il  faut  aussi  éviter  la  ndlexion  de  la  lutiiiére  du 
magnésium  sur  la  glace  de  devant.  Pour  cela,  on  allume 
la  lumière  dans  une  caisse  placée  sous  trois  pieds  élevés 
à  côté  de  l'appareil,  de  manière  que  la  direction  des 
rayons,  tombant  sur  hi  paroi  de  verre,  soit  réglée  de 
façon  à  ue  pouvoir  tomber,  après  rellexion,  dans  les 
objectifs. 

Il  faut  opérer  de  jour,  car  la  nuit  les  poissons  des- 
cendent au  fond  et  nagent  moins.  On  doit  alors  opérer 
en  même  temps  l'inlhituiuation  de  la  poudre  de  magnésie 
et  le  déclanchenieiit  de  l'obturateur,  et  cela  juste  au 
moment  oît  les  poissons  passent  à  l'endroit  voulu.  Il  est 
bon  d'être  deux  pour  cela. 

Les  résultats  obtenus  peuvetitétre  jiarfaits. 

H.  Cofl'lN. 


SUR  UN  NID  DE  ROUGE-QUEUE  TITHYS 


.l'ai  vu,  ce  printemps,  en  Wuisse,  dans  un  petit  village 
du  canton  de  'Vaud,  situé  à  1,200  mètres  d'altitude,  un 
nid  de  Rouge-Queue  tithys  {lluticilla  tithtjs)  qui  mérite 
d'être  décrit  à  cause  des  matériaux  inusités  qui  entraient 
dans  sa  composition,  et  du  soin  inaccoutumé  qtie  s(in 
architecte  avait  apporté  à  les  arranger. 

Le  nid  du  tithys  est  ordinairement  très  grossièrement 
construit,  à  l'extérieur,  d'un  amas  désordonné  de  racines 
de  chaumes,  de  tiges  d'herbe,  d'un  peu  de  mousse,  et 
fort  négligemment  tapissé,  à  l'intérieur,  de  ]]lumes  et  de 
poils. 

L'oiseau  avait  ])lacè  cidui  dont  je  veux  jiarler  sttr  une 
des  poutres  de  l'auvent  d'un  chalet.  Il   était   assez  volu- 


mini'ux  commi'  le  sont  généralement  les  nids  de  tithys, 
et  déjà  remarquable  par  l'habile  entrelacement  des  tiges 
d'herbe  qui  en  formaient  la  base.  Mais  ce  qui  donnait 
à  ce  nid  un  caractère  particuher  d'originalité,  c'est  que 
tout  le  reste  de  la  construction  était  fait  exclusivement 
avec  les  débris  d'un  nid  de  guêpes  intimement  agencés, 
et  si  serrés  (|u'on  les  eitt  dit  collés  et  comme  agglutinés. 
En  outre,  une  sorte  de  margelle  en  luousse,  adroitement 
façonnée,  entourait  l'ouverture  du  nid.  Des  crins  de 
cheval  et  des  poils  de  vache  garnissaient  l'intérieur,  oi'i 
reposaient  cinq  œufs  d'une  éclatante  blancheur.  L'es- 
]ièce  de  feutre  fotirni  par  les  guêpes  ofl'rait  l'avantage 
d'entretenir  autour  des  ceufs  une  température  exception- 
nellement chaude,  dans  une  localité  oi!i  le  printemps  est 
généralement  froid,  et  le  tithys  fait  sa  première  couvée 
de  bonne  heure.  Il  en  a  tiiie  seconde  en  été,  et  quelque- 
fois une  troisième. 

,1e  désirais  conserver  ce  curieux  sp(''cimen  de  l'itidus- 
Irii'  du  tithys,  mais  les  propriétaires  du  chalet  refusèrent 
lie  me  le  laisser  emporter,  sous  prétexte  que  ce  rajit  leur 
liorti>rait  malheur,  car  cet  oiseau,  qui  niche  presque 
constamment  sous  le  toit  des  chalets,  est,  dans  ce  pays, 
ttiiué  et  respecté  comme  le  sont  ailleurs  les  hirondelles. 

8i  le  Uouge-Queue  tithys  montre  une  certaine  fantai- 
sie, comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  choix  des  maté- 
riaux (|u'il  em]iloie  jiour  construire  son  nid,  il  n'est  pas 
moitis  capricieux  pmtr  en  choisir  l'eiuplacement  :  cre- 
vasses de  rochers,  trous  de  mut  s,  clievrons  de  char- 
jientes.  Il  Itii  arrive  même  di'  le  placer  sur  le  sol,  sous 
un  buisson  ou  sous  une  ]]ierii',  et  parfois  dans  un  tronc 
d'arbre  creux.  (Jti  connaît  le  fait  remarquable  cité  par  le 
prince  Ch.  Bonaparte  (1).  Un  couple  de  Rouges-Queues 
constniisit  son  nid  et  éleva  sa  couvée  dans  une  locomo- 
tive de  cheiuin  de  fer  fonctionnant  très  fréquemment, 
.l'ai  vu  moi-même  un  de  ces  ménages  excentriques  com- 
mencer un  nid  dans  un  paquet  de  voiles  laissé  sur  le 
pont  d'un  bateau  de  ]iéche,  retenu  .lans  le  port  parle 
mauvais  tetups,  l't  dont  le  départ  empêcha  seul  l'achève- 
ment. 

Le  Rouge-Queue  titliy  setnble  pri''férer  le  séjour  des 
montagnes  à  celui  des  plaines,  bien  qu'on  le  trouve  aussi 
dans  ces  dernières.  Il  est  très  commun  dans  les  Alpes 
suisses,  011  il  vit  à  une  assez  grande  altitude.  On  le  voi 
souvent  au  milieu  des  neiges,  «  et  quand,  en  automne, 
dit  Tschudi,  les  troupeaux  sont  deimis  longtemps  redes- 
cendus dans  la  vallée,  il  vole  encore  autour  des  chalets 
abandonnés.  »  .Te  l'ai  rencontré  dans  tous  les  villages 
des  montagnes  de  la  Suisse  romande.  Pi>rché  sur  l'arête 
des  toits,  il  fait  entendre  son  chant  court,  oii  des  notes 
raiii|nes  se  mêlent  à  des  notes  aiguës  et  fliitées.  Quoique 
sii  voix  soit  peu  harmonieuse,  on  l'écoute  avec  plaisir, 
([uand  b^  matin,  le  ]iremier  éveillé,  il  annonce  la  pointe 
du  jour,  de  la  cime  du  chalet  où  l'on  a  passé  la  nuit. 

M.\G.\UD  d'Aubusson. 


A  PROPOS  DU  VOL  DES  OISEAUX  ET  DES  INSECTES 

A   UNE   GRANDE    ÉLÉVATION 


A  différentes  reprises,  les  ascensinnistes  ont  signalé 
le  passage  ou  même  le  séjour  temporaire  d'Oiseaux  à  de 
grandes  altitudes  dans  les  montagnes. 

En   montant  au  mont  Chalaza,  chaîne  principale  du 

(l'i  Notes  ornitliologiques  sur  les  collections  de  M.  DelattrC- 
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Caucasi',  M.  riistiiclmw  ri  si's  coiiipn.nrioiis  virciil  If 
24aoùt(;;  si'pU'mlire),  vers  4.000  iniMivs  (ri'Irvalioii,  des 
troupes  il(!  (;ru('s,  d'Oies  et  de  ( 'aii.irils,  (|iii  élaieiit  en 
Iraiii  di'  vii\a^ei-  dans  îles  miidiliDiis  très  mauvaises, 
liouirasi|Ues  de  neif;e  et  de  pluie  Imi  plusieurs  endroits, 
des  espèces  jilus  petiles  et  lileii  plus  délicates,  Cailles  et 
Aliniptles,  s'envolèrent  peinldeiiieut  sons  les  pas  des 
explorateurs  (I).  Quand  il  iir  leur  arrive  pas  mallieur 
dans  pareilles  réf;ious,  ces  Oiseaux  s'arrêtent  rarement 
ou  très  peu.  l!eaueou]i  l'rancliissent  les  Alpes,  toujours 
au  même  niveau,  coninie  on  le  ronstali'M  Saint-l"r,  dans 
les  Pyrénées,  pour  les  i'ij;eons  ramier  et  leizet.  J'Jn 
général,  les  hautes  vallées  doivent  favoriser  les  niigra- 
tions. 

Quant  a  la  liaiilriir  du  vol  dans  les  aiis,  lluniholdl 
proclauie,  à  juste  tUrc,  \r  Uiiinliir  (.S.  grijpitus)  le  «  l'oi 
dos  airs  »,  car  il  le  vit  [ilaner  au-dessus  du  Oliimho- 
ra/,0  (2),  à  une  hauteur  qu'il  évalua  à  plus  de  7000  mètres. 
l'Jn  Europe,  nous  en  avons  des  exemples  dans  l'Aigle,  le 
(iypaète;  d'un  pic  élevé,  le  touriste  ]ieut  apercevoir  quel- 
quefois  ces  grands  Rapaces  tournoyer  à  jierte  de  vue. 

Les  Martinets  noir  (Cyps.  Murariux)  de  nos  villes,  se 
livrent  durant  les  chaudes  soirées  d'été,  à  des  excursions 
aériennes,  nocturnes,  dans  les  régions  élevées  de  l'atmos- 
phère —  on  a  tout  lieu  de  l'admettre  —  pour  n'en  des- 
cendre qu'au  lever  du  jour,  sans  doute  à  la  poursuite  des 
moucherons  dont  ces  Oiseaux  font  leur  nourriture. 

Il  semble  donc  naturel  que  ces  espèces  et  d'autres 
excellents  voiliers  montent  parfois  haut  dans  les  airs, 
selon  les  besoins  d'existence  ou  pour  l'unique  motif 
d'exercer  leurs  ailes.  Mais  iiounpioi  d'autres,  moins  liien 
partagées  sous  le  rapport  du  vol,  s'élèvent-elles  aussi 
très  haut'!'  Cherchons  les  raisons  qui  sembleraient  le  jus- 
tifier. 

Les  renseignements  suivants  datent  de  quelques  an- 
nées. 

C'était  en  automne  de  1875,  l'astronome  anglais  Ton- 
nant avait  son  télescope  braqué  sur  le  soleil  ;  il  vit  se 
détacher  contre  son  disque  des  bandes  d'Oiseaux  qui 
volaient,  selon  ses  calculs,  à  4.000  mètres  de  terre  (3). 
En  octobre  1880,  M.  Scott  relevait  aussi  des  observa- 
tions astronomiques  à  Princeton,  dans  le  Ne\v-,Iersey 
(Etats-Unis),  quand  il  distingua  contre  le  disque  de  la 
lune,  des  Oiseaux  principalement  de  petite  taille  Merles 
mi'talliquos  et  Fringillidés  {Quisruhis  pwpureu^,  Chrys.o- 
mid'i.s-  tristis)  et  (|uelques  Pics  qui  devaient  voyager  entre 
1.600  et  3.000  mètres  (4). 

En  septembre  1887,  M.  Chapman,  également  de  l'ob- 
servatoire de  Princeton,  vit  traverser  dans  le  champ  de 
son  olijectif,  plus  de  deux  cents  oiseaux,  entre  autres  des 
Râles  de  la  Caroline,  volant  à  des  hauteurs  très  variables, 
1  ..'iOO-IJ.OOO  mètres,  et  ceux  qui  se  trouvaient  en  bas  lui 
montaient  graduellement. 

M.  Gœtke,  le  peintre  et  ornithologiste,  établi  pendant 
de  longues  années  à  Heligoland,  estime  que  certains  pas- 
sages auraient  lieu  à  12.000  mètres!  Selon  lui,  la  rareté 
de  l'air  expliquerait  en  jiartie  la  vitesse  prodigieuse  que 
les  Oiseai.x  jiourraient  acqui'rir  à  ces  liaiilruis.  Nous  ne 

^1,1   Globus  1892,  n"  4,  p.  ^6. 

(2)  Chimborazo  :  G. 310  niùtres. 

(;i)  E.  de  Homeyer,  \Vanderii)i;}er  (1er  Vî'riel,  p.  191.  Mont 
Blanc  :  4.6i0  mètres. 

(4)  Bull.  XiiUall.  Oniilhol.  Club,  VI,  p.  9t;;  .iidr.  I8SS.  ],.  37. 
Nous  reproduisons,  sous  quelque  réserve,  les  noms  d'esjih-es 
indiquées  par  les  astronomes  américains. 


partageons  pas  cette  opininn.  I'',ii  admettant  qnr  les  mi- 
grations s'o]ièrent  de  cette  l'acon,  la  diqu'iisr  des  forces 
reste  toujours  la  même  ou  dill'crr  liini  peu,  si  r()ise;ni 
traverse  une  atmosphère  b'gère  ou  dense  et,  s'il  déploie 
en  haut  une  plus  grande  l'nrrfiie,  il  jinurrait  aussi  bien 
le  faire  (>ti  bas,  (-e  qui  ciiiit  ribifrait  de  iiiéine  à  accélérer 
son  vol.  l/i'teiiilue  du  liriTliet  est  tmijours  l'U  raison  di- 
recte de  l'i''nert;ii'  du  vnl. 

Règle  générale  :  pour  se  soutenir  et  voler  bien,  il  doit 
aller  contre  le  vent.  En  d'autres  mots,  il  lui  faut  un  cou- 
rant qui  passe  sur  snii  pliiimige,  de  la  tête  à  l.a  queue,  et 
non  en  sens  inverse.  S;i  ra]iidité  dépend  encore,  cela  va 
sans  dire,  du  degré  de  résistance  île  l'air  qu'il  doit  sur- 
monter, mais  elle  n'est  point  uniquement  aUribuable, 
dans  les  migrations,  an  fait  de  la  raréfaction.  Le  princi- 
jial  facteur  réside  diins  le  veiil. 

Chez  l'Oiseau,  l'activité  vitale  dépasse  celle  du  Mam- 
mifère, et,  ptuir  l'entretenir,  il  doit  consommer  [iliis 
d'oxygène  et  brt'tle  une  (luantité  à  peu  près  correspon- 
dante de  carbone.  Or,  pouripi'il  puisse  voler  et  se  main- 
tenir à  12.000  mètres  ainsi  (\\w  M.  (iaetka  l'admet.  Sou 
système  respiratoire  et  circulatoire  devrait  être  dilfé- 
rent. 

Malgré  la  température  exceptionnellement  élevée  du 
corps,  40-41  degrés  centigrades,  le  changement  qu'il  doit 
trouver  à  partir  de  tJ.OOO  mètres,  selon  nous,  ne  con- 
vient qu'à  peu  d'espèces.  Nous  avons  cependant  des  cas 
d'adaptation  à  5.000  mètres  ;  VOreotror.hilus  Chimborazo. 
et  quelques  espèces  d'(  )isea>ix-Mouches,  voisines  de 
celle-ci,  se  rencontrent  sur  les  summets  des  Andes. 

De  nouvelles  observations  directes  viendront,  iieut-ètre 
un  jour  ou  l'autre,  s'ajoutera  ce  que  nous  savons  de  la 
hauteur  ofi  s'accomplissent  en  général  les  passages.  Nous 
devons  jusque-là  garder  une  grande  réserve  dans  les 
évaluations  de  chill'res. 

Les  astronomes  seraient  les  seuls  en  mesure  d'enregis- 
trer ces  faits  qui  doivent  nous  intéresser,  pour  les  mi- 
grations des  Oiseaux  et  pour  celles  des  Insectes.  Ils  s'ai- 
deraient au  besoin  de  la  photographie  ou  prendraient  un 
dessin  des  silhouettes  se  détachant  contre  le  disque  des 
astres. 

C'est  de  cette  fai;on  que  [irocéda  le  capitaine  Ilers- 
chel,  à  Bangalow,  ipiand  il  aperçut  certaines  formes 
passant  devant  le  soleil  en  un  courant  continu (17-18  oc- 
tobre 1869). 

Nous  reproduisons  ici  cette  observatioti  empruntée  au 
journal  .Science  for  ail  (t.  IV,  part.  4.'i,  p.  209). 

Sur  la  figure  A,  l'on  voit  des  croissants,  des  barres 
transversales,  des  sortes  d'ailes;  l'aspect  dilîère   un  peu 


Vol  de  sauterelles  se  détachant  rentre  le  disque  du  soleil, 
dans  la  jiijure  B  qui  représente  ces  mêmes  formes  au  mo- 
ment   où    elles    s'arrêtaient,  voltigeaient,  puis  sortaient 
quelques  instants  de  l'objectif  du  télescope. 
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llri-schi'I  se  deniiHKhiit  irabord  di^  ijuoi  il  s'agissait  iiu 
juste,  quand  le  I'.)  oclolnf.  des  nuées  de  criiiuets  s'abat- 
lirent  sur  b.'s  ijlaines  de  l'Inde  et  confirmèrent  l'observa- 
tion. 

Dans  tous  les  cas,  l'on  peut  allirnier  qu'un  sens  spé- 
cial—  analogue  a>i  .sc;i.s-  du  retour  étudie  ci>s  derniers 
temps  chez  diirérents  animaux,  on  jiarticulier  chez  les 
Abeilles—  jiréside  ces  déplacements  et  fait  pressentir 
aux  Oiseaux  le  Imn  mrunent  pjour  parlir  et  gagner  les 
couches  élevées  de  lair  où  ils  se  transportent  et  surtout 
s'orientent  plus  racilemcnl. 

A  répO(|Ue  du  dépari,  .I.-B.  l'.ailly  avait  nuiianim' 
comment  le  Tra([net  tarier  {Su.ricola  ruhctea)  s'élevait  à 
une  vingtaine  de  métrés,  s'y  soutenant  en  liatlant  des 
ailes,  puis  descendait  vei'ticalement,  |iOur  renouveler  cet 
exercice  à  plusieurs  reprises.  L'auteur  de  l'i^xcellent 
traité  VOniitliologie  de  la  Savoie  |n'ésume,  awc  raison 
pensons-nous,  (pie  «  l'Oiseau  se  livre  à  ces  sortes  d'évo- 
lutions dans  le  but  de  rcconnaiiie  ]jar  les  vents  qui 
dominent  dans  son  ranldu  la  ligne  d'air  la  plus  jiropice 
a  le  conduire  dans  son  S(''i()ur  d'hivi'i'  ». 

1".  m;  S(.;hai-:i:k. 
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La  Quiroijite  ressemble  beaucoup  à  la  galène;  elle  ])os- 
sède  une  <-ouleur  gris  de  plomb  sui-  les  ]iar(ies  expiosées 
à  l'air,  niais  les  cassures  l'raicbes  montrent  un  éclat 
métallique.  Les  cristaux,  ap|iartenant  au  système  qua- 
dratii|ue,  ont  la  l'orme  d'octaèdres  plus  ou  inoins  modi- 
fiés sur  les  arêtes  et  les  angles.  Les  formes  observées  sont 
//'  ;)  nK  La  densité  est  7,  22  et  la  dureté  i.  La  composi- 
tion de  la  iinirogite  est  assez  complexe.  100  parties  con- 
tiennent 01,89  de  plomb,  9,09  d'antimoine,  0,.'iO  de  fer, 
17,.j1  de  soufre  et  des  traces  d'argent.  La  formule 
(l'bS)'"',  (Sb'-S-')',  (FeS'-)"  représente  cette  coniiiosilion. 
Eu  admettant  ijue  la  pyrite  LeS-  se  trouve  dans  la  sub- 
stance à  l'i'aat  de  mélange,  la  composition  peut  être  repré- 
sentée par(PbS)'--',  (Sb^S'')'''. 

La  quirogite,  dédiée  à  un  jeune  minéralogiste  espa- 
gnol, Francisco  Quiroga,  récemment  décédé,  a  été 
décrite  par  ^L  Fernandez  Navarro.  Elle  se  trouve  dans 
les  mines  de  San  Andres,  Ueorgina,  l'araiso  (Sierra 
Almagrera,  province  Palmeria). 

La  Munhforssite  est  un  minéral  blanc  ijuaiid  elh'  est 
pure,  mais  elle  est  souvent  légèrement  colorée  en  rouge. 
Elle  se  iirésente  en  prismes  monocliniques  et  en  grains 
atteignant  quebpies  millimètres  de  longueur.  Leur 
dureté  est  identi(|ue,  à  peu  près,  à  celle  de  l'apatite. 

La  munkforssite  est  infusible  au  chalumeau,  mais  elle 
se  dissout,  quoique  incomplètement,  dans  les  acides. 

lOn  faisant  abstraction  des  impuretés  qui  existent  dans 
le  minéral,  et  (pii  sont  surtout  constituées  par  une 
espèce  de  mica,  la  damourite,  100  parties  contiennent 
18,12  d'acide  sulfurique  anhydre,  10,01  d'acide  phospho- 
ri(|ue  anhydre,  29,23  d'alumine  et  36, 6i  de  chaux.  (J'est 
donc  un  minéral  voisin  do  la  svanbergiie. 

Ce  minéral,  ilécrit  par  IgelstrOm,  se  trouve  dans  le 
gneiss  de  Kirclispel  Hansâter  igouverncment  de  \\'erm- 


[   land.  (Suède),  associé  à  deux  autres  minéraux   :  la   Blia- 
bergite  et  la  Ransiitite. 

La  BUaherr/ite  est  en  trèsgros  cristaux  rlioiibiièilri(|ui'S' 
pouvant  atteindre  3  centimètres  de  bmgueur.  La  coulenr 
est  variable,  tantôt  brune  et  tantôt  brun  rougeàtre.  Sa 
composition  est  en  rapport  avec  cette  variation  de  couleur 
ipii  dèqiend  de  la  quantité  de  fer  et  de  manganèse.  La 
Idiabergite  est  un  silicate  de  fer,  de  manganèse  et  d'alu- 
mine répondant  à  la  formule  2  (Fe,Mn)2.Si(j''  '^  .'M'Hi^'Oi'-i 
ou  3  (Fe,!\In)-^Si(J''.  2  Al^SiO''.  Elle  est  iufusible  au  cha- 
lumeau, bien  i|ui'  le  morceau,  porte  à  une  très  haute 
température,  devienne  noir  et  magnétique.  Il  y  a  donc 
changement  de  composition  sans  modilicalioii  dans  la 
forme  extérieure  du  minéral.  Comme  le  ])récédent,  le 
minéral  a  été  décrit  par  Igelstrum  qui  l'a  trouvé  dans  le 
gisemenl  de  gneiss  contenant  la  munkforssite. 

La  RansdtHe  ]iosséde  une  couleur  rus(>  pâle  et  se  pré- 
sente en  cristaux  limités  jiar  des  faces  losaiigiques,  et 
appartenant  probablement  au  système  régulier.  La  den- 
sité n'a  pas  été  déterminée,  la  dureté  est  à  peu  près  iden- 
tique à  celle  de  l'orthose. 

L'analyse  cliiniii|ue  a  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Silice,  43,47;  alumine,  IV,.)0;  sesquioxyde  de  fer, 
17,72;  protoxyde  de  manganèse,  14,97  ;  chaux,  3,63  ; 
magnésie,  2,37.  Total  :  98,80. 

(tu  lient  riqu'ésenter  cette  composition  par  la  formule 
3  (Mn,('a,Mg)SiO:'  -h  (Fe,Al)'Si-''0'2. 

La  ransiitite,  décrite  par  Igelstn'im,  accompagne  la 
munkforssite  el  la  ransiitite. 

La  Gonriardite  est  un  zeolite  dont  la  densité  est  2,246  à 
2,357  et  la  dureté  4,3  à  3.  Elle  se  trouve  dans  les  basaltes 
doléritii|ues,  surtout  à  la  partie  inférieure  de  la  coulée, 
qui  constituent,  près  de  Gignat(Puy-de-Dome),  le  ]ilateau 
désigné  sous  le  nom  de  Chaux-de-Lîergonne.  Ce  minéral 
ressemble  lieaucoup  à  la  mésole  d'Islande  et  des  iles 
Feroë,  et  M.  Gonnard,  qui  l'avait  étudié  autrefois  ci 
jikisieurs  reprises,  l'a  désigné  sous  ce  nom.  II  se  pré- 
sente sons  la  forme  de  mamelons  blancs,  fibreux,  de  la 
grosseur  d'un  pois,  est  recouvert  de  cristaux  do  christia- 
nite,  de  chabasie  et  d'aragonite. 

Tandis  que  M.  Gonnard  l'a  r.-iiqiroché  du  mésole, 
Dana  en  fait  une  thomsonite;  l'examen  des  ]n'iipriétes 
optiques,  qu'en  a  fait  M.  A.  L.icroix,  a  nionlré  que  ce 
minéral  est  bien  une  esjièce  distincte  dilVérente  des  deux 
autres.  Tandis  que  la  gonnardite  est  toujours  d'allonge- 
ment positif  et  que  la  bissectrice  aigué  positive  est  paral- 
lèle aux  libres,  dans  la  mésole  et  la  thomsonite,  la  bissec- 
trice positive  est  perpendiculaire  ou  presciue  perpendicu- 
laire à  une  face  de  la  zone  de  tibrosite.  Eu  outre,  la 
biréfringence  est  dilVereiile  de  celle  de  la  thonisonite  el  de 
la  mésolite. 

100  ])arlies  contiennent  41,7  de  silii.'e,  28,4  d'alumine, 
9,7  de  chaux,  0,3  de  soude,  13,9  d'eau,  et  la  composition 
est  représentée  par  la  formule(Ca,Xa'')2Al'-Si°0'-'-!-5,bII-0. 
La  gonnardite  a  été  dédiée  par  M.  A.  Lacroix  au  miné- 
ralogiste F.  Gonnard,  qui  a  fait  des  travaux  intéressants 
sur  la  minéralogie  de  l'Auvergne.  Elle  n'est  connue  qu'à 
Gignal  et  à  Puy  de-Chaliis,  près  Cournon  (Puy-de-Donie). 

P.  G.vi'BEnT. 
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ANIMAUX 


Mythologiques,  légendaires,  historiques,  illustres, 

célèbres,  curieux  par  leurs  traits  d'intelligence, 

d'adresse,  de  courage,   de    bonté,    d'attachement, 

de  reconnaissance,  etc. 


!>«>    I,.oii|>   \Siiitr). 

TÉHENCE  (L'F.llllilijiir,  ;icti'  \',  SiTllc  1,  V.    l"i). 

TriAi-i 
.Sm^lcsta!  itrf^m  litpo  romrtusi^/i  ! 

Thaia.  —  Miilheurcuse  1  tu  as  dnnrié  la  lirebis  on  f;arilp 
au  loup  ! 

CiCMiioN,  III  rliiliitpines.  cli.  XI  :  "  Dans  l'a.-ise.niblre 
(lu  |iiMi|i|p,  il  avait  promi.«  d'être  le  gardien  de  Itome;  de 
tenir,  jusiju'aux  Calendes  de  mai, une  armée  près  de  ses 
murs;  «  l'adriiiralile  gardien  i|iu'  le  loup  pour  les  brebis!  >>' 
dit  le  ])roverlie  (0  pra'clnnim  nislodein  oiinni,  i(t  aiunt, 
hipuml) 

(UlDF.  (.1/7  il',nmei\  livre  II,  v.   363)  : 

Plénum  mnntano  credis  ovile  lupo  ? 
Cl  Tu  coalics  le  biTcail  .lu  louji  de  la  montagne?...» 

'■V'.  Lrpo  AG^•u^^  ehipeiik.  —  Arnicher  l'agneau  au 
/o!(p .'entreprise  bien  hasardeuse,  à  peu  prés  imiiossible  à 
mener  à  bien  : 

l'i,.\rrE  {L'Eunuque,  acte  III,  scène  v)  : 

Lupo  agnum  eripere  pcstulant  :  nugas  agunt. 
«  Ils  veulent  enlever  l'agneau  au  loup  :  ils  plaisantent.  " 

Ajoutons  enliii  à  cette  série  de  proverlies  ce  vers  léonin, 
lie  je  ne  sais  plus  quel  auteur,  et  où  il  est  question  du 
renard,  du  loup,  et  de  la  femme; 

Vulpes  amat  IVaudem,  lupus  agnam.  fo>mina  laudem 
c  Le  renard  aime  la  ruse,  le  loup  l'agneau,  et  la    l'cmme  les 

[compliments.  » 

L'on  a  vu  la  série  d'épitbétes  que  les  anciens  ont 
accolées  au  nom  du  loup,  de  ce  pelé,  de  ce  galeux,  d'où 
vient  tout  le  mal  des  bergeries.  Pourtant,  il  n'est  pas  de 
criminel  qui  n'ait  quelque  bon  sentiment  au  tin  fond  du 
cœur,  et  Strabon  {Géognipliir.  livre  V,  cbap.  l,  *(  9)  nous 
cite  d'un  loup  un  trait  d'intelligence  iiuintessenciT^e,  et 
même  de  reconnaissance,  qui  n'a  qu'un  défaut,  c'est 
d'être  absolument  mytbologique  ;  c'est  encore  un  de 
ces  racontars  dont  les  peuples  primitifs  étaient  si  pro- 
digues et  si  friands;  il  nous  dit  d'abord  : 

«  Les  porcs  ici  (en  Gaule)  n'étant  jamais  rentrés,  ac- 
i|uièrent  une  taille,  une  vigueur  et  une  vitesse  si  grandes, 
(|u'il  y  a  du  danger  à  s'en  a]iprocher  quand  on  n'en  est 
pas  connu,  etqu'un  loup  lui-même  courrait  grand  risque 
a  le  faire  (IV,  iv,  îi  3|.  » 

l'uis  (V,  I.  ii  9|  ;  «  Le  fait  suivant  nous  est  donné 
comme  positif.  Un  homme  de  ces  pays  [CHénélie],  que 
tout  le  monde  connaissait  et  plaisantait  pour  son  em- 
liressement  à  cautionner  les  gens,  rencontra  un  jour  des 
chasseurs  qui  avaient  pris  un  loup  dans  leurs  filets; 
ceux-ci  lui  proposèrent  en  riant  de  se  rendre  caution 
|iOurle  loup,  disant  que,  s'il  voulait  s'engager  à  réjiarer 
le  dégât  que  leur  prisonnier  pourrait  faire,  ils  lui  ren- 
draient sa  liliei'lé.  L'Iiomme  s'y  étant  engagé,  le  loup 
fut,  en  elfet,  relâché.  Mais,  une  fois  hors  des  filets,  il  se 
mit  à  donner  l.i   chasse  à  im    trouiieau  de   c.-ivales  non 


maninées,  jus(]u'à  ce  qu'il  l'eût  [loussê  tout  entier  dans 
l'étable  île  sou  généreux  garant.  Ainsi  payé  de  son 
hienf.-iit,  rhoniine,  ajoute-l-on,  lit  maripier  le  troupeau 
â  l'elligie  d'un  louj);  on  l'appela  le  troU[i('au  des  Lyco- 
pltm-e^\  c'étaient  toutes  des  bêtes,  sinon  d'une  beauté, 
iui  moins  d'une  vitesse  incomparable.  Ses  héritiers,  à  leur 
tour,  conservèrent  soigneusement  le  iioui  et  la  nianiue 
du  troupeau,  cl  m'  tirent  uin'  loi  de  n'en  jamais  aliéner 
ni  une  junieiil  ni  une  pijnlichc,  pniirêlrc  si'uls  a  pos- 
séder dans  toute  sa  pureté  une  race  dont  les  rejetons, 
naturelleineiit,  étaient  devenus  illustres,  u 

Ce  loup  ile\ail  être  proche  parent  de  la.  Louve 
romaine. 

Strabon  dit  encore  au  suji>t  des  loups  : 

(Livre  XV'II,  clia|).  l).  «  Il  y  a  en  Egypte  des  animaux 

dont  le  culte  est  absolument  local; le  culte  du   loup 

est  particulier  aux  peuples  nommés  hijr.opolites.  » 

Fréville  (Merveilles  de  la  nature,  page  104),  nous  cite 
quelques  loups  d'une  intelligence  rare. 

"  En  se  promenant  dans  la  campagne,  dit-il,  un  riche 
propriétaire  aperçut  un  vieux  loup  qui  guettait  un  trou- 
peau de  moutons;  il  en  avertit  le  berger,  et  lui  conseilla 
de  faire  poursuivre  la  bête  vorace  par  ses  chiens. 


.le  m'en  garderai  bien,  répondit  le  lierger;  ce  loup 
que  vous  voyez  n'est  là  que  pour  détourner  mon  atten- 
tion; il  y  a  certainement  un  peu  plus  loin  quelque  autre 
loup  caché,  qui  n'attend  que  le  moment  où  je  lâcherai 
mes  chiens  sur  celui-ci  pour  m'enlever  une  brebis. 

n  Le  bourgeois,  curieux  de  vérifier  le  fait,  et  ne  ]iouvaiit 
concevoir  une  aussi  intelligente  audace,  s'engagea  à  payer 
la  brebis,  dans  le  cas  où  elle  serait  emportée.  A  peine  les 
chiens  furent-ils  lâchés  sur  le  lou]i,  que  deux  autres, 
embusqués  derrière  un  a'bre.  partirent  chacun  d'un 
côté  opposé,  et  vinrent  saisir  audacieusement  un  agneau 
qu'ils  tr.ainèrent  sous  bois.  » 

lu  autre  trait,  non  moins  hardi  i>t  plus  intelligent 
encore  : 

('  A  Signy-li'-Pi'tit  (Ardennes).  un  bon  paysan  avait 
beaucoup  à  souffrir  de  la  ra]iine  et  de  la  voracité  des 
loups.  Un  jour,  il  en  observait  un  qui  rôdait  autour  de 
sa  mule,  et  dont  il  ne  pouvait  approcher  à  cause  des  ter- 
ribles ruades  qu'elle  lui  lançait.  Charmé  de  cette  vigou- 
reuse résistance,  le  bon  villageois  se  félicitait  en  lui- 
même  de  la  vigilance  et  du  courage  de  sa  mule  ;  il  disait 
même  â  sa  femme,  qui  guettait  avec  lui  au  travers 
d'une  baie  fort  épaisse  ;  «  C'est  bon  !  c'est  bon  !  nous  ne 
serons  plus  obligés  de  veiller  sans  cesse  sur  la  mule,  ou 
de  la  faire  garder  dans  les  bois  quand  nous  l'attacherons 
à  un  arbre.  Elle  connaît  sa  petite  affaire  !  " 

(I  Après  un  bon  quart  d'heure  d'attaque  inutile,  le  loup 
gagne  précipitamment  une  mare  voisine,  et,  à  plusieurs 
reju'ises,  il  se  plonge  au  milieu  de  la  vase. 

0  Le  paysan,  étonné  de  ce  manège,  se  creusait  la  tête 
pour  en  découvrir  le  motif.  Cependant,  ]Éersuadé  que  le 
combat  était  terminé  à  l'avantage  de  sa  monture,  il 
regagna  piiisiblement  sa  chaumière. 

«  Hélas!  à  peine  a-t-il  fait  vingt-cinq  à  trente  pas,  qu'il 
entend  du  bruit;  il  revient  promptement,  et  voit  de  nou- 
veau la  bête  féroce  s'approcher,  du  plus  près  qu'elle  peut, 
de  la  tête  de  la  mule,  pour  seeouer  fortement  l'eau  et  la 
boue  dont  elle  était  remplie... 

u  Saisissant  avec  prestesse  le  moment  où  la  mule,  tout 
étourdie,  ferme  les  yeux  pour  éviter  l'abondant  «  O-ipergés  » 
dont  elle  est  inondée,  le  loup  lui  saute  à  la  gorge  et 
l'étranale  aussitôt. 
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n  On  a  vu,  dit  Vaiiirre,  une  kiuvo  fonilre  au  milieu 
d'un  troupeau,  saisir  hardiment  ]iai'  le  milieu  du  dos 
une  jeune  breliis  qui  fut  suivie  de  loin  par  un  agneau 
bêlant  après  sa  mère.  Telle  fut  l'audace  de  l'animal 
affamé,  (lu'en  iirésence  même  du  berger  appelant  à  grands 
cris  son  chien  qui  était  éloigne,  la  louve  revint  sur  ses 
j)as  et  s'avança  contre  l'agneau;  elle  le  fil  marcher  devant 
elle  en  le  fouettant  rudement  de  sa  queue,  jusiiu'à  ce  qu'elle 
eut  gagné  avec  sa  proie  un  taillis  voisin.  Là,  plusieurs 
autres  loups  embusqués  relancèrent  le  chien  du  berger  et 
lui  donnèrent  la  chasse;  le  chien  fut  forcé  de  prendre  la 
iuite;  jiendant  ce  temps  l'agneau  et  sa  mère  furent 
étranglés  et  mis  en  pièces.  » 

De  son  coté,  A.  Antoine  nous  raconte  (piebiues  traits 
de  bonté  et  d'attachement  de  loups  apprivoises.  {Les 
anima ii.r  célèbres,  l'aris,  is:f5,  2  vol.  iu-12).  Ces  histoires 
ne  manquent  pas  de  charme.  (;)n  se  rap|ielle  la  fable  où 
La  Fontaine  met  en  scène  le  Loup  devenu  berger  (livre  III, 
fable  m);  notre  tiiie  mouche 

...Aurait  volontiers  éciit  sur  son  cli.'ipeau  : 
C'est  moi  qui  suis  duillot,  berqer  de  ce  Irotipeau. 

Eh  bien,  La  Fontaine  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Les 
loups  peuvent  parl'aitemenl  garder  les  troupeau.^  ; 

Il  On  lit  dans  les  Ephémc'rides  d'Allemagne  ijue,  dès  sa 
naissance,  un  loup  fut  nourri  de  lait  de  l)rebis  par  un 
berger  qui  l'avait  pris;  cet  animal  se  rendit  si  privé,  que 
non  seulement  il  devint  le  fidèle  gardien  du  troupeau,  mais 
même  qu")7  portait  le  diner  de  son  maître  (autre  fable  de 
La  Fontaine  :  Le  chien  qui  porte  au  cou  le  diner  de  son 
maître,  VII,  vu).  Il  gardait  soigneusement  les  enfants 
encore  au  berceau,  et  quidquefois  la  luaison  entière  avec 
tout  le  troupeau.  En  hiver,  il  allait  avec  son  maitre  au 
cabaret,  sans  faire  de  mal  à  personne. 

'<  Lîn  comte  de  Sickingen  conservait  dans  ses  terres 
ilinix  loups  aiqirivoisés  ;  l'un  d'eux  s'écliajipa  un  jour, 
sans  qu'on  si'it  où  il  était  passé.  Assez  longtemps  après, 
le  bailli  du  comte,  traversant  une  forêt,  rencontra  inopi- 
nément un  loup,  et  voulant  prévenir  une  attaque  en  lui 
lâchant  un  couji  de  pistolet,  il  le  mamiua.  L'animal 
irrité  allait  se  jeter  sur  l'agresseur;  mais,  reconnaissant 
soudain  en  lui  un  homme  avec  lequel  il  avait  vécut  ]ien- 
ilant  plusieurs  années  et  qu'il  voyait  alors  tous  les  jours, 
il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  témoigna  ])ar  ses  caresses  la 
joie  qu'il  éprouvait  de  revoir  son  ancien  ami, 

II  Le  bailli,  enchanté  de  retrouver  le  loup  de  M.  le 
comte,  "opondit  à  ses  marques  d'attachement,  et  partagea 
avec  lui  quelque  provision  de  bouche  dont  il  s'était  muni. 
Il  lit  ensuite  tous  ses  efforts  pour  attirer  cet  animal  au 
château  de  son  ancien  maitre;  mais  ce  fut  en  vain,  le 
loup  ne  l'accompagna  que  jusqu'à  une  certaine  distance; 
et,  après  lui  avoir  renouvidé  ses  caresses,  il  retourna 
dans  le  bois  continuer  le  genre  de  vie  auipiel  l'avait 
primitivement  destiné  la  nature.  » 

Les  superstitions  dont  le  loup  fut  l'objet  dans  les  an- 
ciens temps,  —  et  dont  la  plupart  subsistent  encore.  — 
ne  peuvent  se  compter;  nous  en  avons  déjà  vu  (]uelques- 
unes  dans  les  auteurs  que  j'ai  cités,  entre  autres  celle  qui 
a  trait  à  la  lycantliropie  ;  l'auteur  arabe  AI-Demiri  et 
Elien  vont  nous  en  fournir  quelques  autres. 

Il  Le  loup,  dit  Al-Demiri  {Grande  Histoire  des  animaux) 
digère  les  os  les  plus  durs,  et  jjeut  digérer  les  noyau.\  de 
dattes.  On  dit  que  cet  animal  est  boiteux  :  quand  il  veut 
courir,  il  avance  en  sautant.  Lorsqu'un  loup  est  endormi, 
il  a  toujours  un  de  ses  yeux  qui  veille  et  demeure  ouvert. 


tandis  que  l'autre  se  repose.  11  n'est  point  d'animal  qui 
hurle  plus  que  le  loup  quand  il  est  en  liberté;  mais  quand 
il  est  pris,  il  se  laisse  frajjper  à  coup  de  bâton  et  d'épée 
et  même  hacher  en  morceaux  sans  jjousser  un  seul  cri. 
Le  loup  a  l'odorat  très  fin,  et  sent  de  plus  d'une  lieue  à 
la  ronde.  C'est  ordinairement  vers  le  matin  qu'il  attaque 
les  brelii>.  Il  attend  le  moment  où  le  chien,  fatigué 
d'avoir  veillé  timte  la  nuit,  se  laisse  aller  au  sommeil. 

«  L'antipathie  ('?)  du  loup  et  de  la  brebis  est  si  forte, 
que,  si  l'on  joint  ensemble  des  morceaux  de  la  peau  de 
ces  deux  animaux,  celle  de  la  brebis  perd  toute  sa 
laine. 

«  Un  loup  qui  a  marché  sur  une  feuille  de  la  plante 
nommée  Scilie,  ou  oignon  marin,  meurt  aussitôt. 

«  Le  loup  coupe  les  os  aussi  nets  qu'une  épée  peut  le 
faire,  et  sans  le  moindre  bruit. 

«  On  dit  en  proverbe  :  plus  fourbe,  plus  fin,  [ilus  mé- 
chant, plus  fier,  plus  braillard,  jdus  scélérat,  plus  hardi, 
plus  avide,  plus  affamé,  plus  impudent,  plus  vigilant,  plus 
lâche  ([u'un  loup. 

Il  Si,  sur  un  instrument  à  corde,  on  attache  une  corde 
faite  de  boyau  de  loup,  lorsqu'on  vient  à  la  toucher  toutes 
les  cordes  faites  de  boyau  de  brebis  se  cassent  sans 
rendre  aucun  son  ;  si  l'on  brûle  de  la  peau  d'un  loup 
dans  la  boutique  d'un  de  ces  ouvriers  qui  font  les  petits 
tambours  dont  se  servent  les  femmes,  ils  se  cassent 
tous,  etc.» 

Voici  une  pallie  seulement  de  ce  que  dit  Elien  sur 
rennemi  intime  de  la  bndhs  : 

Il  {De  la  nature  des  animaux,  livre  I,  eh.  x.wv)  :  —  Le 
loii])  est  saisi  de  torpeur  s'il  marche  sur  une  feuille  do 
scilie  (Al-L)emiri  fait  mieux  :  il  le  tue   sans  rémissionl. 

Livre  IV,  ch.  m  :  —  Le  loup  et  la  louve,  le  cheval  et 
la  jument,  |iaissenl  ensemble;  mais  non  le  lion  et  la 
lionne,  etc. 

(Livre  IV,  ch.  xv)  ;  — ■  Quand  il  est  repu,  il  est  fort 
doux,  et  pour  cause  :  car  son  ventre  enlle  de  tous  côtés, 
sa  langue  se  gonfle  et  remplit  toute  la  cavité  de  sa 
bouche,  si  bien  que  les  agneaux  peuvent  lui  courir  sus, 
il  ne  fera  de  mal  ni  à  eux  ni  à  l'homme;  il  pourra  même 
entrer  au  milieu  du  troupeau  sans  y  causer  aucun  dom- 
mage. Peu  à  peu  sa  langue  se  désenfle,  et  alors  le  loup 
reprend  son  caractère  accoutumé. 

(Livre  VIII,  ch.  vi)  :  —  Les  loups  enlèvent  les  ânes 
avec  la  plus  grande  facilité,  comme  les  hirondelles  les 
cigales,  le  guêpier  les  abeilles,  les  cerfs,  les  serpenst,  etc. 
—  (il  eût  été  ]dus  rationnel  de  dire  :  comme  les  cigales  en- 
lévoit  les  hirondelles,  etc.). 

(Livre  VIII,  ch.  xiv)  :  —  {tenez-vous  bien!)  Si  des  loups 
voient  un  bœuf  dans  un  marais  profond,  ils  accourent  et 
le  terrorisent,  rempéchent  d'aborder  et  l'obligent  enfin  à 
se  noyer;  alors,  celui  d'entre  eux  qui  est  le  ])lus  près,  se 
jette  à  la  nage  et  saisit  solidement  le  bieuf  par  la  queue; 
un  deuxième  loup  saisit  pareillement  le  premier  par  la 
queue  ;  un  troisième  en  fait  autant  au  second  ;  un  i]ua- 
triènie  au  troisième;  un  cinquième  au  quatrième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier.  De  cette  façon  ils  le  traînent 
jusqu'au  rivage  et  le  sortent  de  l'eau. 

(Livre  X,  ch.  xxvil)  :  —  Le  loup  ne  peut  tourner  le 
cou  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et,  s'il  veut  regarder  en 
arrière,  il  est  obligé  de  se  retourner  entièrement  (aujour- 
d'hui, nous  expliquons  cette  prétendue  infirmité  en  disant 
qu'il  a  les  côtes  en  long).  II  a  la  vue  excellente,  car  il  y 
voit  la  nuit,  même  quand  la  lune  est  cachée.  » 

Queb[ues  iiréceptes  médicaux,  tirés  du  grand  ouvrage 
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(rihii-i'l-liri  Thaï-;  la  suiicrsliliou  l'ii  rsl  la  liasc  uiiii]iH'  : 

«  IiiN-/.(iiili,  Lin-e  des  l'roiirirlcs  —  ...Si  inirlciu'iin, 
all'i'clt'  (11!  lirvrc  l'i'lii'lli',  |ii(Miil  ilu  tic!  de  loup  la  valeur 
d'iiii  (laiicU  avi'C  du  mipl  ci  du  viii  dniix,  il  liiu-rira.  LVi'il 
de  liiuvc  lii-iv'ii'rvc  coiuri'  ri'|iil('|isii',  li  cidui  i|ui  le  porlc 
u'a  l'iiMi  a  i-raiiidic  di's  lions, (les  .Sfirpoiils  cl,  des  voleurs. 
Si  uu  loup  uiord  uu  cheval,  puisK'i'ul'uil,  ce  clu^val  couii'a 
mieux,  sera  plus  facile  ù  conduire,  et  devancera,  tous  les 
autres  chevaux  (cela  a  été  prohableini'nt  luspin'  par 
le  récit  de  Strahon,  rapporté  plus  liani).  Lu  graisse  du 
loup  est  utile  en   frictions  C(jiitie  l'alupécie  et  l'ophiasis. 

AviCENNi-;  :  — le  hel  du  loup  est  un  préservatif  contre 

les  convulsions  et  les  contractures  qui  sui-\ieuni'nl  a  la 
suite  des  plaies  des  nerfs,  produites  surtout  par  le  froid. 
Si  l'on  en  fait  i\t'^  injections  dans  le  ne/.,  c'est  un  remède 
contre  les  catarrlies  graves.  —  El-Djaiii-'.I]:!  :  —  Si  un 
homme  perd  du  sang  et  qu'un  lou))  en  llaire  l'odeur,  il 
court  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il  l'atteigne  iM  le  di'vore,  eut- 
il  à  redouter  un  liomme  armé,  courageux  et  adroit.  On 
<litquo  lu  màcdioire  d'un  loup  tue  les  troupeaux  qui  se 
trouvent  là  où  elle  est  enterrée.  Si  on  la  suspend  à  un 
colombier,  elle  écarte  les  serpents,  les  reptiles,  et  tous 
les  animaux  qui  peuvent  nuire  aux  pigeons.  Si  on  écrit 
un  contrat  de  mariage  sur  la  peau  d'une  brebis  ([ui  aura 
été  mise  en  pièce  par  le  loup,  jamais  il  n'y  aura  d'accord 
entre  les  deux  époux.  Si  un  homme  porte  sur  lui  les 
dents  canines,  la  peau  et  les  yeux  d'un  loup,  il  vaincra 
ses  ennemis  et  se  fera  aimer  de  tout  le  momie.  .. 

Kh  bien,  nos  superstitions  valent  celles-là  ; 

«  (l)iclionnairedes  sciences  ocvulles,  par  C.  de  l'Iancy)  : 
On  n'a  qu'à  réciter  pendant  cinq  jours,  au  soleil  levant, 
l'Oraison  du  loup,  et  l'on  peut  délier  les  loups  les  plus 
affamés  et  mettre  les  chiens  auchenil.  La  voici  :  "  'Viens, 
«  béte  à  laine;  c'est  l'agneau  d'humilité,  et  je  te  garde, 
n  Va  droit,  béte  grise,  à  gris  gripeuse  ;  va  chercher  ta 
(1  proie,  !ou|i  et  louve  et  louveteaux:  tu  n'us  point  à 
"  venir  à  cette  viande  qui  est  ici.  Vade  rétro,  Satana!» 
—  Ce  n'est  même  pas  du  français. 

En  Normandie,  l'on  croit,  parait-il,  i|ne  lorsqu'une  louve 
met  bas,  elle  donne  eu  même  temps  naissance  à  un  chien. 
Lorsque  tous  deux  sont  grands,  ou  du  moins  assez  forts 
]iour  vivre  seuls,  elle  les  conduit  à  un  ruisseau,  et,  à  la 
manière  de  boire  elle  reconnaît  le  chien  qu'elle  étrangle 
aussitôt  [Dictionnaire  des  superatitions,   jcar  de  Chesuel). 

Les  fabulistes  ont  écrit  sur  cet  animal  des  volumes  de 
fables,  et,  avant  même  qu'ils  ne  connaissent  les  lettres 
de  l'alphabet,  nous  apprenons  à  nos  enfants  la  fable  de  la 
Fontaine:  le  Loup  et  l'Agneau.  'Veut-on  voir  comment, 
dans  nos  colonies,  la  langue  française  se  transforme'!"... 
■Voici  cette  fable  dans  le  langage  nègre  de  la  Martiui(|ue; 
je  l'e.xtrais  d'une  très  intéressante  étude  i[ue  publia  jadis 
le  général  Faidherbe  dans  la  Revue  scientifique  : 

Yen  ti  m'iutcn,  lus  autt-fois. 

Té  ka  boue  dans  larivié. 

Yon  t;ros  loup  sûti  dans  bois, 

Li  vini  tuu  pou  li  b'iué. 

Louji  là,  dent  li  lé  rouillé. 

Li  pas  té  trouvé  mangé; 

Ou'a  dil  li  té  fé  carême; 

Guiole  li  té  longue,  li  lé  blême 

Comme  von  patate  six  simaine, 

Maig  comme  yun  nèg  qui  dans  chaîne. 

Quand  li  voué  li  mouton  là, 

Tout  suite  khê  11  tê  content. 

Li  dil  mouton  :  «  Pourquo  le 

Tn,  i-h.uli,  ka  viui  boue 

I)aiis  la  rivié,  pou  troublé 


DIoau  là '^  To  fè  ça  exjirês 
Pour  cliachi-  Irain  êvoc  nioiri. 
To  ]i.is  té  lini  boiisoin. 
Fé  ca  moin  té  save  déjà, 
Dans  l'année  qui  jiassê  là, 
Lassou.s  moin  lu  pas  mal  p.ilé.  » 
Ti  uioiilnn  là  dit  :  "  Mouché, 
Pit-êtI  c'était  ycpn  laul  inouno. 
Piss  mom  p'oncô  ti'  dans  mouno 
L)ans  temps  ou  ka  paie  la.  i. 
Gros  loup  lui  l'éponne  comç.i  : 
<(  Si  c'est  pas  to,  c'i'St  papa 
Yche  maman  to.  —  "  Mais  moin  pas 
Xi  papa,   nioin  s'est  bâta.  " 

—  'I  C'i'St  foué  10  ]iouloss,  mou  li.  » 
— (  Foué?  mais  moin  corn  Titiri 
Moin  pas   tini  jiiess  parenl. 

Dépi  moin  iassous  laté 
Moin  pas  jamain  ni  bonhé 
Connaite  yonne;  anni  maman...  'i 

—  »  To  k.a  raistpnnein  joucoué. 
Qui  moun  ça  to  k.i  paie? 
Comment,  10  ii'encô  ni  dent 

Kl  to  déjà  insolent? 
M'a  fé  to  voué  to  ni  to 
Vini  ici  té  guiole  fo.  » 

—  »  Mais  moin  pas  dil  ou  engnien. 
Mouché,  che  maile.  « — "  Pas  bousoin 
Tô  mande  gràci'.  à  présent.   » 
(^uand  li  dit  ça,  li  fe  :  houan  ! 

Ça  l'é,  li  ba  li  yon  couii 

D'denis  pas  coté  dérié  cou. 

Pauvre  ti  mouton  la  fé  bèh! 

Li  tombé  mo  raide  à  tè. 

Lou]i  là  prend  toutt,  viane  coni  yo 

Valé  :  fioupe  !  com  yon  Gomlio. 

8.4NT1\T. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


s'adresser  pour  li'S  objets  et  li\  res,  ci-après  indiquées 
à  «  Les  Fils  D'Emile  Deyrolle  »,46,  rue  du  Bac,  Paris. 

Livres. 

lioiistiny  et  Bcitii,  Amitomie  descripliie  du  corps 
humain.  Tome  I,  8i  pi.  noires;  Tome  II,  64  pi.  noires; 
Tome  III,  100  pi.  noires  et  6  pi.  en  couleur;  .3  vol.  in-i-», 
1/2  reliure,  parfait  état,  bel  exemplaire.   Prix.     32  fr.  30 

Cliatin,  De  la  feuille  (Thèse).  4  pi.  en  coul.  1  Ijr.  2  fr. 

C\\vn\x,  Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie 
conchyliologique,  2  vol.  in-S  (rare).  Prix 4."«  fr. 

Colonil>,  Recherches  sur  1rs  stipules  (Thèse).  1  br. 
Prix 2  h. 

GeldeflC  A'sin)  Notions  élémentaires  d'ana(omie 
et  de  physiologie  appliquées  à  l'étude  de  la  gymnastique, 
lig.  dans  le  texte.  1  vol.  in-8 1  fr.JiO 

Jiissieu,  Manuel  de  botanique,  1  vol.  in-8,  1/2  rel. 
Prix 1   fr.oO 

Le  Maout,  Atlas  élémentaire  de  botanique,  très 
nombreuses  figures,  1  vol.  in-4.  Prix 2  fr. 

D'omalius  «l'HalIoy,  Précis  élémentaire»  de  Géo- 
logie, 1  carteen  coul.,  1  vol.  in-8">  1/2  rel.  Prix..     1  fr.50 

Hei-rier,  Les  Colonies  animales  et  la  formation  des 
organismes,  2  pi.  noires  et  158fig.,  1  vol.  in-8,  1/2  rel. 
Prix 7  fr.  SO  . 

Meubles.  —  Instruments. 

Un  meiibleà  |>i-é|>arati<>ii!!<.  niici'oseopiques 

de  24  tiroirs  ;clia(|iii>  tiroir  pou  va  ni  cou  tenir  24  préparations 
microscopiques  de  70  niillimêtres  sur  20  millimètres,  soit 
en  totalité  288  préparations  (neuf  40  fr.)  Prix 23  fr. 

I*oi-te-Loin>e  nickelée,  genre Lacaze-Diitliîers, 
à  loupe  éclairante  et  articulations  multiples.  1  loupe  pour 
dissection  avec  boite  servant  de'  support.  Prix...     2o  fr. 

Le  Gérant:  Paul  GROULT. 

P.\RIS.    —    l.MPRI.MERIF.  F.    LEVÉ,     PUE   CASSETTE,    17. 
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2'  Sérik  —    rv°  Vî«» 


1'  SEPTKMHHE  is'.),-, 


L'EYOLÏÏTION  DES  POISSONS 
^v  A  r  x^  T 1 1 13 1 E  rs  s 


Les  l)i|iiiiii.  (Hi  |>(iissi)iis  iiiii|iliilii('iis.  s(jiit  li's  |f1iis 
iiUnn^ssants  des  |ii)issons  au  point  dv.  viii'  évoliilil'.  Si 
l'on  riippcllc  (]ii'ils  oui   l'té   «onsidén's   par  (•crlaiiis  sa- 


Amérique  incH'idioniile.  —  Pour  immlrer  :  le  corps  an^uiilit'onne,  la  i|uen. 
gopliyroccrque,  et  l'excessive  ri'ilneluui  des  nai;eoires  (laires  el  impaires  fcclles 
ci  conlimics).  —  D'ajirés  M.  K.  II.  I.ankester. 


Fig.  -2.  —  Protopierus  aniieclen^.  Owen.  —  Kpo  pie  actuelle. 
Afrique  tropicale.  —  Pour  monlrer  :  le  corps  moins  anfiuilliforme,  la  queue 
géphyrocerque,    et  la  plus  faible  réduction  des   nageoires  paires   et    impair. 's 
(celles-ci  continues).  —  D'après  J.  E.  Gray. 


Fig.  ;ï.  —  Ceralodus  P^)rsteri,  Krell't-  —  Epoque  actuelle. 
Australie.  —  Pour  montrer  :  le  corps  cylindrique  et  massif,  la  queue  géplu- 
rocerque  et  les  nageoires  impaires  continues.  —  D'après  M.  A.  Gimther. 


Fig.  4.  —  Uronemus  lobatus,  Agassi/,.  —  Carbonifère  inlérieur. 
Ecosse    —  Pour  montrer  :  le    corps  cylindrique  et  massif,  la  queu   gèphy- 
rocerf[ue  avec    un  dernier  reste    d'hélérocercie,    et  les     na  geoires    impaires 
continues.  —  Figure  originale  de  M.  K.  H.  Traqualr. 

vants  comme  poissons  et,  ]iar  d'autres,  comme  lialra- 
ciens,  ce  sera  rappeler  éf,'alemeul  leur  ]iareiité  avec  ers 
deux  classes  de  vertébrés. 

Grâce  à  la  translbriuatiou  de  leur  vessie  nataloireeu  un 
sac  celluleux,  simple  nu  double,  jouant  le  rôle  de  poumon 
et  présentant  une  sorte  de  pharynx,  grâce  à  la  disposition 
spéciale  des  cloisons  et  des  valvules  du  cœur,  à  la  pré- 
sence des  narine.-  internes,  les  Dipnol  se  séparent  de 
tous  les  autres  poissons. 

Faut-il  rappeler  que  les  genres  anguilliformes  Lvpidi- 
siren  el  Protoptcnis  {lig.  1  et 2jpeuveutvivreliorsde  l'eau, 
Le  .\aturalisle,  '»6,  rue  du  Bac,  Paris. 


i'iiriinii'>  ihiiis  la  vasi\  |ii'ndanl  un  h'iups  Mrs  loiiu, 
qiiel(|uefois  plus  d'un  mois.  Le  genre  r,'e>v/^0(/«.<,  qui  pstun 
jicnre  australien  —  également  vivant  —  peul  atteindre 
uno  nillo  do  prés  de  2  méires;  il  so  nourrit  d'Iicriies  et 
do  l'euilles  do  iiiy rl.icc'cs  ot  ollVo  nue  org.-uiisalion  1res 
analoguiT  à  collo  ilo  l'roloptcrii^  et  do  LcpUUmnii. 

Ces  trois  genres,  qui  forment  Tordre  dos  sirénoides.  oui 
lo  corps  allongé,  le  crâne,  eu  |iartie  carlilagineu.v  et  sont 
munis  d'uiio  uageoir'C  dorsale  très  loufiue,  soudée  à  la 
nageoire  c.Miilali'.  Ils  présenloiit  ogaloniont  une  dispo- 
sition Iros  parlicuhére  di'  corlains  os  de 
la  h'qe  :  rarlicnlalion  de  leur  màidioire 
inloriour.'  avec  le  cràrio  se  faisiin!  direc- 
teniiMit,  le  palato-rarro  s'iMaiit  fusionné 
avec  le  crâne.  Cosi  la  oiii-ore  un  carac- 
tère d'ampliibioii  que  Ton  n'observe,  par- 
mi les  poissons,  que  chez  les  Holocé|dia- 
les.Chez  les  autres  poissons,  la  mâchoire 
ost  suspendu.'  au  c'i;ine  par  l'intorme- 
iliaire  de  riiyo-mainliliulaire  et  les  idi'- 
menlsiln  p.ilatocarro  sont,  libres  on  réu- 
nis pai-  des  ligaments. 

I  Mitre  ces  trois  genres  vivants  de  Dip- 
ii'H,  il  ..Il  esl  .1,'  f.issiles.  Il  faut  ciler 
d  abiii.i  le  g.  Crniliidiia,  dont  on  a  trouvé 
di'  nombreu.v  .lobns  .laus  le  Hhéli.'n  et 
lo  .lurassiquo  et  qui  est analogueau  Cera- 
lodus actuel,  quoiipie  de  taille  l)ii>n  plu.s 
consiili'ralde. 

Les  g.  Vraiirintis,  Phancroplenron  et 
Dipterii^  des  tem|is  |irimaires  (Dévonien 
ot  l.'arhonilere)  otfrent  une  suspension 
de  la  mâchoire  inférieure,  analogue  à 
Coll..  des  gi'iiies  viv.-iuls;  c'est  ])onr  cotte 
raiMin  (nous  l'u  inilii(uerons  d'autres 
|rlus  loin)  qu'un  les  a  placés  parmi  les 
Dipnol,  car  on  ne  sait  jias,  évidemment, 
s'ils  possédaient  des  poumons,  cet  organe 
ne  pouvant  se  fossiliseï'. 

l'jii  outre,  la  d.'ntitiiui  présente  de 
grandes  analogies  dans  tout  le  groupe 
des  L)i]inoi  :  les  dents  sont  peu  nom- 
breuses ;  celles  qui  sont  situées  sur  le 
palais  elle  maxillaire  sont  grandes,  pai- 
ivs,  triangulaires  et  munies  de  crêtes  en 
lolief  leur  donnantune]ihysionomiebien 
spéciale  qui  déconcerte  un  peu  ipianii 
on  les  voit,  la   première  l'ois. 

Tous  ces  poissons  sont  cartilagineux  et, 
par  h'i.serattachentàl'ordredesganoides 
appelés  Crossoptérygiens,  Quelques  au- 
teurs placent  même  Vronemm  et  Pha- 
ncropleuron  dans  cet  ordre.  Nous  verrons 
]ilus  loin  ([u'il  faut  les  reunir  aux  Dipnoi. 

Les  Dipnoi  fossiles  (à  partie  Ceratodus)  f,OQ\.  assez  dif- 
férents des  formes  vivantes  par  leur  revêtement  écailleux. 
Tandis,  en  efl'et,  que  les  premiers  possèdent  des  écailles 
ganoides,  rondes,  épaisses,  les  seconds  sont  pourvus 
d'écaillés  cycloides  minces  et  élastiques.  Des  différences 
sont  également  à  signaler  dans  la  structure  extérieure  du 
crâne,  nous  en  reparlerons  ailleurs.  Enlin,  la  forme  el 
la  constitution  des  nageoires  de  Dipterus  paraissent 
s'i'doigner  beaucoup  de  celles  des  genres  vivants. 

Dans  Dipterus.  en  idVet.  on  a  deux  nageoires  dor-ales 
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nue  iiagoiiii'o  .-iiiuli'  rt  luie  na^i'uii-i-  cMudalf  hi'U'TOL'i'rque. 
Dans  Lfpidosiien,  Prolopterus  l'i  C'-nitodu'i.  nous  avons 
iiidiiiué  (jue  les  nageoires  dorsale  (>t,  anale  ctaiciU  fu- 
sionnées à  la  nageoire  caudale  i|ui  était  ilipliyeorque.  Ce 
sont  la  lies  ilillerences  importantes,  el  l'on  doit  se  de- 
mander s'il  est  possible  de  ratlarlier  les  genres  fossili's 
aux  genres  vivants. 

Plusieurs  paléontologistes  et  zoologistes  ont  étudii' 
(;ette  (]uestion. 

Traqnair.  (|ui  a  fait  de  si  beaux  travaux  sur  les  ]iois- 
sons,  et  S.  Woodwanl  pensent  que  la  (|ni'ue  dipbycerqne 
(le  Ceratodus  et,  di'  Phaneropleuron  est  une  diphijcercie 
primiiivc,  {diphycercie  vraie)  et  non  diplnjccrcic  secondaire 
(oa  (irplii/rocercic).  L'hétéroeercie  de  Diplerus  serait  alors 
secondaire. 

lîall'our,  Parker  et  PoUn   l'stiment,  au  conirairi',  qu'il 


ne  faut  pas  renverser  l'ordre  [laléontologique,  et  que  la 
diphycercie  de  Ceratodus  est  uni'   dipliycercie  secondaire. 

M.  Dollo,  qui  a  publié  un  beau  mémoire  sur  la  Pbylo- 
génie  des  Dipneustes,  apporte  de  nombreux  arguments 
en  faveur  de  l'évolution  de  ces  jioissons  dans  le  sens 
cbronobigiquo  de  Diplerus  à  Ceratodus  et  Lrpidosircn,  et 
non  dans  le  sens  opposé  —  ce  i[ui  jiaraissait  assez 
étrange  —  Lepidosircn,  Diplerus. 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  détails  fournis  par  le 
savant  professeur;  nous  donnerons  seulement  les  prin- 
cijiau.x  éléments  de  cette  discussion  très  documentée  et 
fort  intéressante  au  point  de  vue  évolutif. 

Si  l'on  considère  la  nageoire  caudtile  de  la  distribution 
slratigrapliii[ue  des  Dijinoï,  ou  ]]eut  les  classer  de  la 
façon  suivante  : 


IHI'NOÏ 

QUEUE 

NAGEOIRES    IMPAUÎES 

AGE 

Diiihycerque 
lltHéroi'erqiie 

2  Inngue 

1  .-..aiie 

2  courtes 

l'onliniirs. 

Une  anale  distincte 
s  dorsales  -f-  t  caudalo -f- 
dnrsale  4-  t   caudale  +  1 
dorsales  -)-  1  caudale  -f  1 

1  anale, 
anale, 
anale. 

Actuel. 

Trias,  Jurrasique,  Actuel. 

Trias. 

Permien. 

Carbonifère,  Pernden. 

Carijonifèrc, 

Carbonifère  inférieur. 

Dcvnnien  suj).  (partie  supérieure 

—             (partie    infjriourc). 

Devonien  inf.    (partie  supérieure). 

Devonien    inf.    (partie   inférieure). 

(1     Sa'^'Pnodus        

y,    Pliau.'i-opleuron 

H.   Diplerus  uiacropterus. . 
12.   Piplerus  valencienuesi. 

Ainsi  que  le  montre  ce  tableau,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  si  l'on  admettait  les  vues  de  Traqnair, 
non  seulement  les  Diinioi  les  plus  anciens  seraient  les 
plus  spécialisés,  mais  la  spécialisation  irait  en  croissant 
progressivement,  à  mesure  ijue  l'on  s'enfonce  dans  les 
terrains. 

Les  ligures  8  montrent  bien,  au  contraire,  le  passage 
graduel  de  l'hétéroeercie  à  la  diphycercie.  La  diphycercie 
de Ce.>'n<0(ii(s n'est  pas  identiciue  àcelle  d"tb'0)!fHi((.s,et  celle- 
ci  diffère  de  celle  de  Phaneropleuron,  l'roncinuî^,  par  la 
forme  de  la  na.geoire  inqiaire,  et  par  la  direction  de  l'axe 
longituilinal  de  la  i|ueue,  qui  s'écarte  moins  de  l'bi'ti'ro- 
ccrcie  i[ue  Ceratodus,  et,  sous  ce  rapport,  Plinneropileuron 
se  rapproche  encore  davantage  des  Dipinii  dipté roules.  Or, 
chronologiquement,  le  passage  se  fait  dans  le  sens  Phane- 
ropleuron, Uronemus,  Ceratodus  et  non  inversement.  Ces 
trois  genri>s  montrent  donc  trois  phases  d'achèvement  de 
la  transformation  de  l'hétéroeercie  en  une  diiihycercie 
secondaire  ou  géphyrocercie. 

Enlin  Scaitmenacia  nous  fait  saisir  sur  le  vif,  la  vérita- 
ble nature  de  la  nageoire  caudale  du  Dipnoî  diphycer- 
que,  car  tout  ce  qui  lui  reste  de  la  caudale  diphycer(|ue 
primitive  est  sur  le  point  de  disparaître  et  la  seconde 
dorsale,  très  longue,  va  se  souder  à  la  queue  pour  con- 
tribuer à  constituer  une  caudale  nouvelle  dont  la  valeur 
morphologique  équivaudra  à  la  seconde  dorsale,  au  lobe 
ventrical  de  la  caudale  hétérocerque  et  à  la  seconde 
anale. 


Pin  ]ias  de  plus  et  nous  avons  la  disposition  réalisée 
chez  Phaneropleuron,  où  la  caudale  piimitive  est  com- 
]ilèteinent  atrophiée  et  où,  sauf  l'anale,  toutes  les  na- 
geoires impaires  sont  réunies.  Ui',  chronologiquement, 
Pliaiicropleuron  est  postérieur  à  Scaumenacia  ;  par  con- 
se(]nent,  nous  assistons  ici  à  l'évolution  d'une  queue  hélé- 
tocerqne  en  une  iiueue  diphycerque  secondaire  ou  gépliy- 
rocer(|ne. 

Ecailles.' — Ou  sait  ipie.  chez  les  Ganoides  in  les  Téléos- 
tèens,  ou  constate  la  transformation  d'écaillés  rhom- 
boïdes épaisses  elèmaillees  en  écailles  cycloides, minces, 
et  dépourvues  de  ganouie.  C)r,  chez  les  Dipnoî  actuels, on 
a  des  écailles  cycloïdes  minces  et,  chez  Diplerus,  au  con- 
traire, des  écailles  épaisses,  cmaillées,  ponctuées  et 
])ourvui's  de  ganoîne.  .\u  point  de  vue  du  revêtement 
ecailleux,  l'évolution  de  Dipnoî  se  fait  donc  dans  le  sens 
des  formes  hétérocerijues  vers  les  b)rmes  diphycerques. 
Il  en  est  de  même  du  sommet  de  la  li'te  où,  chez  les 
foi'mes  anciennes,  il  est  constitué  ]jar  un  grand 
nombre  de  pièces  osseuses,  revêtues  de  ganoîne,  qui  se 
réduisent  progressivement,  de  sorte  que,  chez  Lepidosi- 
ren  le  bouclier  n'est  plus  osseux,  et  il  comprend  seule- 
ment deux  étroites  languettes  réunies  par  une  mem- 
brane. Cette  réduction  est  ordonnée  chronologiquement, 
du  (dus  ancien  au  plus  récent,  de  même  que  l'évolution 
àeii  pla</ues  jugulaires,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  formes 
hétérocerques  vers  les  formes  diphycerques. 

L'appareil  opercnlaire  fournit  des  données   non   moins 
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(■uriouscs.  Clii;/,  Diptcnii^,  il  est  larp'  cl  ivcouvprt  dr 
i;aiuiïiio;  oIkv.  Vroticmus,  lar^P  ciiciin',  niiiis  l'i'niail  a 
ilispani  ;  i-hiv.  Ceratodus  il  i-sl.  plus  ivdiiil,  l'i  chc/.  /-c/))- 
(/osiVcH  ciicorc  ilavantaup.  Ainsi,  plus  la  rcspiratiou  pnl- 
uionairo  s'est,  pcrlVcliouuiM',  plu-  la  rvs]uraliou  lii'.iii- 
cliiali'  s'est,  alVaihlic,  l't  plus  aussi  les  liraueliies  s'alni- 
pliieut,  ainsi  ipie  li'Ui- appareil  lie  priit.ect.ion.  le  système 
ii])erculaire.  l'ar  eonsé()uenl.  chez  les 
Dipuoi  l'app.iicil  nperculaire  le  ueiius 
ilévcloppc'  u'csl  pas  ini  appareil  d'cvn- 
lulioii  ])rogrcssive,  mais  un  appaieil  eu 
régression,  ce  qui  concorde  avec  les 
ilonnées  clirouoloj;ii|ues  et  avec  l'cvo- 
lutiori  (le  la  queue. 

La  discussion  pliysi(d(it;ii|ue  ]irecé- 
deute  miuilre  doiu-  (|ue  la  série  l>ip- 
teniii-l'haneroplniron-Lepidii^iren  re|iré- 
spnt,e,  dans  ses  Gn.WDDS  i.ic.nks,  l'i'vo- 
lulion  des  l)i|uioï,  depuis  le  Devoriien 
inférieur  jusipi'à  u(is  j(Uirs. 

>Ll)ollc)  ne  nie  pas  cependaiU  que  la. 
dipliycercie,  ]i()ur  lui  secondaire,  des  Di- 
pnoï,  n'ait  été  précédée,  avant,  la  phase 
hétérocerque,  ]iar  une  di])liycercie  pri- 
mitive ou  ili|ih\  ccicie  vraie;  au  cuntraire 
car  l'c.Mstence  de  celle  ili|ili\ cercle  esl 
démontri'e,  jiourlous  les  l'oissous,  par 
reml)ryoi;énii', 

—  Examinons  lîiaiuteuaul  le  coté 
elliolof;i([ne  de  l,i  question,  (^)uelle  que 
soit,  la  forme  que  l'on  sup|i0se  aux  au- 
l'étres  de  Ceruludux,  il  est  cerlaiii  (Hie 
ces  ancêtres,  —  en  remontant  assez, 
haut,  — ne  possédaient  pasde  jioumons 
et  ne  respiraient  qu(,'  par  des  lirancliies. 
Ils  vivaii'iil  alors,  d'une  maniéri'  per- 
manente,dans  l'eau  claire,  suflisauimenl 
jiure  et  ai'rée.  Lors(|ue,  jiar  suite  di' 
nouvelle  conditions  de  milieu,  ils  furent 
amenés  à  séjourner  temporairement 
dans  l'eau  corrompue,  impropre  k  la 
respiration  a(|ua tique  Inanchiale,  ils 
suppléèrent  à  cette  respiration  par  une 
respiration  atmosiiherique  pulmoirio- 
naire.  A  ce  moment,  ils  eurent  une 
existence  moins  active  —  vie  de  fond  et 
mouvements  lents  —  et,  pendant  une 
partie  de  l'année, au  moins,  vinrent  res- 
[lirer  à  la  surface.  C'est  la  phase  où  l'u 
est  le  Ceralodun. 

Les  Dipnoi  plus  spécialises  que  Cc- 
ralodtis  sont  ceux  qui  vivraient  dans  des 
conditions  plus  ou  moins  analogues  à 
celles  dans  lesquelles  se  trouve  Cerato- 
dus  et  agravéos  par  rapport  aux  condi- 
tions primitives  auxquelles  étaient  sou- 
mis les  ancêtres  de  cet  animal,  c'est- 
à-dire, non  plus  dans  l'eau  claire,  ni  dans 
l'eau  corrompue,  mais  dans  la  vase,  voire  miuue  parfois  à 
sec. 

Or  Prolopteriis  et  mieux  encore  Lepidosireti  sont  dans 
ce  cas.  Les  spécialisations  qu'ils  ont  acquises  sont  no- 
tamment :  réduction  des  nageoires  paires  et  impaires; 
allongement  du  tronc;  réduction  de  l'ajjpareil  branchial. 
Ces  spécialisations  réalisées,  pour  passer  de  la    vie  en 


eau  cornnnpuc  {>  cralodus)  eu  la  vu'  dans  la  vase,  \^>■u- 
duiscnt,  parleur  superposition,  la  transformation  d'un 
type  tel  (|ue  Ccm^Of/us  l'St  un  jioisson  annuilliforme,  et 
,\r<  lors  ç.-s  spécialisations  éloignent  de  Dipirrus  les  des- 
cuidauls  semlilaldes  à  CrratO'Ius.  l'ar  consé(|uent,  n-'jXc- 
riis  u'esl  pas  le  résultat  d<!  la  spécialisation  d'une  fornu' 
analogue  à  Cemiodus,  c'est  au  contrairi'  le  IHpnui  le  plit< 


Fit;.."),  —  l^liaîiero|iloiiron  Ana.M-soni,  Huxley.  —  Devonii'ii  sup.  |);in.  siqj  ) 
l'A-ossfî,  —  Pour  montrer  :  le  corps  cylindrique  et  massif,  la  queue  géphy- 
i-ocernue  avfc  un  reste  plus  sensible  (rhétéroccrcie,  et  les  nageoires  impaire,'; 
continues,  sauf  l'anale  distincte.  —  D'après  M.  R.  H.  Traquair,  avec  correc- 
tion selon  les  indications  de  ce  paléontologiste. 


Kig.  ti.  —  Scaunienacia  ourla.  Wliiteaves,  —  Uevouien  su|)èr,  .partie  infér;. 
Canada.  —  Pour  montrer  :1e  corps  plus  ou  moins  fusit'ormc,  la  queue  hé- 
Icrocequc  avec  tendance  i  la  gépbvrocercie,  et  les  nageoires  impaires  discon- 
linues  (deus  longues  dorsales,  la  .leuxiéme  surtoutl,  —Figure  originale  de 
M,  P.  H.  Traquair. 


Fig.  "i.  —  Dipleru,s  macroiitcrus,  Traquair.  —  Devonien  inférieur  part.  sup,). 
Koosse.  —  Pour  montrer  :  le  corps  plus  ou  moins  fusiforme,  la  iiueue  hét(''- 
rocerque  avec  légère  tendance  à  la  géphyrocercie,  et  les  nageoires  impaires 
discontinues  (une  croirie  dorsale  et  une  l.m'jue  dorsalei,  —  Figure  originale 
de  M,  P,-H.  Traquair. 


et  Murchison. 


Devonien  inl'é- 


Fig.  S.  —  Di])terus  Valenciennesi,  .Sedgwiok 
rieur  (pari,  infér,). 

Ecosse.  — -  Pour  montrer  :  le  corps  fusiforme,  la  queue  francliemcnt  hétéro- 
cerque et  les  nageoires  impaires  discontinues  Ideus  courtes  dorsales).  —  Fi- 
gure originale  de  M.  P.  H.  Traquair. 

primitif. 

(.''est  le  plus  «  poisson  »  des  Dipnoï,  au  sens  vulgaire 
du  mot;  il  se  trouve  alors  le  plus  rapproché  de  la  souche 
de  ce  grou|ie. 

Ainsi  depuis  le  llevonien  inférieur,  les  Dipnoï,  ([uoique 
conservant  une  portion  de  i,i  notochorde,  ont  beaucoup 
évolué,  de  fusifoi'mcs,  ils  sont  devenus  de  ]ilus  en   plus 
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anguillilormes,  et,  dans  le  type  le  plus  spécialisé,  la  res- 
piralion  branchiale  a  presque  disparu  pour  faire  place 
à  la  respiration  pulmonaire. 

—  D'autre  part,  comme  Diplerus  Valewv'cnnesi  est  le 
]iliis  primilil'  des  Dipiioi  connus,  qu'il  offre  le  ]ilus  d'af- 
nites  avec  les  Urossoptérygiens,il  est  rationnel  de  penser 
que  les  Dipnoïont  pour  origine  les  Ganoptérygiens  et  que 
c'est  le  genre  Osteolopia,  parmi  les  Crossopli'rygiens,  qui 
est  le  plus  voisin  de  V ancêtre  des  Dijinoî. 

—  Maintenant  que  nous  connaissons  les  ancêtres  pro- 
bables des  Dipnoî,  disons  quelques  mots  de  leurs  descen- 
dante, llœckel  pensait  que  certains  Dipnoî  fossiles  avaient 
donné  naissance  directement  aux  Batraciens  ;  plusieurs 
auteurs  ne  croient  jjas  ([ue  cette  hypothèse  soit  soute- 
nable.  Le  Dipnoi  le  plus  ancien,  Diplerus  du  Devonien 
inférieur  est,  en  efi'et,  beaucoup  trop  spécialisé  pour 
qu'ciu  le  considère  comme  le  point  de  départ  des  llatra- 
ciens  ;  sa  dentition  est  ])lus  réduite,  il  est  i>lus  autosty- 
lique  et  il  a  complètement  perdu  le  prémaxillaire  et  le 
susmaxillaire  que  la  plupart  des  Batraciens  ont  conservé. 

Enfin,  dans  la  série  des  temps  géologiques,  Diptenni 
nous  conduit  bien,  pai-  une  série  d'étapes  progressives,  à 
•les  Dipnoî  do  plus  en  plus  anguilliformes  (Lcpidosiren)  ; 
mais,  par  contre,  on  ne  trouve  aucun  indice  d'une 
branche  secondaire,  qui,  de  cette  ligne,  nous  mènerait 
aux  Batraciens. 

Il  est  donc  but  vraisenililalde  ([uo  les  Batraciens  ne 
descendent  pas  des  Dipnoi  contrairement  à  ce  que  l'on 
croyait,  et  que  ceux-ci  représentent  un  groupe  fermé.un 
groupe  terminus,  destiné  à  s'éteindre  comme  tel,  après 
être  encore  devenu  anguillibu-me,  si  tant  est  qu'il  ne  dis- 
paraisse ]ias  a\ant  d'avoir  ]iu  évoluer. 

l'il.    GLAX(lE.\ri). 


LE  DANGER  D'IMPORTATION  DES  INSECTES  NUISIBLES 

AUX  ÉTATS-UNIS 


Le  Year  Book  du  Départeini>nt  de  l'Agriculture  des 
Etats-Unis  pour  1897  ]iublie  un  mémoire  fort  intéres- 
sant sur  le  danger  d'importation  di's  insectes  nuisibles. 
Si  l'Amérique  nous  a  envoyé  un  certain  nombre  di' 
fléaux,  l'Europe,  eu  retour,  l'ajustement  payée  en  lui 
rendant  la  pareille.  Sur  602  insectes  nuisibles  signales 
aux  États-Unis,  161  espèces  ont  été  imiiortées.  Sur  <■(■ 
nombre  tous  n'ont  pas  la  même  importance  au  point  de 
vue  des  dégâts  (|u'ils  sont  susceptibles  de  commettre  et 
après  élimination,  on  a  pu  en  retenir  73  dontSO  sont  ori- 
ginaires des  Etats-Unis,  tandis  que  37  insectes  ont  été 
introduits  et  6  restent  d'origine  douteuse. 

L'Europe  a  été  la  grande  importatrice,  ce  qui  ne  sau- 
rait étonner,  étant  données  jusqu'à,  un  ci'rtain  point  la 
similitude  de  climat  et  la  fréquence  des  rapports  entre 
les  deux  pays.  C'est  à  elle  que  les  États-Unis  sont  rede- 
vables de  l'introduction  des  insectes  les  plus  nuisibles,  à 
l'exception  de  trois  seulement:  le  «  Sugm'Cane  Borer  », 
le  «  Cotton  Boll  Weevil  n  et  le  u  San  Joee  Scale  »  qui  a 
fait  asseic  parler  de  lui  en  ces  dernu'rs  temps. 

Deux  ou  trois  points  des  États-Unis  sont  soumis  à  un 
climat  tropical  qui  s'y  traduit  par  une  végétation  et  une 
faune  toutes  spéciales.  Il  en  est  ainsi  de  la  cote  de  la  Flo- 


ride, de  l'extréme-sud  du  Texas  le  long  du  golfe  du 
Mexique  et  du  Rio  Grande,  de  la  vallée  du  Colorado 
dans  l'Arizona  et  du  sud-est  de  la  Californie.  Quelques 
insectes  tropicaux,  particulièrement  d'origine  mexi- 
caine, sont  arrivés  dans  cette  région  et  s'y  sont  acclima- 
tés. Il  en  est  ainsi  du  «  Peach  Scale  «  (Diaspls  lanatiis  ou 
Amyr/dali)  introduit  dans  la  Géorgie  et  dans  d'autres  États 
ilu  sud,  lin  n  Red  Bwj  »  ou  c  Cotton  Stainer  »)  Di^sdercussu- 
turellus),  proliablementoriginaire  des  Antilles  etqui  cause 
de  grands  ravages  dans  les  plantations  des  côtes  de  la 
Floride  et  de  la  Géorgie,  du  «  Sirccl-polato  Root-borer  »,  le 
Cl/las  f'ormkarius,  du  nord  de  l'Amérique  méridionale  ou 
des  Antilles,  du  "  Cotton-boll  Wceril  »  arrivé  récemment 
du  Mexique  au  Texas. 

Quoique  la  faune  et  la  flore  des  États-Unis  ne  présen- 
tent que  de  très  faibles  atlinités  avec  celles  de  l'Asie 
et  de  l'Australie,  il  est  à  remarquer  (|ue  ces  régions  ont 
fourni  à  l'Amérique  du  Nord  un  certain  contingent  d'in- 
sectes qui  y  ont  prospéré  et  s'y  reproduisent  avec  succès. 
La  ]ilupart  sont  des  cochenilles,  insectes  qui  se  réjian- 
dent  généralement  avec  la  plus  grande  facilité  partout. 
La  Cochenille  blanche  de  Californie,  des  plus  nuisibles, 
provient  d'Australie  ;  le  «  San  José  Scale  <i  est  originaire  de 
l'extrême  Asie,  du  .Japon  probablement.  Le  Lita  solanella 
i|ui  s'attaque  à  la  pomme  de  terre  en  Californie,  a  été  im- 
porté de  la  Nouvelle-Zélande  ou  de  l'Australie  et  a  gagné 
l'est  du  Colorado. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  la  faune  entomologique 
japonaise  est  riche  en  insectes  nuisibles  dont  l'étude 
n'a  été  que  récemment  entreprise.  En  1890,  le  P'  Sasaki, 
de  l'Université  impériale  de  Tokio,  a  étudié  avec  soin 
un  ver  qui  s'attaque  à  la  pèche  et  qui  semble  voisin  des 
(SraphoUtha.  Plus  récemment  encore,  le  P"'  Matsumura 
a  ]iuldii'  une  liste  d'insectes  nuisibles  du  Mexique  et  du 
.lapon,  dont  l'introduction  aux  Etats-Unis  est  susceptible 
d'être  redoutée. 

Les  autres  parties  du  monde  ont  également  fourni 
quelques  représentants,  mais  leur  nombre  et  leur  impor- 
tance ne  ]>euvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux  qui 
[iroviennent  des  pays  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
plus  haut. 

Les  conditions  d'importation  sont  des  plus  variables; 
on  a  pu  cependant  les  ramener  à  deuxprincipales  ;  intro- 
duction avec  les  jilantes,  troncs  d'arbres,  les  fruits  frais 
ou  secs,  les  animaux  domestiques,  ou  bien  encore  avec 
les  emballages,  le  bois  qui  a  servi  à  la  construction  des 
caisses.  Les  navires  eux-mêmes  sont  la  cause  acciden- 
telle de  l'importation  d'insectes  qui  se  sont  réfugiés  dans 
les  fentes  des  boiseries. 

Ce  sont  certainement  les  végétaux  qui  sont  la  source 
principale  des  introductions,  c'est  avec  eux  et  sur  eux 
que  la  majorité  des  insectes  passe  d'un  ]iays  dans  un 
autre.  Il  eu  est  ainsi  des  Cochenilles  en  toutes  les  pé- 
riodes do  leur  développement  et  souvent  heureusement 
ib'  li'urs  parasites,  des  cocons  de  petits  Lépidoptères  et 
plus  rarement  de  larves  de  ces  mêmes  insectes.  h'Eii- 
proetis  chrysorrliœa,  le  o  Brown-tail  moth  »  a  fait  ainsi 
son  apparition  dans  le  Massachusetts.  Les  Thrips  peuvent 
avoir  une  origine  semblable  car  on  s'est  aperçu  récem- 
ment que  les  espèces,  qui  se  rencontrent  aux  États-Unis, 
scjiit  les  mêmes  que  celles  de  Suède  et  de  Russie.  Le 
y.eiizera  pirina  est  arrivé  probablement  avec  des  plantes 
vivantes,  et  les  importations  ne  paraissent  pas  devoir 
cesser  de  sitôt  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  chiffres, 
qui  représentent  la  quantité  de  plantes  vivantes  expé- 
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(lioos  cliiKiiii'  iimii'i'  iMi  AnuTiiiiii'.  \a'>  ])roiliiil,s  iiiiiiorlrs 
un  18'.i(j  rf'prùsL'iik'iit.  l'iiviron  I  million  de  ildlliirs. 

Les  rnutiéi'os  d'iMiiliallai;''  vicuiifiit  crisiiiir  jnir  onlic 
(riiii|ioi1;iiicc .  (  )n  .iilrni'l,  lie  cctli'  fucdu  ic  I  rans|iort  de 
lu  ruiii('U!-e  intiuclir  ili'  IIcsm'  a,  ri'|iiii|iir  ili'  la  Hcvdlii- 
tioii  cl  son  acclimataliun  ii'cciilc  a  la  Xoiixcllc-Zclaiiclc 
i|ui  m  l'st  n'devahlc  a  l'iMircj]»'.  Lr  Crplius  //;/;/ma'WS, 
liicii  coiiiui  l'ii  l'^uroiKS  a  été  ri'iicimtru  dans  l'Kt.al  de 
Ne\v-^■ol■k,  ai'iivt'  vraiseinhlaldcnionL  Ai'  la  niôuic 
niauiérc  i|iu'  la  |du|iart  des  autres  iusecli's  (|iii  vivent. 
dans  les  jj;raniinéos  et  qui  sont  eonininns  aiinellemenl  à 
ri'juro)ie  et  aux  Etals- Unis. 

Parmi  les  insectes  (jue  les  Américains  du  Xord  ont  le 
plus  sujet  de  craimlre  vient  en  |ireniirre  ligne  le  Trypcla 
ludens,  ou  «  Morelo--.  (Jran^;c  Iruil  Wûrni  .•  i|ui  s'attaque 
à  l'oranf^e.  Les  im|iorlalions  d'oranges  du  Mexiiiuc  l'ont 
amené  à  la  Nouvelle-(.)rléans  de(iuis  (jnelqnes  années.  Il 
tire  sou  nom  de  l'abondance  avec  laquelle  ou  le  ren- 
contre dans  l'état  de  Morelos,  dans  le  sud  du  .Mexi(|ue. 
En  décembre  1894  et  en  février  ISy.'iles  oranges  de  la  Flo- 
ride étaient  infectées  gravement.  11  serait  nécessaire  de 
connaître  à  iond  la  vie  et  les  mienrs  du  Tri/peta  ludeng, 
mais  aucune  étude  sérieuse  n'a  encore  été  faite  à  son 
sujet. 

D'autres  esjjéces  du  même  genre  si>  rencontrent  encore 
au  Mexi(]ue,  (|ui  s'attaquent  aux  fruits  des  Aurantiacées 
et  à  la  pèche.  Ils  y  ]n'oduisent  les  mêmes  dégâts  que  le 
Trypela  pomonella  de  la  pomme,  du  Nord  est  des  Etats- 
Unis.  Il  en  est  ainsi  du  Tri/peta  acidusa. 

11  y  a  aussi  tout  lien  de  craindre  quelques  insectes  nui- 
sibles de  l'AusIralie  tels  que  le  Leptops  Ilopci  qui  vient 
sur  les  racines  des  pommiers,  le  Bolicus  pestilens  qui  vit 
aux  dépens  de  la  pomme,  le  Dindymiis  vcmkolor  égale- 
ment nuisible  à  la  pomme  et  qu'on  ne  connaît  rmcore 
jusqu'ici  que  dans  les  colonies  auslralieiuies  et  b.'  Maroija 
giyanlclladonl  la  larve  détruit  les  cerisiers,  les  pruniers, 
les  abricotiers,  les  pêchers.  Ce  dernier  fit  son  apparition 
en  1860,  année  où  il  réduisit  à  ]ieu  près  à  néant  toute 
la  récolte  de  cerises  d'un  grand  verger  de  Riclimond, 
Victori.a.  Il  avait  été  primitivement,  parait-il,  l'hôte  de 
l'.lcacj'a  di'currcns,  et  c'est  de  cette  légumineuse  qu'il 
aurait  émigré  sur  les  arbres  à  noyaux.  Il  y  a  encore  à. 
craindre  l'arrivée  du  lihinuria  Pcrdix,  le  Iléau  du  Frai- 
sier et  quelquefois  aussi  dn  Framboisier. 

Les  |irinripaux  insectes  européens  dont  l'arrivée  est  à 
redouter  sont  :  Tephrith  Onopordinis  ([ni  s'attaque  au 
céleri  et  au  panais  dont  il  endommage  fortement  les 
feuilles;  Hylaiima  Tvifolii  et  Phytonomus pimctatus ;  Apion 
iipricaiu  (\m  vit  aux  dépens  des  Poiriers.  Les  llyle^inu^ 
et  Phylonoinus  attaquent  le  Trèfle  incarnat  et  le  Trèlle 
commun  et  aliritent  leurs  (eul's  dans  les  capitules  des 
Heurs.  L'Oscinis  Frit,  qui  est  en  Europe  l'ennemi  de  beau- 
couji  de  petites  graines,  n'a  pas  encore  paru  aux  Etats- 
L'nis,  non  plus  que  le  Clilorops  Ixniopus  et  quelqui's 
autres  insectes  de  même  genre.  Il  n'en  est  pas  de  mémi' 
du  Cephus  pygmseiis,  d''origine  européenne,  qu'on  a  déjà 
capturé  dans  l'Etat  de  New-York,  au  Canada  aussi  bien 
que  dans  le  Manitoba.  Il  dévaste  les  cultures  de  blé  et 
dépose  ses  omfs  dans  rint:'rieur  des  chaumes,  juste  au- 
dessus  d'un  lueud. 

Le  plus  fréijuent  des  vers  du  groseillier  (|ue  Ton  ren- 
conti'e  en  Ainérirjue  est  la  lai've  du  Nruratas  venlricosus 
introduit  d'Europe;  mais  celle  i\eVAbruxas<jrof'CUtarîata. 
(pii  abonde  ilans   l'ancien    continent,  n'a  pas  encore  fait 


son  appaiilion,  i\r  nir^nii'  ipi'iiii  des  principaux  lli'aiix  du 
l'(mimier,  VHypimoirieuta  Pailclliia. 

Est  ('gjilement  à  redouter  l'acidiiiialalion  de  deux 
insectes  ja|ioiiais  dont  l'un  allai|ue  la  ]i()mme,  le  Laverna 
lirrcUcra  et  l'aiitie  la  pnire,  le  Ncphoptcry.v  ruhvhonclla. 
Le  premier  parait  avoii'  i''té  déjà  apporté  dans  la  Colom- 
bie anglaise. 

(  >ii  peut  voir  ]]ar  ce  lapiile  ii'snnii'  ipiels  sont  les  nom- 
breux insecles  parasites  (pii  habitenl,  le  territoire  des 
l'^lals-Unis  et  ceux  dont  la  grande  Hêpiibliqiie  améri- 
caine doit  empêcher  l'iMitrèe  chez,  idle  par  tous  les 
moyens  possililos.  Ileureuseineni  qu'il  n'en  est  pas  Là- 
bas  comme  en  Europe,  et  qu(^  les  jirescriptions  préserva- 
trices, aussi  bien  que  les  règlements  sont  rigonrense- 
ment  observés,  ne  demeurant  pas  comme  chez  nous  à 
l'étal  de  lettre  morte. 

P.    II.MUOT. 


DESCRIPTION    DE    COQUILLES    NOUVELLES 


Morcliiaiiiai'i:i',testri  p.irva,  scilicla,discoide:i.  supra  ol  inl'ru 
pl.ino-concava,  slriis  iiicrciiienti  confertis  urnata  ;  anl'r.  3  in- 
voluti.  suliito  crescenli,  ultimus  ju-elongus  parum  descendons, 
supra  et  iiifra  angulalus:  apei-lura  ovalis,  i)eristoiiium  conti- 
nuuiii  incrassatum  diam.,  1  niiii. 

Hab.  Ceylan.  Cette  espèce,  trouvée  en  1S92  par  M.  et 
Mme  Simon,  se  dislingue  des  espèces  connues  par  sa  petite 
laille  et  de  M.  Mercleti  par  l'absence  d'une  carène  dcnticulée 
autour  de  l'eiiibilic  qui  ne  présente  en  cet  endroit  qu'un  angle 
saillant  non  caréné. Je  dédie  cette  espèce  à  M.  Marie  Simon  au- 
teur de  la  découverte. 


i'iiiiiella  ciniiell'i 

i'iiiiiellii  cuiiit'Ila,  lesta  solida,  riiaala.  evata-ceuica,  spi 
rallier  slriata  et  carinata,  albido  l'ulva;  anfr.  S,  primi  lœvi- 
gati,  sequentes  carina  alla,  depressa,  laciniata  coronati,  ulti- 
mus quadricarinatus,  carina?  ad  aperturam  spinis  et  slriis 
squamosie  ;  apertura  oblongo-ovalis,  labruin  sinuosum  lacinia- 
tum,  intus  sulcalum,  canalis  incurvus,  superne  Iricostatus, 
long.  28  mm.,  dim.  maj.  H  mm.,  min.  12. 

Hab.  ? 

Dr    JoCSSEACME. 


Lépidoptères  nouveaux  de  l'Asie  centrale  et  Orientale 


1"  Vanesxa  Urlica'  Lin.  V''  T/iiôiiaiia,  Acstact. 
Notre  Vanessa  'Jrlicïe  uH're  déjà  plusieurs  variétés  bien 
connues  des  entomologistes;  nous  en  décrivons  aujourd'hui 
une  nouvelle  forme,  très  intéressante  par  ses  cai-actères  par- 
ticuliers, et  qui  semble  constituer  une  race  géographique 
constante  propre  aux  régions  orientales  duThibet.  La  Vanessa 
dont  il  s'agit  est  beaucoup  pilus  grande  que  le  type  d'Europe; 
son  envergure  est  presque  égale  à  celle  de  Polvchioros;  elle 
diffère  d'Urticie,  parles  caractères  suivants:  la  base  des  ailes 
antérieures  est  moins  largement  sablée  en  dessus;  il  n'existe 
aucune  tache  jaune  ni  entre  les  trois  macules  costales  noires 
ni  sur  le  coté  extérieur  do  la    taclie  interne  ;  la   tache   apicale 
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blanche  est  très  petite.  La  ligne  qui  termine  la  grande  tache 
tiasilaire  des  secondes  ailes  est  presque  droite  :  elle  ne  pré- 
sente pas  les  sinuosités  qu'on  observe  chez  l]rtic;e  ;  et  elle 
n'est  éclairée  extérieurement  vers  le  bord  costal  d'aucune  teinte 
jaune.  Les  taches  bleues  marginales  sont  grandes  et  écla- 
tantes. 

En  dessous  Thibolana  diflère  encore  plus  sensiblement 
d'Uriica',  parce  que  la  face  tout  entière  des  quatre  ailes  est 
d'un  brun  noir  uniforme  quelque  peu  rougeâtre,  sans  ollrir 
même  de  vestige  de  l'éclaircie  jaune  qui  égayé  si  largement  le 
disque  de  l'aile  supérieure  d'Urticre  et  de  toutes  ses  variétés. 
Enlin  les  lignes  noires  médianes  qui  coupent  les  ailes  posté- 
rieures sont  plus  droites  que  celles  de  la  forjne  typique.  La 
Vanessa  dont  il  s'agit,  ])ar  le  dessous,  est  presque  semblable  à 
la  Vanessa  Kaschmiriensis  de  l'Himalaya,  bien  que,  par  son 
dessus  clair  et  éclatant,  elle  soit  compléiement  différente  de 
cette  espèce  qui  est  généralement  assez  mélanicnnc  Peut-être 
conviendrait-il  mieux  de  la  rapporter  à  cette  forme  asiatique 
plutôt  qu'à  Cille  de  nos  contrées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question,  que  Thibelana  soit  une  variété  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  espèces,  ou  même  peut-être  une  faune  propre  et  indé- 
pendante, elle  n'en  constitue  pas  moins  un  type  très  individuel 
qu'il  était  utile  de  désigner  par  un  nom  spécial. 

2»  Colinn  Vlluiensis,  UéiuH  V'  Cliilkami,  Austaut. 
Le  Colias  Viluiensis  est  encore  une  des  plus  grandes  ra- 
retés parmi  les  Rhapalocéres  Paléaretiques.  Découvert  par 
Schranck  en  1858,  dans  le  nord-ouest  de  la  Sibérie  sur  les 
bords  du  Viloui,  l'un  des  affluents  de  la  Lena,  ce  Colias  n'a- 
vait plus  été  retrouvé  par  aucun  explorateur,  lorsqu'il  y  a 
trois  ans,  plusieurs  exemplaires  en  furent  recueillis  dans  les 
moniagnes  qui  sont  situées  au  nord  de  Pokrofkaia,  à  l'inter- 
seclion  de  la  Chilka  et  du  Heuve  Amour.  Ainsi  il  s'est  écoulé 
un  intervalle  de  trente-sept  ans  entre  la  capture  primitive  de 
cette  rare  espèce  et  sa  réajjparition. 

Nous  possédons  plusieurs  exemplaires,  tous  mâles,  du  Go  lias 
dont  il  s'agit;  et  leur  comparaison  nous  a  fait  reconnaître 
qu'ils  peuvent  se  répartir  en  ileux  formes  distinctes.  L'un  de 
ces  exemplaires  est  originaire  de  l'embouchure  du  Viloui, 
sans  doute  de  la  station  originelle  de  l'espèce  ;  il  est  typique. 
C'est  un  |iapillon  dont  l'aspect  général  rappelle  notre  Chry- 
solheme,  mais  dont  la  teinte  est  infiniment  plus  éclatante  et 
qui  présente  les  caractères  suivants  :  la  bande  marginale  qui 
encadre  le  dessus  des  quatre  ailes  est  large,  fortement  entre- 
ciiupée  dans  toute  son  étendue  par  des  nervures  jaunes.  Le 
bord  interne  de  cette  bande  est  rendu  sinueux  par  des  con- 
vexités internervuralcs.  La  tache  noire  cellulaire  est  grande 
subarrondie.  Le  dessous  dos  quatre  ailes  est  d'un  jaune  ver- 
dàtre  clair  uniforme,  avec  trois  taches  noires  prémarginales 
aux  ailes  antérieures,  une  tache  noire  pupillée  de  blanc  à  l'ex- 
trémité do  la  cellule;  et  aux  secondes  ailes  une  rangée  de  pe- 
tites macules  également  prémarginales  d'un  brun  rougeâtre. 
La  tache  cellulaire  est  bien  marquée,  assez  grande,  arrondie, 
blanchâtre,  finement  cerclée  de  brun,  avec  une  autre  petite 
analogue  â  sa  partie  supérieure. 

Les  autres  exemplaires  de  Viluiensis  proviennent  de  Pokraf- 
kaïa;  ils  différent  très  sensiblement  du  type  que  nous  venons 
de  caractériser.  Leur  teinte  est  moins  éclatante,  un  peu  plus 
sombre.  Les  bandes  noires  ne  sont  entrecoupées  par  des  ner- 
vures jauni'S  qu'à  ra[iex  des  ailes  supérieures.  La  tache  cellu- 
laire est  petite,  en  forme  de  trait  noir  et  la  côte  n'est  lavée 
de  jaune  clair  qu'à  la  base,  tandis  que  chez  Viluiensis  typique 
la  côte  tout  entière  est  plus  claire  que  le  fond.  Les  dissem- 
blances sont  encore  plus  grandes  en  dessous.  En  cB'et,  les 
taches  prémarginales  sont  totalement  absentes;  la  tache  cel- 
lulaire des  secondes  ailes  consiste  simplement  en  une  très 
petite  macule  blanchâtre  entourée  d'une  auréole  rougeâtre, 
assez  diffuse  projetant  une  sorte  de  dent  saillante  très  courte 
vers  le  boni  externe  ;  enfin  le  disque  des  ailes  supérieures  est 
sablé  d'un  semis  écailleux  foncé,  qui  le  rembrunit  sensible- 
ment. Ces  difl'érences  nous  ont  paru  assez  importantes  pour 
séparer  cette  race  de  Pakrofkaia  de  l'ancienne  forme  typique. 
Nous  la  désignons  sous  le  nom  de  Chilkana. 

Le  vrai  Viluiensis  ne  parait  habiter  que  les  rives  du  fleuve 
auquel  il  a  emprunté  son  nom.  Peut-être  s'étend-il  plus  au 
nord  jusque  vers  le  rivage  de  la  mer  Glaciale,  ainsi  que  dans 
une  partie  de  la  presqu'île  des  Tchoucktis  qui  termine  au 
nord-est  le  continent  sibérien.  La  variété  Chilkana,  au  con- 
traire, semble  constituer  une  race  méridionale  de  l'espèce  ty- 
pique de  laquelle  elle  est  géographiquement  séparée  par  toute 
l'étendue  du  vaste  plateau  alpin  de  Vilim,  au  sud  duquel  elle 
parait  être  localisée. 


3°  Colias  Cocandia  Slgr.   I'''  Obscuia  Austaut. 

C'est  une  forme  mélanienne  du  Colias  Cocandica  typique  tel 
qu'on  l'observe  dans  les  Aljies  de  certaines  parties  de  la  pro- 
vince de  Kokand  ainsi  que  dans  celles  du  Tramalai.  Elle  est 
plus  petite  que  la  forme  normale  de  laquelle  elle  dilfère  par 
son  aspect  général  beaucoup  plus  rembruni.  Les  ti-anges  jau- 
nâtres ne  sont  teintées  de  rosecarminé  que  légèrement  â  l'apex 
et  à  l'angle  anal.  Le  disque  des  ailes  supérieures  est  entière- 
ment chargé,  depuis  la  base,  d'un  semis  atomique  noirâtre  qui 
ne  laisse  plus  apparaître  la  couleur  jaunâtre  du  fond  que  sous 
la  forme  de  trois  petits  traits  interncrvuraux  entre  la  tache 
noire  cellulaire  et  la  bande  marginale.  Cell»,-ci  offre  un  con- 
tour intérieur  plus  droit,  et  les  taches  jaunâtres  qu'elle  ren- 
ferme sont  plus  réduites.  Les  ailes  postérieures,  de  leur  côté, 
sont  entièrement  noirâtres,  sauf  les  macules  prémarginales, 
qui  sont  plus  petites, et  une  êclaircie  jaunâtre  peu  arrêtée,  va- 
guement triangulaire  qui  couvre  une  partie  de  la  côte  depuis 
la  base  jusqu'à  la  tache  cellulaire  jaune  pâle  qui  est  bien  ap- 
parente. 

Le  dessous  des  ailes  supérieures  d'Obscura  montre  une  ran- 
gée de  cinq  taches  prémarginales  noires  vivement  marfiuées; 
celui  des  ailes  postérieures  est  d'une  teinte  plus  sombre  et 
moins  jaunâtre  que  celui  du  Cocandica  typique.  Six  taches 
lirunes  de  forme  irrégulière  précèdent  ia  marge;  et  l'espace 
coniiiris  entre  cette  rangée  de  taches  et  le  bord  proprement 
dit  est  aussi  foncé  que  le  lesle  de  l'aile. 

Nous  ne  connaissons  que  le  sexe  mâle  de  cette  nouvelle  va- 
riété. Elle  nous  a  été  cédée  comme  provenant  des  Hautes- 
Alpes  du  Tianchan  oriental. 

.lule.s-Léon  Aust.^ut. 


NOTE 

Sup  unB  coype  transversale  dy  Lierre  terrestre 


Le  liefi'c  lerresln'  (Ucclioma  lic'ierdicd  h.  —  Nepeta 
Glechoma  Bi'ntli.  —  Calamintlta  hi'deraci'a  Scop.)  appar- 
tiiuit  à  la  familli'  ilos  Labiées  ainsi  noiiiinée  à  cause  de 
la  ffirme  des  Heurs  des  plantes  (|u'elle  renferme,  à  la 
tribu  des  Ncpi'tées  (|ui  lire  son  nom  d'une  ville  de  Tos'une; 
enlin  le  nom  Glechoma  vienl  d'une  snrte  île  l'nuliot  se 
trouvant  en  Grèce. 

TiO  Glechoma  kederacea  L.  pijrte  un  certain  notiilue  de 
noms  vulgaires  qu'il  nous  parait  assez  intéressant  de 
lappeler  ici.  Ce  sont  :  Gli'chome,  Lierre  terrestre,  Lierre 
de  terre,  Herbe  Saint- Jean,  Couronne  de  Saint-Jean,  Cou- 
ronne de  terre,  Hondolte,  Rondelette,  Terrette,  Herbe  ter- 
rée. Herbe  au  chat.  Pas  de  Cat  et  Violette  de  Cochon. 

Cette  plante  très  commune  en  France  se  trouve,  d'après 
^I.  Léveillé,  en  Europe,  Tauride,  Sibérie,  Japon  et  au 
nord  de  l'Amérique. 

(  )n  peut  remarquer  sur  une  cou]ic  tiansviu'sale  bien 
faite  les  onze  parties  suivantes: 

1"  Les  poils  lecteurs  |iluricellulairt^s  et  unisériées, 
c'est-à-dire  pourvus  de  idoisons  transversales  formant 
des  cellules  sur  un  seul  rang.  Le  rôle  de  ces  poils  termi- 
nés en  pointes  aiguës  seinlde  avoir  pour  but  île  modérer 
la  transpirtition  de  la  plante,  ils  tirent  leur  origine  de 
\'Epide7-me.  Nous  n'avons  pas  vu  dans  les  coupes  que 
nous  avons  faites  de  Poils  glanduleux  bien  formés;  mais 
cela  n'est  pas  une  preuve  que  ces  sortes  de  poils  n'exis- 
tent ]ias,  les  tiges  qui  nous  ont  servi  étaient  âgées,  peut- 
être  eussions-nous  ]iu  les  observerver  si  elles  avaient 
été  jeunes. 

2°  L' Epiderme  couche  celluhiire  externe  composée  de 
cellules  subcarrées,  limitées  en  debors  parune  membrane 
nommée  Cuticule  formée  par  l'épaississement  de  la  paroi 
extérieure  des  cellules  épidermiques. 

3"  Le  Collemchyme  hypodermique   localisé   aux   quatre 
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angles  di;  la  l\<^e.  L\'.  Collemchi/mc,  formé  pai'  une  ilillorcii 
ciation  ailaiitalinniirlli'  des  parlies  pxturiirs  de  l'ccun'c, 
liiissi'dc  (li's  iiiriiilirant'sndliilairesépaissies  ifayaiit  subi 
ni  la  ti' uisriinnaliun  ligiicusi',  ni  l'iiicnistalion  suliiv 
r(>uso,  ainsi  qu'on  [icnl  s'ini  icndrc  l'oniplc  à  l'aide  di' 
iiTlains  icai-lirs,  Ii'  ilil(Hni-r  di'  /.inf  iodi'  (/.n  Cl-  |-  I  '  ) 
|ioui-  le  Uyiiin  ('lia  polassi'  causlii|n(' (K  (>  II)  lionil- 
lanli'  on  l'acide  nitrii|ne  el  le  cldnrale  de  |iol,asse 
(Il  N  0-' H-  KO-' Cl)  |H)ur  la  Siibi'iine.  lesquels  réactirs 
ne  pi-odnisenl,  |iasa\ei'  le  <'ollciiirhi/mK  hii})0(lcrmique  leur 
ell'et,  cara(;téi'islii|ni'.  I.e  t'olti'ini:lii/i)if  e>l  nn  lissu  de 
soulii'ii;  c'est,  lui  i|ui  donne  à  la.  I.i^e  une  eeilaiue  rifj;i- 
dilé  en  renfcn-çant  .-es  anf;les,  il  paruil  aussi  avoir  pour 
n'ile  pli\  sioloi;ii|ue  ireiMniaf;asiner  Peau  i-nniine  n'Scu'Vi' 
coulre  la  li'auspIraUou  exaj^eree. 

4°  Le  l'iircticlii/me  roiiii-.nl  lissu  de  remplissage.  [jC 
l'areDclujmr  fornu'  une  soile  d'anneau  continu  ayant 
plnsiinirs  rangs  de  grandes  etdlnles  ellipti{iiies  avec 
méats.  Ces  cellules  sont  île  dimeusinns  nu'gales,  les 
plus  internes  louidiiMit  V Rmlodcrme . 

a"  ] j' EndcxliTinc  ou  l'cnlilime,  conclue  inlerne  du  Paren- 
cfii/mc  cortical,  qui  terniini'  l'ccorcc,  coniiiosé  de  cellules 
l'adialeiuent  [ilissi'es  et  aplaties  ce  ([ui  li'iir  dmiiii'  un  as- 
pect plus  ou  moins  rectangulaires.  \,'EiiOlodcnne  se 
uoninii'  aussi  gaine  protectrice  car  il  entoure  le  Cijlindrc 
central  de  la  tige  aui|nel  il  sert,  d'enveloppe. 

0°  Le  Liber  dont  les  ccdlnles  forment  un  reseau  lin  el 
délicat,  et  ne  contiennent  pas,  i-liez  le  Lierre  terrestre,  la 
moindre /îirt".  Le  Lî'ôfr  forme  di's  assises  e|iaisses  et  a  r- 
(luées  aux  quatre  angle  ili'  la  lige,  puis  di'  petites  sur- 
faces plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  larges. 

Vu  a  la  lumière  polarisée  le  Liber  prend  une  couleur 
bleu  noirâtre  alors  que  les  autres  parties  de  la  coupe  sont 
Ja  ne  d'or  éclatant.  Les  Cellules  libériennes  jouent  un  r(ile 
très  impoi'tant  idiez  les  végétaux,  car  (dles  coiiliennent 
et  conduisent  des  lij]nides  nourriciers. 

7"  Le  Cambium  ou  zone  génératrice  composé  de  petites 
cellules  rectangulaires. 

H"  Le  liais  contenant  des  Vaisseaux  et  des  Fibres.  H 
forme  un  anneau  continu,  est  plus  abondant  au.\  quati'e 
angles  de  la  tige  où  il  présente  des  surfaces  suhquadri- 
latères.  Les  vaisseaux  [ilus  ou  moins  elliptiques  sont 
parfois  réunis.  Le  Bois  est  rorteinont  colore  par  le  veii 
dinde. 

;•"  Le  Parcnclii/me  lignen.r  si\ur  à  la  limite  interne  du 
Bois  composé  île  petites  cellulesa  parois  beaucoup  moins 
épaisses  que  celles  des  fibres. 

10°  Le  Parenchyme  médullaire  ou  moelle,  compose  de 
grandes  cellules  polyédriijues  d'inégale  grandeur. 

La  »(Oc//c  fut  considérée  par  l,innée  connue  l'organe 
de  la  sensibilité,  rôle  i|ue  les  pllysiologi^te^  ne  lui  recon- 
naissent plus. 

11°  Une /acMJtê  ce)i<)'a/t;  provenant  du  la  disparition  île 
([uelques  cellules  de  la  moelle,  cette  lacune  très  accen- 
tuée dans  les  anciennes  tiges  les  rend  listuleuses. 

Les  détails  ci-dessus  peuvent  donner  une  idée  de 
l'anatomie  des  tiges  d'une  certaine  quantité  de  plantes 
appartenant  à  la  famille  des  Labiées. 

Les  tiges  qui  nous  ont  servi  jiour  cette  étude  ont  i'te 
récoltées  le  23  juillet  1808  aux  environs  île  "Vire. 

L.  B.VLLi:. 


Les  ânes  clans  la  Bible 


Les  ânes  l'taient  nombreux  iduv.  les  peiqdes  de  la  l'a- 
lesline  el  de  Sun  voisinage,  l'uni-  se  laire  ni[i'  idT'e  du 
nondire  des  ânes  par  rapport  à  celui  des  autres  animaux, 
cliez  les  Madianiles,  par  exemple,  ,à  la  Miite  de  l'exter- 
niinatiiin  de  ce  peuple  par  Moisr  iivaiil  d'entrer  dans  la 
leri-e  lie  1 'li;i ii.i.in ,  on  Iroine  I) !  .OOi)  ;inrs  puni'  (577. 0'K) 
brebis,  "II. nnil  bienls  ;  soil  preMjiie  aiilaiil  d'iilies  que  de 
liieufs  et  1  àne  pour  10  Inehis  eiiMioii. 

Chez  les  Israélites,  bien  qu'il  y  eul  lieaiicoiip  de  cba- 
meaux.  il  y  avait,  siiitoul  lieauconp  d'iiiies,  a  i-aiise  du 
pays  montagneux  qu'ils  lial)il;iieiil.  LTme  était  surluut 
employé  comme  iiète  de  cb.ir^e  pniir  pnrler  les  marclian- 
liises  ou  même  les  femmes,  les  enfants,  les  prupheips,  en 
un  mot  les  gens  pacifiques  qui  montent  peu  a  cheval. 
Soiivenl  aussi,  les  prêtres  el  les  lils  de  rois,  pendant  la. 
paix,  \o\a.t;eaienl  sur  des  mules,  cest-a-dire  sur  le  pro- 
duit inixle  de  l'àiie  et  du  cheval. 

'l'ont  le  monde  se  rapiielle  Ibistoire  de  l'ànesse  de 
Dalaam  frappée  par  son  maître,  qui  se  retourna  pour  lui 
parl.'r,  coinine  l'aurait  fait  un  serviteur.  (!e  qu'il  y  a  de 
positif,  c'esl  que  Balaam  trompa  l'espoir  des  Madianites 
ipii  l'avaient  fait  appeler  pour  maudin;  les  Israélites,  en 
les  bénissant  jusqu'à  trois  fois.  Malheureusement  ]iour 
lui,  il  ne  revint  pas  a  teni|is  dans  son  pays  el  il  fut  tué 
dans  le  combat  comme  tous  les  prisonniers  mâles.  Il  n'y 
eut  d'épargné  que  les  jeunes  lilles. 

(_)n  sait  aussi  que  Samson  tua  l.flOO  Philistins  avec 
une  mâchoire  d'àiie.  Après  sa  \ictoire,  il  chanta  un  can- 
tique de  Iriomphe  commençant  par  ces  mots  :  «  .l'ai 
défait  mes  ennemis  avec  une  mâchoire  d'àne,  avec  la 
mandibule  d'un  poulain  d'ànesse,  et  j'ai  tué  1.000 
hiimmes.  »  Du  reste,  8amson  était  l'Hercule  de  la  .Judée; 
mais  déjà  avant  lui  Samgar,  un  autre  Juge  des  Hébreux, 
avair  tue  600  Philistins  a\ec  un  soc  de  charrue. 

Mais  après  sa  victoire,  Samson  eut  soif.  Aussitôt,  un 
ruisseau  sortit  d'une  des  grosses  molaires  de  cette  mâ- 
choire fantastique.  Peut-être  serait-il  plus  simple  d'en- 
limdre  par  là  que  Samson  découvrit  un  ruisseau  d'eau 
fraiidie  à  l'endroit  iiù  il  avait  jeté  sa  mâchoire  d'àne 
a]irès  sa  victoire.  Toujours  est-il  que  ce  lien  fut  appelé 
llamath-Lichi,  c'est-à  dire  Llévation  de  la  mâchoire, 
en  souvenir  du  merveilleux  exploit  de  Samson. 

Une  autre  histoire  d'âne  en  Palestine  a  été  racontée 
dans  un  autre  article  sur  les  lions  do  la  Bible.  Du  temps 
de  Jéroboam,  un  prophète  se  mit  en  retard  en  dînant 
chez  un  de  ses  collègues.  Pour  la  peine,  il  fut  étranglé 
par  un  lion,  tandis  qu'il  revenait  chez  lui,  monté  sur 
l'âne  que  son  ami  lui  avait  prêté  pour  regagner  le  temps 
perdu.  L'âne  fut  épargné  et  le  lion  no  lui  lit  aucun  mal. 
La  pauvre  bête  resta  sur  la  route  à  coté  du  cadavre  de 
celui  ipii  l'avait  montée  jusqu'à  ce  que  son  maître  vint  la 
chercher  pour  ramener  le  corps  de  son  confrère,  monté 
lui-même  sur  un  second  âne. 

Tandis  que  les  prophètes  allaient  à  âne,  nous  voyons 
les  fils  du  roi  David,  eu  partie  de  plaisir,  moatés  sur  des 
mules,  pour  aller  diner  chez  leur  frère  Absalon,  qui  les 
avait  invités  à  un  repas  champêtre,  à  l'occasion  de  la 
tonte  de  ses  brebis,  ou  d'une  autre  fête  toute  patriarcale. 
Malheureusement,  cette  |iar(ie  de  plaisir  eut  nu  lugubre 
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dénouement.  ALsalon  en  ]U'onta  pour  tuer  son  frère  aîné 
([ui  avait  gravement  injurié  sa  propre  su'ur.  Aussi  les 
jeunes  convives  se  hâtèrent  de  revenir  ]irécipitaniinent 
chez  leur  père,  montés  sur  leurs  mules. 

Bien  que  l'àne  ne  se  mange  guère,  cepemlant.  en  temps 
lie  famine,  c'est  un  élément  précieux.  Lors  du  siège  de 
Samai  ie,  nous  voyons  une  tète  d'âne  se  vendre  80  pièces 
d'argent.  Il  est  vrai  que  la  détresse  était  telle  qu'on  con- 
sommait ju.-qu'à  de  la  fiente  de  pigeon  à  raison  de 
20  pièces  d'argent  la  petite  mesure!  Mieux  vaudrait,  eu 
pareil  cas.  avaler  de  la  sciure  de  bois  bouillie  dans  de 
l'eau  en  guise  de  panade.  Ce  ne  serait  pas  bien  nourris- 
sant, mais  ce  serait  plus  propie  l't  plus  économii|ue  sous 
tous  les  rapports. 

(!'est  sur  une  ânesse  que  voyageait  en  toute  bâte  la 
mère  du  |ielit  enfant  que  le  propbète  Elisée  ressuscite  à 
Sunam,  en  allant  prévenir  ce  ]irophète  de  l'accident  qui 
était  suivenu  à  ce  pauvre  peiil  (Hre,  un  jour  qu'il  était 
allé  voir  des  moissonneurs  faire  la  moisson.  Un  mal  de 
léle  l'avait  saisi, et  son  pèic  r,i\;iii  f.iit  i-econduire  auprès 
de  sa  mère.  Quebjues  lunires  ajii'ès,  il  était  mort!  Sans 
même  prévenir  son  mari,  la  mère  affolée  fit  seller  une 
ànesse  et  conjura.  Elisée  de  venir  voir  son  enfant.  Celui- 
ci  voulut  y  envoyer  son  serviteur  avec  son  bâton,  mais 
la  mère  lit  si  bien  ([u'ellc  oljligea  le  pro]diète  avenir  avec 
elle.  Elle  avait  d'autant  plus  raison  que  le  serviteur  tou- 
clia  vainement  le  corps  de  l'enfant  sans  le  ranimer.  Le 
]iropbète  dut  s'y  reprendre  lui  -même  à  deux  fois  avant 
de  ramener  la  vie  dans  le  corps  de  l'enfant  mort.  Enfin, 
l'enfant  bâilla  jdusieurs  l'ois,  il  ouvrit  les  yeux  et  l'ut 
rendu  vivant  à  sa  mère.  C)n  juge  de  l'immensité  de  la 
joie  d'une  pauvre  femme  dans  un  cas  semblable! 

Le  camp  des  Syriens  qui  assiégeaient  Samarie  conte- 
nait aussi  une  grande  quantité  d'ânes.  De  tout  temps 
l'Égypti',  la  Syrie  et  la  Palestine,  malgré  leurs  nom- 
breux chameaux,  ont  été  des  pays  possédant  beaucoup 
d'ânes  et  parfois  des  ânes  de  toute  beauté. 

Les  42.360  personnes  qui  revinrent  de  captivité  avec 
Zoroliabel  avaient  7.337  serviteurs,  730  chevaux,  245  mu- 
lets, 435  chameaux  et  6.720  ânes!  L'âne  était,  pour  ces 
pauvres  captifs,  plus  économique  que  le  chameau.  Mais 
on  voit  quelle  quantité  d'ânes  pour  porter  les  bagages, 
les  femmes  et  les  enfants  dans  les  longs  déserts  qui 
sé])arent  Babylone  de  Jérusalem. 

Mais  le  plus  noble  fardeau  que  l'âne  ait  porté  dans  sa 
vie,  c'est  sans  contredit  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
conduits  en  Egypte  par  saint  Joseph.  On  voit  générale- 
ment une  ligne  noire  en  croix  sur  le  dos  des  ânes,  qui 
s'étend  sur  toute  la  longueur  de  l'échiné,  avec  une  per- 
pendiculaire au  niveau  des  hanches  :  touchant  souvenir 
de  ce  voyage  pour  éviter  la  persécution  d'IIérode,  (pii 
avait  ordonné  la  mort  de  tous  les  enfants  mâles  de  l'âge 
du  Sauveur. 

L'âne  était  considéri'^  comme  le  symbole  du  travail 
lent  et  opiniâtre,  comme  le  bu'uf  chez  nous.  Aussi  Jacob 
bénit  Issachar  en  disant  :  «  Comme  un  âne  fort  et  dur 
au  travail,  Issachar  se  tiendra  dans  les  bornes  de  son 
héritage;  c'est-à-dire  qu'il  cultivera  la  terre  avec  ardeur. 
Son  travail  soutenu  lui  permettra  de  payer  les  im]iôts 
i]ue  ses  maîtres  lui  imposeront,  dans  le  cours  des 
siècles,  a 

On  rencontre  l'âne  dans  une  foule  de  circonstances 
chez  les  Hébreux.  Nous  le  voyons  figurer  lors  du  sacri- 
fice d'Abraham,  portant  le  bois  sur  son  dos  et  confié  à  la 
garde  de  deux  jeunes  serviteurs,  pendant  qu'Isaac  et  son 


père  montent  sur  la  montagne  où  un  bouc  servira  de  vic- 
time au  dernier  moment. 

C'est  également  sur  des  ânes  et  non  sur  des  chameaux 
que  les  enfants  de  Jacob  vont  chercher  du  blé  en  Egypte. 
L'Ecriture  Sainte  le  l'épète  en  cinq  ou  six  endroits  dill'é- 
rents.  Il  est  vrai  que  le  trajet  direct  n'était  pas  bien 
long. 

Mais  cela  nous  montre  que  les  iiiies  de  la  Palestine 
savaient  porter  une  lourde  charge  (ils  craignaient  pour 
leurs  ânes;  l'intendant  de  Joseph  donna  à  manger  à 
leurs  ânes;  ils  retournèrent  avec  leurs  ânes,  etc."  chargez, 
vos  ânes  de  blé  »,  dit  Pharaon).  Joseph  envoya  des  cha- 
riots d'Egypte  en  Palestine  pour  ramener  les  femmes  et 
les  enfants  de  ses  frères  avec  tout  leur  mobilier.  De 
plus,  il  envoya  à  son  jière  Jacob  10  ânes  et  10  ànesses 
chargés  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  jirécieux  en  Egypte, 
avec  du  blé  et  du  pain  pour  servir  de  provisions  de  route 
à  ses  frères. 

On  sait  que  les  Hébreux  olfraient  au  Seigneur  le  ])re- 
mier  né  de  tous  leurs  animaux.  Comme  on  ne  sacrifiait 
pas  les  ânes,  voici  comment  on  agissait  en  ce  qui  con- 
cerne le  premier  né  d'une  ànesse  :  on  le  remjilaçait  par 
une  brebis . 

Celui  ([ui  volait  un  âne  était  oblige  d'en  donner  deux 
â  la  place,  nu  de  payer  en  argiuit  le  dnuble  de  s;i  valeur. 
11  en  était  de  mémo  pour  tous  les  animaux  volés. 

Terminons  par  ce  principe  de  morale  des  Juifs  :  «  Si 
vous  voyez  l'âne  de  celui  qui  vous  hait  tombé  sous  le 
poids  de  sa  charge,  vous  ne  passerez  pas  sans  l'avoir 
aidé  â  se  relever.  » 

Si  tous  les  hommes  agissaient  ainsi,  la  terre  serait  un 
paradis,  car  il  n'y  aurait  plus  ni  guerre,  ni  crimes  d'au- 
cune espèce,  tous  les  hommes  seraient  unis  entre  eux 
comme  des  frères  d'une  même  famille. 

D''  Bougon. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 

{Suite)) 

11  vaut  mieux  emiiécher  les  insectes  nuisibles  de  pul- 
luler que  d'avoir  à  les  détruire  après  un  envahissement 
sérieux  des  cultures.  C'est  par  une  surveillance  active 
et  des  soins  culturaux  qu'on  peut  arriver  à  ce  résultat. 
Les  insectes  se  réfugient  dans  les  endroits  incultes,  aban- 
donnés. Il  faudra,  pendant  l'hiver,  retourner  la  terre, 
détruire  les  abris;  si  la  terre  y  est  inculte  et  ([u'on 
trouve  des  insectes  réfugiés  en  grand  nombre,  dans  les 
herbes  qui  la  couvrent  on  peut  commencer  par  y  pulvériser 
une  solution  à  10  %  en  poids  d'acide  sulfurique.  On  devra 
ramasser  les  débris  de  taille,  d'élagage,  les  vieux  bois, 
les  fruits  véreux... 

Les  plantes  vigoureuses  sont  bien  moins  exposées, 
tandis  que  les  faibles  sont  jilus  facilement  atteintes  et 
constituent  un  foyer  de  contamination.  Les  engrais 
employés  judicieusement  peuvent  concourir  à  éviter  le 
mal  ainsi  i|ue  de  bonnes  façons  culturales.  La  culture, 
constamment  renouvelée  d'une  même  plante  dans  un 
même  champ,  permet  aux  insectes  de  trouver  toujours  à 
leur  portée  une  nourriture  appropriée  ;  aussi  les  ennemis 
de  cette  culture  ne  tardent-ils  pas  â  pulluler.  C'est  une 
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lies  raisnns  de  l'utilili'  di'  tain'   .ilti'riu'r  lc>  (Milturcs,  de 
la  rotation. 

Nous  allons  en  tcnuinaiil  n-siimor  |iimr  dilléi-onlcs 
catégories  d'insectes  les  remèdes  anxquels  dii  peni  avdir 
recours. 

Insectes  attaoi'ant  i.f.s  iiacinks.  —  liiitaiinii  des 
cultures,  nettoyages  par  hilidurs  a]irès  la  culture,  |iieg'>s 
(le  )ilaiitcs  vertes  empoisonnées,  éniulsion  (I)  de  [«'trole 
diluée  )o  fois,  sulfate  et  clilorure  d<'  |iolassium  (2)  à 
jeter  à  la  surface  de  la  terre  comme  fertilisants  [avant 
une  |iluie,  sulfuic  de  i-nrlHnie  (3)  à  injecter  en 
terre,  sulnuersiiin  (|iKnid  la  disposition  îles  lieux  le 
permet. 

Inskctf.s  ma\(;i:ant  i.t;  i.'F.uillagi-:.  Arsenicaux: 
moyens  employés  contre  les  suceurs. 

L\si-:(:tks  l'EneANT  i>Ks  ■rituus  dans  i.f.s  ARiutF.s 
(larves  de  pa])illons,  Scsia  apiformis,  Cosshs  liiiniperJn, 
Zeuzera  xsculi).  —  Introduire  un  lil  de  fi'r  dans  le  trou 
et  écraser  ou  ramener  la  larve,  ou  bien  l'asphyxier  avec 
benzine,  essence  de  pétrole,  ou  sulfure  de  carbone  en 
fermant  l'orifice  ensuite. 

Insiîctiîs  ATTAQUANT  LF  liois  oi:  l'écorce.  — Couper 
les  branches  trop  fortement  atteintes.  Si  l'existence  de 
l'arbre  est  compromise,  l'arracher  le  plus  tôt  iiossible  et 
détruire  ses  parasites  pour  éviter  qu'il  ne  serve  de  foyer 
(le  contamination.  Enlever  le  bois  mort  ou  le  bn'iler. 

Insectes  perceurs  .attaqi'ant  les  fruits. —  Eni- 
])êcher  leur  entrée  dans  le  fruit  par  des  tilets,  des  sacs 
de  papier  ou  de  tissu.  Couvrir  les  parties  luenacées  de 
pulvérisations  arsenicales. 

Insectes  suceurs  (pucerons,  cochenilles,  punaises, 
thrips,  mites).  —  On  a  essaye  d'empoisonner  la  sève  îles 
plantes,  mais  elles  n'ont  pu  résister  à  ce  genre  de  traite- 
ment. Les  arsenicaux  sont  sans  effet,  l'insecte  aspirant  le 
liquide  contenu  à  l'intérieur  du  végétal  en  perforant 
l'épiderme  sans  manger  aucune  partie  de  sa  surface.  Il 
faut  donc  employer  des  substances  qui  agissent  direc- 
tement sur  leur  corps,  soit  comme  caustiques,  soit  en 
les  étoufl'ant,  en  fermant  les  stigmates  ou  en  remjilis- 
sant  l'atiuosphère  de  vapeurs  empoisonnées. 

Comme  substances  caustiques  on  pourra  pulvériser 
une  solution  de  savon  une  éiuulsion  de  pétrole  de 
résine  cettedernière quand  la  pluie  n'est  pas  à  craindre, 
uni'   infusion  de    tabac  de  pyréthre. 

S'il  s'agit  do  végétaux  de  petite  taille  mi  pourra  les 
soumettre  à  une  atmosphère  de  gaz  empoisoimés  :  fu- 
migation de  tabac ,  acide  cyanhydrique  sulfure  de 
carhone. 

On  peut  aussi  couvrir  les  végétaux  de  poudres  répul- 
sives qui  écartent  ces  parasites. 

Insectes  attaquant  les  «rains  récolti^:s.  —  Les 
grains  conservés  dansles  greniers  sont  en  butte  aux  dépré- 
dations de  divers  insectes.  Il  est  bon  de  les  agiter  fré- 
quemment à  la  ])elle;  les  insectes  souvent  dérangés 
abandonnent  le  tas  ;  on  dispose  quelquefois  à  peu  de 
distance  un  petit  tas  qui  ne  sera  jamais  remué  et  oi!i 
vont  se  réfugier  les  insectes;  en  l'arrosant  d'eau  bouil- 
lante on  en  détruira  un  grand  nombre. 


(1)  Les  émulsioiis  peuvent  être  entraînées  à  de  grandes  pro- 
fondeurs jiar  les  grandes  pluies  ou  les  arrosages. 

(2)  Les  sels  de  potassium  détruisent  certaines  larves,  et  la 
plante  est  plus  vigoureuse  pour  résister. 

(3)  En  toute  saison  excepté  aux  époques  de  la  floraison  et 
de  la  maturation  des  fruits;  les  traitements  d'hiver  sont 
cependant  moins  préjudiciables  à  la  plante. 


Les  insectes  parfaits,  qu'il  s'agisse  de  teignes  ou  de 
cliar;ui(-ons  |)envent  élir  ainsi  écartés  jiar  le  pelletage 
des  grains;  il  n'en  est  pas  de  même  des  larves  ou  des 
chrysalides  logés  dans  les  tas.  On  peut  les  tuer  en  proje- 
tant les  grains  avec  viidence  contre  les  murs  nu  en  se 
servant  d'appareils  tels  ipie  le  lue-tidgiies  de  liiiyère  ([ni, 
utilisant  la  fiiri'e  eenlrifiigi',  pruduiseiil  ni(''caiiiiiueiuent 
un  tr.ivail  analogue. 

On  a  recours  aussi  à  des  a]ipareils  spéciaux  consistant 
en  vases  ou  cylindres  tiiurnants  dont  on  élève  la  lempé- 
ralure  à  'io°  ou  60";  ;iu  bout  di'  :!  à  li  heures  les  insectes 
seront  tués.  On  ne  peut  einjjloyer  ce  procéib'  pour  les 
semences  qui  seraient  .ilti'iées. 

On  peut  encore  placer  les  grains  dans  de  grands  coIVres 
fermés;  on  verse  du  sulfure  de  carbone  d.-ins  des  plats  a 
la  surface  du  grain  ;  crtli'  suljstance  émet  des  vapeurs 
|dus  lourdes  que  l'air  qui  pénètrent  dans  la  niasse  de 
grains  et  tuent  la  vermine.  Si  les  coffres  sont  profonds  on 
enfoncera,  dans  la  masse,  des  tubes  remplis  de  sulfure  de 
carbone  et  bouchés  lâchement  :  on  soulèvera  ensuite  le 
bouchon  avrr  une  bagm'tte.  I^endant  le  traitement  on 
couvre  le  ciilVie  d'une  couverture  de  laine.  Au  bout  de 
•2\  à  3G  heures  on  peut  ouxrir  et  aérer.  :iOO  grammes  de 
sulfure  de  carbone  sullisent  pour  une  tonne  de  grain  ou 
un  cube  de  o  luètres  de  c<jté.  Le  sulfure  de  carbone  jieut 
nuire  à  la  germinatimi  s'il  est  employé  en  grande 
quantité.  Il  est  bon  de  prevruiir  aussi  qu'il  est  explosible 
et  qu'on  di'vra  se  garder  d'approcher  des  lumières. 

La  naphtaline  n'a  ]jas  d'iniluence  sur  la  germination; 
'elle  écarte  les  insectes,  mais  son  action  est  beaucoup 
moins  rajiide  que  celle  du  sulfure  de  carbone. 

Par  l'ensilage  on  )ieut  mettre  les  grains  à  l'aliri  des 
ravages  des  insectes.  Les  silos  sont  des  chambres  creu- 
sées dans  l'argile  avec  une  ouverture  étroite  à  leur  partie 
supérieure  en  forme  de  vot'ite.  On  choisit  pour  les  faire,  un 
point  élevé  ]iour  éviter  l'humidité.  C'est  dans  ces  silos 
que  les  Arabes  conservent  les  graines  des  années  d'abon- 
dance. Ils  mesurent  jusque  .'i  à  i  mètres  de  pnd'ondenr  et 
autant  de  diamètre.  (Jn  les  remplit  jusiju'à  l'ouverture 
qui  permet  juste  le  passage  d'un  homme  ;  on  met  ensuite 
de  la  paille  à  la  surface,  puis  on  recouvre  le  tout  de  terre 
fortement  tassée. 

En  France  nu  a  construit  des  silos  en  maçonnerie  ou 
encore  en  tôle  galvanisée.  Ils  doivent  être  hermétique- 
ment clos  sur  leurs  parties  inférieures  et  latérales. 

Les  grains  ensilés  doivent  être  parfaitement  secs  et 
n'avoir  qu'une  faible  teneur  en  eau  sans  quoi  ils  fermen- 
teraient et  moisiraient;  aussi  l'ensilage  n'est-il  pas  ju-a- 
tique  dans  le  nord  de  la  France. 

Peu  de  temps  après  le  remplissage  du  silo,  l'oxygène 
de  l'air  qu'il  contenait  a  disparu,  utilisé  par  la  respira- 
tiiui  lente  de  la  graine,  et  est  remplacé  par  de  l'acide 
carbonique;  c'est  pour  cela  que  les  insectes  n'y  peuvent 
pas  vivre.  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  serait  imprudent  de 
descendre  dans  un  silo  sans  précautions  préalables. 

Les  graines  peuvent  se  conserver  ainsi  un  grand 
nombre  d'années  et  rester  bonnes  pour  la  consomma- 
tion, mais  non  pour  l'ensemencement;  l'absence  d'air 
les  tue  elles-mêmes,  aussi  les  semences,  surtout  celles  de 
blé  ne  sont-elles  maintenues  en  silo  que  très  peu  de 
temps;  l'orge  peut  conserver  plus  longtemps  sa  faculté 
germinative. 

Insectes  attaquant  les  meubles  (Anobium,  Lyctus, 
Plilinusl.  (^)n  ju-otège  le  bois  contre  les  insectes  par  la 
lieinture  à  l'huile;  en  ce  qui  concerne  les  meubles,  on 
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pourra  avoir  i-ocours  a  ilt's  fiicimns  l'icM|iioiiti's  à  la  ti'-ri'- 
lionthine,  à  la  bonziin'  iM  on  ilovra  bouclier  les  trous 
avpc  de  la  cire,  (.''est  l'auliior  ijui  est  parliculièrement 
l'echerché  jiar  cette  vermine;  aussi  lioit-on  le  rejeter 
absolument  dans  l'ébénisterie. 

Insectes  attaqi.'ant  les  victements,  les  FOim- 
iiunES  (Teignes).  I!  est  bon  de  savoir  que  certaines 
laines  mal  préparées,  mal  dégraissées,  sont  plus  en 
butte  à  leurs  attaques  que  d'autri^s.  On  devra  fré- 
(luemment  manipuler,  secouer  les  vêtements,  tapis, 
fourrures  et  les  exposer  au  grand  jour,  ou  bien  les 
envelopper  dans  des  paquets  fermés  et  renfermant  de  la 
naphtaline,  du  poivre,  du  camphre  ou  du  thymol  ;  la  pre- 
mière de  ces  substances  est  bien  plus  ollicaee  que  les 
autres.  La  naphtaline  et  le  camphre  se  volatilisent  et 
disparaissent,  le  poivre  perd  son  odeur  au  bout  de 
quelque  temps  et  par  suite  son  elïicacité  ;  aussi  iloit-on 
renouveler  de  temps  à  autn'  l'insecticide. 

Insectes  attaquant  les  collections  d'histoire 
naturelle.  —  Les  collections  d'insectes,  d'oiseaux  et  de 
mammifères, doivent  être  placées  dans  des  vitrines  her- 
métiquement closes;  on  fera  bien,  en  outre,  decolliu-  des 
bandes  de  papier  sur  les  joints  et  de  placer  de  la  naphta- 
line ou  un  tube  débouché  contenant  de  l'acide  jdiéniipie 
à  l'intérieur.  Les  peaux  d'oiseaux  et  en  général  d'ani- 
maux empaillés,  doivent  être  enduites  en  les  préparant 
de  savon  arsenical  : 

Acide  arsénieux  imlvi'Misé .320 

Carbonate  de  potasse  dessi'cbé 120 

Eau  distillée :i20 

Savon  marbré  di>  Marseille ;i20 

Chaux  vive  en  poudre 40 

Camphre 10 

Faire  bouillir  l'eau  avec  l'acide  arsénieux  et  b'  carbo- 
nate ;  après  la  dissolution  ojiêrée,  ajouter  le  savon  très 
divisé  et  lursqne  celui-ci  est  dissous,  la  chaux  et  le 
camphre  réduit  en  poudre. 

Les  collections  de  plantes,  à  l'exceplinn  tdulelois  des 
algues,  les  lierbiers  sont  aussi  ravagés  jjar  les  insectes. 
On  trempe  les  plantes  sèches  dans  une  solution  formée 
de  30  à  40  grammes  de  bichlorure  de  mercure  dissous 
dans  un  litre  d'alcool  à  90"  et  à  laquelle  on  ajoute 
20  grammes  de  chlorhydrate  d'amiuoniaque  dissous  dans 
75  grammes  d'eau.  Si  cet  empoisonnement  est  jugé  iroj] 
'ong,  on  peut  se  contenter  de  conserver  les  objets  dans 
des  vitrines  bien  closes  et  renfermant  de  la  naphtaline  ou 
de  l'acide  phénique.  Si  des  dégâts  sont  constatés,  on 
auia  recours  au  sulfure  do  carl)one.  l'our  cela,  on  se 
sert  d'une  caisse  de  bois  douldée  de  zinc,  dont  la  partie 
supérieure  est  repliée  en  une  gouttière  tout  autour.  Les 
bonis  du  couvercle,  également  en  zinc,  plongeront  dans 
l'eau  dont  on  rcm)]lira  cette  gouttière.  On  obtient  ainsi 
une  fermeture  hydraulique  qui  empêchera  l'échappe- 
ment des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone.  Les  olijets  à 
désinfecter,  les  cartons  d'herbier,  dont  les  sangles  doi- 
vent être  préalablement  relâchées,  sont  mis  dans  ce 
coffre  avec  une  petite  soi;coupo  contenant  du  sulfure  de 
carl)one  et  devront  y  rester  36  heures. 

Parasites  de  l'homme.  —  Les  puces  pondent  dans 
les  fentes  desparquets,  le  linge  sale,  laterre...  On  lavera 
à  l'eau  de  savon  les  pièces  infestées.  La  nuit,  on  sera  à 
l'abri  de  leurs  morsures  en  se  saupoudrant  le  corps  de 
poudre  de  pyrèthre.  Changer  fréquemment  de  linge  et 
surtout  rechercher  et  tuer  l'insecte. 


I,es  punaises  pondent  dans  les  fentes  des  meubles, 
sous  les  papiers  de  tenturi'.  ()n  devra  nettoyer  parfaite- 
ment tous  ces  repaires,  les  badigeonner  de  pétrole,  de 
benzine  ou  d'essence  de  téi-ébenthine,  les  saupoudrer  de 
]]yrèthre.  Une  solution  à  ■)  0/0  d'acide  phénique  di'tiuit 
les  punaises  et  leurs  (jnifs.  On  ajoute  pareille  proportion 
d'acide  |]hénique  à  la  colle  des  papiers  de  teinture  pour 
détruire  les  punaises  des  vieux  murs. 

Les  poux  n'existent  guère  que  sur  les  gens  malpropres. 
On  s'en  débarrasse  à  l'aide  de  solutions  ou  d'onguents 
mercuriels;  l'huile,  le  jiétrole  et  l'alcool  les  font  aussi 
périr. 

Les  cousins,  ou  moustiques  de  nos  climats  ont  des 
larves  qui  se  développent  dans  l'eau  ;  continuellement 
elles  plongent  et  remontent  à  la  surface.  On  peut  faire 
périr  ces  larves  en  versant  quelques  gouttes  d'huile  ou 
de  pétrole,  qui  s'étendent  en  une  1res  légère  couche  à  la 
surface  de  l'eau;  elles  sont  asphyxiées. 

Les  moustiques  sont  attirés  par  la  lumière;  on  évitera 
d'ouvrir  b'  sdir  les  fenêtres  des  iiièces  éclairées,  ou  bien 
il  faudrait  les  garnir  d'une  toile  légère  à  larges  mailles 
ne  leur  permettant  d'entrer  par  aucune  fissure.  Des 
rideaux  de  lit  de  pareille  étofl'e  bien  fermés  dès  qu'on 
s'est  glissé  à  leur  intérieur,  constituent  un  moustiquaire 
qui  préserve  de  leurs  atteintes  la  nuit. 

Lorsi|ue  lesnioustiiiues  sont  en  petit  nombre  dans  une 
pièce,  on  réussit  à  les  attirer  dans  une  pièce  voisine  ou 
dans  un  corridor,  en  y  plaçant  la  lumière,  tandis  (jue  le 
local  que  l'on  veut  faire  évacuer  reste  sombre  et  inoc- 
cupé ;  en  y  rentrant  dix  minutes  après,  il  faut  refermer 
préci|iitamiuent  la  |)ortc  derrière  soi. 

Certaines  personnes  se  couvrent  la  figure  et  les  mains 
de  vaseline  boriquée  et  évitent  ainsi  leurs  morsures.  Le 
jour,  les  moustiques  restent  dans  la  pièce  où  ils  ont 
passé  la  nuit  et  vont  se  ])Oser  sur  les  endroits  blancs, 
plafond,  rideaux...  où  on  jjeut  les  tuer. 

On  ])eut  encore  brûler  le  soir  dans  les  cbambres  de  la 
poudre  de  pyrèthre,  du  papier  d'Arménie  (papier  au  ben- 
join); les  moustiiiues,  engourdis  d'abord,  se  réveillent 
vers  le  milieu  de  la  nuit  et,  si  on  ne  renouvelle  pas  la 
même  opération,  on  n'est  plus  à  l'abri  de  leurs  attaques. 

Les  moustiques  sont  fortement  soupçonnés  de  trans- 
porter, par  leurs  piqûres,  les  germes  de  difl'érentes  mala- 
dies. 

Parasites  des  animai'.x.  —  Tondre  les  animaux  s'ils 
ont  le  poil  long,  les  baigner,  les  savonner,  les  laver  avec 
infusion  de  30  grammes  de  taliac  par  litre  d'eau.  Les 
frotter  avec  vaseline  soufrée  ou  boriquée.  Laver  et 
nettoyer  fréquemment  les  écuries,  étables,  poulaillers, 
les  blanchir  à  la  chaux  vive,  y  pulvériser  une  émulsion 
d'acide  phénique  ou  une  solution  à  1/2  pour  1000  de 
bichlorure  de  mercure. 

Mouches  domestiques.  —  Ces  insupportables  bêtes 
pullulent  surtout  à  la  campagne,  au  voisinage  des  écu- 
ries, parce  qu'elles  déposent  leurs  œufs  surtout  sur  le 
fumier  ;  le  lait  les  attire  ])articulièrement  aussi.  Elles 
évitent  les  lieux  obscurs  et  se  rendent  de  préférence  dans 
les  endroits  ensoleillés.  Pour  s'en  préserver,  il  est  préfé- 
rable de  ne  pas  ouvrir  les  fenêtres  ou  les  portes,  surtout 
au  soleil,  ou  de  garnir  les  ouvertures  de  toiles  à  larges 
mailles  (étamines)  qu'on  laisse  pendre  à  la  façon  d'une 
tiHiture,  ou  bien  que  l'on  cloue  sur  un  cadre.  On  pourra 
aérer  les  pièces  en  tenant  les  persiennes  fermées. 

Parmi  les  moyens  de  les  tuer,  le  plus  efficace  et  le 
plus  économique,  mais  aussi  le  plus  dangereux,  est  l'ar- 


LE     ^AJURAL1STE 
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senic.l.i'  incl.il  liii-nii'nic,  limyr  lincrni'iil ,  cuiisi  iiin'  uin' 
pouciri'  iHiiri'  i|ui  SI'  vi'iiil  suiis  le  iiiini  do  cnlhill  (Hi 
(•dIhiIi.  (m  l;i  saii|ii)ii(irc  sui'  une  assioKe'  oomiiii'  si  (iii 
;issaisiinii;iil  tiii  iiicis  lic  |iiii\i(',  dii  y  iijouli'  un  |h'ii  ilr 
siiiTi'  l'U  liiiiiiirc  cl  (le  l'ciui  |i(im'  iiKuiilli'r  le  Iniil.  (  )ii 
|ilaci'  l'assiclle  dans  un  cndi'oil  crlairi'.  Au  lioul  ilr  peu 
de  Iruips,  si  la  pit'CO  PsI  I'i'i-um'i'.  la  plupart  des  mouches 
Sdiit  luéos  par  l'arseuii'  ci  liunlicul  nmr'l.es  île  t.oiis  colés. 
Celte  assiette  pimt  siM'vir  indcHniniciil,  il  sullil  de  n'hu- 
nieiier  siiu  <'oiUeuii  dés  ipi'il  se  de^sccln'  :il  ne  faut  \i:[> 
(inlilier  que  l'arscuiic  à  l'i'lal  iliclalliquc,  liien  ipu'  lieau- 
CdUp  uiiiins  ilangereux  ipie  l'acnlc  aisenienx,  l'acide 
arseniipieel  les  sids  qu'ils  l'iu'uuuil  a\ec  les  uiidaux,  c^t 
cepeuilantun  poison  pour  riiouimo  et  |ionr  les  auinninx. 

Les  papiers  tuo-moiiclies  mouillés  sur  une  assieltesout 
ellicaces  à  condition  d'élri'  i'e(tlian^;es  chaque  jour,  l'nur 
les  préparer  (Ui  ("ail  liouillir  S  L;rainuu'S  de  copeaux  de 
i|nassia  auiaia  dans  1/2  lil  le  d'eau,  mi  p.isse  et  ou  aj(iUte 
(I2.'i  i;i'auinies)  de  mélasse.  (  in  trempe  alors  dans  ce 
lifiuide  di's  feuilles  de  papier  Imvard  que  l'on  fait  ensuite 
sécher.  (  )n  joint  quelquefois  à  cette  li(|ueur  de  la  noix 
vomi(pie  ou  de  l'acide  arsénieux.  (  )n  peut  encore 
employer  l'eau  miellée  additionnée  d'emétique  pour  y 
mouiller  le  huvard. 

On  se  sert  aussi  de  pièces  à  mouches  tids  i|ue  les 
papiers  englues,  les  iicelles  i;luanles  pendues  au  pla- 
fond, les  carafes  de  forme  spéciale  fahriipiées  pouj-  cet 
usage.  A  la  campagne,  on  suspend  (|uel(]uefois  à  îles 
cordes  fixées  au  plafond  de  petits  fagots  de  fougères  :  les 
mouches  s'y  posent  en  grand  nomhre  le  soir;  quand  la 
nuit  est  venue,  on  coupe  la  ficelle  jiendant  qu'une  autre 
personne  tient  au-dessous  un  sac  ouvert  où  tomhe  le 
fagot.  Le  sac  refermé  de  suite  est  plonge  dans  l'eau  et 
les  mouches  sont  noyées. 

Mouches  0''i  H.A.iiCÉLEXT  i,ES  xsni.u'X.  —  l'eudani 
les  grandes  chaleurs  il  faut  tenir  le  plus  possilde  les 
animaux  à  l'onilire  et  ne  pas  les  faire  travailler  au  milieu 
du  jour.  Pour  écarter  les  mouches  ou  les  frottera  d'huile 
de  poisson,  d'huile  de  cade  en  petite  quantité  ou  encore 
d'une  décoction  de  t'euilles  de  noyer.  (Jii  peut  aussi  les 
frictionner   avec    des  feuilles    de   marruhe  noir. 

A  l'étalde,  il  est  lion  de  diminuer  la  lumière,  de  humer 
les  ouvertures  avec  des  persiennes  un  avec  nue  ti.nle 
métallique. 

LISTE    DE    IJIELOl'ES    INSECTES    POfH    LESOIEI.S 

ux  tii.\ite:\ii:\t  si'écial  peut  étke 

IIECO.MMA.XDÉE 

A'iiotivjzii  iniji-qies.  —  Diptères  à  larves  mineuses  dans  les 
feuilles  de  la  luzerne.  —  Pratiquer  la  seconde  coupe  de 
très  hnune  heure  avant  ipie  la  larve  n'ait  eu  le  temps  de 
se  devehqiper  suffisamment  ;  elle  ne  peut  alors  quitter  la 
feuille  et  meurt  d'elle-même.  Kéjiandre.de  la  suie  sur  la 
luzernière  pour  écarter  les  femelles  pondeuses. 

.{(jrotis  seijetum.  —  Papillon  dont  la  chenille  ou  rcr  9/1's 
aUaque  les  pommes  de  terre,  les    hetteraves,  les   raves... 

Pulvérisation  d'arsenite  de  soude 

Altise  de  la  vigne  :  Altica  ampclophaga.  —  Ramasser 
les  feuilles  attaquées  par  les  larves  et  les  hrùler;  récolter 
rinsecle  parfait  a  l'aide  de  l'entonnoir.  Imi  trai- 
tant la  vigne  contre  l'oulium,  joindre  au  soufre  le  1/4  de 
sou  poids  de  ]iouilre  de  pyrèthre;  pulvériser  infu- 
sion de  3  à  4  kilos  de  pyrèthre  par  hectolitre  d'eau. 
Disposer  à  l'entrée  de  l'hiver  des  refuges  en  branchages 
ou  des   paillons   lixés  sur  des  bâtons  enfoncés  en   terre; 


rin.sei'te  ira  s'y  abriter;  on  brûle  ces  refuges  ou  bien  ou 
secoue  les  paillons  dans  nu  sac.  —  Parmi  les  champi- 
gnons parasites,  le  Spoivlrirhum  (.ilobuliferum  pi'iit  ame- 
ner des  épidémies  qui  les  feront  peui-rire  disparaître. 

Les  pulvérisalionsarsénicales  soit  sur  les  abris,  soit  sur 
les  vignes,  donneni  d'excellents  résultats;  on  peut  les 
pratiquer  ave,-  fruit  avant  la  lloraison  ;  faites  ;i  cette 
époque,  il  e>t  matériellement  imiiossible  d'ohtein'rdans 
le  vin  la  moindre  trtice  de  poison. 

AnHidiioinf  drs  piiiiiuiiris.  —  Petit  cbaiMiK.-on  qui  se 
nourrit  ^r^  b'Uille-  du  pommier,  p.issi'  l'hiver  sur 
l'écorce  de  ces  arbres,  ou  ilans  la  mousse,  et  |ioud  au 
|irintemps  suivant  dans  les  boutons  qu'il  perce  avec  son 
rostre  avant  l'épanouissenieiit  de  la  lleur;  la  larve  s'y 
ib'Veloppe,  vu  mangi'  les  (liirereiil>  organes  et  tout 
natiirellenienl  empr'cbe  le  fruil  de  se  bu  nier.  Les  ileurs 
alteinles  srnibl.aliles  a  des  clous  de  girolle  sont  rousses 
ce  qui  a  ete  sou  veu  I  a  I  tri  bue  à  la  geler.  La  larve  s'v 
transforme  mi  nymidie,  puis  en  insecte  parfait  qui  prenil 
sou  essor,  mange  les  fruits  de  l'arbre  et  s,,  nqiaiid  au 
loin. 

Les  moyens  habituellement  employé's  en  France  con- 
sistent à  recueillir  sur  une  bâche  étendue  par  terre  : 
I»  pendant  l'hiver  le  produit  du  raclage  de  l'i'corce  du 
tronc  et  des  branches:  :j;»  au  printemps,  au  moment  où 
les  boutons  commencent  à  se  monlnu-,  les  inseeMes  par- 
faits i|ue  l'on  fait  lomher  en  secouant  les  branches; 
ou  les  réunit  a  l'aide  d'un  balai  imprégné  de  j.etrole  ou 
de  bruyère  en  petits  tas;  :i"  a  llu  mai  et  eu  juin  les  fleurs 
roussies  qui  se  détachent  alors  facilement  et  qui  con- 
tieuneiu  les    larves  ou    les  nymphes  île  l'insecte. 

On  obtiendrait  certainement  des  résultats  jilus  com- 
plets et  moins  coiiteux  en  pulvérisant,  avec  un  pulvérisa- 
teur muni  d'une  lance  sullisamment  longue,  une  solution 
d'arsenite  de  soude.  I,es  pulvérisations  devraient  être 
faites  nu  peu  avant  et  a|u-es  la  floraison.  Il  faudra 
se  garder  de  faire  la^  IraitemeiU  si.  sous  le  couvert  des 
|iommiers,  existaient  des  cultures  devant  servir  a  bref 
didai  à  ralimentation  de  l'homme  ou  des  animaux. 

Anlhonoinc  des  poiriers,  des  cerisiers  de  la  ronce  et  des 
rosiers.  Mêmes  rnienrs  que  ranthonome  des  pommiers, 
mêmes  traitements. 

Aphrophora  spuinnvin.  —  llemipten.  dont  la  larve, 
enveloppée  d'une  sorte  de  crachat,  vit  sur  la  luzerne  dont 
elle  suce  la  sève.  —  Avancer  la  coupe  et  répandre  de  la 
suie  sur  la  luziu'uière. 

Altelahc:  Rhiinchiles  Bctidcti  Fabricius.  — 1-iecueillir  les 
b-uilles  roubles  renfermant  les  iiontes  du  1"  au  i^  juin. 

Bruches.  —  Petits  coléoptères  qui  mangent  les  graines 
de  légumineuses,  jiois,  haricots, fèves,  lentilles...  Mêmes 
traitements  i]ue  pour  les  graines  de  céréales. 

Calnmohius  margincllus.  —  Coléoptére  dont  la  larve  fait 
tomber  les  épis  en  eu  rongeant  la  base  et  se  réfugie  dans 
le  chaume  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol.  — 
Pn'ilorles  chaumes  après  la  moisson. 


(A  suivre.) 


DEIiR.iV. 


Le  Gérant:  P.^CL  GKUULT. 
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OBSERVATIONS 

SI  H 


LA  GÉLIVITÉ  DES  SILEX  DE  LA  CRAIE 


L'iii'liclc  iTi'iMiiiiiiMil  |iiililii'  |iiir  11'  Sa.turiitisl,;  sut'  un 
«  Mode  irci-liilrniciil  lies  silex  |i;ii' hi  -l'Icc  n  m'a  valu 
un  uoniliri'  i;nii~iiliT;ilili'  de  Idlicsi'l  i\r  riiiniiiuiiiial iuns 
viM-lialcs  qui  ui'i'Ut;agiMit  à  l'cvcuir  sur  ce  sujel  pour  un 
coni|ilémonl  di'  dùULils.  Plusieurs  de  mes  correspondanls, 
s'allarhant  aii\  exemples  i|ue  i"ai  lait  dessiner  à  l'appui 
lie  mim  arliele,  remari|nenl.  (pie  les  éidats  de  dikniiiiii 
ipTcin  peul.  l'iuupaier  à  di's  pieri'i'S  laillees  iiileiiliiiunid- 
Icnienl  sont  bien  plus  varies  ipie  ces  exemples  .ie  rornies 
et  souvent  jibis  délicats,  plus  li'aiicliants  et  plus  o  re- 
loni'liés  ))  au  moins  en  apparence.  Kl,  comme  j'ai  elle 
des  lv]ies  de  formes  dilTeieiiles,  un  me  demande  d'en 
repri''sealor  ipielques-uns.  ("esl  <-i' ([iie  je  fais  anjour- 
d'iiui  avec  le  plus  yriind  enipressenienl,  très  cerlaiu  que 
le  sujet  mérite  une  sérieuse  attention. 

Tnul  d'aliiiril  et   comme    Iransiliou,   je   mets    sous   les 


oll'rir  des  relonclies  ipi'uii  aurait  laites  |iour  re 
plus  tranclianl  l'un  îles  cotés  de  la  partie  supérieur 
en  sérail  de  même  de  rr'idiaiilillon  repri'senli''  lif;'.  5 


ndnî 


Fig.  1.  —  Kclat  de  silex  détaché  par  la    gelée  à  Préfortiii  prè.s 
Mortagne  fOrne),  grandeur  nalui-elli'. 

veiiv  du  lecteur  (lii;.  1 1  un  l'ra,i4iijeiit  de  silex  qui  si/rail 
dii;ne  de  figurer  à  céli'  de  ceux  ([ni  ont  l'-li'  decrils  dans 
hi  livraison  du  l'j  juin.  Mais  il  s'esl  t'eiidn  autreinenl 
sous  l'inlluence  du  froid,  non  plus  suivant  u\i  plan,  mais 
suivant  deux  |ilaus  faisant  l'un  sur  l'anlre  ]n-esque  un 
angle  droit,  de  sorte  ([u'il  s'est  détaché  le  tétraèdre  qu'on 
voit  à  gauche  de  la  ligure  2  et  qui  a,  avec  maintes 
pointes  de  lléche  sans  retouches  une  1res  élroite  analo- 
gie. J'ai  mis  au-dessous  sa  coupe  transversal)'  (|ui  rap- 
pelle bien  des  silex  classiques. 

(Citons  quel. pies  exemples  de  lames.  CiAlr  de  la  lig.  3 
a  des  ressemblances  avec  maints  échantillons,  et  jiar 
exempli'  avec  des  (dijets  recueillis  par  M.  ]■].  Rivière  dans 
les  célèbres  Grottes  de   Menton   ei    iiqn-ésentées  par  lui. 

Dans  la  hgure  4  on  voit  quelipie  chose  de  plus.  C'est 
encore  une  lame  à  section  triangulaire  mais  semblant 
le  Saluralisle,   'i6,  rue  du  Bac,  Paris. 


Fig.  2.  —  L'éclat  de  la  ligure  1  subdivisé  par  l.'i  gelée  qui  en 
a  dilaté  la  pointe  de  flèche  représentée  à  gauche.  Grandeur 
naturelle. 

partie  inférieure  du(|uel  on  voit  une  facette  qui  semble 
surajoutée,  pendant  qu'on  haut,  à  droite,  une  espèce  de 
bec  semble  avoir  été  produit  afin  de  constitU(M'   un    piMil 
grattoir  d'ailleurs  1res  commode  à  tenir  dans  la  main. 
Il  est  dps  cas  où  le  lype   auquel  on    rapporte  le  speci- 


Fig.  3.  —  L.uiie  de   silex  s,ins  retouche    très    tranchante  sur 

les  bords.  Grandeur  naturelle.  Préfortin. 
Fig.  4.  —  Lame  de  sites  paraissant    présenter  des   retouches 

et    résultant    cependant  de    l'action  osclusivo    de   la  gelée. 

Grandeur  naturelle.  Préfortin. 


men  n'est  plus  la  simple  lame  mais  une  pointe  pouvant 
même  ressembler  aussi  à  une  petite  hachette.  C'est  ce 
([u'on  voit  en  première  ligne  dans  la  figure  0  :  il  y  a  là 
des  faces  très  heureusement  associées  pour  produire  des 
tranchants  et  une  pointe.  La  face  cachée  esl  un  peu  cou- 
cave.  11  est  intéressant    d'ajouter   que  des   formes  sem- 
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lilables  se  rencoulroiU  avec  une  grande  fréquence  (fig.7)  ; 
ce  qui  montre  que  la  conclusion  qu'on  a  voulu  tirer  des 
ressemblances  mutuelles  en  faveur  de  l'opinion  du  tra- 
vail volontaire  n'est  pas  fondée. 


pia,  'o.  —  Lame  de  silex  offrant  l'apparence  de  retouches  in- 
tentionnelles et  résultant  cependant  de  la  seule  action  de  la 
gelée.  Grandeur  naturelle.  Préfortin. 

Fig.  c.  —  Pseudo-pointe  de  flèclic  produite  par  la  gelée. 
Gr.-indcur  naturelle.  Préfortin. 

Quelques  pierres  à  raïqirochor  des  prt^cédentes  sont 
plus  compli(|uées  et  donnent  liien  le  sentiment  d'un  per- 
feclionnenient  successif  piniluil  par  des  aldalions  inten- 
tionnelles. Ainsi,  ilans  la  lii::uf(>  8,  se    voit  une  très  jolie 


vaillées  »  ;  des  éclats  sont  partis  de  tous  les  cotés  coUa- 
lioranl  aune  forme  très  symétrique. 

Enfin,  pour  ne  pas  almser  de  la  patienci-  du  lecteur 
j'ajouterai  que  la  gelée  détermine,  dans  certains  silex, 
la  formation  de  cassures  conchoidales  tout  à  fait  iden- 
tiques à  celles  dont  on  fait  d'habitude  le  produit  exclusif 
de  la  percussion.  La  figure  11  en  montre  un  exemple  des 
plus   nets,  à  coté  duquel   nous  pourrions  en    présenter 


Fi-  7  —  Kclat  fort  anal^.-u.'  au  précédent  p.Mir  montrer  le 
fréquent  retour  de  formes  senblables.  Grandeur  naturelle. 
Prél'ortin. 

Fi„.  8.  —  Pseudo-hachette  d'origine  gélive  montrant  comme 
une  retouche  longitudinale  qui  animait  le  tranchant.  Gran- 
deur naturelle.  Préforlin. 

pelite  hachette  qui  diffère  des  autres  par  un  méplat  lon- 
gitudinal substitué  à  la  crête  des   spécimens  iirécé.lents. 

Dans  cette  série  des  retouchos,  je  crois  ntile  dr  nirtliv 
ici(fig.  9)  le  portrait  d'un  ei-lat  ijui  ressemide  à  un  ,mat- 
toir,  mais  présente  sur  la  partie  supérieure  de  son  pour- 
tour, une  série  d'indentations  des  plus  remarquables  ji.ir 
leur  régularité  qui  en  fait  une  véritable  scie.  Il  n'y  a  la 
cependant  qu'un  effet  fatal  de  la  gelée  s'exercant  sur  des 
silex  de  composition  et  de  structure  convenable. 

Parmi  les  exemples  d'apparences  d'ailleurs  inexactes 
des  retouches,  l'un  des  plus  remarquable  est  représente 
figure  10.  Il  semble  qu'on  ait  sous  les  yeux  une  pointe 
de  lance  du  type  acheuléen  caries  deux  faces  sont  «  Ira- 


/"'^''^ms. 


Fig.  '.t.  —  Lame  res.'^emblant  à  un  grattoir  et  présentant  sur 
son  bord  supérieur  des  indentations  régulières  ijui  en  font 
une  véritable  scie.  Grandeur  naturelle.  Prél'ortin. 

Fig.  10.  —  Pointe  de  flèche  présentant  sur  ses  deux  faces  des 
apparences  de  retouche.  Grandeur  naturelle.  Préfortin. 

jilusieurs  autres,  et  qui  comidéte  la  série  des  elTets  de  la 
gélivité  où  l'on  pourrait  voir  tout  d'abord  les  elfets  d'ac- 
tions tout  autres. 


Fi".  M.  —  Silex  de  la  craie  présentant   à  la   suite  de  l'action 
de  la'gelée  une  cassure   conchoide  tout   à  fait   semblable  à 
celle  qui  dérive  ordinairement  de  la  percussion.  Grandeur 
naturelle.  Préfortin  ^Orne). 
Sans  exagérer  rimportance  des  remarques  précédentes 
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il  est  cepoudiun  iiiItTcssaiit  d'iiisisloi'  sur  la  iiiinlcurc 
qu'il  faut  iip])ortor  ;i  la  ili'tiM'uiinalion  d'cclals  di'  sili'x 
(l'a|ipai'cnc(MntiMilionn(dlc,  ([uaiid  lourfiispiiienl  n'i'st  pas 
de  uaturo  par  lui-iiu''mn  à  li-vcr  tous  les  doutes  sur  la 
léfiilimilé  de  riiiterprélalion.  l'dur  ce  (pii  est  des  pré- 
tendues pierres  taillées  du  diluviuiii,  l'applii-atiiiii  di'  cette 
observation  est  tout  à  l'iiil  diii'cte,  et  je  crois  cpi'ou  peut 
lui  en  ajouter  une  autre  dont  on  saisira  la  portée  :  c'est 
([u'un  très  praud  uomlire  de  praviei-s  arrondis  qui  se 
trouvent  dans  la  masse  de  ce  méiur  diluviuiu  et  sur  les- 
quels les  amateurs  di;  silex  n'ont  pas  arrête  leur  atten- 
tion, ne  sont  en  réalité  qiw  le  produit  de  l'émoussenient 
par  frottement  mutuel  d'éclats  ayant  eu  à  l'origine  h-s 
formes  anguleuses  et  tranchantes  de  ceux  que  nous  avons 
dessinés.  Kn  laissant  de  coté  les  silex  non  brisés,  c'est- 
à-dire  ayant  conservé  le  prolil  (ju'ils  avaient  à  l'état  de 
rognons  ou  de  plaquettes  dans  la  roche  originelle,  il 
semble  qu'on  peut  dire  que  tous  les  gi-uviers  do  dilu- 
viuui  ont  eu  à  un  certain  moment  et  surtout  comme 
conséquence  de  l'exercice  de  la  gelée,  des  caractères  de 
forme  du  genre  de  ceux  ([ui  caractérisent  les  éclats 
dont  les  hommes  antéhistoriques  ont  l'ait  un  si  large 
usage.  En  regardant  à  ce  point  de  vue  les  graviers  les 
plus  fréquents  on  remarque  que  la  plupart  se  présentent 
comme  <les  tétraèdres  surbaissés  dont  les  arêtes  au- 
raient été  fortement   émoussées   par  le  frottement. 

Stanislas  Meinieb. 


PHOTOGRAPHIE 


Pkoto^rapliic  des  iii^iiis  et  des  pieds.  —  La  photo- 
graphie des  mabides  i^ntiers  ou  scu'cnieni  de  leur  figure  ne 
présente  rien  de  particulier,  sauf  qu'il  faut  connaître  le  poini 
à  mettre  en  évidence  et  poser  en  conséquence. 

Pour  les  mains,  la  chose  est  plus  dillicili;  parce  qu'on  ne 
sait  généralement  pas  comment  les  placer  pour  les  faire  bien 
apparaître  et  rester  immobiles.  Pour  y  arriver,  le  plus  simple 
est  de  prendre  une  planchette  inclinée  et  fixée  sur  le  dos  d'une 
chaise.  Le  malade  se  ]>lace  derrière  celle-ci  et  l'-tale  les  mains 
sur  la  planchette.  Elles  sont  dès  lors  bien  visibles  et  ne  bou- 
gent pas.  A  défaut  de  planchette  articulée,  on  peut  prendre 
un  simple  Ijureau  incliné.  Bien  entendu,  il  faut  en  même 
temps  incliner  la  chambre  noire,  de  manière  que  son  ase  soit 
perpendiculaire  i  la  planche. 

Pour  photographier  les  jambes  et  les  pieds,  on  fait  monter 
le  malade  sur  une  lablo  et  on  le  fait  asseoir  sur  une  chaise. 
Les  jambes  étant  mises  à  nu.  on  place  derrière  elles  un  drap 
noir. 

Si  l'on  veut  la  plante  des  pieds,  on  faii  coucher  le  malade 
sur  la  table,  les  pieds  arrivant  juste  au  bord. 

Dans  le  cas  où  l'on  désirerait  ^.'arder  une  reproduction  d'une 
marche  pathologique,  on  enduit  les  pieds  du  malade  de  plom- 
bagine, de  raisc  d'Angleierre,  et  on  le  fait  marcher  sur  une 
longue  bande  de  papier  le  long  d'une  ligne  droiie  qui  y  a  été 
tracé.  On  photographie  toutes  ces  empreintes  pour  les  rendre 
plus  maniables. 

Piiotograpliie  du  larynx.  —  La  photographie  du  laryns 
présente,  on  le  comprend  facilement,  de  grandes  dillicullés. 
Les  meilleures  ont  été  obtenues  par  Lennox  Brown,  sur  la 
méthode  duquel  M.  Albert  Soude  [l)  donne  les  détails  qui 
suivent. 

II  se  servait  comme  éclairage  d'un  appareil  électrique  de 
10,000  bougies;  une  chambre  à  eau,  dans  laquelle  circulait  un 
courant  constant,  était  destinée  i  absorber  la  majeure  partie 
des  rayons  calorifiques  ;  jiour  concentrer  les  rayons  lumineux, 
deux  séries  de  lentilb-s  ]ilan-convexes;  enfin  un  nuroir  à  sur- 
face plane  pour  réfléchir  la  lumière.  Pour  obtenir  une  épreuve, 
le  sujet  placé  devant  l'appareil  photographique  tient,  dans  sa 

(1)  A.  Londe.  La  l'/ioloyrapliie  médicale.  Gauthier-ViUars. 
éditeur. 


main  droite,  le  miroir  laryngé,  éclairé  par  l'apiiarcil  élec- 
trique situé  de  Coté.  Le  sujet  se  voit  dans  une  petite  (.dace 
attachée  au  volet  de  la  chambre  noire,  de  façon  qu'il  puisse 
metire  l'image  laryngée  bien  sui'  la  ligne  et  au  foyer  de  la 
Iliaque  photographique.  .\  un  signal  du  doigi,  l'opérateur 
laisse  tomber  le  volet. 

Depuis,  .M.  Kreucli  (1)  a  perfectionné  ses  procédés  et  il  a  pu 
montrer  au  congr&s  de  Berlin,  par  ]irojeclion,  des  photot,'ra- 
|iliies  du  larynx  de  quelques  artistes  où  les  cordes  vocales 
sont  nctiemcni  fixées  dans  les  diverses  positions  correspon- 
dantes aux  modulalinus  de  la  voix  et  du  chant.  On  peut  ainsi 
trancher  les  discussions  d'opinions  des  ]ihysiologistes  et  des 
professeurs  de  chant  sur  l'action  des  divers  muscles  intrinsè-  . 
ijues  du  larynx  dans  la  vois  chant.'e. 

Proeédé  ponr  pliolo;;rapliieF  en  erenx  les  objets 
d'histoire  natnrelle  en  relief.  —  Les  dillicultés  que  les 
archcoln^'ues  rencontrent  lorsqu'il  s'a^'it  de  dérober  à  l'action 
du  temps  quelques  précieux  documents  ont  suggéré  à  M.  Er- 
nest Moussard  l'idée  de  chercher  la  solution  du  problènie 
suivant  :  prendre,  au  moyen  d'un  moulafre,  l'empreinte  d'une 
inscription  ou  d'un  dessin  u'ravé  en  creux  ou  en  relief;  photo- 
graphier cette  empreinte  qui  re[irésente  l'opposé  de  l'objet  et 
obtenir,  avec  un  seul  cliché,  l'image  réelle  de  l'inscription  ou 
du  dessin.  Voici  la  solution  que  M.  Moussard  a  imaginée. 

On  prend,  au  moyen  d'un  moulage  au  papier  ou  au  plâtre, 
l'empreinte  de  l'oljjet;  en  photogra]diie,  cette  empreinte  qui 
est  l'inverse  de  l'original,  après  avoir  eu  soin  :  1°  de  placer 
en  bas  le  haut  du  moulage  à  photogiaphier  ;  2"  do  mettre  dans 
le  châssis  la  plaque  de  gélatino-bromtire,  h'  verre  en  dessus 
et  la  couche  sensible  en  dessous,  de  manière  i  obtenir  un 
cliché  négatif  du  moulage  qui  est  lui-même  le  négatif  de 
l'objet,  puis  opérer  comme  à  l'ordinaire. 

On  obtient  alors  le  cliché  d'un  objet  éclairé  de  bas  en  haut, 
avec  lequel  on  reproduit,  sur  le  papier  sensibilisé,  l'image 
exacte  de  l'uriginal  et  non  celle  de  l'empreinte.  C'est  cette 
manière  d'éclairer  l'objet  qui  produit  l'illusion  du  creux  ou  du 
relief,  phénomène  d'optique  causé  par  l'habitude  que  nous 
avons  contractée  de  voir  les  olijets  éclairés  par  le  haut. 

Henri  CocriN. 


ILies  Iles  Ha^^aï 

AU  POINT    DE    VUE    SCIENTIFIQUE 


Les  deux  jeunes  et  ardentes  puissances  des  Etats-Unis 
et  ilu  Japon,  quoii|ue  séparées  par  toute  l'étendue  du 
Pacifique,  ont  vu  leurs  ambitions  nouvelles  et  simul- 
tanées se  lieurtiM'  pour  la  possession  ilu  petit  archipel 
hawaïen,  situé  au  milieu  de  l'tjcéan,  à  peu  près  à  égale 
distance  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  presse  quotiilienne  a  très  bien  fait  connaître  la 
situation  politique  de  l'Etat  minuscule  qui  excita  ces 
convoitises,  —  mais  au  ]joint  de  vue  scientifiqui',  i|ni 
nous  intéresse  plus  particulièrement,  qu'est-ce  au  juste 
que  cette  pomme  de  discorde,  et  quelle  est  sa  valeur'? 

L'archipel  Ilawai  ou  Sandwich,  composé  de  11  îles, 
dont  8  habitées,  est  compris  entre  lS°o'  et  2'2°20'  de 
latitude  nord,  — et  entre  lo7''9'  et  lt'i't°10'  de  longitude 
ouest.  Il  occupe  une  étendue  de  530  milles  depuis  la 
grandi'  ile  d'IIawai  jusqu'à  l'ilot  rocheux  situé  le  plus  à 
l'ouest  —  et  3oO  milles  d'IIawai  à  Nihau,  c'est-à-dire  du 
suil  au  nord.  La  surface  émergée  est  de  19,"Jo6  kilomètres 
carrés. 

Ou  imiirinie  couramment  que  ces  iles  furent  décou- 
vertes en  1778,  par  Cook,  qui  y  trouva  la  mort  l'année 
suivante.  Mais  les  traditions  hawaïennes  et  le  fer  trouvé 
par  Cook  en  la  possession  des  naturels  prouvent  ([ue 
l'archipel  hawaïen  avait  été  visité  bien  avant  par  des 
Européens.  De  plus,  une  des  cartes  qui  accompagnent 

(Il  New-York,  med.  Journal,  :>1  janvier  1S91. 
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!f  voy:i<;e  (le  Gpiii-f'o  Aiison  (l'ilition  d'Amsterdam,  ICIll, 
iii-i")  et  i|iii  est  1,1  copie  de  c(dle  du  j^.alinii  d'Aenpulco, 
signale,  sous  un  autre  nom,  cet  archipel,  visité  et  reconnu 
à  une  époiiue  incertaine  par  les  Espagnols,  qui  a\aietit 
gi-and  soin  de  tenii-  leurs  découvertes  secrètes. 

Quoi  qu'il  l'u  soit,  l'archiiiel  llavvaï,  situé  à  7:;0  lieues 
à  l'ouest  de  l'Améritiue,  à  600  lieues  au  nord-nord-ouest 
des  iles  Marquises,  à  la  même  distance  à  l'est  des  Iles 
Marshall,  peut  être  considéré  comme  isolé,  car,  sur  les 
étendues  de  mer  qui  le  séparent  de  ces  points,  on  ne 
rencontre  que  des  ilôts  et  des  récifs  madré^poriques 
clairsemés. 

Il  est  donc  intéressant  à  étudier,  tant  au  ])oint  de  vue 
géologique  (|u'au  point  de  vue  de  la  flore  et  de  la  faune. 

A  ce  triple  jioint  de  vue,  l'e.xamen  de  l'archijiel  hawaïen 
n'est  pas  favorahle  à  l'hypothèse  qui  considère  les  iles 
de  rOcéanie  comme  les  points  culminants  d'un  vaste 
continent  effondré. 

L'étude  des  mers  a  révélé,  aux  environs  des  iles  Mawaï, 
l'existence  de  profondeurs  si  grandes  i|u'il  est  impossible 
d'admettre  un  alt'aissement  aussi  considérable.  Ces  terres 
paraissent  plutôt  dues  à  des  soulèvements  volcaniques  : 
la  grande  ile  Ilawaï,  où  les  l'(>ux  souterrains  sont  en 
l>leine  activité,  est  encore  en  voie  de  formation.  Cette 
hypothèse  est  conlirmée  par  l'élude  des  récifs  madrépo- 
riques  dont  ]]lusieurs  des  iles  Sandwich  sont  frangées. 
Darwin  (Les  Récifs  de  Corail)  a  signalé  quelques  observa- 
tions dénotant  un  soulèvement  continu. 

Comment  cet  archipel  isolé  et  d'origine  relativement 
récente  s'est-il  peuplé  de  végétaux  et  d'animaux':' 

M.  K.  lirake  del  Castillo(l)  a  publié  le  petit  tableau 
suivant,  indi(juant  dans  (juello  iiroportion  les  plantes  des 
iles  ITawai  se  rattachent  aux  divers  types  géographiques 
floraux. 

Type  asiatiijue i'j  pour  100 

—  australie 1  

—  néo-zélandais 4  — 

—  américain 20  — 

—  cosmopolite 32  — 

On  le  voit,  le  type  cosmopolite  est  prédominant,  et 
c'est  là  un  fait  naturel.  Le  type  américain  vient  ensuite, 
et  s'explique  par  le  transport  à  grandes  distances  do 
graines  et  même  de  plantes  par  les  courants  du  Pacifique. 
La  présence  du  type  asiatique  est  due  aux  mêmes  cir- 
constances :  on  a  vu,  il  y  a  quelque  trente  ans  encore, 
des  jonques  de  pécheurs  japonais  entraînées,  en  quatorze 
jours,  du  Japon  sur  les  eûtes  d'Hawai  ;  —  des  troncs, 
des  graines,  etc.,  ont  |iu  pareillement  être  transportés  à 
travers  le  Pacifique.  Si  les  types  australiens  et  ik'^o- 
zôlandais,  susceptibles  d'olfecluer  les  mêmes  voyages, 
sont  plus  rares,  cela  tient  peut-être  à  la  dilférence  de 
climat.  L'archipel  Ilawai  est,  en  (dfet,  sur  le  parcours 
des  vents  alizés  du  nord-est  qui  y  souillent  presque 
constamment  ;  les  hauts  sommets  (le  Mauna-Loa  s'élève 
à  4838  mètres,  —  28  mètres  de  jilus  que  le  Mont  Blauc) 
sont  souvent  couverts  par  la  neige,  qui  persiste  pendant 
des  mois  entiers  sur  les  jilus  élevés.  Aussi  la  flore,  (juoi- 
que  sur  la  limite  du  tropique  du  Cancer,  y  varie-t-elle 
considérablement  suivant  l'altitude.  Au-dessus  de  la 
zone  du  bananier,  du  cocotier,  de  l'arbre  à  pain,  de  la 
canne  à  sucre,  de  l'igname,  du  mûrier  à  papier,  etc.,  ou 
trouve,  sur    les   versants   dos   montagnes,  des  coins   de 

(1)  Iti'iiiariji/es  sur  1(1  flore  de  lu  Polynésie  (Masson  1S90). 


bois  dont  l'aspect  rappelle  absolument  celui  des  paysages 
de  nos  forêts  européennes. 

\a  faune  indigène  des  îles  Sandwich  est  relativement 
pauvre,  sauf  la  faune  ornithologique  qui,  tout  en  pré- 
sentant quelques  traits  communs  avec  celle  des  archipels 
voisins  de  l'Equateur,  possède  un  caractère  bien  parti- 
culier ;  on  y  retrouve,  entre  autres,  des  espèces  voisines 
des  types  européens,  sinon  les  mêmes.  C'est  une  nou- 
velle preuve  des  analogies  géographiques  et  climatériques 
qui  existent  entre  cet  archiiiel  et  nos  pays  tempérés. 

Signalons,  d'après  M.  IL  .Touan  (f),  ijuelques  particu- 
larités de  cette  faune  spéciale. 

Au  voisinage  de  la  mer,  à  l'exceiition  des  oiseaux  de 
mer  et  di'  rivage,  il  y  a  peu  d'oiseaux,  mais  les  hautes 
régions  boisées  sont  ])lus  habitées;  c'est  là  qu'on  trouve 
encore  les  Nectarins,  dont  les  plumes  brillantes  entraient 
dans  la  confection  des  vêtements  des  chefs.- 

Les  princi]iaux  spécimens  de  la  faune  ornithologique 
sont  les  suivants  : 

Trois  Rapaces,  dont  un  nocturne  {Slrix  delicatula)  ; 
une  vingtaine  de  Passereaux,  parmi  lesquels  les  Nectarins 
déjà  cités  ;  trois  Hémignates,  un  Corbeau,  quatre  espèces 
de  FringiUidés,  dont  l'un  a  l'aspect  d'un  petit  perro(|uet. 

Parmi  les  Echassiers,  on  remarque  le  fait  singulier 
de  trois  espèces  qui  seraient  identiques  à  des  espèces 
d'Europe,  et  qui,  du  reste,  semblent  être  cosmoiiolites  : 
Cliiiradriiis  hiaticula,  Gallinulu  cliloropus,  Slrep^ilas  iuler- 
prt'S.  On  compte  encore  trois  Ralles  et  un  Héron. 

Une  (Jie  habiti^  les  sommets  élevés,  (jii  y  rencontre 
aussi  deux  espèces  de  Canards. 

A  ces  oiseaux  terrestres,  il  faut  joiiulie  une  assez 
grande  quantité  d'oiseaux  de  mer,  Pélécaniilés,  Laridés. 
Procellaridés,  la  plupart  ayant  un  habitat  très  étendu. 

La  faune  ornithologique  des  iles  Sandwich  est  ditlé- 
reiite  et  relativement  beaucoup  plus  riche  (|iie  celle  des 
archipels  les  jjlus  voisins.  En  revanche,  on  n'y  rencontre 
ni  perroquets,  ni  pigeons  (2),  reju-ésentés  dans  toute 
l'Océanie  par  de  belles  espèces,  —  et  un  Coucou  (Eudy- 
namis  Taliitcnsis],  qu'on  voit  presque  partout  ailleurs,  ne 
parait  pas  non  plus  s'y  trouver. 

Au  point  de  vueanthropologique.lapopulationd'llawaï. 
qui  atteignait  encore  le  chiffre  de  200.000  habitants 
(Ml  1842,  s'élève  à  peine  aujourd'hui  à  IIU.OOO.  C'est  la 
race  indigène  qui  s'éteint  graduellement  ((die  ne  compte 
plus  que  40.000  individus),  taudis  (jue  la  race  japonaise 
s'y  accroît  (37.000  individus). 

C'est  le  principal  motif  de  l'attention  que  le  Japon 
porte  à  tout  ce  ([ui  concerne  cet  archipel,  et  de  la  crainte 
que  Ici  inspire,  pour  les  intérêts  de  ses  nationaux, 
l'annexion  aux  Etats-Unis. 

Mais  ceci  n'est  plus  de  notre  ressort. 

P.VUL   CO.MISES. 


LE  VER  DES  CERISES 


Qui  n'a  été  pénildemenl  surpris,  vers  la  fin  de  la 
saison  des  cerises,  ])ar  la  présence  d'animaux  vermi- 
formes  dans  ces   fruits  délicieux  que  beaucoup  de  per- 

(1)  Distribution  ijéor/rap/iiijue  des  oiseau. r  en  Océanie  (Revue 
Scientifiaue,  :U  mai  \S1S). 

(2)  Sauf  des  d(^scenilant3  de  pi^'eons  domesti(iucs  importés, 
échapp(?s  des  habitaiions  et  devenus  sauva^res. 
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?:onnos  coiisiili'i'i'iil  rdiniin'  le  ini'illciif  ili^s  fruits  '.'  Ces 
animaux.  i\w  le  vulf-'airc  i|ualitii'  du  ikiui  de  vers,  ni> 
sout  ]ias  ilrs  lululli's.  Cl'  sont  les  larves  (i"uii  ili|itiTe  ilc 
la  famille  des  Musoides,  au(|uel  on  a  conslilui'  de  uuui- 
hreux  étals  civils  :  Tri/pcla,  lirlalis  Mj;.,  Tepliritis  Lai.  ou 
Spitoijriiphd  \.\\.  Ccrasi  ]..:  ou  encore  .S.  UyiuUu  Mp.  el 
S.  Lilurata  K.  Desv. 

La  Mourlie.  des  cerises  a  3  à  .">  mui.  de  loni;.  ;  elle  est 
éléijanle  il'uM  noir  mélalliciue  lirillanl.  .\ulerieurcment, 
la  tète  esi  fauve,  ainsi  (|U(^  les  saillies  scapulaires  et 
l'écusson.  Le  luird  des  yeu\  et  les  tarses  sont  ]jlutôl 
jaunàlri's.  La  luisse  est  noiie.  l.i  jambe  porte  souvent 
un  anneau  lirnii.  Les  ailes,  Iransparenles.  siuit  plus 
Ioniques  ijuc  le  corps.  Leur  extriunite  est  noire;  elles 
sont  niaripu-es  de  Irois  bandes  fiuicées  |)lus  ou  moins 
parallèles;  la  troisième  s'étale  on  bordure  de  l'aile. 

Les  larves  sont  longues  de  6  mm.:  (dles  se  tiennent 
entre  le  noyau  et  le  pédoncule,  une  par  fruit:  les  cerises 
sont  alors  vile  \('i'euses.  La  tète  porte  un  crochet  noir 
]ionr  déchirer  la  pulpe,  afin  de  s'en  nourrir.  Bientôt  la 
pulpe  mollit,  puis  se  liquéfie  et  la  pourriture  se  commu- 
nique à  tout  le  fruit  et  en  amène  la  chute.  Pondant  ce 
tenijjs,  la  larve  ni.aintient  son  abdomen,  qui  porte  les 
stigmates  au  voisinage  du  pédoncule  |iour  ne  pas  être 
éionlfée  par  cette  bouillie  demi-li(iuide. 

Le  mode  de  vie  de  ce  spilographe  est  le  suivant.  D'après 
Franck,  les  œufs  sont  déposés  isolément  dans  les  cerises 
presque  mures  :  généralement  guignes  et  bigarreaux. 
Cette  ijartieularité  explique  jiourquoi  les  variétés  hâtives 
ne  sont  jamais  véreuses.  Seules  les  cerises  qui  miirissenl 
vers  la  fin  de  la  saison  peuvent  être  altaipiées.  En  sorte 
que,  dans  les  années  froiiles  el  pluvieuses  où  le  dévelop- 
pement des  larves  est  retardé,  la  plupart  îles  cerises  sont 
intactes  el  n'ont  pas  perdu  leur  eomeslibilité. 

La  larve  atteint  son  maximum  de  croissance  vers  la 
mi-juiUet  :  elle  a  environ  6  mm.  de  long.  Elle  perce  alors 
un  orifice  pour  quitter  la  cerise,  tombée  ou  non.  Puis, 
aju'ès  s'être  tiu'tillée  sur  le  sol  jiend.int  quidqnes  heures, 
elle  s'y  enfom-e  à  1  cm.  'J  ou  à  i.'.'>  et  s'y  chrysalide.  Les 
pupes  sont  grises,  ont  la  foriue  de  tiumeau  l't  hivernent 
à  l'endroit  où  s'est  faite  la  chrysalidation.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  do  mai  ou  au  commencement  de  juin  que  la  mouche 
adulte  sort  et  peut  s'envoler.  Cet  insecte  a  donc  une 
seule  génération,  puisque  la  nym]diose  dure  environ 
Il  mois,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  des 
élevages. 

La  mouche  dépose  aussi  ses  ceuf.-.  dans  les  baies  des 
dilTérentes  espèces  de  chèvrefeuilles  {Loiiicera  xylasl.nim 
et  barbarica) elméme,  jiarait-il,  dans  les  fruits  de  l'épine- 
vinette.  Son  mode  de  vie  y  est  exactement  le  même. 

Dans  certaines  régions,  l'agriculture  subit  des  jiertes 
énormes  du  fait  de  cette  mouche.  Certaines  variétés  très 
sucrées,  noires,  tardives  sont  exposées  à  ses  attaques. 
Le  meilleur  moyen  d'empêcher  d'une  année  à  une  autre 
la  propagation  du  Spilographe,  c'est  de  ne  pas  négliger 
la  cueillette  des  cerises  véreuses  et  même  la  récolte  de 
celles  ([ui  sont  tombées  pour  eu  opérer  la  destruction. 

En  outre,  il  est  bon  de  retourner  en  automne  le  sol 
sous  l'arbre,  afin  que  la  gelée  détruise  les  pupes  prove- 
nant des  larves  échappées  et  d'arracher  les  chèvrefeuilles 
du  voisinage,  ou  tout  au  moins  de  couper  les  bourgeons 
floraux  |iour  empêcher  la  production  des  fruits. 

A  propos  de  cette  larve,  on  cite  cette  particularité  très 
curieuse,  c'est  qu'elle  n'est  pas  digérée  dans  l'estomac. 
En  sorte  que  les  larves  avalées  avec   des  cerises   non 


mâchées  jiar  des  enfants  glouKuis  traversent,  l'estomac 
et  l'intestin  l't  se  retrouvent  intacti's  dans  les  fèces.  Elles 
peuvent  alors  acheviu'  leur  cycle  êvidutif. 

.\.  Mknkc.vi  X. 


LE  ROLE  DES  NARCISSES 

DANS   LA   FÊTE  DES    FLEURS    A   MONTREUX 


Pour  la  seconde  fois,  une  fête  des  Fleurs  d'un  genre 
particulier  réunit  au  printemps  les  nombreux  étrangers 
en  séjour  dans  la  belle  région  de  Montreux.  Le  14  mai, 
cette  année,  un  bateau  à  vajieur  de  service  spécial 
amenait,  de  din'érentes  locahtés  des  rives  du  lac  de 
Genève,  les  amateurs  de  ce  divertissement. 

Les  lecteurs  du  Naturaliste  nous  sauront  iiout-être  gré 
d'en  parler,  vu  la  place  importante  que  tient  dans  cette 
rénnion,  de  plus  de  a. 000  siiectateurs,  une  seule  espèce 
de  fleurs,  le  Narcisse  {Narcissus  pueticus  L.). 

Cette  jolie  fleur  a  l'aspect  élancé  du  Lis  et  de  l'Iris,  di' 
groupes  voisins.  Elle  est  géuéralement  connue;  cela 
nous  dispense  de  la  décrire  d'une  fai;on  détaillée.  La  tige 
peut  mesurer  de  20  à  iO  cm.  eu  longueur  et  se  termine 
par  six  folioles  d'un  beau  blanc  nacré.  Son  milieu,  d'nn 
jaune  citron,  est  iiorde  d'orangé. 

Dès  le  milieu  de  mai,  les  touristes  se  rendant  sur  les 
préalpes  des  environs  de  INIoutreux,  à  Sougier,  à  Glion, 
à  Caux  ou  aux  Avants,  à  Llonay  ou  à  .Sainl-Légier-sur- 
Vevey,  ont  la  cliauci'  d'assister  au  merveilleux  spectacle 
de  la  lloraison  des  Xaicisses,  ce  qui  donne  un  charme 
de  plus  à  la  grandeur  et  au  calme  île  la  nature  qui  les 
entoure. 

«  Trois  semaines  avant  la  lloiaisou  —  écrivait  le  poète 
«  vaudois  Eugène  Ramberl  —  a  [leine  iieut-ou  les 
«  soupçonner;  trois  semaiiu^s  après,  on  n'eu  voit  plus 
«  trace!  Aussi,  quelle  puissance,  quel  éclat,  quelle 
«  surabondance  de  vie  et  de  jiarfuuis,  quelle  hâte  de 
«  jouir,  quelle  fièvre  de  volupté.  i|uelle  splendeur  et 
"  quelle  ivresse  quand  toutes  ces  Heurs  s'ouvrent  à  la 
»  fois  et  que  les  tièdes  brises  du  soir  les  fout  ondoyer 
«  au  passage.  » 

Une  quinzaine  de  jours  à  l'avance,  les  propriétaires  de 
pareils  chamiis  sont  invités  par  les  journaux  du  pays  à 
annoncer  leurs  futurs  envois  de  Narcisses  au  Comité 
d'organisation  de  la  Fête  :  celui-ci  a  besoin  de  centaines 
de  milliers  de  ]ilantes  ]iour  enguirlander  ses  chars,  ses 
cavaliers  et  ses  ballets.  La  veille  ou  l'avant-veille,  des 
enfants  choisis  pour  la  cueillette  apportent  leur  récolte 
à  Montreux. 

Quand  les  pluies  ne  sont  pas  tro])  abondantes  vers 
cette  époque,  les  corolles  (périanthes)  se  touchent  — 
nous  n'exagérons  jias,  car  nous  avons  visité  diverses 
localités  —  dans  les  vastes  prés  qui  mènent  aux  Gorges 
de  l'Alliaz.  aux  Avants  et  surtout  au  Culdy,  et  l'on  peut 
distinguer  du  Signal  de  Lauzanne,  soit  à  uue  distance 
d'environ  cinquante  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  cette 
neiije  sur  les  prairies  ensoleillées. 

Les  'Vaudois  célèbrent  donc,  d'une  façon  spéciale, 
cette  fleur  montreusienne  par  excellence;  les  visiteurs 
étrangers  la  recherchent  pour  l'envoyer  de  tous  cotés  à 
leurs  amis,  jusqu'aux  extrémités  de  la  Russie. 

F.    DE   SCH.VECK. 
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MINEMÏÏX    lOÏÏVEAÏÏX 


L:i  Fiigyrritc  ost  un  niiiiiTal  inlennOiliaire  ciilrr  l;i 
j;i.'lileuiir  et  l'akcrmanite  ft  elle  serait  même  i.'onstiluér 
)iar  10  molécules  du  premier  minéral  et  3  du  second.  — 
Bien  qu'elle  a]i|)articnii('  au  système  i|uadralii|ui',  rllc 
estmonoréfringonte  ]ioui'  cnlaini's  couleurs  (jauni',  clci. 
La  Fuggerite  a  été  décrite  par  M.  Weinsclienk,  qui  l'a 
Irouvée  dans  la  vallée  de  Monzoui,  prés  de  Le  selle 
(Tyrolj.  Elle  a  été  dédiée  à  >L  Fugger  de  Salzbourg. 

La  Gri'inliiiijilr,  espèce  cri'ée  par  MM.  .Miitliniann  et 
E.  Schrodei'  est  un  minerai  lelluré  du  Cumberland, 
autrefois  rappoilé  à  la  tétradymile.  ]']lle  dillère  ci'pendant 
de  cette  dernière  suhstauce  par  sa  çom|i()sition,  liimi  ipii' 
les  caractères  cristallographiiiurs  soient  les  mêmes.  Lue 
des  analyses  a  donné  78, 8î  de  bismuth,  12, C6  de  tellure 
et  9,40  (îe  soufre,  total  :  100.88.  La  formule  Bi'Se^iTe 
représente  la  composition  de  ce  minéral.  Ci'lte  formule 
est  iilenli(|ui'  à  cclli'  ilc  la  Kai'idinih'.  qui  est  lîi''0''iS.  Le 
minéi'al  a  été  ilédié  à  M.  (.irniiling,  cdnsci'vateur  de 
la  collectiim  miiieralogiiiuc  île  Muniidi. 

La  Vullcile.  déiliée  au  naturaliste  belge,  M.  de  la 
Valli'e-l'oussin,  est  une  amphibole  rhombique  de  couleur 
rose  et  accom]iagnant  la  trémolite  violette  d'Edwai-ils. 
Saint-Lawrence  Cd,  \e\v  Jersey.  Elle  représente,  dans 
le  groupe  des  amphiboles  orlhorhoniliii|ues,  ce  que  la 
irémolie  inqirésente  dansles  amphilji.iles  monocliijii]ues. 
L'angle  des  axes  du  prisme  est  de  .')-i".30  .  Le  plan  des 
0]itiques  est  dans  </  et  l'angle  apparent  de  ces  derniers 
est  90°, 28'.  —  La  double  réfraction  est  négative.  La 
Valléite  contient  "'18,02  de  silice,  27,99  d?  magni'sie. 
.'i,04  de  cliaux,  1,28  de  sesquioxyile  di»  fer.  2,88  de  pro- 
toxyde  do  manganèse,  0,89  de  potasse,  :i,i:i  d'eau. Tolal  : 
!I9,23.  ('e  minéral  a  été  décrit  [lar  M.  C.  Cesàro. 

La  DerhijUic,  dédiée  à  M.  O.  Derby,  dii'ecteur  du 
Service  géologiijue  de  San  l'aulo  et  décrite  par  MM.  Em. 
Hussak  et  G.-L  Prior,  se  présente  en  jietits  cristaux 
ayant  de  2  à  3  millimètres  de  long,  t'es  cristaux  appar- 
tiennent au  système  orthorliombique  et  présentent  les 
faces  m  du  prisme  dont  l'angle  est  de  88°l,  /|i  el  la  base 
p.  Souvent  les  cristaux  sont  maclés  et  présentent  une 
croix  de  saint  André  identique  à  celle  de  la  staurolide. 
La  couleur  est  noire.  Le  minéral  est  opaque,  mais 
translucide  sur  les  bords.  L'éclat  est  résineux.  La  densité 
est  de  4,ol  en\iron  et  la  dureté  à  jieu  près  égale  à  celle 
de  l'apatile.  La  Derbylite  est  é\idr'mmenl  liiaxe  Son 
polychroisme  est  faible. 

Elle  est  insoluble  dans  les  acides,  mais  elle  est  décom- 
posée par  le  sulfate  de  potasse  en  fusion.  Avec  le  sel  de 
phosphore,  elle  donne  à  la  flamme  réductrice  une  perle 
jaune  à  chaud  et  violette  à  froid. 

Une  des  analyses  de  la  Derbylite  a  donni^  les  résultats 
suivants  : 

Acide  antimonique,  24,19  —  Aciue  titanique,  34,!)6  — 
Sihce,  3,30  —  Alumine,  3,17  —  l'rotoxyde  de  fer,  33,10 
—  Chaux,  0,,32  —  Soude,  0,70  —  l'otatse,  0,28. Tolal  :  98,88. 

La  Derbylite  est  donc  un  antimoniotilanate  de  for 
qu'on  peut  représenter  |iar  la  formule  Fe(;),Slr-0'i~ 
bFeO,Ti02. 

La  Derbylite  a  été  trouvée  dans  les  sables  du  gisement 
de  cinabre  de  Tripuhy,  près  de  Ouro  Preto,  Minas  Geraes 


(Brésil),  associée  à  la  Lewisite  et  à  la  Tripuhyte.  Elle 
provient  des  schistes  à  muscovte  accompagnant  l'itabirite 
dans  le  voisinage  de  Tripuhy. 

P.  Gaubert 
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srii   LES 

Coléoptères  (J?s  genres  Pseudolycane  et  Lucane 


Ll.C.VMS    MEAREMI  —  Hlil'E 

{Sylhet) 
Hope.  —  Ann.   Nat.  llist.    12-364  —   Ca  t.  of.    ihe  Luc. 

Coleopl.  1843,  p.  10—  Wcslirood  —  Ca\>.  (  »r.  Ent.  p.  21 

tome  10  —  fig.  1, 
Var,  de  L.  Iwufcr-Burm.  Ilanilb.  \'..  p.  .';27. 
Syn.  i'  iiif/ripes-llope —  Cat.  of  ihe  Luc.  Coleopt.  lor.  cil. 
Dimjnosc  de  Hope. 

o"  —  .Kneo-niger,  niandibulis  vaille  exsertis  gracilio- 
ribuset  longiorilius  quam  in  pra'cedeiitibus.  versus  basin 
intns  curvatis,  in  meilio  unidentatis,  apicibus  laie  fur- 
catis  denteque  [larvo  snbrellexo  l'ère  ad  liasin  intus 
jiosito;  elytris  nigro-ameis  nitidis  et  subtilissime  punc- 
lulalis  capillisque  flavis  aspersis;  tibiis  rubro-piceis; 
clypeo  conico  dellexo  integro  fronte  valde  reflexo  capitis 
lateriluis  valde  elevatis.  nngidis  posticis  rotuiulatis. 
'Variât  o""  niandibulis  inler  basin  et  médium  plus  mi- 
uusve  denticulalis,  .Vllinis  L.  Cantoii. 

Long,  (manil.  incl  )  Lin.  28  —  llabilal  Sylhel. 

$  {L.  nigripei)  Nigra,  jiedibus  conc(doribus.'  elytris 
subamiis  Inteo  jiarum  selosa;  capite  rugosulo  punctalo 
spaliis  duolius  verticis  bevibus  lelictis,  disco  haud  semi- 
circulariter  circumscriiito  ut  in  L.  lunifcro  v  .An  L.  Mea- 
resii  V  'r' 

Long.  Cor|i.  lin.  15.  Habitat  Assam. 

De  tons  les  insectes  du  genre,  le  L.  Mearc^ii  parait  être 
un  des  plus  complètement  beaux;  l'élégance  générale 
du  corps,  la  gracilité  en  même  temps  que  la  grande 
longueur  des  mandibules,  l'harmonie  et  l'éclat  métal- 
lique des  couleurs,  la  finesse  et  le  reflet  soyeux  de  la 
pubescence  dorée  qui  recouvre  les  téguments,  toiil  con- 
court à  rendre  cet  insecte  agréable  à  la  vue. 

Il  est  très  voisin  du  L.  Iiaiifer.  mais  il  est  plus  fin, 
plus  élégant  et,  bien  que  d'une  taille  un  [leu  inférieure, 
il  possède  un  développement  céphalique  et  mandibu- 
laire  au  moins  équivalent. 

Les  ligures  ci-jointes,  tout  autant  que  la  iliagnose  de 
Hope  rappelées  ci-dessus,  dispensent  d'entrer  dans  de 
jilns  amples  détails  sur  la  structure  de  ce  Lucane.  Il 
conviendra,  toutefois,  d'appeler  rattention  sur  les  quel- 
ques points  suivants  : 

1"  —  La  dent  médiane  de  la  mandibule  est  située  au 
delà  du  milieu  ;  elle  est  habituellemenl  fort  courte,  très 
grêle  et  cylindrique  ou  subconique;  parfois  elle  est  assez 
large,  déprimée  et  de  forme  carrée,  plus  ou  moins,  et 
même  bifide  à  l'extrémité  (voir  fig.  2  et  4).  Chez  un 
exemplaire  de  grande  taille  ajipartenant  à  la  collection 
du  Muséum  de  Paris,  cette  même  dent  qui  affecte  la 
forme  conique  habituelle  est  suivie,  sur  la  mandibule 
droite,  d'une  autre  dent  exactement  semblable  et  de 
mémo  longueur. 


LE     NATURALISTE 


il.-; 


2.  — Le  rcnllomfiiit  (|U('  l'on  ri'iiiiin|iii'  à  l;i  liMsr  ilc  la 
]iarlii'  iiilcnie  dos  inaiiililiulrs  du  L.  hniifrr  \{r\\>U'  |i(iui- 
ainsi  diii'  |ias;  \\  si'  ti'oiivo  r('ni|ilaci-  |iar  uihî  dont  (irdi- 
uaironu'i]!  hilidc  et  di''|}rini(''i.',  dmit  la  |ia  rtie  sii|iéi-icurr 
esl  fiirl  courte  et  dirigée  vers  le  haut,  el  ilmit  la  |iarlie 
inférieure,  beaucoup  [dus  luniuie  el  lanhil  cyliinhi- 
i|ue,  tantôt  troni|uée,  sincliiu'  oldiqucNicnl  dans  la  di[i'c- 
tioii  de  la  tète. 

:i"  —  Les  carènes  C(''|dialH|nes  sont  él miles,  très  sa i Man- 
ies; rauhM'ienre,  en  l'onne  d'.nr  di'  cinclr,  limil  |iresi|ni' 
tome  la  largeur  iln  fnnil;  elle  est  l'orl  idrvi'e  l't  |ires(|ni' 
Iiei-iiendiculaire  a  la  t(''le.  Ln  anièii'  de  crlti»  carène,  la 
tète  va  en  s'iucliuanl  insi|ue  vins  le  milieu,  où  elle  e?l 
tout  à  fait  dé])riinée. 

4"  —  Le  clypcus  est  se  n  si!  il  c  nu 'ni  veil  ical  el,  jiar  ^uite. 
periieudiculaire  à  la  léle;  à  |ieine  reidle  vers  son  milieu 
chez  les  très  grands  e\eni|ilaires,  d  est  plan  chez  les 
individus  de  uiovenne  ou  île  oelile  laille;  le  Laine  e>l  un 


saules;  les  cuisses  soni  reciiuverl»s  di.'  poils  couidu;s 
peu  aliimihinis. 

lài  dessus,  elles  sont  nu  enlièreineut  noirâtres  ou 
oiaii'es  eu  leur  milieu  d'une  tache  rnugeàtre  tiraiU  sur  le 
ruse;  cette  tache  parait  ne  jauuiis  manquer  .i  la  face 
inl'i'rieure.  Les  pâlies  sont  du  nii''me  rouge  mat  iiue  chez 
le  L.  /iHu/"f'r,  mais  nu  peu  plus  clair;  leur  |i'iurliiur  est 
luisant  (d.  élroitiuneiit  nuii-  ainsi  que  leurs  épines;  les 
tarses  sont  d'un  liriin  noirâtre  liiis,int;  la  couleur  fon- 
cière du  dessous  du  curps  est  iiiu;,:e;'ilfe,  ru.iis  elle  est 
pri'Mpie  eiiliènuiieiil  ilis>imuli'e  par  les  iiomlireux  poils 
diiri'S  qui  reciin\reiil  les  h'-iiments. 

Les  Iriiis  premiers  exemplaires  mâles  ligures  ici 
apparlieiiueiil  a  la  collection  du  Muséum  de  I'aris;le 
qualiieme  m'a  l'ii'  cnmmuuiqiir'  par  _M .  II.  IJiiileau. 

Femelle. 

La  femelle  du  /^.  Uleare'iii  ressemlile  heaucouii  à   celle 


:^o 


peu  relevé  comme  direction  et  légèrement  exc.ivi' 
l'epistome,  toujours  allongé  et  étroitement  triangulaii 
est  situé  exactemeni  dans  le  prolongement  du  labre. 


Lucanus  Mearesii  niâtes,  de  dilférents  dèvcleppements. 

du  h.  Iniiifer,  mais  elle  est  plus  petite  et  surtout  mnins 
massive;  elle  s'en  distingue  principalement,  outre  .sa 
pubescence  qui  n'est  pas  la   même,  par  son   corselet  qui 


Colonition. 

Les  mandibules  sont  d'un  brun  noirâtre,  très  mat, 
foncé,  presque  noir,  parfois  un  jteu  éclairci,  et  présentant 
alors,  mais  bien  plus  obscure,  la  même  teinte  rougeàtre 
que  les  pattes.  La  tète  et  le  prothorax  sont  noirs,  re- 
couverts entièrement,  sauf  les  carènes  céphaliques,  de 
jioils  couchés  d'un  beau  jaune  d'or  à  reflets  soyeux,  assez 
courts  et  serrés  sur  la  télé,  beaucoup  ]ilus  longs  et 
fournis  sur  le  thorax.  Les  élytros  sont  d'un  beau  vert 
-bronzé  métallique;  elles  sont  brillantes  et  présentent 
aux  épaules  et  vers  leurs  extrémités  des  poils  couchés  de 
même  nature  et  de  même  couleur  que  ceux  du  tlinrax. 
Leur  surface  est  également  recouverte  de  poils  doiés, 
mais  ces  poils,  qui  sont  d'ailleurs  assez  inégalement 
répartis,  sont  très  clairsemés  et  beaucoup  plus  courts  et 
ne  sont  guère  visibles  que  sous  un  certain  jour.  Les 
antennes  et  les  pièces  de  la  bouche  sont  noires   et  lui- 


Fig.  a.  —  Luc.  Mearesii  femelle. 

est  plus  régulièrement  convexe  (sou  disque  étant  moins 
surélevé  et  ses  cotés  moins  déprimés)  et  par  la  granu- 
lation de  la  tête  ([ui  est   plus  fine  et  plus  régulière.    La 
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i;ranuI;ition  do^  cùlés  du  iiiolhorux  est  l'^alemciit  jiUis 
faible. 

La  couleur  de  tout  le  corps  est  d'un  noir  mat  mais 
soyeux  ;  le  dessus  de  la  tète,  le  pourtour  du  corselet  et 
des  élytres,  ainsi  que  l'écusson,  sont  couverts  de  poils 
dorés  et  soyeux  analogues  à  ceux  que  l'on  remarque  chez 
le  mâle,  mais  plus  courts  ;  ceux  de  la  tète  sont  abon- 
ilauts,  mais  très  ras,  ce  (|ui  fait  qu'ils  ne  sont  guère 
visibles  que  sous  un  certain  jour  ou  lorsque  l'insecte  est 
en  pleine  lumière. 

Tout  le  dessous  du  corps  est  revêtu  de  la  même  villo- 
sité  dorée,  beaucoup  plus  longue  et  plus  fournie  sur  la 
j/oitrine  ;  la  tranche  inférieure  des  cuisses  porte  une 
frange  de  poils  dores. 

Les  cuisses  sont  régulièrement  et  visiblement  ponc- 
tuées, les  pattes  sont  rugueuses,  les  unes  et  les  autres 
sont  entièrement  nuires,  ainsi  i|ue  les  tarses.  La  femelle 
figurée  ici  appartient  a  .AI.  R.  OberthCir. 

L'habitat  du  L.  Mearesii  est  le  njème  que  celui  du 
L.  liinifer. 

Louis  l'LAN'KT. 


Les  Étimologies  appliquées  à  l'histoire  nalupeile 


Ln  rivière  de  IWleUe  (ou  la  Letle  se  jette  dans  l'Oise  au 
niveau  de  Manicamp.  Bien  loin  de  s'écrire  la  Lctte,  le  nom 
de  cette  rivière  doit  s'écrire  l'Alette,  Ailette  ou  Aiglrlle, 
Comme  il  est  facile  de  le  prouver  en  relevant  les  ét,ymologics 
de  dis  des  localités  qu'elle  arrose.  Or  Ailelte  dans"  le  patois 
du  pays  signifie  buse,  la  rivière  de  la  Buse.  En  effet,  cet  oi- 
seau était  attiré  dans  le  pavs  probablement  par  l'abondance 
du  poisson,  car  l'Alette  était  une  rivière  d'autant  plus  pois- 
sonneuse, qu'elle  était  liordèe  de  larges  étangs  dus  aux  débor- 
dements périodiques  de  l'Oise  dans  une  immense  vallée.  Si 
nous  ne  craignions  d'abuser  de  la  jiatiencedu  lecteur,  nous  re- 
lèverions les  étymologies  d'une  douzaine  de  localités  baignées 
par  cette  petite  rivière,  qui  toutes  dérivent  du  rnot  aiclctte 
aquila,  ailée,  ailette,  alival,  ailleval;  et  jusqu'à  la  fontaine 
Saint-Elie  (!)  ou  Ailée,  .Vile,  Ailette,  .Viglette  ou  Alette. 

La  ville  de  Bilvav,  citée  par  Jules  César,  est  précisément 
représentée  aujourd'bui  par  Bièvre,  à  la  source  d'un  petit 
allluent  qui  se  jette  dans  la  rivière  de  l'.Mette  ou  de  la  Buse. 
Or  Bièvre,  biber  en  allemand,  ne  veut  pas  dire  ici  castor 
comme  cela  peut  être  vrai  ailleurs;  mais  Bièvre  ici  veut  dire 
loutre,  ce  qui  est  bien  différent;  parce  que  la  Loutre  abondait 
dans  la  rivière  de  l'Alette,  à  cause  de  sa  richesse  en  poissons  : 
tant  dans  la  rivière  que  dans  ses  affluents  ou  dans  les  nom- 
breux étangs  poissonneux  qui  l'environnent.  Nous  en  avons 
vu  de  nos  propres  yeux,  il  y  a  trente-cinq  ans,  et  nous  con- 
naissons plusieurs  personnes  qui  en  ont  tué  dans  ces  ])a- 
rages. 

Il  y  a  des  loutres  dans  l'Alette  et  des  castors  dans  le  Rhône. 
Entre  ces  deux  cours  d'eau  au  nord  et  dans  le  midi,  nous 
avons  à  Paris  la  rivière  de  la  Bièvre.  Y  avait-il  des  castors  ou 
des  loutres  dans  la  Bièvre?  Nous  laissons  à  d'autres,  plus  com- 
pétents que  nous,  le  soin  de  trancher  la  question.  Toutefois, 
nous  craignons  bien  que  les  auteurs  ne  se  soient  trompés  et 
qu'ils  n'aient  pris,  dans  la  Bièvre  à  Paris,  des  castors  pour 
des  loutres.  Adhuc  sub  Judice  Ih  est,  le  procès  est  ouvert, 
et  nous  ne  demanderions  qu'à  être  renseignés  à  ce  sujet. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'étyinologie  la  plus  intéressante 
pour  des  Français,  celle  du  nom  de  la  capitale  de  la  France! 
Paris  s'appelait  autrefois  Lutèce.  Xous  avons  une  lettre  de 
Julien  l'Apostat,  qui  nous  a  laissé  de  cette  ville  une  descrip- 
tion charmante;  avec  ses  deux  ponts  défendus  par  des  tours, 
de  chaque  côté  de  la  rivière,  sur  le  grand  bras  et  sur  le  petit 
bras  de  la  Seine,  puisque  Lutèce  était  tout  entière  contenue 
dans  l'ile  de  la  cité.  Or  Lutèce  nous  parait  provenir  de  Lut- 
Hœs,  ville  du  brillant  Hésus  ou  Hessus,  le  dieu  gaulois  Hœs: 
de  as  ou  ias,  seigneur.  C'est  même  ce  mot  as  qui  est  le  ra- 
dical de  aster,  astre.  C'est  qu'en  etïet  le  seigneur  as,  le  dieu 
Hœs,  signifie  le  dieu  briUant  conune  le  soleil. 


11  résulte  de  là  que  Lutèce  possédait  jadis  un  temple  dédié 
au  seigneur,  au  dieu  gaulois  Hésus. 

Or  les  peuples  sont  les  mémos  en  tout  temps,  et  il  est  pro- 
bable que  son  temple  était  situé  précisément  au  même  endroit 
que  s'élèvent  aujourd'hui  les  tours  de  Notre-Dame.  C'est 
qu'en  etïet  presque  toujours  les  églises  catholiques  ont  été 
construites  sur  les  ruines  des  temjiles  du  paganisme,  pour 
une  foule  de  raisons. 

Du  reste,  la  question  est  ici  sans  importance,  et  nous  nous 
contentons  d'exprimer  celte  idée. 

Paris,  Parisis  vient  du  nom  du  peuple  qui  habitait  Lutèce, 
Parisii,  les  Parisiens.  Il  est  intéressant  de  chercher  d'oi'i  peut 
bien  venir  ce  nom,  car  il  a  certainement  un  sens  précis;  or  ce 
sens,  nous  croyons  l'avoir  découvert.  Paris,  Parisis  vient  de 
Par-lse,  région  des  Ises.  Qu'est-ce  que  veut  dire  les  Ises? 
Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de  le  traduire  par 
région  des  oiseaux;  car  le  mol  français  oiseau  nous  parait 
provenir  de  Oise,  Ise  ;  et  non  pas  du  mot  latin  avis  qui  a  fait 
aviation,  et  encore  moins  du  grec  ortiithos,  qui  a  fait  orni- 
thologie, ornithorhynque  cl  certainement  pas  oiseau. 

La  rivière  de  l'Oise,  Hisa,  l'Ise,  ou  Isara,  signifie  ar  rivière, 
et  Ise  ou  Isa  des  Ises,  ou  des  oiseaux,  rivière  des  oiseaux.  En 
tous  cas,  il  y  a  certainement  une  relation  eutrc  la  région  des 
Ises,  Parisis,  et  la  rivière  des  Ises,  Oise,  Isera,  Isara  ou  Hisa; 
d'autant  plus  que  le  confluent  de  l'Oise  avec  la  Seine  se 
trouve  précisément  dans  le  pays  des  Parisii  qui  habitaient 
Lutèce. 

Ise,  Oise,  a  certainement  la  signification  de  oiseau  ;  mais 
lequel?  Est-ce  oiseau  en  général  ou  une  espèce  d'oiseau  en 
particulier?  Nous  pencherions  |dutôt  pour  une  espèce  d'oiseau 
en  particulier.  Ce  seraient  alors  les  oies,  ou  plutôt  les  ca- 
nards sauvages  si  abondants  dans  la  vallée  de  l'Oise  autrefois 
et  même  encore  de  nos  jours  à  certaines  époques.  Enfin  nous 
aurions  un  motif  particulier  pour  nous  demander  si  ce  ne 
seraient  pas  plutôt  des  grues.  Enfin,  grues  ou  canards  sau- 
vages, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ise,  Oise,  nous  parait 
être  la  véritable  origine  de  notre  mot  français  oiseau  et  du 
mot  oie;  car  oie  ne  parait  pas  non  plus  provenir  du  latin 
anser,  bien  que  ces  deux  mots  puissent  avoir  une  origine 
commune  dans  une  langue  plus  ancienne  que  le  français  et  le 
latin. 

En  tous  cas,  les  noms  de  rivière  de  l'Alette  ou  de  la  Buse, 
Bièvre  ou  biutre,  sont  des  dénominations  s'appliquant  à  des 
animaux  d'espèces  bien  distinctes.  C'est  ce  qui  nous  fait 
penser  que  Oise  et  Paris,  Isara  et  Parisis,  s'appliquent  plutôt 
à  une  espèce  particulière,  grue  ou  canard  sauvage,  qu'aux 
oiseaux  en  général.  En  tous  cas,  on  peut  toujours  traduire 
Paris  jiar  région  des  Ises  ou  des  Oiseaux  et  Oise  par  rivière 
des  Ises  ou  des  Oiseaux  également.  Restera  plus  tard  à  re- 
chercher, s'il  y  a  lieu,  l'espèce  d'oiseaux  dont  il  serait  ici 
question  :  oies,  canards  sauvages  ou  grues.  Nous  pencherions 
volontiers  pour  cette  dernière  espèce,  en  raison  des  nombreux 
vols  de  grues  que  l'on  observe,  tant  à  Paris  que  sur  les  bords 
de  l'Oise. 

D'   BOCGO.N. 


LESSENSÂTIONSDEeELIEFDEPBOFONDEUR 


La  vision,  avec  un  settl  œil,  nous  permet  normalement 
de  percevoir  la  forme,  la  grandeur,  la  distance  et  le 
mouvement  des  objets.  Cependant  la  vision  binoculaire 
ajoute  ii  l'intensité  de  la  perception  du  relief,  surtout 
lorsque  l'objet  de  la  vision  est  rapprochée  de  nous. 
Léonard  de  Vinci,  le  premier,  a  fort  bien  observé  ce 
fiiit.  Dans  son  Traité  de  la  Peinture,  le  grand  artiste  a 
écrit  :  n  Les  peintres  se  désespèrent  en  voulant  imiter 
la  nature,  parce  que  leurs  peintures  manquent  de  relief 
et  de  cette  vivacité  que  les  objets  présentent  cependant 
(juand  on  les  voit  dans  un  miroir...  Il  est  impossible  que 
la  chose  peinte  tiiiparaisse  avec  le  relief  qu'elle  a  dans 
le  miroir,  bien  que  l'une  et  l'autre  soit  sur  une  seule 
surface,  à  moins  qu'on  ne  la  regarde  avec  un  seul  œil... 
Il  est  impossible  que  le  peintre,  quelle  que  soit  la  per- 
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fection  ilt-s  lignes,  oiuliri's,  lumièi-es  ol,  couUnirs,  puisso 
tloniior  11'  rolipf  naturel,  à  moins  inic  ce  relief  naturel  ne 
soit  vn  il'nn  senl  ii'il  et,  à  nni'  j^ramle  ilislaneo.  » 

Le  sentiment  dn  relief  et  île  la  iirofoinlenr  n'est  pas 
un  élément  sensationnel  sim|}le  ;  il  s'y  niéle  îles  sonv(>nirs 
(le  sensations  antérieures,  des  éléments  ancii'iis  qui  sont 
(les  idées  fournies  par  la  minnoire.  C'est  pour  i-ela  que 
les  opérés  lie  ealaraete  eon^énilale  voieni  Imit  à  phu,  et 
n'acquièrent  que  par  rexeniee  la  pos^ilulile  de  voir  en 
relief  et  en  profiindenr. 

Sans  vouloir  nier  l'importance  de  ces  processus  men- 
taux, il  est  permis  de  supposer  (|u'i!s  radient  tout  sim- 
plement un  mécanisme  pli\  <iiiloi;ii|iir  spi^cial  a  la 
production  des  sensalimis  de  relief  el  de  prnfouileiir, 
mécanisme  qu'il  impnile  di'  déceler,  ('esl  ce  qui  ;i  l'Ie 
tenté  depuis  l'invention  du  stéréoscope,  sans  que  l'ou 
soit  arrivé  toutefois  à  élucider  tous  les  jjoints  particuliei's 
de  celle  impiirlante  question. 

Le  rôle  du  stéréoscope  dans  la  vision  est  de  superposer 
deux  images  convenablement  prises  soit  au  moyen  de 
glaces  (stéréoscope  de  Wheatstone)  soit  au  moyen  de 
]irismes  ou  de  lentilles  (stéréoscope  de  Brexvster).  Les 
stéréogrammes,  c'est-a-diie  les  l'prenves  stéréoscopiques, 
sont  des  photographies  du  mémo  objet  ou  du  même 
paysage,  prises  de  deux  poinis  dilTr'rents,  distants  l'un 
de  l'autre  de  l'éloigneiuent  des  deux  yeux.  Les  stéréo- 
grammes,  vus  au  stéréoscope,  donnent  l'illusion  du  relief, 
c'est-à-dire  la  sensation  que  l'on  percevrait  si  l'on 
regardait  directement  l'objel  qu'ils  représenlenl.  ^\'u^dt 
explique  cette  production  par  le  fait  que  les  deux  images 
étant  légèrement  différentes  ne  se  font  pas  dans  chaijue 
(L'il  sur  des  points  rigoureusement  identiqiu^s.  11  y  a, 
par  suite,  une  certaine  concurrence  dans  la  perception 
d'une  même  ligne,  une  oscillation  de  l'une  à  l'autre,  d'où 
naîtrait  la  sensation  du  relief. 

M.  Ducos  de  Hauron,  en  créant  les  anaglyphes,  a 
modifié  d'une  façon  très  heureuse  la  dis]iosition  du 
stéréoscope,  ce  ([ui  permet  ]iar  suite  d'éludier  bien  plus 
facilement  le  mécanisme  de  la  production  du  relief. 

Les  anaglyphes  (de  àvô,  en  haut,  et  Y'/O^sf,  ciseler, 
ciseler  en  relief)  sont  des  stéréogrammes  particuliers. 
On  superpose  sur  la  même  épreuve  deux  vues  stéréos- 
cojiiques  d'un  même  objet,  c'est-à-dire  légèrement  dis- 
semblables, puisqu'elles  sont  obtenues  de  deux  points 
différents.  L'une  de  ces  vues  est  tirée  en  bleu,  l'autre  est 
tirée  en  rouge.  L'anaglypbe  doit  être  regardé  avec  un 
lorgnon  spécial  bi-chromatique  :  le  verre  de  droite  est 
rouge,  celui  de  gauche  est  bleu,  d'un  rouge  et  d'un  bleu 
assez  intenses  pour  absorber  complètement  les  rayons 
luiuineux  de  même  couleur.  Le  verre  rouge  ne  pernu'ttra 
donc  de  voir  que  l'épreuve  lileue  et  le  verre  bleu  que 
réju'euve  rouge.  Si  l'on  i-egarde  avec  les  deux  yeux,  en 
se  servant  du  lorgnon  bi-chrornatique,  un  anaglyphe, 
chaque  œil  verra  une  seule  des  deux  images.  Mais  elles 
seront  superposées  dans  la  conscience  el  l'on  obtiendra 
une  sensation  très  accusée  de  relief. 

L'expérience  suivante,  que  j'ai  réalisée  à  l'aide  des 
anaglyphes,  permet  de  ]iénétrer  le  mécanisme  de  l'asso- 
ciation de  ces  deux  images. 

Si  l'on  prend  deux  anagly])hes  ident,i(|ues  et  que  l'on 
s'en  serve  comme  de  vues  stéréoscopiques  ordinaires, 
on  observe  un  effet  paitieulier,  une  superposition  bizarre 
des  deux  vues. 

Après  les  avoir  placées  dans  le  stéréoscope  et  avoir 
laissé  à  la  vision  liinoculaire  le  temps  de  se  ])roduire,  on 


perçoit  sur  deux  plans,  qui  jiaraissent  très  éloignés,  en 
avant,  uni'  image  complète  rouge  ;  en  arrière,  vuecomrao 
par  Iransparenco  au  travers  de  celle-ci,  une  image 
complète  bleue 

Si  l'on  luet  à  ilniile  liqireuve  de  gauibe  el  à  gaïu'lie 
l'iqireuve  de  droite,  on  intervertit,  par  ce  seul  fait,  la 
ilis|Misilii)n  des  deux  images  :  celte  fois  la  bleue  sera 
auti'rieure  el   la   rouge  poslérieiire. 

La  vision  binoculaii-e  est  nr'cessaire  |iour  que  l'on 
puisse  voii'  ces  deux  images  sur  deux  plans  successifs; 
eu  ell'et,  si  l'on  ferme  un  leil,  elles  se  ^ulJel■pOseIlt 
iniméiliatement  sur  le  même  plan. 

("onimeul  iiilerpridei-  celle  expérience?  l'oisqu'd  y  a 
pioilurliou  dans  la  ronscience  de  deux  images  situées  à 
des  ilislaiices  ililVi'reules  de  l'ieil,  quand  nous  savons  que 
les  olqets  qui  ont  donné  lieu  à  leur  production  sont  au 
même  point,  nous  devons  admettre  la  possifiilite  d'une 
double  association,  dans  la  vision  bmocnlaire,  des 
impressions  fournies  ]iar  chaque  leil. 

Sur  un  des  anaglyphes,  je  trace  sur  le  colê  à  l'encre 
noire  un  signe  spécial,  une  petite  croix.  Suivant  que  je 
placerai  l'anaglypbe  à  droite  ou  à  gauche  dans  le  sté- 
réoscope, l'image  de  cette  croix  devra  se  faire  à  l'intérieur 
nu  à  l'extérieur  de  la  rétine,  à  l'intérieur  lors([ue  la  croix 
sera  situr'e  en  dehors  de  la  ligne  visuelle,  à  l'extérieur 
lorsqu'elle  sera  située  en  dedans.  Chaque  rétine  est,  eu 
effet,  divisée  par  un  plan  antéro-postérieur,  passant  par 
la  fovéa,  en  un  champ  interne  et  un  champ  externe.  Si 
le  signe  va  faire  son  image  dans  le  champ  interne,  il 
sera  vu  stèréoscopii[uement  sur  le  premier  plan  ;  au 
contraire,  s'il  fait  son  imago  dans  le  cham])  externe,  il 
sera  vu  sur  le  deuxième  plan. 

Nous  devons  conclure  de  ceci  que  : 

l»  L'image  la  plus  éloignée  est  produite  jiar  l'asso- 
ciation dans  la  conscience  des  impressions  des  deux 
champs  rétiniens  externes,  c'est-à-dire  temporaux  ; 

2"  L'image  la  plus  rapprochée  est  produite  par  l'asso- 
ciation des  deux  champs  rétiniens  internes  ou  nasaux. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  une  vision  binoculaire 
temporale  et  une  vision  nasale. 

Quel  est  le  mécanisme  de  ces  associations ':•  Ce  n'est 
pas  une  fusion,  c'est  une  juxtaposition,  un  rapproche- 
ment des  deux  parties,  qui  se  fait  à  l'aide  des  lignes 
antéro-postérieures  jiassant  par  cliaciue  fovéa,  et  que 
nous  nommerons  pour  cela  lignes  de  juxtaposition. 

■Voici  une  disposition  fort  simple,  qui  permet  d'associer 
les  deux  champs  temporaux  : 

Une   silhouette  noire   est  coupée   par  le  milieu,  on 


Fi?.  1  Fi:_'.  2 

]ilace  un  écran  —  une  carte  de  visite  haute  de  2  centi- 
mèires  —  entre  les  deux  yeux  et  les  deux  parties  de  la 
silhouette;  la  partie  droite  est  placée  à  gauche  (fig.  I) 
de  façon  à  être  vue  ]iar  l'ceil  gauche,  la  iiartie  gauche 
est  vue  par   l'ieil  droit:   au   bout  d'un  certain  temps,  la 
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l'union  se  fait  entre  la  partie  droite  et  la  partie  gauche, 
et  la  silhouette  nous  ajjparait  rétablie  (fig.  2). 

Dans  le  stéréoscope,  on  peut,  sur  les  deux  épreuves, 
enlever  soit  les  deux  moitiés  internes  des  vues  stéréos- 
co])iques,  soit  les  deux  moitiés  externes,  on  obtiendra 
encore  une  image  complète. 

Il  y  a  d'ailleurs  entre  ces  faits  et  les  données  anato- 
tomiques  une  rigoureuse  concordance,  on  s'en  rendra 
compte  facilement  par  le  schéma  des  filires  optiques 
donné  par  [Seguin.  L  T  E  représente  le  demi-champ 
visuel  temporal  gauche,  R  N  F  le  demi-champ  visuel 
nasal  droit,  O  S  l'œil  gauche,  O  D  l'œil  droit,  N  V  la 
moitié  nasale  et  temjiorale  des  rétines,  \  O  S  le  nerf 
optique  gauche,  N  O  D  le  nerf  optique  droit,  F  C  S 
le  faisceau  croisé  gauche,  F  C  D  le  faisceau  croisé 
droit.  C  le  chiasma  ou  décussation  des  faisceaux  croisés, 
T  (J  D  la  bandelette  optique  droite,  C  G  L  le  corps 
genouillé    latéral,   L  O    li-s   lobes    oiitiques   (tubercules 


Kig.  :i. 

quadrijumeaux),  P  O  C  les  premiers  centres  optiques, 
comprenant  le  lobe  opti(iue,  le  corps  genouillé  latéral  et 
le  pulvinar  d'un  cùté,  F  O  faisceau  optique  de  Gratiolet 
dans  la  capsule  interne,  C  P  la  corne  postérieure,  G  A 
la  région  du  gyrus  angularis,  L  0  S  le  lobe  occipital 
gauche,  L  O  D  le  lolie  occipital  droit,  C  u,  le  coin  et 
les  circonvolutions  sous-jacentes  constituant  le  centre 
visuel  cortical  chez  l'homme.  Les  lignes  grasses  et 
ombrées  représentent  les  parties  en  connexion  avec  les 
moitiés  droites  des  deux  rc^lines. 

Que  l'on  fasse  la  construction  des  images  pour  la 
vision,  on  s'apercevra  que  les  champs  temporaux  et  les 
champs  nasaux  peuveni  les  uns  et  les  autres  donner,  en 
s'associant  réciproquement,  une  image  complète,  l'une  et 
l'autre  de  même  sens,  que  les  imjiressions   temporales 


gagnent  le  cerveau  par  les  fibres  non  décussées,  que  les 
impressions  nasales  gagnent  au  contraire  le  cerveau  par 
les  fibres  décussées.  La  décussation  est  rendue  nécessaire 
à  cause  de  l'intervention  des  deux  parties  de  l'image 
nasale,  la  partie  destinée  à  être  vue  à  droite  étant  située 
à  gauche  et  réciproquement. 

A.    DiSS.iRD. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 


{Suite) 


Cafards,  Blattes  :  Periplaneta  orientalis.  —  Orthoptères 
nocturnes  qui  se  cachent  le  jour.  On  les  détruit  avec  des 
pièges  construits  spécialement  pour  eux  et  dans  lesquels 
on  les  attire  à  l'aide  d'un  appât  tel  que  la  farine;  ils 
tombent  dans  l'eau  et  se  noient.  On  peut  encore  em- 
|)loyer  des  amorces  empoisonnées  avec  de  l'acide  arsé- 
iiieux  ou  avec  du  phosiihore  (I)  en  prenant  les  précau- 
tiiins  (lue  nécessite  l'usage  de  ces  poisons. 

Carporapsa  pomoncUa.  —  Larve  dans  les  poires  et 
|)ommes  dites  véreuses.  Traitement  arsenical  on 
recommande  de  placer  comme  piège  des  chilTons  de 
laine  au  pied  des  arbres  et  dans  les  fruitiers,  les  che- 
nilles y  viennent  tisser  leurs  cocons.  On  devra  toujours 
ramasser  les  fruits  tombés  et  les  détruire  par  le  feu  ou 
l'ebullition  si  on  ne  peut  les  utiliser.  Il  est  bon  de  tenir 
fermées  en  mai  et  juin  les  fenêtres  des  fruitiers,  bien 
qu'ils  ne  contiennent  plus  de  fruits;  les  papillons  éclos 
a  cette  époque  viendront  contre  les  vitres  où  bu  pourra 
b.'s  tuer. 

Carpocapsa  funcbrana.  —  Vers  des  prunes  dites  véreuses, 
lianiasser  les  fruits  véreux  etb'si détruire.  Pulvérisations 
.irsenicales. 

Cassida  virkUs.  L.  — Ce  coleoptère  vers  le  milieu  d'avril 
dépose  ses  œufs  sous  les  feuilles  des  artichauts  et  de 
carduacées.  Sa  larve  envelopp(>e  dans  ses  excréments  et 
l'insecte  parfait  mangent  les  feuilles  d'artichaut.  Pulvé- 
riser infusion  de  taljac.  On  recommande  aussi  la  bouillie 
bordelaise. 

Cephus  pygmseiis.  —  Cet  byménoptère  pond  au-dessous 
des  épis  de  seigle  et  de  blé  ;  les  larves  descendent  dans 
l'axe  du  chaume  en  rongeant  l'intérieur  et  passent  l'hiver 
dans  un  cocon  à  peu  de  distance  des  racines.  Arracher 
les  tiges  dont  les  é]iis  restent  blancs  sans  mûrir,  les 
lirùler  sur  place.  —  Enfouir  profondément  les  chaumes. 


(A  suivre.) 


Debr.w. 


(1)  Los  pûtes  phosphorées  se  vendent  toutes  prépavées;  elles 
serventen  outreà  détruire  les  petits  rongeurs,  rats,  souris...  En 
voici  les  difl'érentes  formules  : 

1°  Phosphore  2,  eau  bouill.inte  40,  farine  40,  suif  fondu  iO, 
huile  20,  sucre  30. 

2°  Phosphore  8,  eau  liède  180,  farine  180,  beurre,  180, 
sucre  125. 

3°  Phosphore  3,  eau  173,  farine  24 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 


PARIS.    —   IMPRIMERIE  F.    LEVE,     RUE  CASSETTE,    17. 


iC  <M  "M  -^  i-'i  ^1  C  '"■  '■'' 

.:■+     CH-    C+TH 


■■  5^    ri  «*  C-ï  .*  a  CI  ^ 

Of  Of 


«o  m  3.1  J-T  f 

s  TI    «■  *H  -^  i.-;  r:    a  Tl  ■?!    a  -r< 


ro  ■«?  -?^    -  rt    S  «r- 


O+Zrf^H-       '>^">i- 


Cyf 


i  O  Œ>    =   O  JO  O  î.lî 


s  —  c-i  î^i 


'^-^'^^ 


-H  -r-C-ï 


^ 


o 
as 

02 


1-3 

O 

ai 


-r. 


a 

o 

© 
a. 


3  — 
O   (0 


« 


f/3 


^.2  ï  =3 


.  — •     .   « 


*5|i3f^Sxo|E 
>  X  :=;  >  ■<>  3  >■'  >  ^  •, 


-bb-b  Vo^o^ 


^    'C    ^   "C    '^ 

.  DO  00  J 


'h'b'b'b'oh'b'b         "h 


—      '.    tùCu- 


ÏÏ   -'    Zh'c  ■- 


w  3  —  _3  _^  —  o 


-  "S 

CÛr- 


6C  te  C'  "^ 

L.     L-     u.        • 


?L=Q  te'-'  ==  '^-  ?  -^  ^-^  ■?  --'.5  -  =  3  - 


^  -^  — . — 


:  t.  .   .0 


C»CHOtO+C+^+      :>?* 


ce    s  -ri  —  Cl  'M  —  "M  r-  Cî  (—   :  io 

^'b'b'bb'b'b'b'b'b'b'b'b 


<M  -.r:             :'.  r; 

a  G-i           Ti  -^ 

■-- 

)0  irs 

2             C3  o  ïo  ; 

•  >:+     + 

■=  o    i  o 

CI  M  -^    ?  ÎM  ^1  :TI  f- 

J  J  O  O  O  0  O  O 


a  o  o  ^- 


(TI  CI  o 


:^  3.H  : 


-  <  x;  >  O 


o  -  ^  ^  .  -  -  . 


oj .-; 


—  o 


•.r3  3  p     03  ^   ri 

—  —    .s    .a 

<  M  <  cC  -î!  ~ 


fa 

o 
e 
S 


tD 


g  d  2  c— 

ri'^  s  =  o 


-2         C3 


3-=  O 
u    —    X 


>r-^^^: 


a>  S  S  2  'a-   •    ■  •:>  s  !-  "^    •  o 


f/3  — 1 


sa 

::j  a 


.3-3. 


a    .  - 

rt   _  u 

=;  5  ttw 


GO   =    ;;  s-1  ; 


r:  tri    : 


ir.  t—  ' 


CH-CH 


ffl  jo  -H  — ^  *-  ;.- 


14-        >  >  >  rn- 

^"^      2    CD      '        -      -      - 


<?]  (n  cj  -^  «  CM 


lii 

z 

M 

z 

H 

UJ 

tf 

LU 

H 

Q. 

h 

O 

Oi 

^CC 

O 

=  D 

P 

LU 

M 

Ol 

Ul 

H 

Z 

^ 

3 

< 

II 

ce 

LlJ 

o 
o 

_I 
<: 

CL 
O 

X 

oc 


«;,«;,«:,'..,«u «■.,'.,';,■•.  ,«c'.,";  A-'- 
'j  O  ^  u  o  o  v^  o  ■-'  '^'  '-'  -J  o  ^ 


-3  ° 


s  ^  o  ?^  -a  o 


-a  'j  ri  o 


3'E.^^ 


if 


.     ■■_     S  5  :  ?  5. . 


x  >  >  >  5  -5 


-■r  -M  :rî  71  =  CI  -r- 


CJ  ^ 


^ 


TH-      Ch-      C+0+  r>f      Of  C+      O  CH-  'CH-  0+- 

-*  T.  r-        ;-  CI 

^o'b'b'b'b'bl^'b'bû'b'ob       o-b   "b 


3  3 

__  as 

~.^  ri  a  a  2ja 

~   ^  s:   ri  ri   -   c- 
■^  II.     .    ^   ï»   -  V.' 

a,  >  <  <  <  s  >'  ; 


tu 


3 


ri< 


■    OJ    îj    o 

'  ^  ri  '« 

•  ?   -  ri 

'i  ^5  3  5;  3  -J 

-ô  ;>  <  -^  o,  «  s 


a. 


.—  =0- 

•  ri  ï     ■ 


>>^  'ri 


-  ,„      . ,  -' .— -  n  ^  "  —  oj  "  3  ô*  5    •  ■—  ^  3  — 

=  --3co32^-sg.--  =  -33j;^7:oj-a 
-^  —  ^.io—  Pçgg^o  .i—  =^  ri  a  ^  '^  _^ 


C  2.  w"  r-  xr 


1 


%?  cro 


K 

w 

et.  ■ 

=  - 
=8  ■ 

-;:  •  ?•  ?■  5-  S- 


w  -.  —  ;i 

PI-  S 


a^v^ 


>.  2  cA'  <: 
2  £  =ra 

C    P    (U    fU 


—  ^    ~    "^    O    C;    ,-,    —  _    ZT  •      <~i 
uj    -j-o-.   'ri   ï^    _    '-'   -    ^   r^.-        *^ 


o  =r  -_•  o  3î  ;r.  E.  2,^  a 


_f  o 
ai  3 


iu 


P   -î   m 


•    o 


CXcrï 


aq,o,q,aq,     ^i,aq,q.f;aq,q,q,a^vaq,q.ci 


CT  tO  ï     ''^  >■ 


>   W  ^ 

B  ^  ■  ' 
p  B  H 

D  rD  C 
CL  G,  "ï 
»   O   S 


OQ. 


q, 


r    o       — 


zr.  c^.  ti.  >■ 


40+0'     -tc+SK-' 


:.  :  _j  tO  V*  I^3  — 


HO 

f  .' 

-K.K 

r    =    ^ 

-j 

!=      ï 

c^ 

O  = 

-(c-K:itctctoic+'*"  to    f',-io 


(o    +■:.'-'■- 


■J-  ÏSOJtïOî^o 


£_•      C   • 
05   o   îa 


a-5 


S-'' 


R 

S'* 

B 
B 


ï»  --:  -C  >  -:  -< 


.S  E  C'a 


>  C  O  r'i  .•<  .-^  C  ; 


^v^i 


'1, 

<la^iq. 

,- 

i*  ,;  —  - 

- 

_   li  ^   7-i 

5  en  "^  c 


■■<'S-S..9 


o  <  n  >  o  ><;  pr  <  <;  < 


D   O 


Q.O. 


<3  O  cfi  —  r- 


3 


o 


~  P.  P     r^    ^_ 

-  ~  -^  ô'  O. 

S   t«    P  B 


-  E.3-S  g 

2  o  "S, 


T  •     p  ■     o  ■     craq 


-:  •     p   ■     o_  ■     ^ 

~:::5j'5'o>:H.«-^  g_p 


1  n'A  - 

S  S? 


S  E  =  2  5  £ 


'TS 


a 
s 

'5 


>—  H^  i    s    t>y  lu  s 


c  ~  V.  ■^.  ■    p  -ir-  p  p  ?:.■  p  pT  ■    : 

~  ";  'ri  ET  X  ^-  5'  -■  p  2  g-  c  Ts  • 

-  cr  p  ^  vi  (5  c  „. ,     f^  -;•  o  f 


B^  ; 
c  ce 


M 


^  p   0,0)   p 


13  >  X  rjj  >-  r  '^  --:  >  > 

PcrPPCPnj-    !3rci 

^  --  B:  f!  ^  S--C  y  ir..'5 
Sp-pg^^^o-Og-^a» 


rr"  — 'n-)   ■—  cj    -T^  ^    tv    "r    r^    —  ■  ";   O    ■ 


H.  .^ 


-î  ^  ^-  ^  ^ 

"■;■  ç«  2  -^  '-" 

c:   r~,   ?i 


q,q,^a^a^ 


^iaq,q,^i 


<i 


CI  =< 


4C     k;.-(0 


•^ 

', 

- 

d 

c: 

O 

^ 

^ 

TîCA' 

c 

o 

W 

E  — 

lO  .i--  i     li; 


o-î       c 

fo    to       +:; 

1-5  lii  —  *f-  -^  lO 

_        -        w       '■^    * 


a^ia^vq,^. 

q, 

^  tî  to  *-  -^  = 

; 

lij  -_t 

Z.     S    C    S    Ot  O 

o 

L^,  q,q,'^ 


q, 


lii  a:        -t  --  — 


c  p  ™ 


2-.T<>^.^ 


p    Ui 


a 


c  p 


>  œ 

T3 


O  >  Œ 
^'0  2 


;  p 


^■â| 


'r->l 


ce  6  L 

■    go 


KM 
o  ~ 


'-',<f  < 


B  o  çp  ,-    ■     no-     •     ■     o   •    •    -;  p  C  D  ;='-'o 


p  c-  p  ;:j-2,  : 


'        Cti 


q,q,  q,q,  q,q,cici  q,q,q,q,^ 


a 


e 

o 

B 


'<:.   c°cei^c-:;iicD'<:-,s.    awS^o. 


5^  rî 


2  " 
5  o 


!;  =  ô 


p     —  V) 


tS     m  et  I.Ô  S     K     B    |,û 


- 

s 

^^  to  fS 

o  :ji  cjt  r 

C 

C" 
c: 

CT 

î^ 

=                     J 

o  c:  o 

■tCK 

+■:■ 

+C'-HC  K.' 

■h:+c+-^ 

+■._".                 K^ 

n.KH. 

M.  w 

= 

•~j 

c;  w    o    = 

.- 

*'  *^  ^-^ 

w 

•z    -J  ii  i^  t*  -^ 

li 

s 

^  c    ï 

s    s 

Ce 

Cl 

- 1  *-  *- 
;    c:  C=  := 

t£ 

=    =    :; 

: 

5 

*- 

t    c-  o 

'  O      O  O  [■>  O  T'  -^  r^  P 


K.+C       -H^-^C+C^*^^+C-^: 


CT  -4  ti  "^  i-^  — 


■QOQoQQ^c 


20«  ANNÉE 


2'    SÉlîIK 


HM»   «"ÎS 


1"  OCTOBRE  1898 


SUR  LÀ  CONSTITUTION  DES  LIGNITES 


Cliucuii  siiil  i|iii'  li's  Lif,iiilcs  sfiiil.  (li'S  (■(iniliiislil)l('s 
fossilos  liirihiiil  avec  ruciliU'.  Leur  coiiiliusiiDnjiiocoiiipa- 
pni'v!  di'  l'uiiHM"  l't  d'ddi'ur  liilimicusc  (|U(d(|ui'l'ois  fort  dé- 
sagn'';iljlp,  laisso  40  ù  !>0  pour  loi)  de  cendres  et,  les  pro- 
duits de  lit  dislill.'ilion  reiil'iMineut  s(]uvent  de  lu  paraf- 
fine. 

Les  Lij;nitcs  connue  les  Tourhes  (jllrentdes  degrés  très 
variés  dans  l'altération  des  tissus  véfielaux  i[ui  ont  con- 
couru à  leur  formation. 

Tanlùl,  en  effet,  ils  conlienneni  des  liois  {l'une  coiiser- 
\ati(in  assez  parfaite  pour  élre  travaiUi's  cl  polis,  la  li- 
gnitification  est  très  peu  avancée;  lantùl,  au  contraire, 
les  dilférenls  débris  déplantes  sont  c(uiiplèli'meut  désor- 
ganisés, peu  icconuaissables,  et  ciuunie  fondus  dans  une 
substance  anioi  plie  qui  rapjielle,  sans  eu  avoir  la  com- 
position, lu  matière  fondamentale  (\(;s  Houilles  etdes  Uan- 
nels.  Tous  les  passages  existent  entre  le  Lignite  à  peine 
ébauché  brun  jaunâtre  et  le  Lignite  fait  à  cassure  noire 
et  résinoide. 

Nous  examinerons,  aujourd'hui,  un  Lignite  éocèue  de 
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Fig.  1.  —  Vaisseaux  coupés  longitudiualemenl,  grossis 
1500  fois.  —  «,  Microcoques  disposés  sur  la  membrane  coui- 
Diune  de  deux  vaisseaux.  —  6  et  c.  Microcoques  ])lacés  sur 
les  faces  postérieures  et  antérieures  de  deux  vaisseaux. 

l'Hérault  dans  lequel  les  débris  végétaux  sont  profonde- 
ment altérés;  la  matière  fondamentale  amorphe  ni'  ren- 
ferme, en  suspension,  que  les  parties  présentant  une 
grande  résistance  à  la  destruction,  telles  que  spores, 
épidémies,  cuticules,  etc.,  et  quelques  cuirasses  d'Infu- 
soires. 

Maliire  fondamentale.  —  Réduite  aune  faible  épaisseur, 
la  maiière  fondamentale  amorphe  est  plus  transparente 
que  celle  des  Cannels  et  de  la  Houille,  elle  a  joui  au  mo- 
ment de  sa  formation  d'une  certaine  fluidité;  car  elle  a 
moulé,  souvent  menu?  pénétré,  les  organismes  qu'on  y 
observe. 

Ces  organismes  sont,  d'une  part,  des  niicrocoquos  dif- 
ficiles à  distinguer  à  cause  de  leur  petite  taille,  0  p.,  4  à 
peine,  et  de  leur  coloration  peu  dilforente  d(^  celle  du 
milieu  environnant,  de  l'autre,  divers  débris  de  végétaux 
et  d'animaux  i|ue  nous  allons  examiner. 

Le  Naturaliste,  ià,  rue  du  Bac,  Paris. 
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Lan»  les  Liguites  Aii/s,  les  tissus  de~  piaules  sont  pro- 
fondément décoiuposi's,  les  c(dluh's  ont  généralement 
disparu,  les  fibres  ligneuses  et  les  vaisscjanx  se  dis- 
tinguent i|ueli|uefois  grâce  surliiul  aux  Microcoques  (|iii, 
en  s'atlaquant,  en  deriiii'r  lieu,  aux  iiKunliranes  com- 
munes et  étant  restés  Millieients  à  ces  membranes,  eu  li- 
gurent  la.  place.  La  fig.  I,(|ul  représiuite  une  coupe  un 
peu  oblique  d'un  faisceau  vasculaire,  mcmtre  en  a  une 
paroi  commune  à  deux  vaisseaux  el  visible  à  cause  îles 
nombreux  Cociùs  inclus  dans  c.etle  membrane  ou  y 
adhérant  ;  en  6  l't  en  cou  recuuiiait  les  parois  poslé- 
rieure  et  antérieure  d'un  autre  vaisseau  accusées  égale- 
ment par  les  mêmes  luicroorganismes,  ceux-ci  mesurent 
fl[j-3  à0[ji4;  nous  les  avons  désignes  sous  le  nom  de  ,)//- 
erococus  lifinitùm,  ils  sont  vraisembiablemenl  identiques  à 
ceux  que  l'on  remarque  dans  la  matière  fondamentale 
qui  elle-même  semble  provenir  do  la  destruction  des 
tissus  végétaux  et  animaux  dont  nous  ne  rencontrons 
plus  que  queh|ues  débris. 

Les  fragments  d'épiderme  el  de  cuticule  ne  sont  pas 
rares  dans  cette  matière  foiulainentale,  mais  les  orga- 
nismes qui  paraisseni  le  mieux  conservés  sont  les  fruc- 
tifications ili' Champignons  épiphytes. 

Les  yirincipanx  genres  que  nous  avons  reconnus  sont  ; 

h'Helminthoaporium  macrocarpum  (irev.  var.  minus, 
Renault  et  Roche.  Conidies  longues  de  :I0  à  40  |i,  com- 
posées de  5  à  7  cellules  allant  en  diminuant  de  diamètre 
régulièrement  diqiuis  le  sommet  jusqu'à  la  base  d'al- 
tache. 

h'Hchninthosporiian  mariurarpiim  vivaiil  |)Ossèile  i\oA 
conidies  longues  de  GO  à  SO  p.  et  se  rencontie  sur  les 
écorces  de  noisetiers. 

h^HelmiiUhosimrium  llinido   li.  11^.   2,  n'est    représenté 


Fig.  2.  —  a,  Ileliiiiiil/iosiioi  iinn  macrocarpiimviii.  niiniis— — 

1 
—  b,  Helminl/iosporiiint   Ilirudo  (fragment). 

dans  la  figure  que  par  un  fragment,  les  conidies  les  plus 
longues  que  nous  ayons  rencontrées  mesurent  120  à  130  m.; 
elles  sont  plus  [letites  que  celles  de  VHetminthoaporium 
Hirudo  Saccardo,  vivant,  qui  se  développe  sur  les  bois 
en  putréfaction. 

Helminthosporiumgiganteum  a,  fig.  3.  Conidie  en  forme 
de  massue  composée  de  trois  loges  ;  la  loge  apicale  qui 
est  la  plus  développée  mesure  Ijl  p.  de  hauteur  et  47  \i.  de 
largeur;  elle  représente  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  de 
la  conidie;  la  longueur  totale  varie  entre  80  et  86  y.  elles 
sont  fréquentes  et  toujours  isolées. 

Helminlhosporium  apioides.  Renault  et  Roche.  Conidies 
piriformes  composées  do  deux  ou  trois  cellules  :  celles 
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composées iledeux  loges mcsiuriit  16  à  18  |j.  île  longueur, 
la  loge  terminale  est  arrondie  m  dessus,  haute  de  10  jj. 
et  large  de  13.  Les  conidi'-s  de  trois  loges  mesurent  23  à 
2Si;.. 

Celte  espèce  se  rencontre  souvent  en    conlact    de  pé- 
dicelles  composées  de  cellules  larges  de  4  h-  et  longues  de 


Pi<r.  3.  —  a,  llelminlliospoviiiin    i/ii/aiileiim.  —  //,  lleliniiil/io- 
"  '    '  3(10. 

spor'uim  apioides. —  c,  Morosporium  lir/mliim.  Uv.  — — 

Il  ij.  placi''es  liout  à  lioul  ;  elle  est  voisine  ilr  Vllelinintlio- 
sporiiim  oboratum  Berk,  ijui  vit  sur  les  liois  en  décompo- 
siliiiii. 

Ilfliiiinlliii^poriiim  ellipsoidalr.  Renault  et  Rocliii  ;    'j, 
li".  4.  Coiiiilie  affectant  oxacli'inent  la  forme   d'un  ellip- 


■  a,  Morosporiinn  Ih/niliiin. 
ellipsoïdale. 


h,  Ilehiiinl/iosporiiiin 


soide  de  révolution  dont  le  grand  axe  mesure  Gj  pi  et  le 
petit  30  V:  Elle  comprend  trois  cellules,  les  deux  ex- 
trêmes sont  arrondies,  celle  du  milieu  est  cylindrique  et 
mesure  lo  |x  de  hauteur. 

Les  dimensions  de  cette  espèce  d'Ilyphoinycèle  sont  à 
peu  près  constantes  en  longueur  et  eu  lai'geur.  Les  i]a- 
rois  des  loges  sont  assez  minces;  les  conidies  ont  tou- 
jours été  trouvées  détachées  de  leur  pédicelle  et  tantôt 
isolées, lanlnt  réunies  en  groupe. 

Morosporium  tignitiim,  Renault  et  Roche.  Ilg.  3  c,  fîg.  4 
a,  fig.  3  a  et  6.  Mycélium  filamenteux  formé  de  rameaux 
dichotomes  pluricellulaires,  les  cellules  placées  bout  à 
bout  mesurent  10  ij.  à  13  n,  leur  diamètre  est  de  2  ^  à 
2  [I.  0. 

Couidies  pédicellées  sur  le  mycélium  variable  de  gran- 
deur suivant  le  nombre  des  cellules  qui  se  sont  dévelop- 
pées, sphériques,  atteignant  facilement  42  et  45  ji  de  dia- 
mètre, les  cellules  qui  les  composent  sont  polyédriques 
à  [jarois  épaissies.  Le  plus  souvent  les  conidies  sont  dé- 


tachées et  rassemblées  en  groupes  plus  ou  [moins  nom- 
breux, fig.  S.  Mais  quelquefois  aussi,  on  les  rencontre 
adhérentes  à  un  mycélium  provenant  de  la  germination 
de  ]ilusieurs  cellules  a,  fig.  5. 


t    -■'  -s   /'    . 


Fip 


a,  Morosporium  lig?iili>m.  Gr. 
riiim  lignitùm. 


-.  —  h,  Morospo- 


Ce  chamidgnon  se  rapproche  du  Sleinphijliinn  magnu- 
siayium,  Saccardo,  qui  se  rencontre  sur  les  écorces 
d'Aulnes  vivants;  on  sait  qu'à  l'époque  éûcéne  ce  dernier 
genre  existait  déjà. 

Morosporium  eloiigatuin,  Renault  el  Roche,  fig.  0. 

Mycélium  formé  de  filaments  ramifiés  et  composé  de 
cellules  placées  bout  à  bout  mesurant  iU  [j,  de  longueur 
et  4,0  de  largeur. 

Conidies  détachées  et  disséminées  au  milieu  des 
byphes,  de  forme  ovale  [ilus  ou  moins  allongée,'  dépas- 
sant 40  jj.  en  longueur  sur  16  |j.  en  largeur,  cylindriques 
arrondies  à  l'extrémité  liln-e  légèrement  atténuée  à 
l'autre,  corresponilant  s;ins  doute  au  ))oint  d'attache  du 
pédicelle,    cellules  polyédri(|nes    touli'S   égales  et   sem- 


Fig.  G.  —  Morosporium  elonqatum.  Gr. _    Quelques    coni- 
dies ont  germé. 

lilables.  Cette  espèce  ditTère  de  la  précédente  par  sa 
forme  qui  est  ellii)soïdale  ou  cylindrique  rappelant  une 
grappe  de  raisin  et  ]iarson  mycélium  dont  les  rameaux 
sont  formés  de  cellules  plus  allongées  et  présente  un  as- 
pect plus  robuste. 

Les  fragments  de  mycélium  encore  adhérents  aux  co- 
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nidips  (11-  Marfl^iiorhiin  llijiiiliiiii  cl  !\I.  clouydlum  iiroiuciil 
(|un  rcs  i:hiun|iigiiOus  ii'oul,  pus  ('\r  ;i|i|h)1'Ii's  tir  hiiii, 
iiu'ils  n'ont  |iMS  été  bipassés  \i;u-  les  eaux  ;  et  iiu'il  est 
vruisoniblablc  que  ce  soni  li's  rcuillrs,  les  bi'ancbcs,  Ins 
fragments  ilctai'hés  de  vc,i;rlan\  rroissaul  dans  les  mari'- 
ca>;(.'S  on  snr  Icnrs  Imrds,  i|ui  1rs  oui  cMiliaincs  a\('i;  eux 
dans  h's  eanx  des  marais  oi'i  U'  liu:iiile  etail  envoie  de 
formation. 

Diitlomées.  —  Les  diatomées  sont  rares  ilaus  le  lifiuito 
(|np  nons  décrivons  en  ee  nionn-nl.  nous  n'avons  reii- 
conlri-  i|ue  des  individus  a|i|iarleuaiil  a  la  famille  îles 
Naviculées,  et  que  l'on  doit  ]dacer  dans  le  f:;enre  Frii^ta- 
lia.  (les  Dialumées  comme  l'on  sait  vivent  dans  les  eaux 
diin(a'>  el  (|nel(|uer(ds  linis  île  l'eau  dans  les  endl'oits 
humides  (1).  ^ 

in:sTi;s  ammatx 

Los  débris  de  cara|iaces  ou  de  ti'iinies  siliceuses  ayanl 
appurteini  à  des  Ainihes  lels  que  les  Clathulinn,  les 
lledriocysli^,  elc,  ne  sont  pas  rai'es,  mais  les  restes  les 
plus  fréquents  et  les  mieux  conservés  sont  des  cuirasses 
d'Infusoires, encore  munies  d'appendici's  hds  ipie  cirrlies, 
c'Orniciiles,  etc.  Nous  allons  décrire  r.i|iidemenl  quelijues 
espèces. 

Aspidisrn  em-enica,  iienault  e|  Hoi  lie,  tig.  7.  Corps  cir- 


circiilaire  mesurant  (rj  |j.  de  diaméire.  cuirasse  bi'une 
Iransincide.  ('arrhes  frontaux  el  marginaux  espacés  et 
au  niuubre  de  G,  loups  do  40,1.  et  larges  di'  4.  railles,  ai- 
gus, parcourus  par  une  lin  canalicule.  cirrbes  ventraux 
plus  coulis,  peu  niimlireux,  deux  a  quahe  :  coinicules 
mesurant  10, il  ['■  en  longuiuir  el  .'i  |i.  en  laigeur  lulercales 
entre  les  cirrbes, mais  au  noiiibre  de  deux  on  Irois  seule- 
monl. 

(  )ii  ne  ilisliiigue  pas  de  styles.  La  pri'seiice  di's  cirrhes 
friuitaux,  de  cornicules,  ot  l'absence  de  sl\les  nous 
porlent  a  ranger  cet  liifiisiiire  dans  .le  genre  l'Inrsronia 
Ciui-'ldi-onia  rrassil.  lienaull  et  lioclie,  c  lig.  .S, 

(  'orpsuiesuraiil  ■;(>  u.  de  lnngiieiir  el  'i2  u,  d'épaisseur.  La 
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t'ig.  !■  —  Aspidisca    eocenica.  Cir. — ~. 

traie.) 

culaire  muni  d'une  cuirasse  eu  ]iarlie  transhicide,  brun 
foncé,  mesurant  102  |x  de  diamètre,  dépourvu  de  cirrlies 
frontaux,  portant  sur  la  face  ventrale  18  cornicules  pa- 
raissant distribués  en  trois  groupes  ;  l'un  a  la  partie  an- 
térieure comprend  huit  de  ces  organes,  les  deux  autres 
placés  sur  les  côtés,  en  arriére,  en  coinptent  chacun 
cinq.  Les  cornicules  recourbés  en  crochet  à  pointe  acé- 
rée mesurent  2S  n  environ  en  longueur  et  S  |ji  à  la  base. 

La  ligure  représente  l'animal  par  1.-.  l'ace  ventrale.  (Du 
ne  dislingue  ni  sillons,  ni  cirrlies,  ni  styles. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  de  cils,  les  onverlures  cor- 
respondant à  leur  point  d'insertion  sont  seules  visibles 
à  la  surface  de  la  carajiace. 

Ploesconia  ci/cloides,  Renault   et   Roche,   lig.  h.   Corps 

(1)  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  nombreux  grains  de  pol- 
len, spores,  fragments  d'écorce,  plus  ou  moins  altérés,  qui 
s'observent  dans  la  matière  fondamentale  et  couverts  de  Mi- 
crocoques. 


Fig.  8.  _  IHoescniiia  ri/rloiile.i  (vu  par  la  face  ventrale). 
Q[.,,s.  ;,oi).  _  a.  Coniicule.  —  h,  Cirrhes.  —  Cineloconia 
craisu  (vu  par  le  celé).  —  c,  Cirrlies. 

ligure  monire  l'aniiiial  vu  par  le  coti',  la  cuirasse  est 
opaque,  oruee  de  cirrlies  rroiilanx  railles,  ini''gaux,  pla- 
cés en  plus  grand  iinmbre  à  la  pailie  aiilerieure,  le  mi- 
croscope en  moiilre  \'t  dmil  deux  smil  brisés:  leur  lon- 
gueur varie  de  I  I  ij.  a  iii  <i.  el  le  diameire  do  2  v-  à  6  n.  ils 
sont  parcourus  p.ar  un  canalicule  mesurant  1  IJ.   environ. 

(_)n  ne  lient  dislinguer  ni  cils,  m  cornicules,    ni  slyles. 

Le  genre CJncîociin/';  (■/.■.v^to:,  mobile,  ei/.ovia,  poussière) 
est  nouveau;  ildillére  du  genre  l'IoesL-onia  par  l'absence 
de  cornicules. 

Eu  outre  des  quelques  corps  il'infnsiiires  que  nous 
venons  de  signaler,  ou  rencontre  dans  le  lignite  de  l'Hé- 
rault des  fragments  de  cuirasses  porlant  un  nombre  va- 
riable de  cirrhes,  do  cornicules,  mais  trop  incomplets 
pour  être  déterminés.  Les  cirrhes,  les  cornicules  libres 
se  trouvent  également  épars  on  assez  gi-and  nomlire, 
mais  nous  n'avons  observé  aucun  Iiil'nsoire  muni  de 
style,  ni  aucun  slyle  isole. 

Le  petit  nombre  d'organes  que  ces  êtres  luicrosco- 
piques  ont  pu  nous  transmettre  après  leur  mort  dans  des 
eaux  essentiellement  favorables  au  déveloiqiement  des 
Bactériacées  est  très  restreint  et  rend  fort  ililTicile  un 
classement  méthodique  et  rigoureux.  Nous  avons  dû 
nous  borner  à  faire  intervenir  les  caraclères  extérieurs. 

Des  observations  qui  précèdent  il  résulte  : 

1°  (;^)ue  le  lignite  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
s'est  formé  dans  des  eaux  peu  profondes,  marécageuses, 
dans  lesquelles  pouvaient  vivre  et  se  développer  des 
êtres  microscopiques  tels  que  les  Infusoires,  les  Amibes 
ot  les  Bactériacées  ; 

2°  Que  les  Infusoires  ont  laissé  comme  preuve  de  leur 
existence,  des  cuirasses  et  des  organes  résistants  de  lo- 
comotion, cirrbes,  cornicules,  etc  : 
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'■]"  Que  la  pluparl  des  Iiifiisoires  se  raiificiit  clans  la  fa- 
mille dos  Kéroniniens; 

4°  Que  de  iiomiu-eux  débris  i]o  végétaux,  feuilles, 
écovces,  tissus  ligneux,  spores,  macrospores,  grains  de 
p(dlen,  souvent  dans  un  état  de  décomposition  très 
yvancé,  et  la  matière  fondamentale  constituent  la  masse 
du  lignife; 

.')"  Que  certains  de  ces  débris  de  |ilantes  ont  apporté 
avec  eux  des  Cliampignons  microscopiques  déveloii])és  à 
leur  surface  et  dont  on  rencontre  les  mycéliums  et  les 
fructillcations  dans  la  matière  fondamentale  ; 

6°  Que  tous  les  Chami)ignons  observés  jusqu'ici  ap- 
partiennent au  groupe  des  Ilypliomycètes  et  viennent  se 
ranger  ilansles  Genres  Helmmlkonporiion,  !\Iacro!:poriitm, 
Morostporium  (genre  nouveau)  : 

~<>  Que  les  Diatomées  se  montrent  en  petit  nombre 
dans  la  ])àte  même  du  lignite,  et  se  trouvent  plutôt  loca- 
lisées dans  les  feuillets  argileux  (|ui  la  divisent; 

S"  Que  les  bactériacées  existent  en  abundance  dans  la 
matière  fondamentale  sous  la  forme  de  Microcoiiues,  où 
leur  faible  diamètre  0  p.  4  les  rend  fort  difficiles  à  distin- 
guer, mais  qu'ils  sont  beaucoup  plus  visibles  sur  les 
fragments  de  vaisseaux,  cellules,  spores,  grains  île  pollen 
auxquels  ils  adbèrent  en  grand  nombre  ; 

9"  Que  la  matière  fondamenlale  qui  ri'unit  les  orga- 
nismes végétaux  et  animaux  (|ue  nous  venons  de  citer, 
parait  avoir  possédé  une  certaine  lluidilé  puisqu'elle  les 
a  moulés  et  pénétrés  ; 

10°  Que  vraisemblablement  sa  iiroduetiini  est  due  au 
travail  du  Mkrofoccus  Ugnitûm  sur  les  tissus  ([ui  ont  dis- 
pai'u,  et  sur  ces  diver.-  organismes  eux-mêmes  (jui  se 
montrent  presque  complètement  décom|iosés,et  souvent, 
aussi  méconnaissables  (jue  ceux  ipie  l'on  rencontre 
dans  la_  matière  fondamentale  de  la  bouille. 

B.    liEXAULT, 
Corre«pond;u>t  du  Ministère  de 
l'Instruction  puljlicjue. 
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Les  animaux  savent  i-ommuniquer  leurs  pensées,  ce 
(|ui  est  le  propre  du  langage;  sans  doute,  ils  ne  parlent 
poijit  comme  nous  et  ne  savent  pas  articuler,  mais  leurs 
mouvements,  leurs  gestes,  leurs  cris  enfin  sullisent 
parfaitement  à  exprimer  les  ([uelques  états  d'âme  très 
simples  qui  peuvent  se  ])roduire  on  eux.  Par  i|ucl  pro- 
cessus ]isychologique  les  animaux  arrivent-ils  à  conce- 
voir un  langage'.''  Celui-ci  provient  des  mouvements 
réflexes  amenés  par  les  sensations.  'rout(!  sensation 
jiroduit  un  mouvement  qui  difl'ère  selon  la  nature  de  la 
sensation. 

Prenons  un  exemple  :  on  donne  des  coups  à  un  chien, 
il  s'enfuit  la  queue  entre  les  jambes,  la  tote  basse,  en 
poussant  des  grognements  plaintifs;  caressez-le,  au 
contraire  il  agite  la  queue,  relève  la  télo,  rit  et  aboie 
joyeusement.  S'il  revoit  la  personne  ijui  lui  a  donné  des 
coups,  il  se  ra|i])ollera  la  sensation  douloureuse  et  fuira 
avec  les  mêmes  gestes  et  les  mômes  cris,  celle  i|ui  l'a 
caressé  sera  accueillie  par  des  signes  de  joie. 

Le  chien  exprime  ainsi  ses  émotions,  c'est  l'origine 
du  langage.  Il  sullit  qu'il  les  exprime  intentionnellement 
pour  qu'il  y  ait  langage. 


Exprimer  ses  émotions  n'est  pas  encore  le  langage, 
car  cet  acte  est  involontaire  ;  il  faut,  pour  qu'il  y  ait 
langage,  que  l'animal  arrive  intentionnellement  à  expri- 
mer ses  émotions.  En  d'autres  termes,  le  langage  est  la 
reproduction  voulue  des  mouvements  et  des  cris  ins- 
tinctifs amenés  par  des  sensations.  Cette  distinction  est 
capitale  et  la  confusion  a  été  trop  souvent  faite  ])ar  les 
autours.  Reprenons  l'exemple  précédent  :  le  chien  qui 
voit  la  personne  qui  l'a  caressé,  aboie  joyeusement  et 
renuio  la  queue.  Le  souvenir  des  caresses  amène  ces 
actes,  il  s'agit  d'expression  des  émotions.  Mais  si  le 
chien  veut  se  faire  caresser  à  nouveau,  il  prend  une 
attitude  amicale  dans  ce  but.  ses  mouvements  sont 
intentionnels,  il  y  a  langage. 

La  distinction  est  souvent  dilficile  à  faire  entre  l'ex- 
pression des  émotions  et  le  langage.  Prenons  les  fourmis: 
on  sait  qu'elles  communiquent  entre  elles  au  moyen  des 
antennes  ;  mais,  on  bien  des  cas,  ces  mouvements  des 
antennes  sont  instinctifs  et  non  voulus  ;  il  y  a  expression 
des  émotions,  colère,  fureur,  crainte,  terreur,  qui  suffi- 
sent parfaitement  à  renseigner  leurs  compagnes.  On  ne 
peut  affirmer  qu'il  y  ait  langage  même  quand  elles 
viennent  cliercher  aide.  Ont-elles  découvert  un  Imtin 
qu'elles  ne  peuvent  emporter  seules,  elles  vont  chercher 
des  com]iagues  ([u'oUes  ramènent  vers  l'objet.  Mais,  à  la 
rigueur,  l'odeur  des  antennes  qui  ont  touché  la  pâture 
pourrait  suHiro  à  attirer  les  autres  fournis,  car  celles-ci 
doivent  suivre  la  fourmi  guide  et  ne  peuvent  trouver  le 
butin  si  elles  le  perdent  de  vue  :  elles  ne  reçoivent  donc 
qu'un  renseignemi'nl  très  imparfait. 

On  peut  aussi  confondre  chez  les  mammifères  l'ex- 
pression des  émotions  et  le  langage.  Ainsi,  pour  apitoyer 
le  chasseur,  le  singe  blessé  lui  montre  son  sang  et  le 
cerf  ]jleure.  Mais  ces  exemples  souvent  donnés  ne  sont 
pas  proliants,  les  larmes  du  cerf  sont  réfiexes,  et  on  a 
pu  fort  bien  donner  au  geste  du  singe  une  signification 
qu'il  n'avait  point.  Tout  animal  qui  vil  en  sociidé  com- 
munique ses  sensations  à  ses  semblables,  sinon  il  ne 
tirerait  aucun  profit  de  l'association,  mais  il  ne  le  fait 
pas  forcément  jiar  le  langage. 

Examinons  soit  un  ti'oupeau  de  chevaux  ou  de  bullles; 
([u'un  de  ces  animaux  voient  le  danger,  il  se  mot  à  fuir, 
ou  exécute  les  mouvements  de  défense.  Cet  acte  iudiijue 
le  danger  à  tous  les  autres,  qui  en  font  autant  bien  qu'ils 
ne  voient  rien.  Puis  la  charge  de  garder  le  troupeau 
incombe  au  jilus  âgé,  au  j)lus  rusé,  qui  devient  un  chef 
obéi.  Tandis  que  les  autres  broutent  insoucieux,  lui  seul 
veille  inquiet,  tous  ses  actes  seront  immédiatement 
imités  par  ses  sujets.  Le  chef  exprime  ici  ses  émotions, 
mais  l'expression  en  peut  être  purement  instinctive  et 
être  simplement  imitée  par  le  reste  du  troupeau.  Des 
mouvements  imilatifs  ne  peuvent  être  regardés  comme 
langage,  bien  (|ue  Uomanès  les  ait  considérés  comme 
tels  (p.  97-194),-car  l'intention  manque.  Mais  en  certains 
cas,  il  est  sûr  que  le  chef  agit  volontairement  pour  se 
faire  comprendre  de  ses  sujets  et  emjiloie  un  langage. 

Les  cercopithèques,  dit  Brehin,  ont  un  guide  qui 
monte  au  sommet  d'un  grand  arbre  et  explore  le  voisi- 
nage. Si  le  résultat  de  l'examen  est  satisfaisant,  il 
l'apprend  aux  autres,  en  faisant  entendre  des  sons  guttu- 
raux particuliers,  il  les  avertit  par  un  cri  spécial. 

Les  vieux  lapins  frappent  le  sol  de  leurs  pattes  de 
derrière  pour  prévenir  les  jeunes  de  l'approche  d'un 
danger;  les  moutons  et  les  chamois,  au  contraire,  frap- 
pent des  pieds  antérieurs. 


LE    NATURALISTE 


223 


Mais  c'osl  surtout  cliiv,  les  aniiiiaux  ili>mi'sli(iu('S  qu'un 
voit  a|]p:irailr(ï  1(>  laMf;nf;(!.  Quand  le  ('liii'ii  d'une  pro- 
pi'iélé  alinii'  avi'c  furour  a]ir(''s  u\\  miMuliant  qui  passe 
dans  il'  i-licniiii,  liii'u  ipi  il  ait  la  li'tr  liauti',  li's  dénis 
saillanti's,  le  puil  lu'iisse,  il  n'est  pas  en  realilr  l'urieuN, 
il  l'xpi'iiiie  les  signes  de  la  e(dèn'  piiiir  eiiipèelier  le 
mendiant  d'entrer,  mais  il  ni'  songe  pas  à  rall,ai|uer;  s'il 
manifeste  sa  joie  quand  le  maître  prend  sou  eliapeau 
pour  sortir,  c'esl  souvent  pinir  ne  pas  liic  (uiMir.  (in  ni' 
pi'Ut  se  méprendre  sur  l'acte  de  ee  cliieu  (pli  appoiliiit 
une  écuidle  à  la  servante  piuii'  lui  rappeler  l'heure  de 
traire  la  chèvre  dont  il  huvail  le  lait,  il  y  a  intention  id 
])ar  suite  langage.  De  même  ee  ehouca  qu'on  avait 
riiahilnde  île  liaijinrr  quolidieniieineiit.  lu  jour  qu'un 
avait  ouhlie  de  pre]iarer  son  hain,  il  rappela  eet  ouldi  en 
faisant  sur  le  sol  des  mouvements  correspondant  à  ses 
ablutions.  Un  acte  ti'ès  signilicatif,  car  il  marque  Iden 
l'intenlioii.  est  eehii  d'avancer  la  patte  vers  son  maître 
et  la  frotter  sur  sa  jambe  pour  lui  faire  une  deniande. 
(!et  acte  est  des  jdus  fréquents  chez  le  chat  et  le  chien 
pour  dem.iiider  un  morceau.  l'arl'ois  ce  geste  est  employé 
dans  nu  but  plus  complexe,  le  chien  tire  le  maitre  par 
sou  habit  piiiir  le  faire  sortir  ou  pour  lui  indiquer  la 
roule  qu'il  ilésire  suivre  ;  on  cite  l'exemple  d'un  chien 
qui  tira  un  homme  par  son  habit  pour  se  faire  suivre  de 
lui  et  le  conduisit  vers  sou   maitre  (|ui  et.iit  en  danger. 

Un  chat  vit  tomber  dans  la  piito  un  perroquet  de  ses 
amis,  il  court  vers  la  bonne,  qui  travaillait  dans  une 
autre  pièce,  et  la  tire  par  son  tablier  pour  qu'elle  secoure 
son  ami.  Enlln  l'intention  de  l'anima!  apparaît  aussi 
clairement  quand  il  simule  une  émotion  pour  tromper. 
Brehin  raconte  l'histoire  d'un  babouin  faisant  l'hypocrite, 
tendant  les  bras  et  imitant  avec  les  lèvres  le  son  du 
baiser,  pour  attirer  à  lui  une  personne  détestée,  dont  il 
mordait  la  main  sitôt  i|u'elle  voulait  le  caresser.  Résu- 
mons dune  le  processus  cérébral  qui  aboutit  au  langage. 
LTne  sensation  auditive,  visuelle,  ou  surluul  tactile  (car 
cette  dernière  intéresse  le  plus  directement  et  le  plus 
fortement  l'individu)  amène  un  mouvement  correspon- 
dant, puis  la  mémoire  de  la  sensation  suffit  à  reproduire 
ce  mouvement.  Quand  l'animal  a  bien  lié  ces  deux 
termes,  sensation  et  mouvement,  il  exécute  ce  mouve- 
ment dans  le  but  volontaire  d'exprimer  sa  sensation,  il 
possède  alors  un  langage.  Le  mouvement  ainsi  exécuté 
peut  aboutir  à  une  attitude  ;  on  a  le  langage  par  gestes, 
si  fréquent  chez  les  animaux,  et  qu'on  retrouve  chez 
l'homme.  Ou  bien  la  sensation  amène  les  contractions 
des  cordes  vocales  et  on  a  le  langage  vocal. 

Le  langage  vocal  des  animaux  est  liien  plus  développé 
qu'on  n'imagine  généralement.  Hien  qu'il  n'y  ait  pas  lan- 
gage articulé,  mais  simples  cris,  des  changements  de 
hauteur  et  d'intensité  suffisent  à  ex]uimer  des  états 
d'âme  variés.  L'éléphant  a  trois  cris  :  un  son  de  trompe 
j)Our  exprimer  sa  bonne  huinenr,  nu  grognement  pour 
signifier  sa  colère,  un  cri  bruyant,  éidalaut  ou  cri  de 
guerre.  La  poule,  d'après  Ilouzeau,  a  douze  cris  sigiii- 
licatifs.  Chez  les  oiseaux,  on  peut  distinguer  l'appel  du 
mâle,  la  romance  d'amour,  le  cri  d'elVroi,  le  cri  d'aver- 
tissement, l'appel  des  parents  à  la  couvée.  Le  cébus  du 
Paraguay  a  six  sons  distincts,  le  chien  en  a  plus  encore. 
Le  langage  vocal  a  fait  dire  à  bien  des  gens  que  les 
chiens  vous  comprennent.  Mais  il  y  a  là  erreur  d'inter- 
prétation. Le  chien  saisit  le  sentiment  de  son  maitre 
d'après  l'intonation  des  paroles  qu'il  lui  adresse,  Il 
s'enfuit  penaud,  si   on   lui   l'ait   des   reproches,  que  par 


riiitonatiim  avec  laquelle  ils  sont  faits.  Faites  des 
reproches  d'un  ton  caressunl,  ou  des  compliments  d'une 
voix  mécontente,  et  le  chien  fuira  aux  com]iliments  et 
nuinifestiu'a  sa  joie  aux  reproche,--. 

De  uii''me  les  enfants  compreiiuiuit  l'intonation  avant 
de  cnmpreiidre  les  mots  et  se  caclieul  eu  pleurant  si  on 
leur  fait  des  compliniiMils  d'en  ton  irrité,  l'our  certains 
.'luteurs.  les  animaux  (icuvimiI  arriver  à  compi'endre 
quelques  mots.  I .e  chien  repniid  fort,  bien  à  sou  nom 
quelle  ipie  MUt,  riiitoiiation  dont  il  e.-t  prouonc''.  Us 
]ioiiiraient  donc,  cniiime  riiomine,  l'aiie  emploi  du 
langage  articulé,  il  n'y  aurait  entre  eux  qu'une  question 
de  degré'.  Certains  connaissent  les  noms  des  personnes  : 
Un  d'eux,  d'après  Cosmovici,  all.iil.  dans  une  ui:ii>uii  :'i 
nombreux  personiud,  chm'cber  le  domestique  qu'nu  lui 
demandait  et  le  ramenait  en  le  tirant  par  le  ikiii  de 
l'haliit.  Romanes  cite  nu  chien  (pi'on  avait  habitué  à 
happer  le  morceau  dès  qu'on  disait  paid  for,  (pielle  que 
fût  l'intonation,  l'animal  liapiiait  à  ce  commaiideiuent. 
Si  on  disait  pina  fore,  l'animal  ne  happait  pas.  Liilin.  si 
on  changeait  de  mot  en  conservant  l'intoiuition  habi- 
tuelle, l'animal  ébauchait  le  mouvement,  mais  s'arrêtait. 

Darwin  cite  l'exemple  d'un  chimpanzé  qui  aurait 
compris  quelques  mots.  Des  ]ierroquets  enfin  siu'aient 
liarvenus  à  unir  les  mots  à  la  chose  et  à  comprendre  le 
sens  de  quelques  mots  :  fait  bien  étonnant,  car  leur 
langage  est  iiurement  mécanique.  Ces  recherches  de- 
vraient être  reprises,  car  tout  d'abord  elles  sont  fort 
rares,  ce  qui  doit  nous  mettre  sur  nos  gardes;  de  plus, 
les  observateurs  ont  fort  liien  pu  être  victimes  d'une 
fausse  interprétation. 

.John  Lubliock  avait  dressé  un  chien  à  rapporter  des 
planchettes  diverses  pour  exprimer  ses  désirs.  Sur  ces 
planchettes  étaient  inscrits  les  mots  :  os,  dehors,  ca- 
resser, etc.,  etc.  L'animal,  suivant  qu'il  voulait  manger 
un  os,  aller  dehors,  être  caressé,  prenait  la  ])lanchette 
voulue,  bien  qu'on  le^.  changeât  chaque  fois  de  place.. 
Est-ce  à  dire  que  ce  chien  sut  lire'?  Non,  mais  il  avait 
sim|ilemeut  saisi  un  rapport  entre  l'aspect  de  chaque 
planchette  et  la  sensation  correspondante,  ce  qui  est 
déjà  fort  beau. 

Par  contre,  Delbieuf  a  été  moins  heureux  dans  des 
tentatives  analogues.  Il  n'a  jamais  ]iu  apprendre  à  un 
chien  à  compter  jusqu'à  quatre.  Un  chien,  qui  avait 
appris  à  apporter  trois  morceaux  de  bois,  ne  s'arrêtait 
que  quand  nu  lui  disait  :  o  Assez,  i.  Un  jour,  personne 
n'étant  là,  il  eu  emplit  la  maison.  L'n  autre,  qui  devait 
sauter  au  nombre  de  trois,  sautait  tout  aussi  bien  quand 
on  répétait  trois  fois  un. 

Pour  conclure,  les  animaux  possèdent  un  langage  qui 
se  traduit  par  des  gestes  et  des  cris.  Ce  langage  provient 
de  l'expression  des  émotions,  il  en  dill'ère  en  ce  que  le 
langage  est  intentionnel,  volontaire,  alors  que  l'expression 
des  émotions  est  involontaire  et  purement  réflexe. 

Il  est  fort  douteux,  par  contre,  que  les  animaux  com- 
prenniuit  même  quelques  parcelles  du  langage  articulé. 

Félix    ItEGN.irLT. 


PHOTOGRAPHIE 


Photographie   de   pièces  d'autopsie.   —   La 

difliculli'  de  la  jihotographie    de  pièces  d'autopsie  réside- 
surtout  dans  leur  mollesse.  Aussi  est-il  presque  toujours 
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nécessaireiloles  disposer  liorizontalement  surune  plaque 
de  lièf;ooudan8  unecuvoltode  couleur  noire.  La  chambre 
noire  est  placée  verticalement;  elle  doit  être  à  lonp 
triangle,  avec  un  objectif  à  très  court  foyer.  On  emploie 
le  diaphragme  le  plus  grand  possible  pour  avoir  de  la 
netteté  dans  tous  les   plans. 

Comme  les  pièces  sont  presque  toujours  humides  et 
ont  des  reflets,  on  les  éponge  avec  du  jiapier  buvard. 

Si  les  reflets  ne  veulent  pas  disparaître,  on  plonge 
toute  la  pièce  dans  l'eau,  de  manière  qu'elle  en  soit 
entièrement  recouverte. 

Quand  on  désire  avoir  le  contour  exact  de  la  ]iièce, 
sans  omlii-c  auloui-,  on  l'etali'  liien  sur  une  lame  de 
verre,  au-dessous  de  laquelle  ou  met  un  |iapier  de 
couleur  approjiriée. 

Photographie  des  tatouages.  —  Les  tatouages 
étant  généralement  bleus,  ne  viennent  pas  sur  les 
plaques  ordinaires,  les  rayons  bleus  les  impressionnent 
comme  les  ra\ons  jaunes  unis  par  la  peau  environnante. 
Il  faut  cmijloyerune  i)lai]ue  orthochromatique  plus  sen- 
sible i|u'au  bleu.  Dans  ce  cas,  la  peau  vient  bien  mieux, 
et  le  tatouage  apparaît  en  gris  assez  foncé.  I>e  contraste 
est  encore  ]ilus  accentué  si  l'on  met  devant  l'objectif  un 
écran  laissant  passer  les  rayons  jaunes  et  arrêtant  les 
rayons  ideus. 

II.  Coupox. 


Les  Orobanches 


On  rencontre  fréquemment  en  été  des  plantes  dressées, 
sans  feuilles,  munies  d'écaillés  diversement  colorées  qui 
vivent  en  parasites  sur  un  grand  nombre  de  végétaux 
différents.  Ce  sont  des  Orohunchef.  Les  dommages 
qu'elles  causent  ne  sont  appréciables  que  quand  on  les 
rencontre  dans  des  cultures  de  rapport  tels  que  les  champs 
de  trèfle  ou  de  tabac,  ou  de  chanvre.  Dans  le  ]U'emier 
cas  VOrobanche  minor,  dans  les  deux  aulres  le  PhiUpxa 
7"omo.sa, occasionnent  desprejudices  réels  et  i|ui  peuvent  se 
chin'rer  en  certaines  années.  Les  Orobanches  sont  des 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Gesnéracées,  qu'on 
plaçait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  parmi  les  Oroban- 
chacées.  Leurs  fleurs  sont  irrégulières,  avec  un  calice 
gamosépale  ou  formé  de  quatre  folioles  bien  développées 
la  postérieure  étant  habituellement  presque  avortée.  La 
corolle,  dont  le  tube  se  détache  circulairement  à  la  base, 
présente  un  limbe  à  chk]  lolies  avec  deux  lèvres,  la  pos- 
térieure bilabiée,  l'antérieure  à  trois  divisions  jdus  ou 
moins  marquées.  Les  étamines  au  nombre  de  ijuatre 
sont  didynames,  c'est-à-dire  qu'il  en  est  deux  ]dus  larges, 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  barbues  ou  glabres  ;  l'ovaire 
est  uniloculaire  et  renferme  de  nombreux  ovules  disposés 
sur  deux  placentas  pariétaux  La  capsule  s'ouvre  par  des 
valves  qui  restent  souvent  unies  par  le  style  ([ui  est  per- 
sistant et  contient  un  grand  nombre  de  grains  très 
petits. 

Les  vraies  Orobanches  sont  munies  d'une  bractée,  mais 
sont  dépourvues  de  bractées  latérales  ;  de  ])lus,  le  calice 
y  est  formé  de  deux  pièces  distinctes  ou  un  peu  soudées 
à  la  base.  Dans  les  Philipœa,  au  contraire,  qui  en  sont 
très  rapprochées,  les  fleurs  sont  munies  de  deux  liractées 
latérales,  et  le  calice  présente  quatre  à  cinq  divisions. 

Les    tiges    sont    presque   toujours  simples,  sauf  dans 


quel(|ues  Philipœa  tel  que  le  P.  rcnnosa.  Leur  couleur  varie 
du  jaune  au  rouge,  lirunàtre,  jaunâtre  ou  rougeàtre,  quel- 
quefois bleu  d'acier  et  presque  toujours  ]dus  ou  moins 
pubescentes-glanduleuses.  La  teinte  des  fleurs  est  égale- 
ment la  même  et  quelques  espèces  en  tirent  leur  nom 
spécifique  :  Philipxa  cxsia,  cœridea,  hwainbdacea,  albi- 
p.ora;  Orohanche  cruenta,  rubens,  citriwt,  hyalina,  etc.  Le 
cidoris  jaune  peut  se  produire  dans  quelques  plantes  qui 
normalement  sont  autrement  colorées  :  c'est  ce  qui 
arrive  dans  VOrobanche  cruenta,  dans  VOrobanche  du  thym 
et  dans  quelques  autres  encore  probablemi'iit . 

Les  plantes  parasites  sont  très  nombreuses  et,  jiour  ne 
jiarh'r  que  des  Orobanches  (|ui  croissent  en  France,  nous 
en  trouvons  qui  vivent  sur  :  VAchdlea  microfolium  :  Phi- 
Upsca  cxsia  et  cœndca  ;  l'armoise  des  champs  :  P.  arenaria; 
Vllclichrrjsmn  siachas  :  P.  obbicnsis;  sur  le  Raifort  : 
P.  albiflora,  et  sur  le  Philipxa.  Dans  les  Orobanches  pro- 
prement dites  nous  voyons  le  Genêt  attaqué  par  VO.  Ru- 
pian;  la  Fève  par  VO.  speciosa;  les  Galium  par  VO.  Galii; 
le  Thym  et  le  Serpollet  par  VO,  epithymum  ;  la  Cinéraire 
maritime  par  10  fidi(jinera;\es  Teucrium  par  VO.  Teucrii; 
VEchinopes  Hitro  par  l'O.  Ritro  ;  les  Luzernes  par  VO.  ru- 
bens; le  Centaurea  scabiosa  par  l'O.  major;  le  Peucedanum 
Ccrraria  par  l'O.  Cervarix  :  le  Lierre  par  l'O.  hederx  ;  le 
Laurier  par  l'O.  laurina  ;  le  Chardon  roulant  par  l'O. 
Eryngii;  la  Chrêste  marine  par  l'O.  chrêtmi,  etc.  Comme 
on  le  voit  par  cette  énumération,  la  plupart  des  espèces 
tirent  leur  nom  de  la  ]]lante  parasitée  qui  peut  être  her- 
bacée ou  arbustive.  On  n'a  pas  encore  signalé  d'arbres 
dont  les  racines  servent  d'attache  à  des  Orobanches.  Ce 
rôle  semble  dévolu  aux  Lochnxa  et  aux  Clundcstina  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  (jue  les  Orobanches 
se  spécialisent  dans  la  recherche  de  leur  nourriture. 
Ainsi  le  Philipxa  ratnosa,  qui  s'attaque  au  chanvre  d'ha- 
bitude, ne  dédaigne  jjas  le  tabac  au{|iiel  il  cause  de 
graves  préjudices,  non  plus  que  l'arabelle  des  Alpes 
fréquemment  cultivée,  le  Sheradia  arvensis,  une  rubiacée, 
les  Coleus,  etc.  VOrobanche  cruenta  s'accommode  de  la 
plupart  des  légumineuses  de  petite  taille,  des  coteaux  cal- 
caires ;  VOrobanche  Teucrii  du  Serpollet  et  d'une  graminée, 
le  Bromus  erectua;  VO.  minor  est  encore  plus  facile  à 
vivre,  et,  s'il  détruit  les  champs  de  trèfle  de  l'ouest  et 
du  nord  de  la  France,  il  s'adresse  encore  à  la  Carotte,  à 
l'Angélique,  au  Perce-pierre  et  vraisemblablement  encore 
à  beaucoup  d'autres  plantes  très  diverses  d'alfinités,  de 
vie  et  d'habitat. 

Los  Orobanches  vivent  sur  les  racines  et  les  rhizomes 
des  plantes  parasitées,  et,  malgré  l'évidence  avec  laquelle 
cette  disposition  toute  spéciale  se  montre,  leur  parasi- 
tisme a  été  longtem|is  rnis  en  doute.  «  Je  soupçonne, 
disait  De  Candolle  en  180a,  que  VOrobanche  se  fixe  aux 
autres  végétaux  sim|dement  pour  s'y  cramponner,  non 
pour  en  tirer  de  la  nourriture.  »  .\ujourd'hui  il  n'en  est 
plus  de  même. 

Voyons  comment  s'établit  ce  parasitisme  :  la  racine 
nourricière  finit  par  s'atrophier  et  se  détruit  à  son  extré- 
mité sous  l'influence  du  dépérissement  que  provoque  le 
parasite  en  confis(|uant  à  son  ]u-ofit  la  plus  grande 
partie  delà  sève.  Il  en  résulte  que  l'invasion,  de  latérale 
qu'elle  était,  finit  jiar  devenir  terminale  en  même  temps 
qu'il  y  a  hypertrophie,  par  suite  de  l'afllux  de  liquides 
nourriciers,  et  (]u'il  se  forme  un  iqiaississemenl  volu- 
mineux au  point  d'insertion. 

I'jU  même  temps,  de  la  souche  de  l't  irobanche  naissent 
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ili's  lilaiiii'iils  (:yliii(lri(Hirs,  i|Ui'  li(i\('i-  ;i  qualilii'S  di'  li-n- 
taciiles,  filaments  fragiles,  sii]i|iK's  nu  |ilus  ou  iimius 
iietienicnl  l>ifun|ués  et  munis  ili'  surdiis  huùniux  cl  tur- 
uiiniiux.  Ci's  suçoirs  no  paraissent  pas  Jeslinés  à  puiser 
dans  h'  sol  ipioi  (pie  ce  soit,  mais  à  contrarier  adhérence 
avec  les  radicelles  voisines  en  s'inlléchissant  par  leurs 
liords.  Il  s'ensuit  que  l'on  Irouve  ces  orf^anes  adhérents 
à  des  racines  de  plantes  très  dilVereiiles  de  la  plante  nour- 
ricière, lis  émettent  aussi  des  liourfji'ous  (pii  aident  à  la 
multiplication.  Toutes  les  Orohanclies  ne  poiteni  pas  île 
ces  suçoirs;  il  en  est  ainsi  de  rorobniK-ke  Rupiim  du 
i;enél  qui  en  est  dépourvu,  lundis  ipie  les  ().  hedcrx. 
Cerv(!ri:i',  Majof  en  préseiilrnl  peu,  el  ipie  li's  0.  /?pt- 
Ihymuiii,  Tiicnii,  Galii.  Philipxa  ramosa  en  sont  ahon- 
damment  pourvus.  Us  y  lorment  des  pelotes  épaisses  et 
serrées.  D'une  manière  générale,  les  suçoirs  ahondent 
d'autant  plus  (|ue  les  racines  sont  moins  robustes. 

Les  Orohanclies  sont  annuelles  ou  vivaces,  tout  au 
moins  durant  plusieurs  années.  Dans  le  premier  cas  se 
trouve  le  P.  ramosa  du  chanvre.  Souvent  on  les  consi- 
dère à  tort  connue  annuels,  parce  que,  par  suite  de 
certaines  iniluences  dilliciles  à  déterminer  et  à  définir, 
leur  végétation  reste  souvent  hypogée  jiendant  plusieurs 
années  et  que  rien  ne  parait  au  dehors  faisant  soupçon- 
ner leur  présence.  C'est  ce  que  j'ai  ]iu  constater  par 
l'Orobanche  du  lierre,  dans  un  jardin  où  elle  parait  à 
espaces  intermittents  depuis  une  ving'aine  d'années. 
Leur  végétation  vivace  n'est  pas  douteuse  cependant, 
car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  une  même  toufTe  réunis- 
sant des  jeunes  tiges,  et  d'autres  qui  sont  desséchées 
ainsi  que  des  souches  munies  de  bourgeons  de  rempla- 
cement. Ces  bourgeons  peuvent  manquer  accidentelle- 
ment, et  les  plantes,  de  vivace,  se  contentent  de  devenir 
plurannuelles. 

D'ailleurs  la  durée  de  la  plante  nourricière  influe  for- 
cément sur  celle  de  l'tjrobanche.  Si  l'O.  niinor,  vivace 
normalement,  pousse  sur  des  plantes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles, il  le  devient  lui-même  nécessairement.  Quand 
le  Philipxa  ramosa  du  chanvre,  qui  a  des  bourgeons  de 
remiilacement,  rencontre  une  jdante  bisannuelle,  il  peut 
vivre  plus  d'une  année  et  parait  alors  de  nature  bisan- 
nuelle. 

Les  sujets  nés  de  bourgeons  de  remplacement,  de 
même  que  ceux  qui  sont  issus  du  semis,  croissent  avec 
une  extrême  lenteur  et  n'arrivent  qu'après  iilusieurs 
années  quelquefois  au  grand  jour.  C'est  de  celle  obser- 
vation mal  interprétée  qu'on  avait  conjecturé  (|ue  la  ger- 
mination demandait  plus  d'une  année  pour  se  faire, 
germination  qui  s'opère  avec  la  ]dus  grande  facilité  pour 
quelques  espèces  telles  que  VOrobiinche  du  Lurci  ([u'on 
avait  même  recommandée  comme  plante  ornementale, 
aussi  ornementale  toutefois  que  jieut  l'être  ou  le  devenir 
une  Orobanche. 

La  physiologie  des  Orolianches  est  celle  de  toutes  les 
plantes  privées  de  chlorophylle,  telles  que  les  Marotreps, 
les  Clandestines,  etc. 

Les  espèces  les  plus  communes  aux  environs  de  Paris 
sont  l'Orobanche  Epitlnjmvm  du  Thym;  l'O.  Galii  du 
Caille-lait  ;  l'O.  cruenta  des  légumineuses,  etlagigantesque 
Orobanche  du  genêt,  l'O.  Rapiim,  qui  doit  son  nom  au 
renflement  rapiforme  que  présente  la  ]iariie  inférieure 
des  tiges.  Par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  ces  plantes 
se  rattachent  aux  Gesneracées  malgré  les  différences 
énormes  dans  l'apparence,  différences  qui  sont  en  partie 
attribuables  à  l'existence  parasitaire.  Il  est  difficile,  en 


l'Ilel,  d'élrr  |iorsnadé  à  premiéi'e  vni>  (|ni'  la  même  famille 
réunisse  les  Orohanclies  et  les  Tijdica,  les  Gloxinia,  les 
Ackimenes,  ces  admirables  végétaux  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer,  et  jiourtanl  au  fond  il  n'y  a  seulement  qu'une 
différence  :  vie  parasitaire  dans  les  uns,  vie  normale  chez 
les  autres.  Parmi  les  Gesneracées,  c'est  des  Cyxtandra 
([u'ils  se  rai)proclient  le  plus. 

(,"omme  la  [iliipart  des  plantes  les  Orolianches  ont  été 
ulilisi'S  jadis  ilans  l'art  de  guérir.  Lasouchi;  de  l'O.  Epi- 
thymiim  passe  pour  tonique  dans  le  Iraiteinent  des  all'ec- 
tions  intestinales,  de  niénic  ([ue  celle  des  0.  liapum, 
cruenla,  ruhens,  etc.,  \i(hobani:ke  major  jouissait  de 
propriétés  très  astringentes  (|ui  l'avaient  fait  employer  à 
l'extérieur  aussi  bien  qu'a  l'intérieur.  (.)n  peut  manger 
les  jeunes  pousses  de  (.).  Gnlii,  pniinosa,  ramosa.  cscri'Ica, 
segypliai:a,  etc.  Celle  dernière  l'spèce  vit  en  Perse  aux 
dépens  des  Mêlas  dans  les  cultures  desquels  elle  fait  d'é- 
normes ravages.  Enfin  des  plantes  voisines,  les  Cisiam:he 
lulea  et  tinctoria,  servent  en  Egypte  pour  préparer  des 
matières  tinctoriales  (jui  sont  em]jloyées  pour  colorer  les 
tissus  fabriqués  avec  le  lioum,  Yllyphene  thebaica. 

P.  H.^RIOT. 


LE  OUÂTRIimE  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DE    z;OOL.OGIJE 

TENU  A  CAMBRIDGE  (ANGLETERRE)  DU  23  AU  27  AOUT    1898 


Dans  ce  journal  (1),  j'ai  eu  la  satisfaction  de  rendre 
compte  du  troisième  Congrès  international  de  Zoologie, 
qui  eut  lieu  en  Hollande,  à  Leide,  au  mois  de  sep- 
tembre 189o.  C'est  du  quatrième  Congrès  —  auquel  j'ai 
eu  aussi  l'honneur  et  le  [ilaisir  d'assister  — •  dont  il  s'agit 
dans  ces  lignes. 

Ce  congrès  s'est  teiui  sous  la  |irésidence  d'honneur  du 
Prince  de  Galles  et  sons  la  présidence  effective  d'un 
homme  célèbre,  Sir  John  Lubljock,  dont  l'intelligence 
puissante  et  d'une  rare  souplesse  lui  a  permis  d'être  à  la 
fois  naturaliste,  littérateur,  ban(|uier  et  homme  poli- 
tique. .Je  tiens  à  dire  de  suite  que  ce  congrès  a  vastement 
réussi.  Environ  trois  ceni  ciinpiante  zoologistes,  dont 
beaucoup  portent  un  nom  célèbre  dans  les  sciences 
biologiques,  y  assisièrenl,  et  c'est  avec  une  haute  satis- 
faction que  la  présence  d'un  certain  nombre  de  dames 
et  de  demoiselles  y  fut  constatée.  De  la  plupart  des 
nations  du  monde  civilisé,  y  compris  le  Japon,  l'Inde  et 
les  Antilles,  des  zoologistes  étaient  venus  à  Cambridge, 
et,  pendant  plusieurs  jours,  cette  ville  universitaire,  si 
légitimement  illustre,  fut,  en  quelque  sorte,  la  capitale 
de  la  zoologie  contemporaine.  Il  convient  d'ajouter  qu'en 
même  temps  avait  lieu  le  quatrième  Congrès  interna- 
tional de  Physiologie. 

Naturellement,  les  Anglais  furent  les  ]ilus  noralu-eux 
à  ces  assises  zoologiques,  mais  la  France  y  était  brillam- 
ment représentée.  Parmi  nos  compatriotes,  j'ai  relevé 
les  noms  de  MM.  Henri  Filhol,  E.-.J.  Marey  et  Aliihonse 
Milne-Edwards,  de  l'Académie  des  Sciences;  Raphaël 
Blanchard,  de  l'Académie  de  Médecine;  E.-L.  Bouvier 
et  Léon  Vaillant,  professeurs  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris;  Yves  Delage,  [irofesseur  à  la  Sor- 
bonne;  M.  Caullery,  A.  Certes,  Lucien  Cnénot,  Adrien 
Dollfus,  Albert  Fauvel,  Pierre  Fauvèl,  .Jules  de  Guerne, 
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J.  Clui;u'l,  (.'liarics  Janul,  Louis  Joubin,  Charles  vaii 
Kumjjeii,  A.-l'j.  Malard,  F.  Mesuil,  Eniest  Olivier,  E.  de 
Pousargues,  0.  Truvot,  A.  Railliet,  C.  Schlumberger, 
Eugène  Simon,  etc. 

Au  nombre  des  étrangers,  il  m'est  très  agréable  de 
citer  les  noms  de  MM.  AVilliam  Bateson,  Henri  Blanc, 
Wilhelm  Blasius,  S.  Brusina,  Robert  CoUett,  Philippe 
Dautzenberg,  Anton  Dohrn,  E.  Dubois,  E.  Ehlers, 
H. -II.  Field,  Ilans  Gailow,  Ludwig  von  Grall',  Ernst 
Haeckel,  Ernst  Ilartert,  Richard  Ilortwig,  P.-P.-(.;.  Iloek, 
G.  Ilorvath,  A.-A.-W.  Ilubrecbt,  F. -A.  Jentink,  K. 
Kraepelin,  Auguste  Lameere,  R.  Lydekker,  R.  Mac 
Lacklan,  (J.-t\  Marsh,  E.-A.  Mincliin,  K.  Mitsulmi-i, 
K.  Mùbius,  Alfred  N(Mvton,  II.  Nitscbe,  A.-^I.  Xorman, 
Paul  Pelseueor,  M.-C.  Piepers,  AVallcr  Rolliscbild, 
W.  Saieiisky ,  Ilowai'd  Saundeis  ,  W.  Savillc  Kent, 
R.-F.  Scliarli;  F.-E.  Scliulze,  l'.-L.  Sclater,  II. -C.  See- 
ley,  David  Sharp,  .I.-W.  Spongel,  Roland  Trimon, 
F.  Vejdovsky,  G.-C.-.I.  Vosmaer,  Lord  Walsingham,  etc. 

Alin  de  donnrr  une  idéi'  de  l'imporlance  et  de  la 
variété  des  sujets  traités,  soil  en  anglais,  en  allemand 
ou  en  français,  pendant  ce  i|ualriénie  Cojigrés  interna- 
tional de  Zoologie,  voici  l'indication,  certes  incomplète, 
des  communications  faites  par  leurs  auleurs  au  cours 
des  séances  générales  et  de  section,  et  dont  un  certain 
nombre  <lonna  lieu  à  de  très  prolitables  discussions,  ainsi 
qu'à  des  renuirques  utiles  : 

Ernst  Haeckel  :  sur  nos  connaissances  actuelles  rela- 
tives à  la  descendance  de  l'Homme  et  sur  la  classifica- 
tion phylogi'néti(iue.  —  Yves  Delage,  E.-A.  Minchin, 
Ernst  Haeckel,  W.  Saville  Kent,  etc.  :  discussion  sur  la 
place  sysiématiiine  <ies  Eponges  dans  le  règne  animal. 

—  l'j.J.  Marcy  :  du  concours  nécessaire  de  la  physiologie 
et  de  l'anatomie  coniparée  pour  la  connaissance  de  la 
locomutKin  aniniali',  —  H.-(_l.  Seeley  :  l'origine  des 
Mammifèies.  — ■  Ludwig  von  Grall'  :  distribution  géo- 
graphii|ue  des  l'ianaires  terrestres.  —  K.  Dnliois  :  sur 
le  Pilhecanthropus  crcclKs.  —  Alphonse  Milne-Edwards  : 
surl('s.£/j)/orin's  cl  les  autres  oiseaux  éteints  de  Madagas- 
car.—  Charles  Jani'l  :  sur  la  constitution  morphologi(|ue 
de  la  tête  de  l'Insecte  ai'ri\é  à  l'état  d'imago.  — Cossar 
Ewart  :  sur  les  hybrides  de  Chevaux  et  de  Zèbres.  — 
David Sliai|)  :  sur  plusieurs  ]ioints  île  la  (dassilication  des 
Insectes,  —  l'aul  l'idseneer  :  sur  l'uldité  de  l'uniformité 
d'orienlaliiin  en  zodlogie,  et  sur  la  condensation  embryo- 
génique  cbo/,  un  Nudibranche  {Xenia  ca.vi).  —  F.  'Vej- 
dovsky :  nouveaux  organes  sensoriels  tégumentaires 
che/.  les  Rbynchobdellidés.  et  sur  la  fertilisation  dos 
U'ufs  du  lihijiirhflinis.  —  .M.-C.  Piepers  :  de  l'evolulion  des 
couleurs  chez  les  Lépidoptères.  —  F.-L.  Bouvier  :  sur 
les  caractères  externes  des  Péripates.  —  F.  Zschokke  : 
sur  les  Cestodes  des  Mammifères  aiilacentaires.  —  Léon 
Vaillant  :  de  la  structure  si)éciale  des  épines  chez  les 
Aponoiiini et  ([uelques  autres  Poissons  acantboptéi'ygiims. 

—  F.-W.  Ilarniei-  :  la  distiibiuiun  dans  le  tem|is  et 
dans  l'espace  du  Fusu^  anliqmi^i  et  de  ses  alliés.  — 
E.  Perrier  et  A.-E.  Malard  :  sur  les  relations  à  établir 
entre  les  dilTérents  Laboratoires  maritimes  pour  l'étude 
de  certaines  questions  de  biologie  générale  îles  êtres 
marins.  —  Herbert  Maxwell  :  de  la  récente  législation 
sur  la  protection  des  oiseaux  sauvages  dans  la  Grande- 
Bretagne.  —  Adrien  DoUfus  :  distribution  géographique 
des  Isopodes  dans  Je  nord  de  l'Afrique.  —  F.  Mesnil  et 
M.  Caullej'y  :  sur  les  fornu's  épiloques  des  Annélides  et 
en   |iarticulier   i\f:i   Cirraluliens  ;    sur   les    Monstrillidi's, 


Co|iépodes  parasites  des  Annélides,  et  sur  les  Mel.schni- 
liovella,  parasites  des  Grégarines.  —  Pierre  Fauvel  :  les 
stades  post-larvaires  des  Arénicoles. —  Ileymans  et  van 
lier  Stricht  :  quelques  données  sur  le  système  nerveux 
de  VAmphioxus.  —  Ernest  Olivier  :  sur  les  affinités  des 
Coléoptères  lampyridés  des  Antilles.  ■ —  E.  de  Pousar- 
gues  :  présentation  de  ])lanclies  coloriées  du  Rhinopithecus 
Bieli,  des  deux  sexes  et  à,  dilTérents  âges.  —  E.-S.  Goo- 
drich :  sur  nu  nouveau  type  de  né|diridies  chez  les 
Glycéridés.  —  Stanley  Gardiner  :  la  construction  des 
atolls.  —  Et  ca'tera. 

Dans  la  séance  d'ouverture  du  congrès,  après  la  lecture 
du  rapport  sur  les  prix  triennaux,  rédigé  par  M.  Raphaël 
Blanchard,  secrétaire- général  du  Comité  permanent  des 
Congrès  internationaux  de  Zoologie,  M.  E.  de  Pousargues, 
préparateur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  a 
été  proclamé  lauréat  du  prix  de  l'empereur  Alexandre  III 
jiour  son  mémoire  sur  les  Ruminants  asiatiques,  et 
M.  Emile  Ilechl,  préparateur  de  Zoologie  à  l'Univer- 
sité de  Nancy,  fut,  pour  son  travail  intitulé  :  «  Contri- 
bution à  l'étude  des  Nudibranches  »,  proclamé  lauréat 
du  prix  de  l'empereur  Nicolas  IL 

Au  cours  du  congres,  neuf  savants,  dont  deux  Fran- 
çais, MM.  Alphonse  Milne-Edwards  et  Etienne-Jules 
Marey,  reçurent,  en  séance  solennelle,  le  grade  de 
docteur  honoraire  de  l'Université  de  Cambridge. 

En  définitive,  le  quatrième  Congrès  international  de 
Zoologie  eut,  dans  cette  ville,  un  1res  grand  succès. 
Intéressés  de  haute  manière  par  les  remarquables  et 
nombreuses  communications  qu'ils  entendirent,  émer- 
veillés des  richesses  scientifiques  de  Cambridge  et  de  ses 
collèges,  aussi  majestueusement  vastes  que  confortables, 
les  membres  du  congrès  quittèrent,  non  sans  regret, 
cette  ville  universitaire  si  légitimement  célèbre,  où  le 
Maire,  b'  \'ice-Chancelier  et  d'autres  personnes  les 
avaient  reçus  de  façon  très  courtoise  et  inoubliable. 

Terminé  à  Cambridge,  le  "27  août,  le  congrès  s'est,  en 
quidque  sorte,  continué  jusqu'au  30  août  inclusivement, 
à  Londres,  à  Tring  et  à  Woburn,  par  des  visites  des 
plus  captivantes  et  de  cordiales  réceptions.  C'est  avec 
un  énorme  intérêt  (jue  les  congressistes  visitèrent  les 
richesses  prodigieuses  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
de  Liinilri's  cl  les  si  remarquables  collections  d'animaux 
vivants  du  Jardin  zoologique  de  cette  ville.  C'est  avec  un 
intérêt  et  un  plaisir  véritablement  puissants  (ju'ils  exa- 
minèi'cnl,  à  Triug,  le  Musée  d'IIisloire  naturelle  de 
\\'allcr  liothscbild,  où  se  trouvent,  notamment,  d'ines- 
timables collections  ornithologiques  et  lépidoptérolo- 
giques;  c'est  avec  une  curiosité  fort  grande  qu'ils  purent 
voir  aussi,  dans  la  même  [iropriété,  une  attrayante 
série  d'oiseaux  vivants  de  l'ordre  des  Brévipennes  et 
d'amusants  Kangourous.  C'est  avec  un  intérêt  et  une 
satisfaclion  d'une  au  moins  égale  intensité  qu'ils  visi- 
tèrent, à  Widmrn,  le  parc  du  duc  de  Bedford,  parc 
immense  où  l'on  croil  marcher  dans  un  rêve  en  voyant, 
fort  nombreux  sur  des  pelouses  à  perte  de  vue  ou  sur 
des  étangs,  difl'érentes  espèces  de  Cervidés  et  d'Anti- 
lopidés,  ainsi  que  des  Yacks,  des  Zèbres,  des  Palmi- 
pèdes, etc. 

Ces  tlilVérentes  visites,  jointes  à  la  réception  du  prési- 
dent du  Congrès,  Sir  John  Lubbock,  dans  le  grand  hall 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Londres,  et  à  la 
réception  au  Jardin  zoologique  de  la  même  cité  ;  les 
déjeuners  à  Tring  et  à  ^^'oburn,  etc.,  sont  choses  cjui 
resteront,  je  n'en  doute  pas,  iirofonilément  gravées  dans 
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le  ciM'vcau  cl  lla^^  l.i  leroniiaissaiicc  ili>  (dus  ceux  qui 
euroiil  le  lidiilii'ur  d'y  assister. 

Dans  la  ilcrnière  séance  du  Conf;i'(''s,  il  Ciit  di^ridé  que 
le  lirocliain  Congrès  international  de  Zoologie  aurait  lieu 
PU  Allemagne,  an  cours  de  l'année  l'.iUI. 

En  terminant  ce  modeste  comiite -l'iMidu,  .iiniurl  je  [ir 
pouvais  donner  une  extension  ])lns  grande,  ji>  cniis  utile 
de  rappeler  ipie  c'est  la  Société  /.ooliiL;i(|ue  île  Frum'e 
qui  prit  la,  si  heureuse  initiative  de  ces  l'ongrès  interna- 
tionaux .le  zoologie,  d(jnt  le  succès  va  toujours  grandis- 
sant. Dans  la  science,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les 
branches  de  racti\ili'  hunniine,  les  lidninies,  en  se 
fréquentant,  uon-seiileinrnl  s'insli-nisiMil,  mais  s'apprè- 
cicut  da\  alliage  ;  aussi  on  prul  dire  qui'  cliaque  ('ougrès 
apporte  sa  pierre,  à  l'èdilication,  si  inteusèmerU  desirahle, 
de  l'ententir  universidle. 


\h 


(lADEAU  UE  Keuvilli;. 


UN  CRAPAUD  VIVANT 


DANS    LE    CORPS    DUNE    COULEUVRE 


Tout  le  monde  sait  que  les  couleuvres  et  les  Tipérés  av.ilent 
des  grenouilles  et  même  des  crapauds  dont  le  corps  est  plus 
gros  que  le  leur,  grâce  à  la  dilat.ilion  prodigieuse  de  leurs 
mâchoires,  dont  les  arcs  peuvent  s'écarter  les  uns  des  autres 
d'une  manière  esagérée.  Aussi  leurs  coi'ps  se  dcforme-t-il 
considérablement  alors,  et  leurs  mouvements,  si  lestes  habi- 
tuellement, se  ralentissent  en  conséquence.  Il  n'est  ]>as  ditlicile 
de  reconnaître  à  l'avance  une  couleuvre  qui  a  avalé  un  crapaud, 
un  mulot,  ou  tout  autre  animal  jdus  gros  qu'elle.  On  voit 
mémo  (si  on  conserve  l'animal  pendant  qurlijur  lemps  dans 
une  boite)  l'animal  ingéré  diminuer  peu  à  peu  ilr  volume,  au 
fur  et  à  mesure  du  progrés  de  la  digestion.  L>e  serpent  met  en 
effet  un  certain  nombre  de  jours  avant  d'arriver  à  digérer  une 
si  grosse  proie. 

La  qufislion  intéressante  esL  de  savoir  condiieu  de  temps  le 
crapaud  avalé  peut  vivre  dans  cette  étroite  prison,  où  il  lui 
est  impossible  de  respirer:  sans  compter  que  son  corps  est 
lui-même  attaqué,  de  dehors  en  dedans,  par  les  sucs  digestifs 
de  la  vipère  :  suc  gastrique,  suc  intestinal,  bile,  glandes 
salivaires,  glandes  nuicipares,  etc.,  qui  sécrètent  des  liquides 
destinés  à  concourir,  chacun  de  leur  côté,  au.'C  pdiénoménes  de 
la  digestion  gastro-intestinale. 

On  sait  qu'un  crapaud  peut  rester, 24  heures  plus  ou  moins, 
plongé  sous  l'eau  sans  mourir  pour  si  peu.  C'est  en  effet  un 
animal  à  sang-froid,  c'est-à-dire  chez  lequel  les  phénomènes 
de  nutrition  s'opèrent  avec  lenteur.  Le  crapaud  avalé  par  une 
couleuvre  peut  donc  se  rendre  compte  encore,  pendant  plusieurs 
heures,  de  toute  l'angoisse  de  sa  position.  11  est  l'on  à  l'étroit, 
très  resserré,  très  mal  à  son  aise  ;  mais  il  n'est  pas  du  tout 
mort  pour  cela.  C'est  tout  au  plus  si  le  saisissement  a  pu  lui 
faire  perdre  momentanément  connaissance.  U  peut  fort  bien 
la  reprendre  plus  ou  moins  complètement  dans  certains  cas  : 
quitte  à  la  perdre  ensuite  plusieurs  heures  avant  de  mourir. 
Bref,  s'il  a  repris  connaissance  pendant  quelques  heures  dans 
le  corps  de  la  couleuvre  (Ce  qui  peut  arriver  dans  certains  cas 
et  ce  qui  peut  ne  pas  être  dans  d'autres),  il  y  a  toujours  un 
moment  où  il  la  perd,  sans  être  mort  encore  pour  cela.  Si 
donc  on  vient  à  tuer  la  couleuvre  pendant  les  ))reniières  heures 
qui  ont  suivi  l'ingestion  du  crapaud,  et  si  on  rend  la  liberté  à 
celui-ci,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  le  crapaud  se 
remette  à  respirer,  à  l'air  libre,  et  à  reprendre  la  connaissance 
qu'il  avait  perdue  momentanément. 

La  liei'ue  scieniifiijue  publie  un  cas  curieux  de  ce  genre, 
qui  a  paru  dans  la  Xaliire,  au  mois  d'août.  Pour  l'aniiner  le 
crapaud,  on  a  eu  l'idée  bizarre  de  lui  ingurgiter  un  peu  d'eau- 
de-vie.  Le  plus  simple  était  de  le  laver  à  grande  eau  et  de 
l'étaler  sur  de  l'herbe  bien  fraîche;  en  rendant  à  ses  membres 
leur  position  naturelle,  et  en  élargissant  bien  son  ventre  et  sa 
poitrine,    écrasés  par    la    compression    dans    l'estomac   de    la 


I  couleuvre.  I. 'eau-de-vie  est  certainement  un  stimulant  artificiel 
comme  un  autre,  mais  qui  doit  .Hre  employé  avec  ménagement 
de  peur  de  provoquer  des  aceiilcnts  mortels.  L'électricité 
aurait  été  cTtainement  mieux  inilinuée  dans  un  cas  semblable, 
afin  de  redonner  aux  uniscles  le  ressort  qu'ils  avaient  perdu 
et  de  rendre  à  tous  h-s  organes  do  l'animal  la  position  natu- 
relle, pour  les  remettre  comiilètement  de  la  compression 
jjrolongée  qui  les  avait  tous  ratatinés  comme  une  jielote  de  fil 
les  uns  contre  les  autres.  Faire  jouer  les  muscles  par  l'élec- 
tricité était  un  moyen  mécanique  bien  autrement  indiqué  que 
d'ingurgiter  de  l'oau-de-vie  à  la  p.iuvre  béae  :  c'étail,  nous  le 
répélons,  un  moyen  phis  pro|)rc  à  la  tuer  tout  à  f.iit  qu'à  la 
ranimer.  Mieux  aurait  valu,  en  tous  cas,  un  peu  do  sel  ou 
d'eau  froide  que  de  l'alcool. 

Le  bain  d'eau  aurait  eu,  en  etlel,  une  double  action  pliysio- 
loiiique  :  l'action  d'une  iIoucIk^  stimulant  l'appareil  sensitif 
périphérique  de  la  p.-au  du  crapiud,  et  l'action  méeanique  du 
lavage,  qui  enlevait  de  la  surface  cutanée  les  sucs  gastriqui'S 
et  autres  dont  elle  était  imbibée  et  qui  comineneaient  à  la 
digérer  dans  toiUe  sa  surface  extérieure.  .\rrè-ter  les  progrès 
de  ladigestion  commencée,  stimuler  le  système  nerveux  sensitif, 
tel  était  le  double  rôle  exercé  par  l'eau  fraîche.  L'eau-de-vie, 
au  contraire,  toiU,  en  stimulant  le  cerveau  par  action  réfle.xe, 
pouvait  tout  aussi  bien  tuer  l'animal  par  congestion  directe 
du  cerveau  déjà  en  partie  sous  l'influence  de  l'asphyxie. 

Enfin  l'électricité,  par  son  action  physiologique  sur  tous  les 
organes  et  sur  tous  les  appareils,  aurait  joué,  en  outre,  un 
rôle  secondaire  essentiel,  celui  de  remettre  tous  les  organes 
en  place  par  la  contraction  musculaire  qu'elle  provoque  chez 
un  animal  dont  tous  les  tissus  avaient  été  pour  ainsi  dire 
écrasés  sur  eux-mêMnes,  à  la  suite  de  l'ingurgitation  du  crapaud 
dans  l'estomac  do  la  vipère,  qui  n'était  pas  elle-m.'ine  d'une 
bien  grande  dimension.  Les  organes  remis  en  place,  l'air  du 
dehors  arrivait  alors  naturellement  dans  les  voies  resjiiratoires 
pour  régénérer  le  sang  de  proche  en  proche  sous  l'influence 
de  l'hématose.  Ce  sang  régénéré,  en  arrivant  au  cœur,  pro- 
duisait alors  tout  naturellement  les  contractions  régulières  de 
cet  organe,  qui  avait  pu  encore  conserver  quelques  lentes 
contractions  plus  ou  moins  fdbles,  puisque  l'animal  n'était 
pas  mort. 

On  eut  la  singulière  idée  de  l'appeler  .Jona'-,  coinme  son 
homonyme  sorti  du  ventre  de  la  bahdne.  On  sait  que  .Jonas,  en 
hébreu,  signifie  colombe!  En  tous  cas,  au  bout  d'un  certain 
temps,  le  crapaud  tout  joyeux  prenait  la  clef  des  champs  et 
échappait  aux  regards  indiscrets  de  ses  observateurs  et  à  leur 
traitement  peu  rationnel,  cpù  aurait  pu  l'einpoisonncr  s'il  avait 
été  continué  trop  longtcnqis,  en  se  cachant  sous  une  toutfe  de 
gazon. 

D.  Bougon. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 


{Suite) 


Cétnines.  —  CescoliMiplèros  peuvent,  dans  certains  cas 
pulluler  au  point  de  prodtiire  des  dég.its  sérieux  sur  les 
vignes:  frei|nemmeni  ils  di'voieut  les  roses  di^  nos  jar- 
ilins.  Leurs  larves  vivent  dans  les  dèlu-is  végétaux  ou 
dans  le  fumier  oi'i  on  peut  les  ili'truire  :  mais  il  est  bien 
plus  pratiiiue  de  les  recueillir  sur  les  fleurs  (]u'elles  all'ec- 
tionneut  toutes  et  particulièrement  sur  celles  du  colza 
dont  on  sème  ipudi|uefois  un  carn'  dans  lo  hul  spécial  de 
les  attirer.  On  les  capture  l'acilement  surtout  le  inaliii  un 
le  soir;  elles  ne  volent  guère  qtt'avec  la  grandi'  chaleur 
du  jour. 

Charmiçon^  des  grains. 

Charançons  coupe-hourfjconf.  l^'Hytohius  afiiclia  ronge 
les  jeunes  pousses  et  les  honrgeons  dans  les  pépinières. 
On  en  prend  dans  des  i'agots  <le  branches  posés  le  soir 
par  terre  et  qu'on  visite  le  lendemain  matin.  Le  Rhijnchites 
conicus,  bleu  foncé,  avec   le  bec  noir,  perfore  les  bour- 
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peons  (les  arbres  feuillus  et  dépose  un  œut  dans  chacun 
d'eux.  Ces  bourgeons  lonilieni,  il  faut  les  ramasser  et 
les  brûler. 

Le  Rhyndiih's  baicltus  rouge  cuivreux  dépose  ses  œufs 
dans  les  jeunes  fruits  (pommes,  poires,  prunes...),  qui  ne 
tardent  pas  à  tomlicr  avec  les  larves  f|u'ils  contiennent; 
les  différents  charançons  seront  ih'liuils  par  h's  ]iulvéii- 
sations  arsenicales. 

Clim'itnçons  di'  la  luzerne.  Ija  hahotle  giixe,  phyloiwme 
ou  tiypcra  variabilis  pond  fin  mars  sous  les  feuilles  ;  ses 
larves  vertes  d'avril  en  juin,  les  insectes  parfaits  de 
juillet  à  septembre  mangent  les  feuilles.  A  la  première 
coupe  que  l'on  devra  l'aire  d'assez  bonne  heure  de  jieur 
que  les  larves  soient  ih'jà  dans  leur  cocon,  on  laissera 
sur  pied  une  bande  de  luzerne  oi'i  celles-ci  se  réfugieront 
une  fois  le  louirage  enlevé.  On  la  chaulera  abondam- 
ment avec  de  la  chau.x  en  poudre  récemment  fusée. 
h'Apion  Pisi  est  bleu  d'acier,  sauf  la  tète  et  le  thorax  qui 
sont  noirs;  il  mange  les  gousses  de  pois,  de  vesce  sau- 
vage... et  surtout  les  boutons  Ibiraux  de  la  luzerne.  Si  la 
coupe  est  faite  avant  que  la  larve  n'ait  achevé  son  déve- 
loppement, elle  mourra  dans  le  bouton  desséché. 

Charançnn  du  trc/lc:  Apion  apiicans.  Les  larves  man- 
gent les  jeunes  graines:  li>s  capitules  se  fanent  et  noir- 
cissent. En  hâtant  la  récolte  la  larve  n'ani-a  pas  achevé 
sa  croissance  et  périra. 

Cheimatobia  brumala.  Papillon  ilont  la  chenille  mange 
les  bourgeons  à  fruit  des  ])oiriers,  pommiers,  pru- 
niers, etc.  En  juin,  elle  s'enfonce  en  terre  et  le  papillon 
éclot  en  octobre,  tandis  i|ue  le  mâle  est  noinialement 
constitué,  la  l'enielle  n'a  que  des  ailes  riiiliuienlaires  ; 
elle  grim]io  le  long  des  troncs  pour  déposer  ses  ccul's 
sur  les  arbres.  On  place  autour  des  arbres  une  ceinture 
gluante  et  les  femelles  ne  peuvent  la  diqia'^seï-.  — 
Contre  les  chenilles,  pulvérisation  ai'sénicale  an  jirin- 
temps. 

Chenille^,.  Recueillir  les  nids  et  les  brûler;  pulvérisa- 
tions arsenicales  sur  les  jjarties  attaquées;  recueillir 
avant  qu'elles  ne  soient  abandonnées  les  feuilles  atta- 
quées par  les  chenilles  mineures  qui  mangent  les  tissus 
coinpiis  entre  les  deux  épidémies  qu'idles  laissent  sub- 
sister; elles  déterminent  ainsi  des  taches  on  des  lignes 
décolorées  sur  la  b'uille. 

Les  Chenilles  fie  l'Hybernht  dcfoiiaria  mangent  les 
feuilles  de  nombreux  arbres  fruitiers  et  forestiers; 
elles  descendent  ensuite  eu  terre  |ii)Ui'  se  métamor- 
phoser. Les  ]}apillons  éclosent  en  octoiue  et  en  no- 
vembre, et,  tandis  que  le  mâle  est  normalement  pourvu 
d'ailes,  la  femelle  est  aptère.  On  l'emiièche  d'aller  dé- 
poser ses  leufs  au  sommet  des  arbres  en  disposant 
autour  des  troncs  des  ceintures  gluantes. 

Chenilles  de  l'Ocneria  dispar.  Mangent  les  feuilles  dos 
arbres  fruitiers,  des  saules,  peupliers,  etc..  —  Détruire 
les  pontes  déposées  sur  les  écorccs  avec  un  mélange  de 
4  litres  de  goudron  })Our  1  litre  do  pétrole. 

Chenilles  (lupin.  La  Processionnaire  du  pin  ou  Cnelho- 
campa  pythiorumpa  pond  en  août  des  œufs  disposés  eu 
épi  sur  une  aiguille  de  pin;  les  jeunes  chenilles  se  réu- 
nissent en  nids  qu'il  faut  faire  ramasser  en  décembre 
ou  janvier;  jiuis  elles  descendent  en  terre,  se  suivant 
l'une  l'autre  en  procession,  au  mois  de  février.  A  celte 
époque  on  peut  les  capturer  par  une  ceinture  gluante 
autoui-  i\\\  tronc. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


(.4  suivre.) 


Debrav. 


S'adresser  pour  les  objets,  livres,  lots  de  Coléo- 
ptères, etc.,  ci-api-ès  indiquées  à  «  Les  Fils  d'Emile  Dey- 
roUe  »,  40.  rue  du  Bac.  Paris. 

Livres. 

Etoiiaïuy  et  lienu,  A)iatoiuie  descriptive  du  corps 
humain.  Tome  L  «l  jil.  noires;  Tome  H,  64  pi.  noires; 
Tome  IILfOO  ]]1.  noires  et  0  pi.  en  couleur;  3  vid.  in-4", 
1/2  reliure,  parfait  état,  bel  exemplaire.  Prix.  32  fi-.  SO 

Cluuiii,  De  la  feuille  (Thèse). 4  pi.  en  coul.  1  br.  2  fr. 

CId'iiii,  Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie 
conclu  liologiiiue,  2  vol.  in-8  (rare).  Prix 4a  fr. 

Colonil>.  Rechcreltes  sur  les  stipules  (Thèse).  1  br. 
Prix 2  fr. 

Gel«lt-i-  (ti.  V«n)  Notions  élémentaires  d'tinalomie 
et  de  pliysioloi/ic  appliquées  à  l'étude  de  la  gymnastique, 
fig.  dans  le  texte.   I    vol.  in-8' I   fr.   bO 

Jtissieu.  Manuel  de  bolaniguc.  1  vol.  in-8,  1/2  rel. 
Prix 1   fr.  oO 

Ik'Oiiiitliiis  «l'UnlIoy.  Précis  élémentaire  de  Géo- 
logie,l  caite  en  coul.,  I  vol.  in-8°,l/2  rel.  Prix     1   fr.  .50 

l»ei-i'îei-.  Les  Colonies  animales  et  la  formation  des 
organismes,  2  pi.  noires  et  liJS  fig.,  1  vol.  in-8,  1/2  rel. 
Prix 7  fr.  50 

Meu'bles.  —  Instruments. 

Un  iii<-iil>leù  |>i-«>|>ai*atioiis  luicro^eopitiiies 

de  2i  tiroirs  ;  chaque  tiroir  pouvant  contenir  24  prépara- 
tions microscopiques  de  7(1  millimètres  sur  26  milli- 
mètres, soit   en    totalité  Î88   préparations   (neuf  40   fr.) 

Prix.... '..     23  fr. 

I»<>i-le-Loiii>enick,='lee.genreIjaeaze-I>ulliîers, 
.i  loupe  éclairante  et  articulations  multiples,!  loupe  pour 
dissection  avec  boite  servant  de  support.  Prix. . .     23  fr. 

Divers. 

—  Belle  série  de  Sphingides  etBombycides  de  la  faune 
européenne,  espèces  rares  ou  peu  communes,  à  vendre  à 
la  pièce.  Demander  listes  et  prix. 

—  Stellèrides  et  Echinides  des  Iles  Maurice  et  du  .la- 
pon. Ijistes  sur  demandes. 

—  Collection  de  80  chenilles  souillées.  Bonne  prépara- 
tion, état  ]iarfait.  Prix 7.Ï  fr. 

Jolis  exemplaires  de  Oorgonia  /labcllum.  iJc.  Ind.,  la 
pièce a  fr. 

S'adresser  pour  les  livres, meubles, lots, etc., ci-dessus  à 
n   Les  Fils  d'Emile    Deyrolle  »,   46,  rue  du  Bac,  Paris. 

—  M.  Ernest  Lelièvre,  23,  Entre-les-Ponts,  à  Am- 
boise  (Indre-et-Loire), offre  des  cocons  vivants  de  Satur- 
nus  ]iyri  contre  d'autres  cocons  ou  chenilles;  échange- 
rait aussi  des  lépidoptères  d'Europe.  Envoyer  oblaties. 

—  M.  B.  Paurillan,  10,  boulevard  Séguin,  à  Oran 
(Algérie),  désire  entrer  en  relations  d'échanges  avec  des 
conchyliologistes.  Il  offre  diverses  espèces  de  coquilles 
du  littoral  algérien  contre  des  espèces  de  l'Océan 
et  exotiques. 

—  Les  Fils  d'Ernile  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac,  ont 
l'honneur  d'informer  les  botanistes  qu'ayant  fait  l'acqui- 
sition d'un  herbier  considérable  de  la  faune  européenne, 
ils  sont  à  même  de  fournir  une  grande  quantité  de 
plantes.  Prière  d'adresser  listes  de  desiderata;  les  prix 
seront  donnés  par  retour  du  courrier. 

Le  Gérant:  P.\ul  GROULT. 

PARIS.    IMPRIMERIE   F.    LEVK,      RUE   CASSETTE,    17. 
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Les  triantes 

DANS  L'ANTIQUITÉ  : 

LÉGENDES.   POÉSIE.  HISTOIRE,    ETC 


ETC 


GRE.^i^DIER.  —  iîimwon  en  liélireu  (pan),  en 
iirec  :  "l'oà  (Ilomèri',  OJyssee',  vil,  v.  120);  Kox-xw/ci;  (Théo- 
pliraste,  g  varia)  ;  -;5iï  lîxXa'jaiiov,  Kotwo;,  'Poii  (Diosco- 
riile,  elc... 

Le  fruit  savoureux  du  grenailier  :i  toujours  fait  les 
(li'Iices  des  Orientaux,  comme  aussi  des  Européens  qui 
lo  possèdent  ;  sa  fleur  rouge  était  toute  indiquée  pour 
l'ornement  do  la  chevelure  noire  de  l'Espagnole;  dans 
ce  pays  des  passions  exagérées,  des  amours  violentes,  des 
couleurs  heurtées,  au  drapeau  rouge  et  jaune,  la  grenade, 
cette  baie  exquise  à  la  peau  rouge  et  jaune,  et  aux  graines 
roses  comme  deux  belles  lèvres,  devait  attirer  l'attention 
de  cette  beauté  brune,  et  lui  fournir  des  armes  dont  ses 
yeux  n'ont  pourtant  nul  besoin. 

Les  Ilélireux  mettaient  ce  fruit  un  peu  partout, comme 
l'amphitryon  de  Boileau  faisait  do  la  muscade;  il  figu- 
rait sur  les  vêtements  du  grand  prêtre  et  dans  les  orne- 
mentations du  temple  ;  quand  le  jieuple  murmurait  contre 
Moïse  et  Aaron,  qui  l'avaient  sorti  d'Egypte,  c'est  parce 
qu'il  regrettait  les  fruits  de  ce  pays,  entre  autres  la  gre- 
naile.  Voici,  du  reste,  les  passages  dos  Livres  saints  où 
ce  fruit  est  mention  ni'  : 

Exode,  XXXIX,  20.  —  Ils  lirenl  aussi  la  tunique  de 
l'éphod.  toute  d'hyacinthe; 

21.  —  Il  y  avait  en  haut,  au  milieu,  une  ouverture,  et 
un  bord  tissu  autour  de  cette  ouverture  ; 

22.  —  Au  bas  de  la  robe,  vers  les  pieds,  il  y  avait  des 
grenades  faites  d'hyacinthe,  de  poiu'pre,  d'écarlale  et  do 
lin  lin  tordu; 

23.  —  Et  des  sonnettes  d'un  or  très  pur,  qu'ils  entre- 
mêlèrent avec  les  grenades  tout  autour  du  bas  de  la 
robe. 

?{ombres,  xx,  b.  —  Pourquoi  nous  avez-vous  fait  sortir 
de  l'Egyiito,  et  nous  avez-vous  conduits  en  ce  lieu  misé- 
rable où  l'on  ne  peut  semer  quoi  que  ce  soit  ;  où  ni  les 
figuiers,  ni  les  vignes,  ni  les  grenadiers  ne  peuvent  venir, 
et  où  l'on  ne  trouve  même  pas  d'eau  pour  boire? 

XIII,  24.  —  Et  étant  allés  jusiju'au  Torrent  do  la  grappe 
de  raisin,  ils  coupèrent  une  branche  de  vigne  avec  sa 
grappe,  que  deux  hommes  portèrent  sur  un  levier;  ils 
prirent  aussi  de  ce  lieu  des  grenades  et  des  figues. 

Deutcronomc,  viii,  8.  —  ...Vous  entrerez  dans  une 
terre  ([ui  produit  du  froment,  de  l'orge  et  des  vignes  ; 
où  naissent  les  figuiers,  les  grenadiers,  les  oliviers  ;  dans 
une  terre  d'huile  et  de  miel. 

I  floî's,  XIV,  2.  —  Saùl,  cependant,  était  logé  à  l'extré- 
mité de  Gabaa,  sous  un  grenadier  qui  était  à  Magron  ; 
et  il  avait  environ  six  cents  hommes  avec  lui. 

III  Rois,  VII,  18.  —  Il  (Hiram)  fit  ces  colonnes  {du 
temple)  de  manièro  qu'il  y  avait  doux  rangs  de  mailles 
qui  couvraient  et  entouraient  les  chapitaux;  ces  mailles 
étaient  posées  au-dessus  des  grenades;  le  second  cbaj)!- 
teau  fut  fait  comme  le  premier. 

20.  —  Et  il  y  avait  encore  au  haut  des  colonnes,  au- 
dessus  des  réseaux,  d'autres  chapiteaux  proportionnés  à 
la  colonne  ;  et  autour  de  ce  second  chapiteau  il  y  avait 
deux  cents  grenades  disposées  sur  deux  rangs. 

4L  —  Il  fit  aussi  deux  colonnes  et  deux  cordons  sur 
les  cliapitcaux  ; 
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42.  —  Et  deux  réseaux  pour  couvrir  ces  deux  cordons 
et  ([uatre  cents  grenades  dans  les  doux  réseaux,  etc. 

IV  flofs,  XXV,  17.  —  Chacune  de  ces  colonnes  était  do 
dix-huit  coudées  de  haut;  ...le  chapitoaii  était  environné 
d'un  filet  Cdutonant  dos  grenades,  ot  lo  tout  était 
d'airain. 

II  Paralijwmciies,  m,  10.  —  Il  [Snlomon)  fit  aussi  ries 
chaînes,  comme  il  y  en  avait  dans  lo  sanctuaire,  et  il  les 
mit  sur  les  chapiteaux  dos  colonnes  avec  cent  grenades 
entremêlées  dans  ces  chaînes. 

IV,  13.  —  Il  fit  encore  quatre  cents  grenades  et  deux 
réseaux,  etc. 

Cantique  des  cantiques,  iv,  3.—  Tes  lèvres  sont  comme 
un  ruban  écarlate  et  ta  voix  est  délicieuse  ;  tes  joues 
sont  comme  une  moitié  de  grenade,  sans  parler  de  ce 
qui  se  cache  dedans  (absque  eo  quod  intrinsecus  latet). 

(Le  sage  Roi  tient  à  cette  jolie  comparaison,  car  il  lui 
accorde  les  honneurs  du  lis  au  chapitre  vi,  verset  G  ; 
Sicut  cortex  malt  punici,  sic  genx  tux,  absque  occultis 
tuis.) 

IV,  13.  —  Tes  émissions  (emissiones  tu;e,  ce  qui  sort  de 
toi,  ton  parfum?...  —  l'hébreu  dit  :  tes  jets,  tes  pousses, 
tes  rejetons)  sont  comme  un  jardin  de  délices  remjdi  de 
grenades  et  do  toutes  sortes  de  fruits,  de  cypre  et  de 
nard. 

VI,  10.  —  Je  suis  descendue  dans  lo  jardin  des  noyers, 
pour  voir  b's  fruits  dos  vallées,  pour  in'assurer  si  la 
vigne  avait  fleuri  et  si  les  grenadiers  avaient  des  fruits. 

Jcrémie,  lu,  22  et  23.  —  (Il  s'agit  de  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Nabuchodonosor,  et  des  grenades  ornant  les 
colonnes  d'airain  du  temple). 

Joël,  I.  12.  —  {C'est  la  parabole  de  la  sauterelle  qui  a 
mangé  les  restes  de  la  chenille,  du  ver  qui  a  mangé  les  restes 
de  la  sauterelle,  et  de  la  nielle  qui  a  mangé  les  restes  du 
ver;  c'est  ce  que  feront  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu]... 
La  vigne  est  iierdr.e,  les  figuiers  gâtés;  les  grenadiers, 
les  palmiers,  les  pommiers  et  tous  les  arbres  des  champs 
sont  devenus  secs,  et  il  ne  reste  plus  rien  de  ce  qui  fai- 
sait la  joie  dos  enfants  des  hommes. 

Aggée,u,iO.  —  Ne  voyez -vous  pas  que  les  grains 
n'ont  pas  encore  germé,  que  la  vigne,  i|ue  les  figuiers, que 
les  grenadiers  ot  les  oliviers  n'ont  pas  encore  fleuri?... 
Mais,  dès  co  jour,  je  bénirai  tout. 

Pline  connaissait  neuf  espèces  de  grenadiers  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'il  dit  en  tête  du  chapitre  xxxiv  du  livre  XIII 
de  son  Histoire  naturelle  ;  mais  il  n'en  mentionne  que  six  : 
«  A  l'Afrique,  dans  les  environs  de  Carthage,  appartient 
par  son  nom  même  la  jiomme  punique  (I),  que  quelques- 
uns  appellent  grenade.  Là  aussi  l'on  a  distingué  des 
espèces,  nommant  apyrene  (sans  noyau)  celle  (jui  n'a 
pas  le  noyau  ligneux  ;  elle  est  plus  blanche  et  a  grains 
plus  agréables,  séparés  par  des  membranes  moins 
amères.  Pour  le  reste,  les  grenades  ont  une  certaine 
structure  commune,  comme  les  rayons  de  miel.  Les  gre- 
nades à  noyaux  se  divisent  en  cinq  esjièces:  les  douces, 
les  acres,  les  mixtes,  les  acides  et  les  vineuses.  Les  gre- 
nades de  Samos  et  celles  d'Egypte  se  distinguent  par  le 
feuillage  rouge  et  lo  feuillage  blanc  ;  l'écorce  encore  verte 
est  d'un  grand  usage  pour  le  tannage  des  cuirs;  la  fleur 
se  nomme  balauste;  on  s'en  sert  dans  la  médecine  et  dans 
la  teinture;  la  couleur  des  élofl'es  ainsi  teintes  porte  le 
nom  de  cette  fleur. 


(1)  Le  grenadier  portait  les  noms  latins  de  punica  malus, 
punicum  malum,  malus  f/ranata,  rnalof/ranatum,  ou  simple- 
ment puincum.  yrunalum. 
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]A\rv  XXIII,  cb.  LVlil,  §  2.  —  ...Une  branche  de  gre- 
nailier  tenue  à  la  main  met  en  fuite  les  i^erpents.  — 
Uh.  Li.v.  Les  Grecs  donnent  le  nom  de  cytinus  aux  per- 
miers  bourgeons  du  grenadier,  qui  annoncent  la  fleur; 
ils  jouissent  d'une  propriété  singulière,  dont  on  a  fait 
plusieurs  fois  l'épreuve  {???):  si,  après  avoir  été  tout  lien, 
défait  sa  ceinture,  dénoué  sa  chaussure,  et  même  retiré 
son  anneau,  on  cueille  un  cytinus  avec  deux  doigts  de  la 
main  gauche,  le  pouce  et  l'annulaire;  si  on  s'en  frotte 
légèrement  les  yeux,  et  enfin  si  on  le  jette  dans  la 
Ijouche  et  on  l'avale  sans  qu'il  touche  les  dents,  on 
n'éprouvera  de  l'année  aucune  maladie  d'yeux...  » 

Suivent  d'autres  jiréceptes  médicaux  aussi  sérieux,  tels 
que  celui-ci  :  "  ...Les  anciens  ont  même  fait  sécher  des 
fleurs  de  grenadier  {balauslcs)  pour  les  expérimenter  en 
cet  état,  et  ils  ont  reconnu  que,  pulvérisées,  elles  rappe- 
laient de  la  mort  tes  dijsscntcriques  et  arrêtaient  les  flux 
de  ventre.  » 

L'École  de  Salerne  ne  va  pas  aussi  loin  : 

Sudorem  profert  Granatum,  lenit  et  algct. 
Psida  granati  cortex,  bahuislin  flos  est. 

«  La  grenade  provoque  la  sueur,  adoucit  et  rafraichit. 
fsida  est  le  nom  de  l'écorce  du  fi'uit  ;  halaustia,  celui  de 
sa  fleur.  « 

Ce  que  JMeaux  Saint-Marc  rend  par  ces  deux  vers  : 

Le  suc  adoucissant  de  la  jaune  grenade 
ProToquc  la  sueur,  rafraîchit  le  malade. 

l'ertaines  grenades,  si  l'on  en  croit  les  récits  de  voya- 
geurs, auraient  acquis  des  dimensions  énormes;  nous 
voyons  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  par 
M>L  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi,  tome  XIX,  p.  364, 
qu'au  Pérou  un  de  ces  fruits,  aussi  gros  qu'un  baril,  fut 
porté  par  les  Espagnols,  comme  une  rareté,  à  la  proces- 
sion du  Saint  Sacrement.  De  leur  coté,  les  Musulmans, 
parlant  de  la  Terre  Sainte,  disent  que  cin(|  hommes  ]jou- 
vaient  à  peine  jiorter  une  grappe  de  raisin  de  ce  ]iays-là, 
et  que  cinr[  autres  personnes  ]iouvaient  tenir  à  l'aise  dans 
l'écorce  d'une  grenade  de  cette  contrée.  Il  est  malaisé  de 
pousser  plus  loin  l'hyperbole. 

La  grenade  —  chose  assez  extraordinaire  —  était  à  la 
fois  le  symbole  de  !  royauté,  en  raison  de  son  calice 
coriace  et  persislanr,  qui  la  surmonte  comme  d'une  cou- 
ronne, et  de  la  République,  par  le  grand  nombre  et  la 
réirularité  des  graines  qu'elle  renferme;  on  y  a  vu  aussi 
l'emldèmc  de  l'union  et  de  l'amitié  des  i)eu]iles. 

Dans  un  temple  de  l'ilo  d'Eubéi',  on  voyait  ancienne- 
ment une  célèbre  statue  de  Junon  faite  d'or  et  d'ivoire, 
qui  tenait  une  grenade  dans  une  main  et  un  sceptre  dans 
l'autre.  Cette  grenade  lui  avait  été  donnée  comme 
attribut  parce  que  les  royaumes  étaient  sous  sa  juridic- 
tion spéciale;  une  statue  semblable  se  trouvaii  à  My- 
cènes;  Pausanias  en  parle  dans  sa  Description  de  ta 
Grèce;  on  la  croyait  l'œuvre  de  Polyclète. 

La  grenade  était  souvent  aussi  le  symbole  de  l'hypo- 
crite, dé  ces  sépulcres  blanchis  dont  parlait  .lésus-Christ, 
parce  que,  sous  dos  dehors  charmants,  elle  dissimule 
souvent  un  amas  de  graines  pourries;  voilà  pourquoi 
Lucien  lui  assimilait  les  livres  de  tragédies,  couverts  d'or 
et  de  pourpre,  admirables  ])ar  les  ornements  dont  on  les 
entourait,  mais  dans  l'intérieur  desquels  il  n'y  avait  que 
"  parricides,  incestes,  paillardises,  fureurs,  misères, 
jileurs,  ruines  de  maisons  et  de  villes,  méfaits  et  cala- 
mités les  plus  inouïes.  » 


La  grenade  était  encore  l'attribut  de  Proserpine, 
épouse  dn  roi  des  enfers;  jdusieurs  médailles  antiques 
nous  la  représentent  portant  ce  fruit  à  la  main,  en  mé- 
moire des  trois  malheureux  grains  de  grenade  qu'elle 
avait  mangés  dans  le  royaume  de  Pluton  quand  ce  dieu 
l'eut  enlevé  à  sa  mère  Cérès,  épisode  célèbre  qu'Ovide 
raconie  dans  ses  Fastes,  liv.  IV,  v.  003  et  suivants  : 

Tartara  jussus  adit  sumptis  Caducifer  alis; 

Speque  redit  citius,  visaque  certa  refert  : 
Rapta  tribus,  dixit,  solvit  jcjunia  granis, 

Punica  rpjfe  lento  cortice  poma  tegunt. 
Haud  secus  indoluil,  quam  si  modo  rapta  fuisset. 

Mœsta  parens, louga  vixque  refecta  mora  est. 


Etc 


etc. 


ce  Sur  l'ordre  de  Jupiter,  le  dieu  porteur  du  caducée 
prend  ses  ailes  et  descend  au  Tartare  ;  il  revient  avec  une 
rapidité  inattendue  el  rapporte  exactement  ce  qu'il  a  vu: 
(1  Proserpine,  dit-il,  a  rompu  sou  jeune  avec  trois  grains 
du  fruit  carthaginois,  que  recouvre  une  écorce  flexiblcj 
Cette  nouvelle  fut  aussi  douloureuse  pour  la  mère  désolée 
que  si  sa  fille  lui  eût  été  ravie  à  l'instant;  il  lui  fallut 
un  long  temps  pour  se  remettre,  et  elle  dit  :  «  Je  ne 
Cl  puis  plus  habiter  le  ciel  !  ordonne  qu'on  me  reçoive  dans 
la  vallée  du  Ténare!  »  — Elle  y  serait  en  eflét  descendue, 
si  Jupiter  ne  lui  eût  jiromis  ([ue  sa  fille  passerait  au  ciel 
six  mois  de  l'année.  » 

D'un  autre  côté,  la  grande  quantité  de  graines  que 
contient  la  grenade  l'avait  fait  choisir,  en  divers  lieux, 
comme  le  symbole  de  la  fécondité  et  de  la  génération  ; 
quelquefois  le  fruit  éclate  au  moment  de  la  maturité, 
se  partageant  alors  en  deux,  et  laissant  voir  ses  graines 
il'un  rose  vif  séparées  en  groupes  irréguliers  par  des 
cloisons  membraneuses  jaunes  ;  de  là,  sans  doute,  l'attri- 
bulion  par  les  anciens  à  la  grenade  du  symbole  des 
cerend'i  mulieris. 

Hraljan  Maur,  l'illustre  archevêque  de  Mayenco,  en 
fait  le  symbole  de  l'Eglise  (Df  rjiù'crso,lib.  XIX,  cap.  VI): 
c<  Le  jiommier  punique  (malum  punicum)  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  venu  du  pays  de  Cartilage;  on  l'appelle 
aussi  jiomme  à  graines  (malogranatum)  parce  que  son 
fruit  contient  sous  son  écorce  une  grande  quantité  de 
graines.  La  grenade  représente  l'Eglise,  c'est-à-dire 
l'unité  de  foi,  la  concorde  résultant  de  la  ]iaix,  etc...  Le 
grenadier  signifie  aussi  l'assemblée  des  saints  et  des 
hommes  choisis  ;  d'où  l'épouse  dit  à  l'éjjoux  dans  le 
cantique  des  cantiques  :  «  Tes  joues  sont  comme 
l'écorce  de  la  grenade,  sans  parler  de  ce  que  tu 
caches  (1).  »  Les  joues  de  la  Sainte  Eglise  sont  les  Pères, 
ceux  qui  sont  admirables  par  leurs  vertus,  vénérables 
par  leui's  mœurs,  et  ne  rougissent  pas  d'être  glorifiés 
dans  la  croix  du  Christ.  Les  choses  que  l'on  voit  en  elle 
sont  grandes  et  nombreuses;  mais  plus  grandes  encore 
sont  celles  que  nous  ne  voyons  pas,  et  (lui  ne  nous 
seront  dévoilées  que  plus  tard.  On  peut  aussi  voir  dans 
le  fruit  du  grenadier  la  multitude  des  nations  réunies 
autour  de  l'Eglise  et  étroitement  liées  ensemble  par  la 
grâce;  c'est  ce  que  nous  font  comprendre  ces  paroles  du 
Cantique  des  cantiques  :  n  Tes  émissions  sont  comme 
un  jardin  de  délices  rempli  de  grenades  et  de  toutes 
sortes  de  fruits,  de  cypre  et  de  nard.  » 

Socrate,  parlant  de  Platon  disait  :  «  Que  de  choses  ce 

(1)  C'est  précisément  tout  le  contraire  :  c'est  l'époux  qui  dit 
cela  à  l'épouse  (voyez  plus  haut,  les  citations  du  Cantique  de 
Salomon). 
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.jeune  homme  me  l'ait  ilire,  auxiiiiclles  je  n'ai  jamais 
songé!  » 

Dans  ses  Apophthcijmes  des  rois  et  des  (jcncraux,  l'iu- 
t.arciue  raconte  que  Darius,  père,  do  Xerxès,  venant  d'ou- 
vrir une  grosso  grenade,  on  lui  demanda  de  i|nelle  chose 
il  voudrait  avoir  autant  qu'il  s'y  trouvait  de  graines  : 
<i  De  Zopyres  »,  répondit-il.  Ce  Zopyre  ('lail  un  himinu' 
plein  de  valeur  et  di'vom''  à  la  ]iersonne  du  nM)i]ari|ne. 
(■(•fui  lui  (|ui,  s'claut  nuilili'  de  ses  |ir(ipres  mains  et 
coupé  le  nez  et  les  ondlles,  trompa  les  !!ahylonieus, 
dont  il  avait  surpris  la  confiance,  et  livra  leur  ville  à 
Darius.  Ce  ilernier,  continue  l'lulari|ne,  ré|}était  souvent 
<i  qu'il  aurait  mieux  ainu'  manquer  la  possession  de  cent 
lialiyldiu's  el  avciir  un   seul  Ziqiyre  entier». 

Dans  son  Dcipnosophisics  (livre  XIV,  cli.  xv),  Athénéi', 
citant  un  ancien  auteur,  nous  dit  ceci  :  «...  Agatliar- 
cide,  au  livre  l.\  de  ses  Histoires  d'Europe,  dit  qui:  les 
Béotiens  apiielleut  les  grenades  Sîocti.  Voici  le  passage  : 
les  Athéniens,  étant  en  dispute  avec  les  Béotiens  sur  la 
l}ropriété  d'un  territoire  qu'on  appelait  i)iSoc,  Kpaminon- 
das,  lionr  prouver  le  droit  des  Béotiens,  prit  subitement, 
de  sa  main  gauche,  une  grenade  qu'il  avait  cachée;  puis, 
l'élevant  en  l'air  et  la  montrant  subitement  aux  Athé- 
niens, il  leur  demanda  comment  ils  aiqielaient  ce  fruit 
dans  leur  langue  :   'l'oi!  i-épondirent-ils. 

—  Eh  bien,  nous,  iujus  l'appelons  -Ho.,  comme  le  ter- 
rain dont  il  s'agit;  et  comme  ce  mot  nous  est  particulier, 
ce  terrain  est  bien  à  nous!  » 

Que  ]iouvait-on  répondre  à  un  aussi  subtil  raisonne- 
ment'.' Rien  du  tout.  Et  le  territoire  resta  aux  Thébains; 
ce  ([ui  prouve  que  leur  espiit  n'élail  pas  aussi  obtus  que 
le  disait  ranti(|ue  proverbe. 

Un  mot  maintenant  de  la  façon  dont  les  anciens  en- 
teudai(Mit  la  culture  du  griuiadier  ;  prenons  seulement 
Dalladius  (Df  j'e  r!(s;(ca,  lih.IV,cap.  x)  :...  «(Jn  sèmera  la 
grenade  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  dans  les  climats 
tempérés,  et  au  mois  de  novembre  dans  les  pays  chauds 
et  secs.  Le  grenadier  aime  un  sol  crétacé  et  maigre; 
cependant,  il  vient  aussi  dans  un  terrain  gras.  Une  lati- 
tude chaude  lui  convient  ;  on  le  propage  de  plant,  en 
détaiduuit  un  pied  de  la  racine  d'un  arbre  fait. 

"  De  toutes  les  manières  de  le  planter,  la  meilleure 
consiste  à  coucher  presque  obliquement  dans  une  fosse 
une  branche  d'une  coudée  de  long  et  de  la  grosseur  d'un 
manche,  après  l'avoir  amincie  par  les  deux  extrémités 
avec  une  serpette  bien  aflilée,  et  l'avoir  enduite  de  fiente 
lie  porc  à  l'un  et  à  l'autre  bout.  On  peut  aussi  l'enfoncer 
profondement  à  coups  de  maillet  dans  uu  sol  non 
labouré  ;  la  branche  vient  mieux  si  on  la  prend  sur  un 
grenadier  ([ui  bourgeonne;  eu  la  déposant  dans  la  fosse, 
si  l'on  met  dans  sa  racine  trois  petites  pierres,  on  empê- 
chera les  grenades  de  se  fendre. 

«  On  croit  que  les  fruits  s'aigrissent  quand  on  arrose 
trop  le  grenadier,  car  la  sécheresse  les  rend  doux  et 
abondants.  Néanmoins,  pour  modérer  la  grande  fécon- 
dité de  l'arbre,  donnez-lui  un  jicu  il'eau. 

«  .  .  Si  vous  tordez  la  queue  des  fruits  sur  l'arbre 
même,  ils  se  conserveront  sains  toute  l'année.  S'ils  sont 
rongés  par  des  vers,  frottez  les  racines  de  fiel  de  hieuf 
et  les  vers  périront  sur-le-champ.  Si  vous  les  détruisez 
avec  un  clou  de  cuivre,  il  en  vient  difficilement  d'autres. 
Du  pissat  d'âne  mêlé  avec  de  la  fiente  de  porc  préserve 
le  grenadier  des  vers...  Martialis  assure  que  le  grenadier 
donnera  des  fruits  énormes,  si  l'on  enfouit  auprès  de 
lui  une  marmite  en   terre  où   l'on  enfermera  une  de  ses 


bramdies  ]]ortanl  une  lleur,  qu'on  attachera  à  un  pieu 
pour  ipi'idle  ne  se  relève  pas.  On  couvrira  la  marmite, 
alin  de  la  in'i'servcr  df  l'e.-m  qui  pourrait  y  entriîr;  et, 
i|uand  on  l'iinviiia  en  automne,  on  y  tnjuvera  une  gre- 
iiaili'  de  la,  grandeur  du  vase. 

<i...  Voici  comment  on  fait  le  vin  de  grrnadi'  :  mettez 
des  graines  mûres,  nettoyées  avec  soin,  dans  nue  cor- 
beille de  iialmier;  soumettez-les  à  uu  [iressoir  à  vis,  et 
faites  cuire  à  petit  feu,  jus(|u'à  diniinulicjn  de  moitié,  le 
jus  qu'elles  auront  rendu.  t^)uaiid  il  sera  refroidi,  renfer- 
mez-le dans  des  vaisseaux  poissés  et  enduits  ib^  plâtre. 
(,>uelques-uns,  au  lieu  de  faire  cuire  le  jus,  melteiit  une 
livre  de  mi(d  par  setii'r  avant  de  le  renfermrr  dans  les 
vases  pour  le  conserver. 

(.'olunudle,  que  Palladius  a  d'ailleurs  souvent  copié, 
donne  à  peu  près  les  mêmes  préceptes  (De  re  rustica, 
lib.  V,  cap.  x:  MI,  v  ;  XII,  XLlv  ;  De  arliorilius, 
cap.  XXIII). 

Terminons  enfin  en  disant  ((ne  les  pidntres  ont  donné 
la  grenade  comme  attribut  à  (|uelques  saints  :  saint  Jean 
de  Dieu  est  représenté  tenant  une  grenade  ouverte  sur- 
montée d'une  croi.v,  pour  rappeler  qu'au  cours  des  divers 
tàtounenienfs  où  il  chi'rchait  la  voie  du  salut.  Dieu  lui 
dit  :  «  (ireiiade  sera  tu  croix  ".  Ce  fut,  en  effet,  dans  la 
ville  de  Grenade  qu'il  réussit  à  fonder  son  ordre,  après 
avoir  traversé  une  foule  d'épreuves. 

Le  bienheureux  Salvador  d'r)rta,  franciscain,  est 
représenté  entrant  en  extase  â  la  vue  d'une  grenade 
qu'on  venait  de  lui  servir  à  table. 

E.-N.    S.^N'TI.NI    tJE    Rioi.s. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES 

\  Suite) 

La  Lasioeainpa  P/;i/ p(ind  en  juillel  sur  récorce;la 
chenille  eclut  presipie  aussitôt  et,  à  l'approidie  de 
l'hiver,  descend  en  terre  pour  remonter  sur  l'arbre  en 
avril;  c'est  a  cette  époque  qu'un  anneau  gluaut  autour 
du  tronc  l'empèchi'  de  regagner  les  branches  où  elle  se 
transfornirrail  en  un  cocon  blanc  sale  d'où  plus  tard 
s'échappeiail  le  papillon.  Les  poils  des  clieuilles  de  ces 
deux  espèces,  de  même  que  ceux  de  la  processionnaire 
du  chêne,  sont  urticants  ;  on  conseille  de  se  fi'Ottcr  le 
visage  et  les  mains  avec  un  i]eu  d'huile  pour  éviter  l'ir- 
ritation qu'ils  peuvent  déterminer. 

La  Nonna  ou  Liparis  monacha  attaque  les  pins  et  les 
sapins  et  fait  quelquefois  de  grands  ravages;  on  la  ren- 
contre accidentellement  sur  le  hêtre,  le  chêne,  le  pom- 
mier. Pour  la  combattre,  on  détruit  les  œufs  en  enlevant 
l'écorce  des  troncs  jusqu'à  a^SO  de  hauteur  à  l'automne 
ou  au  i)rintemiis,  et  on  écrase  les  jeunes  chenilles  réunies 
ensemble  en  avril  et  en  mai.  Au  printemiis  qui  suit  une 
invasion  grave,  il  est  utile  de  disposer  à  une  hauteur 
de  2  à  3  mètres  un  anneau  visqueux  pour  empêcher 
les  chenilles  de  monter.  Comme  mesure  préserva- 
trice on  devra  constituer  si  possible  di's  massifs  mé- 
langés. On  reconnaîtra  exactement  les  étendues  atta- 
(|uées,  et  on  les  isolera  des  régions  non  atteintes  par 
une  ligne  de  démarcation  ;  le  sous-bois  y  sera  coupé  sur 
60  mètres  de  large,  et  les  troncs  entourés  d'un  anneau 
gluant  à  I"SOde  hauteur;  enfin  on  creusera  des  fossés 
de  capture. 
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Chenilles  des  crucifères,  T'ieris  rapcc,  hrassicx,  najii. 
Clu'iiillos  dévorant  les  feuilles  île  raves,  tle  clioux,  de 
navets...  Les  pajiUlons  sont  blancs  avec  difïérentes 
marques  suivant  les  espèces.  • —  Tyrèthre,  émulsions  de 
]iétrole.  Diiuillie  bordelaise  (eau  lOU  litres  sulfate  de 
enivre  2  kil..  cliaux  I  kil.). 

Chenille  du  iitaif.  Scsamiu  noncnjrioidcs  Li'f. 

Cette  chenille  atlaf|ue  en  Ali;érie  les  ]ilantalions  de 
mais,  de  sorglio.  de  canne  à  sucre  et  même  de  bamliuii. 
et  y  fait  des  déf,'àts  importants.  Elle  vit  dans  la  tige  et 
affectionne  les  épis  milles  et  surtout  femelles  de  maïs.  Il 
est  important  de  détruire  les  chaumes  des  plantes  atta- 
quées où  la  chenille  hiverne,  et  que  l'on  laisse  souvent 
sur  pied  dans  le  cliamji  après  la  récolte  des  grains. 

Cochenilles 

Les  cochenilles  sont  de  petits  insectes,  revêtus  sur  le 
dos  d'une  carapace  en  forme  de  bouclier  qui  les  protège 
très  efficacement  contre  les  agents  mis  eu  leuvre  pour 
les  détinire.  ("est  au  mois  de  juin  et  de  juillet  que  les 
ji'unes  circuleul:  il  est  beaucoup  plus  facib' de  les  at- 
teindre alors  ijue  plus  tard  quand  elles  sont  fixées,  leur 
cuirasse  intimiuueut  adhérente  à  la  surface  du  végétal. 
Dans  la  plu])art  des  cas  les  arbres  envahis  par  les  coche- 
nilli's  (orangers,  oliviers,  caroubiers...)  le  sont  en  même 
temps  par  un  ]ietit  champignon  (fuma<jo],  qui  forme  à  la 
surface  îles  fruilles  un  revêtement  noir.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  fumaijine;  le  champignon  se  développe  en  se 
nourrissant  probablement  à  la  fois  du  liquide  séveux  qui 
s'écoule  des  jiiqiires  faites  jiar  des  cochenilles  et  du 
liquide  sucré  sécrété  par  l'insecte  lui-même.  Le  Fumarjo 
n'est  pas  un  véi'itable  païasite  de  la  plante,  mais  il  en- 
trave les  fonctions  des  feuilles  qu'il  recouvre  d'un  tapis 
continu.  Les  cochenilles  abondent  surtout  dans  les  plan- 
tations trop  serrées,  mal  aérées,  et  on  |:ieut  souvent,  en 
éclaircissant  le  massif,  améliorer  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  plante  et  diminuer  les  chances  d'invasion  de 
cette  maladie. 

Pour  la  mémo  raison  on  devra  soigner  la  culture  des 
arbres,  travailler  la  terre  du  verger  et  s'abstenir  de  faire 
des  cultures  intercalaires.  Les  traitements  d'hiver  sont 
plus  avantageux  seulement  sur  les  arbres  à  feuilles 
caduques;  on  peut,  dans  cette  saison,  les  mieux  appli- 
quer et  dépenser  beaucoup  moins  de  liquide. 

Les  pulvérisations  d'été  seront  faites  à  la  fin  de  mai 
ou  en  .juin,  à  l'époque  de  la  sortie  des  jeunes.  Los  pulvé- 
risations dans  les  vergers  seront  facilitées  jiar  rem]iloi 
de  tonneaux  sur  roues,  avec  i)ompe  et  tuyau  sul'fisam- 
ment  long;  la  lance  de  iiulvérisation  doit  être  assez 
longue  pour  permettre  de  bien  atteindre  parlout.  On  ar- 
rête la  pulvérisation  quand  l'eau  goutte  des  feuilles  par 
terre.  Une  grande  pluie  survenue  peu  après  le  traitement 
en  nécessiterait  le  renouvellement. 

On  emploiera  à  des  doses  dillérentes  pour  traite- 
ments d'hiver  et  d'été  l'éniulsion  de  ]iélrole  et  l'émul- 
sion  de  savon;  comme  traitement  d'été,  on  recom- 
mande, en  outre,  la  pulvérisation  d'eau  additionnée 
de  2  %  d'un  mélange  cà  parties  égales  de  goudron  de  bois 
et  de  soude  caustique,  ou  bien  l'émulsion  de  résine 
si  la  pluie  n'est  pas  à  craindre.  Comme  traitement 
d'hiver  on  peut,  en  outre,  emjdoyer  la  pulvérisation 
d'eau  additionnée  d'un  dixième  en  poids  d'acide  sulfu- 
rique  ;  mais  cette  solution  peut  brûler  les  ouvriers 
chargés  de  l'employer,  aussi  son  application  est-elle 
limitée  dans  la  pratique,  au  cas  où  le  végétal,  étant  de 


petite  taille,  on  n'est  pas  exposé  à  en  recevoir  le  liquide. 
Le  pulvéri-iateur  doit  être,  dans  ce  cas,  eu  verre  et  non 
pas  en  métal.  Sur  la  vigne  on  aura  soin  d'enlever  les 
vieillies  écorces  dans  lesquelles  s'abrite  l'insecte  hiber- 
nant, et  de  les  brûler. 

Cochy  lis  :  Torlrix  ambiijuclla  ]lu\iu.  Traitemrnte  d'hiver: 
Ecorccr  la  vigne  avec  des  gants  de  fer  fabriqués  )iourcet 
usage  (gant  Sabaté)  ajirès  avoir  étendu  par  terre  une  toile 
autour  de  la  souche;  ramasser  et  brûler  ces  écorces  aux- 
quidli's  sont  mêlées  les  chrysalides.  Badigeonner  le  cep 
par  ieui]is  sec  avec  de  l'huile  provenant  des  lourteaux 
de  colza  sulfurés;  si  l'écorce  est  épaisse,  il  faut  d'abord 
l'enlever.  Il  faut  un  litre  d'huile  par  20  pieds  ;  ce  pro- 
duit se  vend  à  Marseille  .30  francs  l'hectolitre.  Badi- 
geonner avec  une  solution  d'acide  sulfuriquo  à  10  ';„ , 
en  piiids  on  a  recommandé  récemment  d'essayer  le  ba- 
digeonnage  d'une  snlutiond'unlitre  d'acide  nitrique  ilans 
6  litres  d'eau. 

l'endant  la  période  des  ravages  de  cet  insecte,  sau- 
poudrer la  vigne  avec  un  mélange  de  90  de  soufre  et 
10  de  naphtaline;  on  détruit  ainsi  les  larves  et  on  écarte 
les  femelles  pondeuses.  C)n  peut  remplacer  le  soufre  par 
une  égale  proportion  de  plâtre  si  l'oïdium  n'est  pas  à 
craindre.  On  fera  un  premier  saupoudrage  au  début  de 
la  floraison  et  un  autre  au  commencement  d'août  si 
l'époque  de  la  vendange  est  assez  éloignée  pour  qu'il  n'y 
ail  pas  à  craimlrr  de  donner  au  vin  un  goût  de  naphta- 
line. 

On  lient  aussi  iiulvériscr  un  liquide  contenant  par  hec- 
tolitre d'eau  2  litres  de  térébenthine  et  3  kilos  de  savon 
noir,  ou  bien  3  kilos  de  savou  noir  et  1500  grammes  de 
poudre  de  pyréthre:ce  dernier  traitement,  assez  elficace, 
doit  être  appliqué  sur  la  jiremière  génération,  au  ]irin- 
tem])S;  il  coûte  de  15  à  30  francs  par  hectare,  non  com- 
pris la  main-d'œuvre. 

En  devançant  l'époque  de  la  vendange  on  est  sûr  de 
ib'truire  presi)ue  toutes  les  chenilles  qui  meurent  dans 
la  cuve,  et  d'être  faiblement  attaqué,  par  conséquent, 
l'année  suivante;  mais  il  y  a  alors  grande  jierte  d'alcool 
et  défaut  de  qualité  du  vin,  tant  à  cause  de  la  maturité 
imparfaite  qu'à  cause  des  produits  défectueux  encuvés. 

Contre  le  papillon,  les  lanternes-pièges,  allumées 
la  nuit,  à  l'heure  où  volent  les  papillons,  de  huit 
heures  et  demie  du  soir  à  une  heure  du  matin,  ne 
donnent  pas  toujours  de  bien  bons  résultats,  parce  que 
ce  procédé  de  destruction  e.xige  un  temiis  beau  et 
chaud. 

Couililière  :  Gri/lhtalpa  imlgaris.  Détruit  les  parties 
souterraines  des  plantes  en  les  dévorant  et  en  creusant 
des  galeries  qui  sont,  la  plupart,  superficielles.  Sur  une 
galerie  horizontale  se  trouve  un  puits  vertical,  profond  de 
0™25  à  0"30,  qui  sert  de  retraite    à  l'animal. 

En  juin  ou  juillet  la  femelle  pond  200  à  300  œufs  dans 
un  petit  nid  souterrain,  dont  la  présence  est  signalée  au 
dehors  par  une  petite  élévation  qui  se  dessèche  plus  vite 
que  les  parties  voisines  à  la  suite  de  la  pluie  ou  de  l'ar- 
rosage. D'un  coup  de  pioche  ou  découvrira  les  ceufs  ou 
les  jeunes  qu'il  faut  écraser  avant  qu'ils  n'aient  le  temps 
de  fuir.  En  suivant  avec  le  doigt  le  parcours  de  la 
galerie,  on  peut  trouver  le  puits  où  l'insecte  parfait  se 
retire;  on  y  verse  de  l'eau  additionnée  de  10  %  de  pétrole 
ou  d'huile,  et  l'insecte  sort  de  suite.  On  peut  encore  le 
capturer  en  plaçant  à  fleur  de  terre  des  vases  remplis 
d'eau,  il  y  vient  boire  si  on  a  soin  de  suspendre  l'arro- 
sage, et  s'v  noie. 
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Imi  AlgiTie  (111  lurl.  |ioariii'  pciuliUU  uiio  (luiii/.aiiic  ilr 
jours,  (Imiis  Ips  bassins  d'irrii^^ation,  îles  fapols  ili'  lauiii'r 
rose  t'I  li's  courlilièros  disparaissent. 

Criijiieta,  (voir  arlicles  précédents). 

fUcrifain,  Eiimolpe  ou.  'jribouri,  Ailo.vus  rilis.  Le  ramasser 
avec  l'entonnoir  à  altisos;  amener  dans  la  viiîne  des 
volaillesiiui  les  dévorent.  Injections  de  sullure  de  cailione 
contre  leurs  larves  souterraines. 

h^piliichna  '■hnjsomelina.  C.'occintdle  pliyliipliaj;e  ddut  la 
larve  et  l'insecte  parfait  font  de  i^ramls  dej^àts  dans  les 
cultures  de  melon  aux  environs  de  Tunis.  L'insecte  par- 
fait est  rouge  avec  12  taches  miires.  la  larve  est  verte. 
Pulvérisations  arsenicales  sur  les  jeunes  plants  de 
melon. 

Founniii.  Beaucoup  de  fourmis  sont  utiles  en  ce  qu'elles 
détruisent  des  insectes  nuisibles;  en  AUemapiie  on  a, 
jiour  cette  raison,  interdit  dans  les  forêts  la  destruction 
lie  leurs  nids.  On  préfère,  cependant  souvent,  s'en  débar- 
rasser, suit,  à  cause  de  leurs  degàts  réels,  soit  surtout  à 
cause  de  la  crainte  de  leurs  piqûres.  Certaines  espèces 
mordent,  (juelques  autres  piijuent,  mais  la  pluiiart  ne 
peuvent  le  faire,  ou  parce  qu'elles-sont  dépourvues  d'ai- 
guillons, ou  parce  ([ue  celui-ci  est  trop  faible  ou  trop 
court  pour  traverser  l'épiderme. 

Certaines  espèces  sont  attirées  dans  les  maisons  par 
le  sucre  ou  les  fruits  :  leurs  nids  sont  souvent  au  dehors, 
et  même  quelquefois  très  éloignés.  S'ils  sont  dans  les 
murs  cachés  par  les  lambris,  il  n'est  guère  possible  de 
les  atteindre  sans  démolir  et  mettre  leurs  nids  au  jour. 

Dans  les  cultures  elles  fout  surtout  tort  aux  végétaux 
en  fouillant  le  sol  auprès  de  leurs  racines,  en  récoltant 
les  grains  do  céréales  au  moment,  soit  de  la  moisson, 
soit  de  l'ensemencement,  surtout  si  la  pluie  se  fait  quel- 
temps  attenilre;  on  voit  alors  jilus  tard  des  points  où  la 
levée  est  très  clairsemée;  d'autres  où  des  amas  avaient 
été  faits  forment  des  taches  vertes  où  les  jeunes  plantes 
sont  beaucoup  trop  rapprochées.  Elles  mangent  les  fruits 
mûrs,  les  melons...  mais  seulement  lorsqu'ils  ont  été 
déjà  attaqués  et  entamés.  Elles  nuisent  beaucou|i  ;i  cer- 
taines plantations  de  cannes  à  sucre. 

Les  fourmis  ne  construisent  guère  de  nids  dansla  terre 
fréquemment  remuée,  dans  les  champs  labourés.  En  ver- 
sant sur  les  nids  de  l'eau  bouillante  on  ne  tue  que  celles 
i|ui  sont  à  la  surface,  l'eau  se  relroidissant  rapidement 
en  pénétrant  en  terre.  Si  on  met  préalablement  sur  les 
nids  drs  cloches  de  terre,  des  pots  à  fleur  renversés  elles 
bâtissent  bientôt  à  l'intérieur  de  la  cloche;  on  peut  alors 
plus  facilement  les  atteindre.  On  soulèvera  la  cloche 
pour  les  ébouillanter  et,  en  renouvelant  plusieurs  fois 
cette  manœuvre,  on  arrivera  à  détruire  le  nid.  Lorsque  le 
sol  n'est  pas  calcaire,  on  [leut  réussir  en  versant  sur  le 
nid  de  l'eau  additionnée  d'un  dixième  en  poids  d'acide 
sulfurique.  L'huile  ordinaire  donnerait,  parait-il,  de  bons 
résultats  en  produisant  l'asphyxie  de  l'insecte  par  l'obs- 
truction des  stigmates.  On  recommande  aussi  d'intro- 
duire dans  le  nid,  en  fermant  les  issues,  de  la  pàtephos- 
phorée  faite  de  mélasse  et  phosphore,  ou  liien  des 
substances  empoisonnées  avec  le  sublimé  corrosif  ou 
encore  de  l'onguent  mercuriel.  Un  autre  mode  de  des- 
truction consiste  à  verser  du  sulfure  de  carbone  dans  le 
nid  en  en  fermant  les  ouvertures  et  en  le  couvrant  d'un 
linge  mouillé;  puis,  quelque  temps  après,  on  enllamme 
les  vapeurs  à  l'orifice  des  trous.  On  peut  aussi  détruire 
les  fourmis  à  l'aide  d'amorces  sucrées  empoisonnées 
avec  le  sublimé  corrosif  ou  avec  l'arsenic. 


llaiis  l'inlérieiir  t\('^  maisi.ns  im  peut  avoir  recours  à 
lapouilre  depyrètbii'  qui  idoigne  les  b)urniis  ;  on  peut 
aussi  les  prendre  avec  de  la  mélasse  OU  du  miel;  un  cer- 
tain nombre  s'engluent  et  meurent  ;  mais  ces  substances 
peuveiil  avilir  l'inconvénient  d'en  attirer  de  nouvelles 
siuloiil  SI  \i;  nid  est  situé  au  dehors. 

On  pri'ti'iid  qui'  critaines  espèces  de  fourmis,  si  on 
vient  a  placer  di's  cbai'ljons  ardents  sur  leur  route  halii- 
tiielle,  se  jettent  dessus  jus([u';i  ce  qn'idles  les  aient 
éteints  jiar  leur  grand  nombre  en  se  faisant  lirùler. 

On  voit  fi'(''queininent  sur  les  arbres  une  colonne  de 
fourmis  allantes  et  venantes.  Elles  se  rendimt  sur  les 
branches  pour  se  nourrirdes  sécrétions  et  déjections  des 
cochenilles  ou  des  pucerons.  Les  fourmis  soignent  et 
déi'endent  ces  insectes  qui  leur  fournissent  des  aliments. 
Il  faut  diHruire  les  cochenilles  et  les  pucerons  et  les 
fourmis  abandonnent  l'arbre. 

Les  biuiniis  font  i|uelquel'ois  leurs  nids  dans  des 
vieilles  branches  mortes  mais  sans  jamais  attaquer  le 
bois  sain.  Il  faudra  sacrifier  autant  que  jiossible  les  bran- 
ches envahies,  dégager  les  trous  restant,  y  verser  l'eau 
bouillante  et  recouvrir  la  surface  de  coaltar. 

.Gorijjna  flavago.  Pa|iillon  dont  la  chenille  creuse  des 
galeries  jusqu'à  la  liase  de  la  tige  de  l'artichaut.  Elle 
semble  surtout  abondante  sur  les  cultures  de  cette  plante 
insulTisamment  arrosées.  Il  faut  dès  la  récolte  détruire 
les  tiges  aussi  profondément  (pi'elles  sont  attaquées  par 
la  chenille. 

(iriboiiri,  voir  Ecrivain. 

Grisctte  de  la  ('/;/»?,  voir  Lopus  sulcatus. 

Gui'peii.  Ces  liymi'iioptères  qui  recherchent  et  dévorent 
les  fruits  sucrés,  sont  au  moins  aussi  friands  de  viande. 
On  peut  en  détruire  avec  des  amorces  de  viande  empoi- 
sonnées à  l'arsenic,  mais  le  mieux  est  encore  de  recher- 
cher leurs  nids.  Le  guêpier  une  fois  découvert,  on  y 
versera  la  nuit  du  pétrole  ou  du  sulfure  de  carbone  on 
fermant  soigneusement  les  entrées  ensuite,  ou  bien 
encore,  si  le  sol  n'est  pas  calcaire,  de  l'eau  additionnée 
de  10  à  20  %  en  poids  d'acide  sulfurique. 

Hannetons.  Les  larves  ou  vers  blancs  seront  détruits 
en  injectant  à  0  m.  KO  en  tous  sens  du  sulfure  de  car- 
bone à  raison  de  o  grammes  par  trous.  Ou  fera  cette 
0]iération  en  février;  elle  est  sans  danger  pour  les  végé- 
taux et  est  particulièrement  recommandée  dans  les  [lépi- 
nières  ou  ces  larves  abondent.  On  peut  aussi  les  com- 
battre avec  succès  en  semant,  dan?  le  terrain  infesté, 
des  vers  blancs  contaminés  par  l'haria  dema.  En 
labourant  le  sol  on  les  fera  ramasser  par  des  enfants  ou 
des  femmes  qui  suivront  la  charrue.  Les  volailles  sont 
très  friandes  de  ce  coléopitère  sous  toutes  ses  formes,  et 
les  pi.iulaillers  mobiles  peuvent  rendre  de  grands  services. 
L'adulte  est  facile  à  ramasser  et  mettre  en  sac  surtout 
avec  la  fraîcheur,  à  l'aube  du  jour. 

Larves  d'insectes  divers.  Saupoudrer  de  cendre,  de 
chaux  aussitôt  qu'elle  a  été  éteinte,  de  suie.  —  Pulvé- 
riser émulsions  de  pétrole,  de  savon... 

Larces  souterraines  (Rhizotrogus,  charançons,  coupe- 
bourgeons,  Vesperus,  otiorhynques...,).  Sulfure  de  car- 
lione  sulfocarbonate  de  potassium  Champignons  para- 
sites. 

Lema  mehuwpus.  Ce  coléoptère  a  fait  quelquefois  de 
grands  dégâts  dans  les  cultures  de  céréales  en  Hongrie; 
les  épis  peuvent  manquer,  et  la  récolte  de  grains  est  au 
moins  inférieure  en  qualité  et  quantité.  Les  adultes 
rongent  les  feuilles  des   céréales  et   y  font   dos    trous 
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linéaires  tandis  que  leurs  larves  ne  mangent  que  l'une 
(les  faces  laissant  subsister  l'épiderme  de  la  face  opposée 
rjui  forme  une  sorte  de  dentelle.  La  feuille  présente 
d'abord  des  lignes  longitudinales  de  cette  dentelle  puis 
la  feuille  tout  entière  peut  arriver  ci  cet  état.  Les  altises 
se  comportent  de  même  par  rapport  aux  feuilles  de  vigne. 
Les  œufs  sont  déposés  en  avril  en  chapelet  sur  la  ligne 
médiane  de  la  feuille,  les  larves  en  sortent  et  au  com- 
mencement de  juin,  parvenues  au  terme  de  leur  crois- 
sance descendent  en  terre  pour  se  métamorphoser. 

On  pulvérisera,  au  moment  où  la  plupart  dos  larves 
sont  nées,  une  infusion  de  2  kilos  de  tabac  par  hecto- 
litre d'eau.  La  paille  à  la  suite  de  ce  traitement  peut 
élre  consommée  sans  inconvénient  par  le  bétail. 

Lepisma  saccharina.  Cet  insecte  thysanoure  dont  le 
corps  est  revêtu  de  petites  écailles  argentées  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  petit  poisson  blanc.  Il  se  nourrit 
de  sucre,  d'amidon,  de  gomme.  Il  ronge  le  pajjier,  les 
livres  reliés,  les  étiquettes.  La  colle  doit  être  empoisonnée 
avec  du  bichlorure  de  mercure. 

Lopus  sulcatus,  grisette delà  vigne  ou  Margotte.  Petite 
punaise  qui  attaque  les  boutons  de  fleur  et  les  jeunes 
grains  de  raisin.  Puhériser  émulsionde  savon  ou  de  pé- 
trole. 

Mouches  domestiques  (voir  articles  précédents). 

Mouches  de  l'oranger  (Ceratites  citripcrda),  de  rolivier 
(Dacusolcx)...  Ramasser  les  fruits  piqués  par  les  larves 
et  les  détruire.  En  ce  qui  concerne  les  olives  piquées, 
si  elles  sont  en  grand  nombre,  il  est  préférable  de  de- 
vancer la  récolte,  de  broyer  immédiatement  les  olives, 
d'incinérer  les  balayures,  pour  anéantir  les  larves. 

Mouche  de  Hesse  {Cecidomya  destructor).  Les  larves,  lo- 
gées entre  la  gaine  et  le  chaume  du  blé,  du  seigle,  de 
l'orge,  dans  un  renflement  qu'elles  déterminent,  entra- 
vent la  nutrition  de  l'é]]!  et  déterminent  la  rupture  du 
chaume  au  niveau  où  elles  sont  installées.  On  conseille 
de  semer  plus  tard  en  automne,  de  choisir  des  variétés 
moins  sujettes  à  l'attaque,  de  passer  le  rouleau  ou  de 
donnercn  pâture  aux  moutons;  enfin  la  rotation  des  ré- 
coltes. L'espèce  i[ui  s'attaque  à  l'avoine  est  spéciale  à 
cette  plante,  en  sorte  qu'on  peut  semer  avec  avantage  de 
l'avoine  là  où  les  autres  céréales  ont  été  très  attaquées. 

Moustir/ues,  cousins  (voir  précédemment]. 

Négril  {Colaspidema  alrum).  Larves  et  adultes  de  ce  co- 
léoptère  mangent  les  feuilles  de  la  luzerne  et  ne  laissent 
subsister  que  les  tiges.  Récolter  l'iasecte  en  promenant 
sur  la  luzerne  de  grandes  poches  en  toile  maintenues  ou- 
vertes par  un  cercle  emmanché.  Les  volailles  en  sont 
friandes  ;  on  peut  donc  utiliser  le  poulailler  mobile. 
Retarder  la  première  coupe  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
larves  soient  écloses  ;  elles  meurent  alors  en  même  temps 
que  la  luzerne  fauchée  se  dessèche.  Le  chaulage  donne 
aussi  de  bons  résultats. 

Pcrre-oreilles  {Forficula  auricularia).  Ces  orthoptères 
fuient  la  lumière.  On  dispose,  jjour  les  capturer,  des 
pièges  où  ils  se  réfugient  pendant  le  jour,  tels  que  pe- 
tits fagots  d'herbes  fraîches,  feuilles  de  choux  repliées, 
pots  de  fleurs  renversés.  On  peut  les  prendre  à  la  main 
et  les  écraser  sans  danger,  leurs  pinces  sont  incapables 
de  blesser.  Ces  insectes  s'attaquent  surtout  aux  fleurs. 

Phylloxéra  dcvaslatrix.  Sulfure  de  carbone.  Sulfcoar- 
bonaU'  de  potassium. 

si  la  configuration  du  sol  le  permet  on  aura  recours  à 
la  submersion;  elle  devra  être  maintenue  pendant  8 
jours  si  l'on  o]jère  en  septembre,  tandis  qu'il  faut,  pour 


obtenir  le  même  résultat,  fa  à  20 jours  en  octobre,  40  à  (iO 
en  hiver,  l'insecte  étant  plus  facilement  tué  pendant  sa 
période  active.  Les  irrigations  d'été  sont  aussi  très 
efficaces. 

Phytoplusvitis.  Cetacarien  produit  Vârinose  delà  vigne. 
Soufrages  ré]iétés  au  début  delà  végétation  :  récolter  les 
feuilles  très  attaquées  et  les  brûler. 

Poits  de  l'homme  et  des  animaux  (voir]]récédemment). 

Puce  (voir  précédemment). 

Pucerons.  Saupoudrer  des  cendres.  Pulvériser  émul- 
sion  du  pétrole,  de  savon,  de  résine,  du  jus  de  tabac, 
de  quassia  amara. 

Puceron  hmiycre  (Schizoncura  lanigera.  Sur  les  pom- 
miers poiriers.  En  février  tailler  tout  le  bois  atteint  que 
l'on  peut  enlever  sans  inconvénient,  nettoyer  profondé- 
ment les  plaies,  les  crevasses,  les  couvrir  d'un  enduit  de 
goudron  et  chaux  hydraulique  ou  d'onguent  de  Saint- 
Fiacre  (moitié  bouse  de  vache  fraîche  et  moitié  argile) 
avec  addition  d'eau  en  quantité  suffisante  pour  ])ouvoir 
appliquer  au  jiinceau.  Passer  ensuite  une  couche  d'huile. 

On  recommande  aussi  l'émulsion  suivante  à  pulvériser 
en  toute  saison  : 

Pioduits  de  queue  de  la  distillation  des 

Graines,  lictfcraves  ou  pommes  de  terre  ">  kilos 

Savon  noir  o  kilos 

Eau  1  hectol. 

Il  se  produit  un  précipité,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
préoccuper. 

Le  puceron  lanigère  attaque  aussi  les  parties  souter- 
raines de  l'arbre  •.  on  versera  lie  l'eau  bouillante  sur  le 
sol  autour  des  troncs,  ou  on  injectera  en  terre  du.  sulfure 
de  carbone. 

L'émulsion  de  pétrole  sur  l'arbre  et  versée  sur  le  sol  est 
aussi  i-ecommandée. 

Puniiiscs  des  vHjétaux.  Emnlsion  de  pétrole,  émul- 
sion  de  résine. 

Punaises  du  mais  {Pentatoma  vicidula),  verte,  suce  le 
grain  du  mais  ijuand  il  est  encore  à  l'état  laiteux  et 
peut  détruire  jusqu'à  la  moitié  de  la  récolte.  On  la  re- 
cueille en  parcourant  avec  la  main  la  surface  de  l'épi  en 
la  jetant  dans  un  sac. 

Punaise  parasite  de  Vhomme  (voir  pi'écedemment). 

Pyrale  de  la  vigne,  Torlrix  Pillcriana.  Cueillette  des 
pontes  déposées  en  ida(|ues  sur  la  face  supérieure  des 
feuilles  au  début  d'août.  En  hiver  ébouillantage  ou  clo- 
chage  des  ceps  ou  badigeonnages  avec  une  solu- 
tion d'acide  sulfuri(ju('  10  ji.  100  en  poids  ;  on  a  aussi 
préconisé  le  badigeonnage  à  l'aide  d'une  solution  d'un 
1  itre  dacide  nitrique  dans  six  litres  d'eau. 

La  destruction  du  papillon  parles  lanternes  ]iièges  al- 
1  umées  la  nuit  est  coûteuse  et  ne  réussit  qu'incomplète- 
ment. 

RlùMlrogus.  Petits  hannetons  dont  les  larves  dévorent 
les  racines,  et  les  adultes  les  feuilles  et  surtout  les  jeunes 
pousses.  Ces  derniers  sont  cachés  pendant  le  jour  et  ne 
font  leurs  ravages  que  pendant  la  nuit.  On  détruit  les 
larves  souterraines  à  l'aide  de  sulfure  de  carbone.  Quant 
aux] adultes,  on  les  ramasse  à  la  lanterne  la  nuit;  defl 
heures  du  soir  à  2  heures  du  matin,  on  est  sûr  de  les  trou- 
ver à  l'œuvre. 

Les  insectes  sont  attaqués  comme  les  hannetons  par 
un  champignon,  le  Sporotrichum  ylobuliferum,  (|ue  l'on 
peut  utiliser  pour  leur  destruction. 

Sauterelles  (voir  précédemment). 
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Silpli'-  opaque  de  la  betterave.  —  riilv('ris:Uion  iTiirsc- 
iiitc  (le  soude  ;  Vert  de  Schoele  en  |iul\i''i-isnticiii  ou  ou 
!-au]ioudra{;e  à  raison  de  )  kilo  |i;ir  hectare;  jiar  ce 
trailenieut,  les  larves  ineureul  eu  moins  de  24  h.  ;  on 
aura  ijuel(|uofois  avantage  à  établir  une  han-iére  cons- 
tituée par  des  feuilli's  de  zinc  fixées  verlicahmient,  soit, 
jKiur  limiter  l'invasion,  soit  pour  l'Uiiièelier  les  euiu'uiis 
de  pénétrer  d'un  champ  voisin. 

Splienopteru  ijemelluld.  —  La  larve  passe  l'hiver  dans 
le  pivot  du  sainfoin  etle  iiriutempsau  c(dlet  de  la  racine. 
L'insecte  jiarfail,  d'ahord  hleu  métallique,  pu-end  ensuite 
une  coliiratidU  jaune  cuivreux;  il  se  rencontre  sur  le  sol 
au  soleil,  ou  hien  sous  les  feuilles  et  les  tiges  rampantes 
de  la  ]dante. —  Arracher  en  avril  avec  précaution  (à  la 
suite  d'uiH>  pluie  ou  en  s'aidant  d'une  ]>ioche  de  peur  que 
hi  racine  ne  se  brise)  les  plantes  jaunâtres  et  les  bn'iler. 

Teiijnes.  Petits  pa]jillons  dont  les  chenilles  enveloppent 
souvent  de  soie  les  olijets  qu'elles  dévorent. 

Teiijnc  des  grains  (voir  précédemment). 

Tei(/ne  di'n  v(Ucmcnts  (voir   précédemment). 

Tcigncxriiinniscs.  Dévorent  le  parenchyme  vert  compris 
entre  les  ilcux  épidermcs  des  feuilles  et  tracent  ainsi  des 
galeries  formant  des  dessins  blancs  sur  la  couleur  verte 
de  l'organe,  l'illes  sont  protégées  par  l'épiderme  foliaire 
contre  l'action  des  insecticides;  aussi  le  seul  moyen  de 
les  combattre  consiste-t-il  à  ramasser  les  feuilles  atta- 
quées avant  qu'elles  n'aient  été  al)andonnées  parla  che- 
nille. 

Teigne  de  la  fa)  inc.  Ephcsiia  Kuchniellu.  La  chenille  est 
blanche,  plus  ou  moins  teintée  de  rose,  avec  la  tête 
jaune  et  le  premier  anneau  noir;  (die  forme  avec  des 
soies  des  galeries  dans  la  farine.  Chaulfage,  tamisage  des 
farines.  Désinfection  des  locaux  à  l'eau  bouillante  addi- 
tionnée d'une  ]ietite  quantité  de  soude  et  surveillance 
des  farines  achetées.  Comliustion  de  soufre  en  lieux  clos. 

Tétranyque  tisserand.  Tetranychiis  teJarius.  Lorsque  cet 
acarieu  attaque  la  vigne,  il  se  réfugie  l'hiver  sous  les 
écorces  où  on  peut  le  détruire  par  l'eliouillantage  ou 
le  clnchage.  11  pullule  les  années  sèches,  et  est  au 
contraire  rare  les  années  humides;  s'ap])uyant  sur  cotte 
observation,  on  a  recommandé  les  irrigations;  je  doute 
qu'elles  aient  grand  elVet,  car  il  est  prohalde  que  c'est 
l'humidité  de  l'atmosphère  et  les  pluies  (jui  entravent  son 
développement  dans  les  périodes  humides,  et  non  pas  la 
séclieresse  de  la  terre  qui,  en  nuisant  à  la  culture,  favo- 
riserait sa  pullulation  les  années  sèches. 

Pendant  la  période  de  végétation,  saupoudrer  de  soufre 
sublimé  pur  ou  associé  à  la  nicotine.  Pulvériser  solution 
de  bisulfure  de  calcium  ou   émulsion  de  pétrole. 

Tingis  piri.  Tigre  du  poirier.  Ilémiptère  qui  attaque  les 
poiriers,  surtout  ceux  cultivés  en  esiialier,  et  pique  la 
face  inférieure  des  feuilles;  les  feuilles  décolorées 
tombent  de  bonne  heure.  Pulvérisation  d'eau,  d'eau  de 
savon,  d'émulsion  'de  pétrole  ou  d'acide  phéni(|ue. 

Véreu.v (fruits).  Les,  ramasser  sans  tarder  et  les  dé- 
truire i)our  anéantir  les  larves  qu'ils  contiennent.  CVoir 
Carpocapsa  monchn.  de  l'olivier ) 

Ver  Ijlanc.  voir  hanneton. 

Vers  gris,  voir  .Agrostis  segetum. 

APPENDICE 
l'YniiTnnE 
Le  prix  de  la  poudre  de  pyrèthre  étant  élevé,  il  jieut  y 
avoir  avantage  à  la  préparer  soi-même. 
Le  Pyrètlirc  du  Caucase  se  sème   en   février,  mars,  en 


terre  franche,  plutét  siliceuse.  11  craint  lluiniidité  qui  le 
fait  pourrir.  (.)n  le  re]ii(iue  la  même  année.  La  lloraison 
a  lieu  à  jjartir  de  la  seconde  année,  di;  fm  mai  à  tin  sep- 
teiuln-e.  On  peut  le  multiplier  par  éclats. 

Les  tiges  cl  les  l'i'uilles  jiossèdent  des  jirdpriétés  insec- 
ticides, mais  beaucoup  moins  maiNpiées   que  les  ileurs. 

("est  au  moment  (u'i  les  capitules  commeiu-ent  à  s'épa- 
nnuir,  lors(|ue  li's  rayons  sont  encore  un  jieu  dressés, 
qu'il  vaut  mieux  les  récolter. 

On  séchera  les  fleurs  à  l'iibri  du  soli'il,  puis  on  les 
enfermera  le  plus  hermêtii|uenienl  possible.  La  |)ulvéri- 
sation  ne  se  fera  qu'à  mesure  des  besoins. 

La  idu|)art  des  [loudres  ne  contiennent  qu'un  tiers  en 
poids  de  ileurs  pour  deux  tiers  de  tiges  et  feuilles. 

Deiihav. 


lïlœurs  ei  métamorphoses  de  Pimpla  Oculatoria 

Grav, 
(llyiiiéiioptéro  (lu  oroiipe  des  Piinplides). 


Ver.  Longueur,  7  millim.;  lar.îrour,  2  rnillim. 

Corps  allongé,  arqur,  charnu,  blanc  rosaire,  glalire,  jaunâtre 
aux  deux  extrémités,  linemcnl  pointillé,  convexe  en  dessus, 
déprimé  en  dessous,  atténué  vers  les  deux  extrémités,  qui  s^mt 
arrondies. 

Tète  petite,  j.iunâtre,  cornée,  cordiforme,  lisse  et  luisante, 
avec  ligne  médiane  flave  bien  accentuée;  lèvre  supérieure 
tronquée,  lalire  avancé  en  forme  de  bourrelet;  mandibules 
très  rudimentaires,  Ijrunâtres,  triangulaires;  mâchoires  indi- 
quées par  deux  traits  brunâtres  ;  menton  transvorse,  renflé,  à 
milieu  échancré,  avec  lèvre  inférieure  courte,  sans  traces 
apparentes  de  palpes,  leur  emplacement  indiqué  par  un  léger 
renflement;  antennes  très  courtes,  grêles,  bi-articulées,  l'article 
terminal  sctiforme  ;  ]ias  de  traces  d'ocelles  ;  sur  le  disque  sont, 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  une  tache  remtjrunie, 
lancéolée,  suivie  d'une  plus  grande  arquée. 

Segments  tliorae'iqiies  au  nombre  de  trois,  charnus,  glaljres, 
convexes,  finement  pointillés,  s'élargissant  d'avant  en  arrière, 
le  premier  grand,  jaunâtre,  transversalement  incisé  vers  son 
bord  postérieur,  l'incision  provoquant  la  formation  d'un  léger 
bourrelet  ;  deuxième  et  troisième  courts,  transverses,  rosàtre 
pâle,  avec  bourrelet  postérieur,  celui  du  troisième  couvert  de 
très  courtes  spinules. 

Ser/ments  aiidominau.i-  au  nombre  de  neuf,  s'élargissant 
jusqu'au  cinquième  pour  s'atténuer  ensuite  vers  l'extrémité; 
les  sept  premiers  courts,  transverses,  rosàtres,  convexes,  .à 
milieu  incisé,  les  bords  de  l'incision  garnis  de  très  courtes 
spinules  tjrunâti'cs,  avec  queltiues  taches  sous-cutanées,  tlaves, 
pustuleuses  ;  huitième  jaunâtre  avec  très  légère  incision,  plus 
fortement  pointillé,  ainsi  que  le  neuvième,  qui  est  de  la  même 
couleur  et  qui  est  prolongé  par  un  mamelon  rélractile. 

Dessous  déprimé,  finement  pointillé,  sans  traces  d'incisions 
ni  de  spinules,  mamelon  anal  tuméfié,  à  cloaque  transverse  ; 
un  fort  bourrelet  latéral  marqué  par  un  double  trait  d'incisions 
brunâtres,  longe  les  flancs,  délimitant  la  zone  d'action  des 
deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  indiquées  par  deux  légères  ventouses,  brunâtres  sous 
les  deuxième  et  troisième  segments  tlioraciques  ;  la  larve 
avance  par  reptation  au  moyen  de  son  segment  anal,  de  ses 
bourrelets  latéraux  et  de  ses  ventouses  sous-thoraciques. 

Stigmates  très  petits,  orbicul.dres,  jaunâtres,  à  péritrème 
noirâtre  ;  la  première  paire  au  bord  postérieur  du  premier 
thoracique  ;  au-dessus  du  bourrelet  latéral,  les  suivantes  prés 
du  bord  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux 
au-dessus  du  bourrelet  latéral;  les  deuxième  et  troisième 
segments  ont  deux  faux  ostioles  au  Ijord  antérieur  de  leur 
arceau,  un   peu  plus  bas  placés  que  les  véritables  stigmates. 

C'est  dans  le  cocon  d'une  grosse  araignée  bariolée  de  noir 
et  de  jaune  que  vit  notre  larve  ;  c'est  des  jeunes  araignées 
nouvellement  écloses  qu'elle  s'alimente  ;  c'est  à  Belloc,  aux 
environs  de  Bia,  que,  fin  octobre,  nous  l'avons  trouvée  au 
nombre    de   trois   à   quatre    par  coque;   elle   est   peu    active. 


240 


LE     NATURALISTE 


avance  par  reptation  dans  la  demeure  qui  lui  fournit  les  vivres 
et  le  couvert;  ces  trois  ou  quatre  vers  suH'isent  à  eux  seuls 
pour  absorber  la  nombreuse  progéniture  que  contient  la  bourse 
de  l'araignée  ;  en  automne,  parvenue  au  terme  de  son  évolution, 
elle  file  et  se  renferme  dans  une  coque  allongée,  soyeuse, 
blanchâtre,  peu  résistante,  à  bouts  plus  ou  moins  rembrunis, 
dans  laquelle  elle  hiverne  ;  au  premier  printemps,  elle  se 
dégage  de  son  masque  vermiforme  pour  apparaître  sous  la 
forme  suivanti'  : 

l'upe.  Longueur,  8  miDim.;  largeur,  2  miUim. 

Corps  mou,  allongé,  glabre,  jaunâtre  pâle,  lisse  et  luisant, 
finement  pointillé,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  à 
région  antérieure  réduite,  arrondie  ;  la  postérieure  atténuée, 
un  peu  arquée  et  terminée  en  pointe  relevée. 

Télé  petite,  arrondie,  surface  oculaire  proéminente,  réticulée, 
deux  points  oculaires  noirâtres  à  l'occiput;  premier  segment 
thoracique  gibbeux,  relevé  en  arrière  par  un  léger  tubercule; 
deuxième  très  réduit,  avancé  en  pointe  obtuse  sur  le  troisième, 
qui  est  plus  développé,  i  milieu  incisé,  les  bords  de  l'incision 
relevés  en  légère  carène,  séparé  par  un  léger  pédoncule  des 
segments  abdominaux,  lesquels  sont  convexes,  courts  et  trans- 
verses, s'élargissant  jusqu'au  quatrième  pour  s'atténuer  vers 
l'extrémité,  le  huitième  segment  terminé  par  deux  courtes 
apophyses  latérales  géminées,  prolongéespar  une  courte  spi- 
nule  rougeâtre  ;  segment  anal  réduit,  tronqué,  prolongé  piar  un 
long  style  trisillonné,  rabattu  sur  les  cinq  derniers  arceaux; 
dessous  déprimé  ;  antennes  parallèles,  étendues  sur  la  région 
sous-thoraciquo,  avancées  jusqu'au  sixième  arceau  abdominal; 
genoux  en  légère  saillie  :  un  léger  boun-elet  latéral  longe  les 
flancs. 

La  pupe  repose  dans  sa  coque  sur  les  flancs  ou  sur  la  région 
dorsale,  elle  peut  imprimer  à  son  corps  des  mouvements 
sulli.-^nnls  pour  lui  permettre  de  se  retourner  dans  son  abri. 

Adulte.  L'éclosion  a  lieu  on  avril,  il  est  très  vif  et  vole  avec 
agilité. 

Capitaine  XAMriEi;. 


AMOUR   MATERNEL  ET  BRAVOURE 

DU  TROGLODYTE 

L'amour  nialernpl  se  produit,  à  son  heure,  clioz  tous 
les  animiiux.  Les  jn-euves  de  cette  impulsion  intérieure, 
donl  se  sert  la  nature  ]iour  la  conservation  des  espèces, 
soni  innombrables.  Le  mâle  montre  souvent  une  indilVé- 
rence  qui  va,  pour  quelques-uns,  jusqu'à  ne  se  préoccu- 
per jamais  de  leur  pro^énilure  :  la  mère  est  toujours 
aimante  et  admirable  de  sollicitude  (1).  Toutefois  ce 
seutiiuent  ne  survit  guère  au  temps  oit  les  soins  sont 
nécessaires  aux  jeunes.  Dès  ([u'ils  peuvent  se  passer  du 
dévouement  des  parents,  la  nature  n'en  entretient  plus 
la  flamme  dans  le  cœur  de  ces  derniers.  De  leur  côté,  les 
enfants,  devenus  assez  forts  pour  être  indépendants, 
brisent  sans  retour  et,  je  dois  dire,  sans  regret,  le  lien 
qui  les  avait  unis  jusqu'alors  à  leurs  nourriciers.  L'affec- 
tion s'éteint  au  même  moment  de  part  et  d'autre,  car 
elle  devient  désormais  inutile  au  but  ([ue  se  propose  la 
nature.  Mais,  pendant  toute  une  période  de  vie,  plus  ou 
moins  prolongée  suivant  les  espèces,  elle  se  manifeste 
avec  une  ravissante  évidence.  Elle  inspire,  à  des  êtres 
souvent  très  faibles,  des  actes  de  courage  qui  excitent,  à 
juste  titre,  notre  admiration. 

Ces  actes  nous  frappent  davantage  dans  le  monde  des 
oiseaux,  parce  qu'ils  nous  paraissent  plus  téméraires,  et, 
quand  ils  sont  accomplis  par  de  toutes  petites  espèces, 
dont  la  grâce  un  peu  mièvre  semble,  au  premier  abord, 
exclure  la  bravoure,  ils  nous  surprennent  et  nous  tou- 

(1)  Je  parle,  bien  entendu,  d'êtres  sensibles  qui  occupent 
déjà  un  certain  rang  dans  la  série.  Il  existe  des  catégories  en- 
tières d'animaux  dont  les  mères  paraissent  ne  donner  que  peu 
ou  point  de  soins  à  leur  progéniture. 


chent,  mais  nous  rajjpellent  qu'un  petit  corps  peut  quel- 
quefois loger  un  grand  cœur. 

J'en  ai  eu  la  preuve,  récemment,  pour  le  Troglodyte. 
Ce  minuscule  oisillon  défend  sa  couvée  avec  un  courage 
vraiment  extraordinaiao,  et,  dans  cette  œuvre  de  dé- 
vouement, le  mâle  rivalise  d'audace  avec  la  femelle. 

L'n  ménage  de  Troglodytes  avait  niché  dans  une  pile 
de  fagots,  sur  la  lisière  d'un  bois.  Les  jeunes  venaient  de 
sortir  du  nid,  et  s'ébattaient  au  soleil  sous  l'œil  attentif 
de  leurs  parents.  Je  suivais,  accompagné  d'un  petit  chien 
loulou,  un  sentier  voilé  par  un  rideau  de  sapins.  Quand 
j'arrivai  subitement  à  l'endroit  où  toute  la  famille  était 
perchée  sur  les  ramilles  sèches,  le  père  et  la  mère  se 
jetèrent  en  avant,  en  poussant  des  cris  de  colère,  puis  le 
mâle  emmena  rapidement  sous  bois,  toute  la  nichée 
docile  à  son  signal.  Mais  la  feiuelle  (1)  resta  sur  la  pile 
de  fagots,  et,  là,  le  corps  frémissant,  l'aile  palpitante, 
le  cou  dressé,  le  regard  en  feu,  sa  petite  queue  relovée 
nerveusement  agitée,  ne  cessa  de  m'invectivcr  dans  son 
langage  d'oiseau.  Avec  un  courage  que  j'étais  étonné, 
malgré  tout,  de  trouver  dans  un  si  petit  animal,  elle  sau- 
tait fébrilement  sur  les  branchages  desséchés,  s'avançait 
jusqu'à  portée  de  ma  main  (j'aurais  pu  la  saisir  vingt 
fois), et  semblait,  par  son  attitude  provocante,  m'inviter  à 
un  combat  singuliei'  :  l'oisillon,  à  peine  gros  comme  une 
noix,  affrontant  l'homme,  monstrueux  géant  jMnir  un 
Troglodyte  !  En  outre,  luon  petit  chien  qui  s'était  mis 
de  la  jiartie  en  aboyant,  devait  lui  paraître  un  animal 
fort  et  redoutable. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  conteiu[)ler  les  attitudes 
belliqueuses,  et  en  même  temps  pleines  de  grâce,  de  ce 
courageux  et  pourtant  si  frêle  adversaire.  II  -avait  des 
mouvements  et  des  poses,  qui  faisaient  ressortir  toute 
l'élégance  de  sa  petite  personne.  Son  cou  tendu  érigeait 
sa  tête  fine,  dont  l'œil  allumé  éclairait  la  physionomie 
audacieuse.  Son  corps  mignon  s'agitait  en  tous  sens, 
s'étirait,  se  ramassait,  se  renversait,  puis  se  lançait  en 
avant,  la  tète  baissée,  le  bec  menaçant,  les  jambes 
menues  écartées  et  impatientes.  Les  impressions  se  tra- 
duisaient par  une  mimique  passionnée,  et  ces  gestes,  ces 
interjections,  m'offraient  l'exemple  le  plus  saisissant  de 
ce  langage  d'action  et  d'émotion  qui  est,  à  défaut  du 
langage  articulé  et  du  langage  de  raison,  la  façon 
sim]de  et  primitive  qu'ont  les  animaux  d'exprimer  leurs 
sentiments. 

Celte  résistance  opiniâtre  était  faite  pour  donner,  au 
mâle,  le  temps  de  mettre  les  jeunes  à  couvert.  Je  m'a- 
vançai dans  le  taillis,  et,  au  bout  de  quelques  pas,  je 
découvris  les  jeunes  Troglodytes,  dispersés  sur  les  bran- 
ches basses  d'un  hêtre.  Le  père  et  la  mère  se  précipitè- 
rent alors  presque  sur  moi,  pendant  que  la  couvée  dis- 
paraissait, en  se  glissant,  comme  des  souris,  dans  les 
broussailles  voisines.  Mais  les  parents  restèrent  en 
arrière  pour  protéger  la  retraite,  et  ne  se  retirèrent  que 
lentement  et  par  échelons,  toujours  criant,  et  agitant  de 
colère  leur  petite  queue  en  mouvements  saccadés. 

Le  drame  que  je  viens  de  raconter  se  passait  au  com- 
mencement du  mois  de  juillet  dernier,  en  Suisse,  au 
pied  du  massif  aride  du  Mœveran,  dont  la  cime  ]]rinci- 
pale  se  dresse  à  3,061  mètres  d'altitude.  Les  Troglodytes 
sont  très  comiuuns,  en  été,  dans  ces  lieux  boisés,  où  le 

(1)  Dans  cette  espèe  {Troffloilyles  parvulus),  le  mâle  et  la 
femelle  se  ressemblent,  mais  celle-ci  est  un  peu  plus  petite,  a 
les  teintes  plus  rousses  et  les  raies  transversales  noires  moins 
apparentes.  J'étais  assez  près  pour  ne  pas  m'y  tromper. 
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cl.iii-  rcuillai;!'  des  lirlii's  si>  lurlc  oiicoro  ;uix  ?onilirPS 
frondaisons  îles  s;i])ins.  Ou  t'iitiMiil  de  lous  cùU's  leur 
rai"n.ii;e  (■'(.•liitanl  et  ^'racieux.  A  mesure  r|u'im  s'élève,  ils 
deviiMinenl  un  peu  moins  uoniln-cux,  mais  sans  être 
rares.  J'en  ai  trouvé  encore  à  plus  de  l.liOO  mètri's,  au 
lias  de  la  montagne  qui  supporte  le  i;lacier  de^  Martinets, 
et,  s'ils  ne  montent  pas  plus  haut,  c'est  ipie  là  s'arrête, 
au  fond  du  cirijue  de  Nant,  toute  végétation. 

>[.\(;Ari)-D'Afi!fSPON. 


OFFRES  ET  DEMANDES 


—  J.  Conrjault.  8aint-Genis  de  Saintonge  (Charente- 
Inférieure'i.  nlVre  :  eolis  postaux,.'!  et  ii  kilos,  contenant 
salde  crible  de  l'Aiiuitainien,  du  Burdigalien  et  derilel- 
vélien  (5  gisements)  ;  désire  en  échange  :  fossiles  pri- 
maires, ti'iasi(|ues,  ludiens;  roches,  minéraux,  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  etc. 


S'ailresser  pour  les  lois  ci-après  indiquées  à  «  Les 
Fils  d'Huiile  Deyrollc  )>,  46,  rue  du  Bac.  Paris. 

Divers. 

—  Lot  lie  Coléoptères  de  Madagascar,  00  espèces, 
120  exemplaires,  1  carton 30  fr. 

—  Lot  de  20  espèces  de  chenilles  soufllées.  ...     72  fr. 

—  Lot  de  200  Diptères  de  France, 

!  carton Co  fr. 

—  Ornithoptera  ]iriamus,  Amhoine   Ç Iti  fr. 

—  Lot  d'Hétéromères    français,   132    espèces, 

CIO  exemplaires,  3  boites 2a  fr. 

—  Délie  série  de  Sphingides  etBombycides  de  la  faune 
européenne,  espèces  rares  ou  peu  communes,  à  vendre  à 
la  pièce.  Demander  listes  et  jirix. 

—  Stellérides  et  Echinides  des  Iles  JLiuriee  et  du  Ja- 
pon. Listes  sur  demandes. 

—  On  demande  à  acheter  une  bonne  collection  de 
minéraux. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


La  place  des  éponges  dans  la  classification  zoologiquo  est 
depuis  longtemps  déjà  discutée;  et  tout  dernièrement  encore, 
au  Congrès  zoologique  de  Cambridge,  après  une  discussion  à 
laquelle  prirent  part  les  zoologistes  qui  se  sont  les  plus  oc- 
cupés de  ce  groupe  important  dans  ces  dernières  années. 
H:«ckel,  Vosmaèr,  Saville-Kent,  Minchin,  Schulze,  Delage,  le 
résultat  final  fut  de  reconnaître  que  cette  place  est  encore 
conicstable  et  que  les  relations  qui  existent  entre  cet  embran- 
chement et  les  autres  grands  groupes  du  règne  animal  sont 
encore  bien  théoriques.  Ceci  nous  explique  les  divergences  de 
vue  de  M.  Yves  Delage  et  Edmond  Perricr  au  sujet  des  larves 
des  spongiaires  et  de  l'homologation  des  feuillets,  nous  pou- 
vons donc  conclure  avec  M.  Edmond  Perrier  que,  du  moment 
que,  do  l'avis  même  de  M.  Delage,  «  les  Eponges  ne  se  sont 
pas  transformées  en  d'autres  animaux  et  sont  demeurées  i  la 
base  du  règne  animal,  en  dehors  de  l'évolution  organique,  ce 
que  démontre  surabondamment  leur  organisation,  il  n'y  a 
même  pas  à  poser  le  problème  del'homologie  de  leurs  feuillets 
embryonnaires  :  par  définition,  cette  homologie  n'existe  pas. 
Essayer  de  s'en  servir  pour  démontrer  que  les  éponges  sont 
isolées  dans  lo  règne  animal,  c'est  faire  une  pétition  de  prin- 
cipe. 

La  théorie  évoluiionnistc  a  pour  base  directement  consta- 
table  la  variabilité  des  espèces  et  la  genèse  d'espèces  nou- 
velles, d'où  on  a  conclu  à  une  descendance  universelle.  Les 
procédés  précis  par  lesquels  s'opère  le  phénomène  ainsi  évo- 
qué, ne  sont  pas   encore  parfaitement  établis.    L'influence  du 


milieu  dans  l.i  formation  de  nouvelles  variétés  de  Protozoaires 
que  nous  sign.de  M.  .J.  Kunsllei-  est  d'autant  jilus  remarquable 
qu'elle  ne  porto  pas  seulement  .'=ur  un  développement  du  corps 
comparable  à  un  engraissement,  mais  bien  sur  un  perfection- 
nement organique. 

Suivant  l'auteur  de  ces  cxjiériences  effectuées  dans  les  Ijas- 
sins  des  jardins  botanitpies  dont  certains  sont  couverts  d'un 
vitrage  cl  emmagasine  la  chaleur  solaire,  on  peut  otjieidr,  par 
l'ensemencemi'nt  de  ces  bassins  couverts,  des  Protozoaires 
plus  mmibreux,  plus  grands,  à  organes  mieux  dilfèrencie»  que 
partout  ailleurs.  Peut-éire,  suivant  M.  Kunsllcr,  y  a-t-il  là 
quelque  chose  de  comparable  à  ce  qui  a  pu  exister  au  ili'but 
do  l'évohition,  où  les  conditions  ambiantes  ont  pu  avoir  pour 
action  de  maintenir  certaines  formes  à  leur  état  momentané, 
alors  que  d'autres,  plus  favorisées  à  ce  point  de  vue,  ont  pu 
passer  outre  et  devenir  la  souche  de  formes  (dus  élevées. 

L'étude  des  récoltes  du  Travailleur  et  du  Talisman, donl  les 
expéditions  si  productives  au  point  de  vue  de  la  zoologie  gé- 
néi'ale  sont  encore  présentes  à  toutes  le;  mémoires,  nous  a 
procuré'  quelques  travaux  d'ensemble;  ceux  de  M.  Réniy  Per- 
ricr sur  les  Holothuries  dont  le  nombre  était  de  fiSl  individus 
se  répartissant  en  46  espèces  dont  26  sont  nouvelles.  L'autre 
de  ^L  Louis  Roule  sur  les  Géphyriens  des  grands  fonds  de  la 
mer  se  distribuant  en  deux  genres  et  six  espèces,  tous  apjiar- 
tenant  à  la  classe  des  Siponculiens  (Géphyriens  inermesi.  Le 
Stcrnaspis  scutata  représenté  par  de  nombreux  exemplaires 
n'est  pas  compris  dans  co  nombre. 

JL  Louis  Roule,  qui  a  étudié  les  Annélides  recueillies  par 
les  expéditions  du  Tra-L'ailleiir  et  du  Talisman,  en  décrit  seu- 
lement quatorze,  une  seule  appartenant  à  la  section  des  Séden- 
taires (elle  entre  dans  le  genre  Vermilia),  toutes  les  autres 
sont  libres. 

Sept  de  ces  espèces  sont  connues  et  décrites,  elles  tout  par- 
tie des  genres  Letmonice  (L.  Filicornis),  I-'olynoe  (f.  .Syno- 
phothalma),  Eunice  (E.  Gunneri),  Lumbriconereis  (L.  Latreil- 
lei),  Hyalinocia  (H.  Tubicola),  Tyrrhona  (T.  Atlantica),  Syllis 
(S.  Setubalonsis).  Les  autres  formes  sont  nouvelles,  cinq  ap- 
partenant à  des  genres  connus.  Aphrodite,  Polynoe,  Harmo- 
thoe,  Hyalinecia  et  Vermilia,  les  deux  dernières  appartenant  à 
des  genres  nouveaux  :  Aphroditella  (Aphrodites  dont  les  soies 
ventrales  sont  ponctuées)  et  Letmonicella,  semblable  au  genre 
Letmonice,  avec  celte  dittérence  que  le  corps  se  recouvre  d'un 
mince  et  complet  tégument  dorsal. 

On  sait  que,  parmi  les  Annélides  errantes,  les  Ajihrodiliens 
peuvent  être  caractérisés  par  ce  fait  :  qu'ils  portent  sur  la 
face  dorsale  du  corps  des  appendices  mous,  squammiformes, 
des  élytres.  De  BlainviUe,  constatant  que  chez  tous  les  .\phro- 
diticns  connus  de  son  temps  les  élytres  alternaient  régulière- 
ment avec  les  cirres  dorsaux,  fut  par  là  conduit  à  considérer 
que  l'élytre  n'était  qu'un  cirre  dorsal  modifié.  C'est  l'opinion 
admise  aujourd'hui  par  la  plupart  des  auteurs,  sans  plus  ample 
informé. 

Les  observations  de  M.  G.  Darboux  fils  sur  divers  )ioints  de 
la  morphologie  externe  des  Aphroditiens  l'ont  amené  à  celte 
conclusion  toute  différente;  les  élytres  ne  sont  pas  les  homo- 
logues des  cirres  dorsaux.  On  a  alfaire  là  à  deux  séries  d'or- 
ganes qui  s'excluent  en  général,  mais  qui  n'ont  entre  elles 
aucun  rapport  d'homotogie. 

Suivant  les  recherches  do  M.  Charles  Gravier,  il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  le  prostomium  si  développé  des  Glyoé- 
riens  et  celui  des  autres  Annélides  polychétes,  malgré  cer- 
taines particularités  qui  sont  en  relation  avec  la  longueur 
considérable  du  prostomium,  l'encéphale  des  Glycériens  pré- 
sente les  mêmes  caractères,  la  division  en  anneaux  du  prosto- 
mium est  uniquement  superficielle  et  n'affeote  que  l'épidermo  ; 
elle  ne  retentit  en  aucune  façon  sur  les  parties  ju-ofondes,  en 
particulier  sur  le  système  nerveux,  et  n'a  aucune  signification 
au  point  de  vue  de  la  métamérisation;  par  contre,  l'examen  du 
système  nerveux  de  la  trompe  amène  M.  Charles  Gravier  à  le 
considérer  non  comme  une  dépendance  du  cerveau  moyen, 
auquel  il  ne  se  rattache  que  par  deux  nerfs,  mais  comme  un 
ensemble  ayant  une  véritable  autonomie  superposé  au  système 
nerveux  du  reste  du  corps. 

Dans  une  note  nouvelle  sur  la  première  origine  et  le  déve- 
loppement des  néphridies  des  Annélides,  M.  .\.  Michel  conclut 
à  un  parallélisme  remarquable  entre  les  développements  onto- 
géniques  embryonnaire  et  régénératif. 

M.  M.  Mesnil  et  CauUery  ont  découvert  des  phénomènes 
d'épitoquie  chez  des  polychétes  sédentaires,  les  Cirratuliens. 
Us  sont  parallèles  à  ceux  qu'ofl'rent  les  Lycoridiens  transfor- 
mation des  Nereis  on  Heteronereis   (formes  épitoques  d'Eh- 
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cr.«i.  Ils  soni  particuliOTcment  nets  chez  Dodécaceria  Con- 
charuin  (oei'lcil.)  et  sont  compliqués  là  de  polymoriiliisme 
évolutif. 

Il  existe  trois  formes  de  Dodécaceria  concharum  d'après  ces 
auteurs  : 

l"  Une  forme  A  (celle  que  l'on  connaissaissaii  antérieure- 
ment), toujours  sédentaire  et  dépourvue  de  métamorphose,  elle 
ne  présente  que  des  femelles  et  elle  est  vivipare. 

2°  Une  forme,  B  semblable  à  A  à  l'état  jeune,  devenant  par 
métamorphose  une  forme  épitoque  nageuse,  avec  yeux  ctsoies 
pélagiques  (Cf.  syllidiens)  ;  elle  présente  des  mâles  et  des 
lemelles  (ovipares)  une  forme  G  d'abord  identique  à  A,  mais 
devenant  aussi  éjiitoque,  quoique  avec  un  faciès  moins  errant 
que  B  caractérisée  surtout  par  l'énorme  développement  des 
glandes  '.i  mucus  dans  le  tégument. 

L'ensemble  do  ces  faits  ofl're  une  analogie  remarquable  avec 
ceux  que  Claparédo  a  décrits  chez  Nereis  Dumerilii. 

M.Albert  Soulier  a  étudié  les  premiers  stades  eœbryogé- 
niques  de  deux  annélides  sédentaires  (Serpula  infundibulum 
etHydroïdes  pectinata). 

Le  développement  et  la  structure  de  la  larve  des  Bryozoaires 
a  fait  le  sujet  de  notes  de  M.  Louis  Calvet  qui  s'est  égale- 
ment occupé  du  rôle,  des  différents  organes  larvaires  dans  la 
métamorphose. 

Les  jiéripates  sont  les  articulés  terrestres  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  Annélides;  les  zoologistes  sont  unanimes, 
aujourd'hui  pour  les  considérer  comme  des  animaux  très  pri- 
mitifs, et,  bien  que  leurs  restes  soient  inconnus  à  l'état  fossile, 
il  semble  naturel  de  faire  remonter  leur  apparition  à  une 
époque  très  reculée.  Suivant  les  recherches  de  M.  E.-L.  Bou- 
vier, les  Péripates  ont  évolué  progressivement  à  travers  les 
âges  pendant  qu'ils  s'éloignaient  de  leur  centre  d'origine  qui 
paraît  l'tre  l'Amérique  centrale  et  la  région  caraïbe. 

On  connaît  déjà,  depuis  un  certain  temps,  les  faits  curieux  de 
pœcilogonie  décrits  chez  Palœmonèses  varians  par  Boas,  sui- 
vant que  cette  crevette  habite  les  eaux  douces  ou  la  mer; 
iVI.  H.  (Joutière  signale  des  faits  de  même  ordre  dans  le  déve- 
loppement d'Alpheus  minus  (Say.),  où  le  développementpeut 
être  avancé  ou  retardé  suivant  les  individus  ei  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  MM.  A.  Milne  Edwards  et  E.- 
L.  Bouvier  communiquent  à  l'Académie  le  résultat  de  l'étude 
qu'ils  ont  entrepiisc  des  crustacés  brachynies  et  anomoures 
provenant  des  six  dernières  campagnes  de  Son  Altesse  le 
prince  de  Monaco.  M.  Jules  Bonnier  décrit  un  curieux  type 
nouveau  de  Copé])ode  parasite  vivant  dans  l'intérieur  du  test 
d'un  oursin  mou  des  profondeurs,  où  il  produit  une  sorte  de 
galle.  Ce  Copépode  (Pinodesmotes  iihormosoma)  est  l'unique 
représentant  d'une  famille  nouvelle. 

Sans  sortir  du  groupe  des  Arthropodes,  il  nous  faut  signa- 
ler quelques  notes  intéressantes  :  l'une  de  M.  A.  Brucker  sur 
les  pièces  buccales  des  Acariens;  deux  notes  de  M.  L.  Bordas 
sur  les  glandes  anales  des  Coléoptères  et  les  glandes  rectales 
des  Orthoptères  et,  enfin,  également  deux  noies  de  M.  Ch. 
Janet  sur  les  sécrétions  des  Fourmis. 

Les  classifications  phylogéniques  ont  pour  objet  de  ranger 
les  êtres  suivant  leur  ordre  de  succession  dans  le  temps  ;  ce 
sont  les  seules  classifications  vraiment  naturelles,  puisqu'elles 
reproduisent  un  arrangement  qui  a  réellement  existé,  tandis 
que  les  autres  classifications  sont  toujours  plus  ou  moins  des 
vues  de  l'esprit.  Elles  rejjosent  essentiellement  sur  l'étude  des 
formes  fossiles  et  ne  peuvent  donc  être  fondées  que  sur  des 
caractères  qui  ne  disparaissent  pas  par  la  fossilisation. 

De  là  l'importance  de  la  classification  jiroposée  parNeumayr 
pour  les  lamellibranches  et  qui  est  basée  essentiellement  sur 
la  structure  de  l'appareil  cardinal.  Sur  cinq  ordres  ;  Taxo- 
dontes,  Dysodontes,  Desmodontes,  Heterodontes  et  Crypto- 
dontes  on  peut  provisoirement  laisser  de  côté  le  dernier  très 
incomplètement  connu. 

L'étude  de  l'appareil  cardinal  a  été  reprise  dernièrement  par 
MM.  Munier-Chalmas  et  le  regretté  Félix  Bernard  ;  ce  dernier 
a  montré  en  particulier  que  les  Taxodontes  et  les  Dysodontes 
présentaient  un  même  type  de  charnière,  tandis  que,  sous  ce 
même  point  de  vue,  les  Desmodontes  ne  différaient  pas  des 
Heterodontes.  Il  n'y  a  donc  que  deux  types  de  charnière  l'une 
multidentêe,  l'autre  paucidcntèc  ;  suivant  M.  H.  Douvillé  les 
Taxodoutes  représentent  la  souche  normale  primitive  (arches, 
nucules,  Pectunculus),  de  laquelle  sont  dérivées  presque  aus- 
sitôt les  Heterodontes  ](ar  simplification  de  la  charnière  et 
accélération  du  mode  de  développement.  Les  Dysodontes  sont 
des  Taxodontes  progressivement  modifiés  par  leur  fixation 
byssale,  tandis  que  les  Desmodontes   sont    des   Heterodontes 


originaires  transformés  par  leur  emprisonnement  dans  la  ca- 
vité qu'ils  se  sont  creusée. 

Comme  suite  à  une  note  déjà  adressée  en  1897  à  l'Académie 
des  sciences  sur  l'organisation  des  Pleurotomaires,  ces  Gasté- 
ropodes si  communs  dans  les  temps  primaires  et  secondaires, 
et  maintenant  si  rares,  MM.  Bouvier  et  Fisher  donnent 
quelques  détails  sur  la  constitution  des  centres  nerveux,  L's 
organes  des  sens  et  la  Radule  qui  montre  encore  une  fois  de 
plus  le  caractère  primitif  de  l'organisation  des  Pleurotomaires. 

Entre  la  Patelle  et  les  Haliotes,  c'est-à-dire  entre  les  cyclo- 
branches et  les  Rhipidoglosses,  il  existe  des  formes  intermé- 
diaires comme  l'acméc,  par  exemple,  qui  rappellepar  sa  forme 
extérieure  la  patelle,  tandis  que  son  organisation  en  fait  un 
véritable  Gastéropode  Rhipidoglosse  ;  M.  Louis  Boutan  a 
suivi  le  développement  de  cet  animal  depuis  l'o-uf  jusqu'à  l'a- 
dulte, développement  encore  totalement  inconnu  jusqu'ici. 

Dans  une  note  sur  la  classification  des  Tuniciens,  M.  Ed- 
mond Perrier  explique  que,  si  on  applique  dans  toutes  ses 
conséquences  aux  Tuniciers  l'idée  que  ce  sont  des  formes  ré- 
gressives, on  arrive  à  les  grouiier  facilement  dans  un  ordre 
rationnel  et  à  mettre  nettement  en  relief  la  cause  déterminante 
de  chacune  des  ramifications  de  l'arbre  généalogique  que  la 
cl.issificalion  qu'il  projiose  représente  suivant  ses  traits  essen- 
tiels. 

L'étude  des  Molgulidées  des  collections  du  Muséum  a  permis 
à  M.  A.  Pizon  de  proposer  une  classification  rationnelle  de  ce 
groupe  de  Tuuicier  basé  sur  l'étude  de  13  espèces  dont  8  sont 
nouvelles. 

Dans  l'oîuf  des  Molgules  qui  se  prête  admirablement  à  l'é- 
tude du  Nucléole,  M.  Pizon  a  continué  ses  recherches  sur  les 
cellules  de  rebut  et  leurs  rapports  avec  le  Nucléole  propre- 
ment dit. 

Là  ne  se  borne  pas  d'ailleurs  les  contributions  que  nous  de- 
vons à  cet  ascidiologue  distingué,  et  nous  pouvons  encore  citer 
parmi  les  plus  récents  travaux  sur  les  Ascidies  ses  notes  sur 
l'Embryon  double  des  Diplosomidés,  et  ses  observations  biolo- 
giques sur  la  vie  coloniale  des  Tuniciers  fixés.  (Botrylles  et 
îiotrylloides.) 

L'origine  des  Vertébrés  est  une  des  questions  qui  a  le  plus 
suscité  d'opinions  divergentes  dans  ce  dernier  quart  de  siècle. 
Depuis  les  recherches  de  Kowalevsky  (1866),  on  a  successive- 
ment fait  descendre  les  Vertébrés  d'êtres  indéterminés  (Sco- 
lecida),  qui  auraient  on  même  temps  engendré  les  Tuniciers 
(Hœckel,  1866),  des  versannelés  (Semper,Balfour,  1S14,  Dohrn, 
1875,  E.  Perrier,  1881,  Leydwick,  Minot.  1S'J7).  Des  Méros- 
tomés  primaires  (Albert  Gaudry,  1883).  Des  Balanoglossus 
(Batcson,  1884).  Des  Némertes  (Hubrecht,  1887).  Des  Arach- 
nides (Patten,  1891).  Des  Crustacés  (Gaskell,  1891).  D'un 
animal  voisin  des  Appendiculaires  (Brooks,  1893,  'Willey, 
1894);  de  pareilles  divergences  sont  regrettables  à  tous  les 
points  de  vue  car  elles  semblent  prouver  «  ou  que  les  prin- 
0  cipes  de  la  zoologie  sont  encore  mal  définis,  ou  Ijien  qu'ils 
«  sont  trop  fréquemment  perdus  de  vue,  »  une  application 
rigoureuse  de  principes  incontestés  conduit  suivant  M.  Ed- 
mond Perrier  à  une  solution  unique  du  problème,  et  cette  so- 
lution est  de  tous  iioints  satisfaisante,  et  elle  nous  mène  à  voir 
dans  les  Vertébrés  (y  compris  l'amphioxus)  des  descendants 
des  Vers  annelés. 

L'étude  des  Algues  marines  a  donné  lieu  ces  derniers  temps 
à  quelques  notes  d'un  grand  intérêt  dues  à  M.  Sauvageau  qui 
a  résolu,  ou  du  moins  grandement  avancé,  la  solution  de 
problèmes  intéressants  :  l'origine  du  Thalle  des  Cutleriacés,  la 
sexualité  des  Téroptéridées,  la  sexualité  et  les  affinités  des 
Sphacélariées  formant  le  sujet  de  ces  intéressantes  recher- 
ches. 

Durant  cette  longue  période  de  temps,  la  géologie  propre- 
ment dite  ne  nous  présente  qu'une  note  de  quelque  impor- 
tance de  MM.  W.  Kilian  et  P.  Termier  sur  les  roches  érup- 
tives  des  Alpes  françaises,  et  une  très  importante  note  de 
M.  Ameghino  sur  l'Arhinolemur,  genre  du  tertiaire  de  Pa- 
rassa  représentant  un  type  nouveau  de  la  classe  des  Mammi- 
fères représentant  à  la  fois  des  affinités  avec  les  Lémuriens, 
les  Chauves-souris  et  les  Reptiles,  et  d'autres  caractères  qui 
lui  sont  propres  tel,  par  exemple,  que  l'oblitération  complète 
do  l'ouverture  du  nez. 

A.  E.  Malard. 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 

PARIS.    IMPRIMERIE   F.    LEVÉ,     RL'E   CASSETTE,    17. 
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LES  PIERRES  D  ACQ 


(l»«i*-«le-0«ilais) 


Tous  les  touristes  artésiens  visitent  le  village  ilu 
Moni-Sainl-Éloi,  situé  à  8  kilomètres  au  nord-ouest 
d'Arras,  jirés  de  la  chaussée  romaine  de  TlnM-ouannc.  Ils 
y  sont  attirés  par  les  ruines  de  son  monastère  et  surtout 
par  les  deux  hautes  tours  carrées,  seuls  restes  de  l'an- 
cienne église. 

Du  sommet  des  tours  et  même  de  la  plu[iartdes  points 
du  village,  le  panorama  est  des  plus  étendus  et  parti- 
culièrement intéressant  au  dmiMc  point  de  vue  géogra- 


pliii|ue  et  géologi(jue.  La  vue,  limitée  il  l'st  vrai  au  nin-d, 
à  moins  de  8  kilomètres  par  la  crétc  nord-est  du  sou- 
lèvement de  l'Artois,  s'étend  dans  les  autres  directions  à 
|ilus  de  20  kilomètres  et  emhrasso  toute  les  hautes  vallées 
de  la  Scarpo  et  de  ses  affluents,  qui  découpent  le  haut 
plateau  crétacé  di's  mvirons  d'Arras. 

La  colline  allongée,  à  l'extrémité  do  laquelle  est  hàti 
le  village  de  Mont-Sainl-Lloi  constitue  nn  de  ces  nom- 
breux i<  outliers  «  si  utiles  pour  l'étude  de  la  géologie 
d'une  région  érodée.  La  coupe  en  ce  point  montre  ce 
i|u'était  tout  le  pays  sur  une  immense  étendue,  anté- 
rieurement à  la  formation  des  vallées  actuelles. 

Sur  la  terre  végétale,  localement  sableuse,  ou  voit 
l'importante  formation  des  sables  quartzeux  du  Qui'suoy 


Les  pieri'cs  d'Acq  (Pas-de-Calais), 
sables,    souvent   iij;glutines,  cou- 


et  d'Ostricourt.  Ce 
tiennent  en  beaucoup  do  points  de  puissants  blocs  de 
grès  en  tables  horizontales,  ils  sont  exploités  pour  le  pa- 
vage et  même  pour  la  construction,  quoique  ce  dernier 
usage  soit  aujourd'hui  l'exception. 

Beaucoup  d'anciens  monuments  et  spécialement  la 
plupart  des  beffrois  du  nord  de  la  France  sont  en  grès  de 
cet  étage. 

Les  sables  et  grès  reposent  sur  les  sables  verts  glau- 
■conieux  dont  certaines  parties  durcies  sont  appelées 
tulfeau.  Dans  cette  région,  le  tuffeau,  peu  développé, 
n'est  pas  très  dur  et  manque  même  souvent  complète- 
ment. 

Celte  formation  repose  sur  la  craie,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  d'une  faible  couche  d'argile  avec 
silex  corrodés  mais  non  roulés. 

Le  Saturalisle,  46,  rue  du  Bac,  Paris. 


La  craie  visible  en  aflleurement  est  représentée  parles 
zones  à  micrastcr  cor  teUudinarium  et  à  m.  breviporiis. 

Au  sud-ouest  de  Mont-Saint-Éloi,  entre  la  chaussée 
romaine  et  la  vallée  de  la  Scarpe,  sur  le  territoire  du 
hameau  d'Ecoivres,  dépendant  de  la  commune  d'Acq. 
on  voit  deux  grosses  pierres  dressées,  connues  sous  le 
nom  de  «  Pierres  d'Acq.  » 

Ces  deux  monolithes,  quoique  décrits  par  les  archéo- 
logues, ne  semblent  pas  souvent  visités,  malgré  l'intérêt 
certain  qu'ils  présentent.  Ils  sont  en  effet  au  milieu  d'un 
champ  cultivé,  à  plus  de  50  mètres  du  chemin.  Pour  les 
examiner  et  faire  la  photographie  ci-jointe,  j'ai  dû  mar- 
cher dans  le  blé  à  peine  sorti  de  terre;  l'accès  en  est 
donc  rendu  impossible  pendant  une  bonne  partie  de 
l'année. 

L'origine  de  ces  iderres  n'est  pas  certaine,  les  auteurs 
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qui  les  ont  décrites  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet,  elle 
guide  Joanne  qui  en  parle  deux  fois  (1)  donne  les  deux 
opinions  généralement  admises. 

Suivant  les  uns  ce  sont  de  véritables  menhirs  ;  suivant 
les  autres  leur  érection,  relativement  récente,  remonte- 
rait seulement  à  l'année  8G2. 

Elles  auraient  été  élevées  par  Baudouin  liras  de  fer,  en 
mémoire  de  sa  victoire  sur  Charles  le  Chauve. 

Je  ne  peux  pas  discuter  la  valeur  des  documents  histo- 
riques sur  lesquels  s'appuient  les  partisans  de  cette  der- 
nière version;  mais,  même  pour  le  ix°  siècle,  ces  monu- 
ments me  semblent  bien  primitifs. 

Entre  les  deux  opinions,  je  serais  donc  tenté  de  pré- 
férer la  première,  si  l'examen  attentif  de  ces  monu- 
ments ne  me  faisait  leur  attribuer,  comme  très  vraisem- 
blable, une  origine  ])urement  naturelle. 

Les  deux  blocs,  distants  de  6  mètres,  ont  les  dimen- 
sions suivantes  hors  du  sol.  Le  premier,  à  l'ouest,  plus 
large  en  haut  qu'en  bas,  a  2  m.  80  de  hauteur,  i  m.  40 
de  largeur  moyenne  et  au  maximum  0  m.  45  d'épaisseur. 
Le  second,  à  l'est,  plus  large  en  bas  qu'en  haut,  a  3  m.  50 
de  hauteur,  i  m.  15  de  largeur  moyenne  et  environ 
0  m.  90  d'épaisseur.  Ils  sont  légèrement  inclinés  à  plat 
vers  le  nord,  dans  la  direction  de  la  ligne  de  plus 
grande  pente  de  la  partie  de  la  croupe  de  la  colline  sur 
laquelle  ils  se  trouvent. 

Les  surfaces  supérieures  des  pierres,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  du  côté  de  la  vallée,  sont,  sinon  lisses,  du 
moins  largement  arrondies,  sans  saillies  importantes  ni 
grandes  cavités.  De  l'autre  coté, au  c-imtrairejles  surfaces 
sont  tuberculeuses  et  caverneuses. 

On  reconnaît  ainsi  au  premier  examen  (ju'on  est  en 
présence  de  blocs  de  grès  i)rovenant  des  lits  horizontaux 
si  fréquents  dans  les  formations  sableuses,  à  beaucoup 
de  niveaux  géologiques  et  spécialement,  comme  on  l'a 
vu  au  début  de  cette  note,  dans  les  sables  du  Quesnoy. 
Les  surfaces  supérieures  de  tous  ces  bancs  de  grès  sont 
généralement  régulières  et  grossièrement  planes,  tandis 
que  les  inférieures  sont  remplies  de  saillies  et  de  trous 
profonds. 

Il  parait  alors  facile  de  remonter  à  la  position  géolo- 
gique primitive  des  pierres  d'Acq  et  de  les  suivre  jusqu'au 
moment  où  elles  sont  arrivées  dans  leur  position  actuelle, 
à  25  ou  30  mètres  plus  bas.  Ces  pierres  sont  situées  sur 
le  versant  S.-E.  d'une  colline  en  promontoire  arrondi, 
comprise  entre  la  vallée  de  la  Scarpe  au  Sud  et  un  ravin 
sec  qui  la  sépare  de  la  colline  de  Mont-Saint- Eloi.  Elle 
est  beaucoup  moins  élevée  que  celle-ci.  Les  sables  et 
grès  tertiaires  manquent  ici  complètement,  au  moins  en 
place.  La  craie  est  recouverte  directement  par  une  couche 
d'épaisseur  très  variable  de  sables  remaniés  et  de  limons 
complexes,  remplis  de  débris  quelijuefois  considérables 
des  roches  tertiaires  désagrégées  et  déplacées  par  dénu- 
dation.  Les  silex  de  la  craie  s'y  trouvent  fréiiuemment 
mélangés  avec  plus  ou  moins  d'argile. 

Ce  sont  ces  formations  hétérogènes  qui,  mal  dolinies 
par  elles-mêmes,  sont  dilVicilement  classées  au  point  de 
vue  géologique  et  sont  désignées  sur  les  cartes  comme 
alluvions  anciennes,  limons  des  plateaux,  dépôts  meubles  sur 
tes  pentes  ou  comme  argile  à  silex,  iiour  ne  parler  (jue  de 
la  région  qui  nous  intéresse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  ici,  sur  la  craie,  un  limon 
argilo-sableux  passant  progressivement  de  l'argile  à  silex 

(1)  Guide  Joanne  «  le  Nord   »  189o,  pages  9G  et  211. 


pure  au  limon  sableux  et  contenant  la  plupart  des  élé- 
ments des  étages  constituant  encore  ou  ayant  constitué 
la  colline.  Parmi  ceux-ci,  les  plus  solides  sont  les  silex 
de  la  craie  et  des  fragments  de  grès. 

Les  grès  très  lourds  et  volumineux  descendent  natu- 
rellement de  plus  en  plus  et  conservent  cependant,  grâce 
à  leur  dureté,  leur  forme  grossièrement  tabulaire. 

Dans  le  thalweg  du  ravin,  entre  Ecoivres  et  Mont- 
Saint-Eloi,  on  exploite  ces  roches  détritiques  dures  pour 
l'empierrement.  .l'ai  pu  relever  en  ce  point  la  coupe  sui- 
vante sur  2  m.  65  de  profondeur  : 

1.  —  Terre  végétale  avec  petits  cailloux  de  craie,  de 
silex  et  de  grès,  0  m.  50. 

2.  —  Argile  brune  avec  silex  intacts  ou  éclatés,  mais 
jamais  roulés,  0  m.  35. 

3.  — •  Limon  décalcifié  à  la  partie  supérieure,  calcaire 
à  la  base,  avec  silex,  comme  (2)  et  petits  blocs  de  grés, 
I  m.  50. 

4.  —  Craie  très  fragmentée  avec  silex,  0  m.  30. 
Cette  dernière  couche  continue  plus  bas,  avant  d'ar- 
river sur  la  craie  à  silex  non  remaniée. 

A  500  mètres  de  ce  point,  une  autre  exploitation 
montre  du  limon  plus  pur  sans  silex,  mais  avec  Iieau- 
coup  de  blocs  de  grès,  assez  volumineux  pour  être  mis  à 
part  et  taillés  en  pavés. 

Enfin,  de  nombreux  exemples  de  ces  grès  empâtés 
dans  le  limon  se  rencontrent  dans  les  tranchées  du  che- 
min de  fer,  principalement  près  d'Etrun,  au  sud  de 
Marœuil.  Un  de  ces  blocs  a  été  rencontré  à  3  mètres  de 
la  surface  du  sol  et  fait  maintenant  saillie  sur  la  paroi 
dressée  du  déblai;  ce  bloc  est  remar(|uable  par  sa  forme 
paralléli['ipédique  avec  arêtes  vives  et  par  sa  [losition  sur 
champ,  dans  un  plan  presque  vertical. 

Dans  tous  les  points  considérés,  on  est  frappé  de  l'ab- 
sence totale  de  traces  de  charriage  des  matériaux  détri- 
tiques. Il  y  a  eu  accumulation  dans  certains  points  par 
cheminement  et  effondrement  progressifs,  résultant  à  la 
fois  de  la  dénudation  superficielle  et  de  la  dissolution 
lente  des  couches  calcaires  sous-jacentes. 

Si  maintenant  on  se  reporte  aux  «  Pierres  d'Acq  »  et 
si  on  remarque  leur  position  inclinée  à  plat,  vers  le 
sommet  de  la  colliue,  à  une  altitude  bien  inférieure  à 
celle  de  l'immense  table  gréseuse  discontinue,  qu'on 
exploite  en  place  à  Mont-iSaint-Eloi,  'Villers-au-Bois,  etc., 
(•t  qui  existait  au  même  niveau  dans  toute  la  contrée, 
au-dessus  des  jiarties  aujourd'hui  dénudées  ;  si  enfin,  on 
se  rajipelle  que  la  surface  inférieure  tuberculeuse  du 
grès  en  place  est  précisément  identi(|ue  à  la  fp  e  des 
jdocs  inclinée  vers  le  sol,  on  trouve  très  logique  d'ad- 
mettre qu'ils  sont  descendus  lentement  et  naturellement, 
en  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  disparition  des  couches  inférieures. 

Dans  cette  descente,  les  grès  ont  basculé  et  se  sont 
peu  à  lieu  redressés  en  pénétrant  dans  le  limon,  et  cela 
d'autant  plus  facilement  que  leur  forme  tubulaire  leur 
permettait  d'exercer  l'effort  dû  à  leur  poids  sur  une  sur- 
face plus  petite  relativement  coupante. 

C'est  par  un  phénomène  de  pénétration  analogue  que 
sur  les  flancs  arrondis  des  collines  entamées  par  des 
tranchées,  on  remarque  souvent  des  fragments  plats  de 
roches  dures  beaucoup  plus  inclinés  que  la  surface  du 
sol  et  souvent  même  verticaux. 

Les  pierres  d'Acij  sont  ainsi  descendues  par  glissement 
et  pénétration  jusqu'au  moment  où,  rencontrant  un  ter- 
rain plus  solide,  elles  durent  s'arrêter.  Mais,  la  dénudation, 
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sii|i('rliciollo  cDnlinimnt  son  ii'uvro,  les  élûments  iiiculili's 
ou  de  iM'lil  viiluiiu',  rureiil  ciilmés  cl  les  pi'os  lihjcs,  ilc 
plus  en  plus  (li'>ij;:igés,  restèrent  pros(iuc  vcrticalcniont 
dans  la  position  aciuelli'. 

11  est  maiiiti'iiant  facile  (!<■  voir  iiue  la  ilciinilation,  qui 
se  eonlitnie  sans  iulerriiiiliin'  snus  nos  yeux,  def^a^cra 
(le  plus  eu  |ilns  la  liase  des  deux  umuididies  ;  ils  tomhe- 
roiil  à  plal,  piiur  reeoinniiMieer  une  nouvelle  étape  do 
liMii'  dr'plaeiMnenl.  ^'e(do);ii(ue. 

Henri  liouuSAULT. 


ORI&INE  DU  LANGAGE  HUMAIN 


Ce  ipie  nous  avons  dil  lu-i'oédemmenl  (I)  du  lauf^ago 
des  animaux  éelaire  admiialilemiuit  la  formation  du  lan- 
gage humain. 

Chez  l'enfant  comme  (die/,  l'animal,  le  langage  ijriinilif 
d(3rive  de  l'expression  des  émotions. 

Le  premier  réilexe  vocal  est  le  cri  causé  par  la  souf- 
france, la  faim.  etc.  L'enfant  li^  produit  di's  la  nais- 
sance. 

L'intensité  de  ce  cri  exprime  le  degré  de  r('motion,  la 
hauteur  du  sou  émis  varie  suivant  la  nature  de  cette 
émotion. 

Certaines  mères  avisées  reconnaissent  si  le  cri  du 
nourrisson  est  causé  par  la  faim  ou  s'il  s'agit  d'une 
douleur  :  coliques,  épingles  mal  mises,  etc. 

Vers  le  troisième  mois,  l'enfant  commence  à  gazouiller 
sous  l'influence  d'un  état  agréable  :  il  émet  des  voyelles, 
a,  ai,  à... 

Il  ne  s'agit  encore  ijue  d'émotions  exprimées.  !\Lais  ces 
sons  expressifs  sont  retenus  par  la  mémoire  et,  (juand 
l'enfant  les  jiossède  bien,  il  les  reproduit  intentionnelle- 
ment pour  exprimer  ses  sentiments. 

Ainsi,  il  crie  pour  demander  le  sein,  pour  se  faire 
prendre  dans  les  liras,  etc. 

Ses  mémoires  auditive  et  motrice  d'articulation  ont 
retenu  le  cri,  et  l'enfant  l'émet  volontairement  pour  eom- 
muni([uer  avec  sa  nourrice  :  le  langage  est  né. 

Le  lançjdQe  primitif  est  donc  d'origine  émotionnelle  : 
plus  tard,  quand  l'intelligence  se  développe,  il  devient 
rationnel. 

De  ce  langage  émotionnel  primitif  persistent  de  nom- 
breux vestiges  dans  notre  langue  sous  forme  d'inter- 
jcctions- 

On  reconnaît  cette  origine  dans  l'interjection,  cri 
d'effroi  réflexe  que  [lousse  la  mère  pour  avertir  son 
enfant  du  danger. 

Les  jireuves  de  leur  ancienneté  sont  nombreuses  :  elles 
ne  sont  composées  que  de  voyelles;  or  l'émission  des 
voyelles  est  plus  facile  et,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  précèdt^  celle  des  consonnes  chez  l'enfant. 

Une  interjection  varie  de  sens  suivant  la  hauteur  du 
son;  or  nous  verrons  également  le  rijle  important  de  la 
tonalité  dans  la  signillcation  des  mots  du  langage  pri- 
mitif. 

Pour  certains  philologues,  notamment  de  Brosses  au 
siècle  dernier  et,  de  nos  jours  Tylor,  l'origine  de  la 
langue  proviendrait  seulement  des  interjections;  celles-ci 
auraient  formé  toutes  les  racines  primitives. 

(t)  Voir  du  Naturaliste,  n"  27S,  1"  (jotobre  1890. 


L'origine  du  langage  est  en  réalité  plus  complexe. 
L'ne  autre  source  (b;  mots  est  fournie  [lar  la  faculté 
iVimitalion.  Cette  faculté  (pii  causi^  un  grand  nombre 
d'actes  a  aussi  une  extrême  importance  dans  la  forma- 
tion du  langage.  Non  seulement  l'enfant  s'eflorco  d'imiter 
les  noms  (|u'il  entend  pour  apprendre  à  parbu-,  mais  de 
plus,  quand  um^  langue  se  forme,  un  grand  nombre  de 
mois  ]iriivieniii'iit  de  l'imitation  des  cris  des  animaux  et 
des  bruits  de  bi  nature. 

Ainsi  l'enfant  a  appelé  spontanément  et  sans  ([u'on  le 
lui  ait  a[ipris  :  coincoin,  le  canai'd  ;  ouaoua,  le  chien; 
moù,  la  vache,  etc.,  etc. 

Ces  mots  imitatifs  se  rctronvcnl  encore  nombreux 
dans  notre  langue,  tels  :  cri-cri,  tic-tac,  crac,  boum- 
bnuiii,  etc. 

Déjà  les  Latins  disaient  ululare,  balare,  mugire,  hen- 
nire,  etc.,  etc.  Ces  mots  imitatifs  sont  jikis  nombreux 
encore  dans  les  langues  primitives. 

Aussi  certains  savants  allirment,  avec  Romanes,  ipio 
toutes  les  racines  primitives  sans  exception  ont  une 
origine  imitative  ou  onomatopéi(iue.  C'est  être  tro|i 
exclusif,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus,  avec  Paul  Re- 
gnauld,  refuser  toute  importance  à  l'onomatopée  dans  la 
formation  des  racines  de  notre  langue. 

Si  cet  auteur  a  cherché  en  vain  cette  onomatopée, 
c'est  qu'il  s'est  adressé  à  une  langue  à  flexion  très  évo- 
luée, où  les  racines  modifient  profondément  leur  sens 
par  l'emploi  si  courant  de  la  métaphore. 

Les  cri.-,  émotionnels  et  les  sons  imitatifs  no  sont  pas 
les  seuls  à  fournir  les  mois  primitifs.  Ces  mots  peuvent 
être  aussi  inventés.  Les  enfants  témoignent  souvent  de 
cet  esprit  inventif,  lloratio  Halle  a  vu  deux  jumeaux,  à 
l'âge  où  l'on  commence  à  parler,  ne  pas  employer  les 
sons  qu'ils  entendaient  mais  un  langage  de  leur  inven- 
tion. Une  autre  petite  filli\  qui  ne  prononçait  encore  que 
deux  mots  :  papa,  maman,  se  mit  tout  à  coup  à  inventer 
un  vocabulaire  et  à  former  des  [.hrases  très  simples 
qu'elle  enseignait  à  son  petit  frère  (1). 

Cet  esprit  inventif  nous  explique  riiieroyablo  multi- 
plicité des  langues  très  distinctes,  n'ayant  entre  elles 
aucune  relation,  qui  se  forment  dans  certaines  circons- 
tances sociales. 

Les  peuples  chasseurs,  qui  vivent  toujours  en  petites 
hordes  isolées  les  unes  des  autres,  emploient  des  Langues 
très  distinctes;  pourtant  souvent  ces  tribus  sont  anthro- 
pologiquemeut  identiques  :  comme  on  peut  l'observer 
Algonkin,  L'oquois,  Dakota  et  pour  les  autres  Peaux- 
Rouges  des  États-Unis. 

Cette  triple  origine  émotionnelle,  imitative  et  créa- 
trice a  permis  de  créer  un  grand  nombre  de  mots:  mais 
il  fallait  dilVéroncier  ces  mots  les  uns  des  autres,  l'homme 
y  est  parvenu  au  moyen  d'une  grande  souplesse  de  l'or- 
gane vocal. 

Les  sons  étant  émis  par  les  cordes  vocales,  la  contrac- 
tion du  pharynx  et  de  la  bouche  y  ajoute  des  harmo- 
nii[ues,  dénommées  voyelles  et  consonnes. 

11  convient  d'étudier  séparément  ces  divers  éléments 
des  mots. 

1°  Les  cordes  vocales  émettent  des  sons  d'intensité  et 
de  hauteur  dilVérentes. 

a]  L'intensité  du  son  tient  à  la  force  d'expulsion  de 
l'air.  L'intensité  du  son  exprime  le  degré  de  l'émotion. 
Ainsi,  [dus  un  homme  est  en  colère,  plus  ses  cris  sont 


(1)  J.uiES  Sully.  Etudes  sur  Venfance.  Fcdis  Alcan,  1898. 
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bruyants,   jiliis  il  est   désespéré,   jilus  ses  gémissements 
sont  intenses. 

L(!  rli.Tnt  émet  des  snns  d'nne  intensité  plus  ^iriinde 
(|ue  la  parole  ;  aussi  est-il  plus  émotif. 

h)  La  hauteur  du  son  dépend  du  degré  de  contraction 
des  cordes.  Elle  e.xiirime  la  nature  de  l'émoi  ion. 

Los  sentiments  dépressifs  :  tristesse,  cliaf^rin,  dimi- 
nuent l'ellort,  les  coi'des  sont  peu  tendues,  d'où  un  son 
grave  :  les  sentiments  excitants  :  colère,  joie,  incitent  au 
contraire  aux  etforts,  les  cordes  se  tendent  fortement  et 
produisent  des  sons  aigus.  Les  sons  moyens  témoignent 
d'un  effort  moindre,  d'un  état  d'indifférence. 

La  hauteur  du  son  eut  une  grande  importance  à  l'ori- 
gine du  langage.  Alors  celui-ci  était  à  la  fois  parlé, 
chanté  et  mimé. 

Aujourd'hui  encore  les  enfants  commencent  par  chan' 
ter  leur.s  premiers  sons,  la  voix  parlée  ne  se  sépare  net- 
tement de  la  voix  chantée  que  vers  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans. 

La,  hauteur  des  sons  joue  toujours  un  grand  n'jle  dans 
les  langues  ijrimitives  monosyllabiques.  Ainsi  le  Chi- 
nois et  l'Annamite  attrihuent  des  sens  fort  différents  à 
un  même  mot  suivant  la  hauteur  à  laquelle  on  le  pro- 
nonce. L'Annamite  possède  six  intonations  :  aiguë,  inter- 
rogative,  ascendante,  di>scen(iante,  grave  et  égale.  De 
même,  le  Ilottentot  admet  trois  tons. 

La  tonalité  n'a  plus  crlte  importance  dans  nos  langues 
évoluées.  Pourtant,  elle  subsiste  pour  le  sens  des  inter- 
jections. Suivant  le  ton  avec  lequel  on  prononce,  une 
même  interjection  revêtira  des  sens  fort  différents  : 
exclamatif,  interrogatif,  dédaigneux,  etc. 

La  tonalité  a  même  en  grande  partie  disparu  de  la 
prononciation  des  mots. 

l'ourtant  elle  se  retrouve  dans  la  poésie  qui,  jjar  ce 
fait,  se  rapproche  du  langage  primitif. 

Si  on  recherche  les  tonalités  des  syllabes  d'un  mot,  on 
])eut  apprécier  la  marche  de  l'émotion  chez  le  sujet  qui 
le  prononce.  Si  un  mot  a  une  première  syllabe  aiguë  et 
une  seconde  moyenne,  il  exijrime  une  émotion  décrois- 
sante; à  l'opposé,  l'émotion  croit  si  on  passe  du  grave  à 
l'aigu.  Ainsi,  dans  le  mot  vraiment,  vrai  est  une  note 
moyenne,  ment  une  note  aiguë,  il  est  prononcé  avec  émo- 
tion croissante.  Dans  hélas,  h;  premier  son  est  moyen,  le 
second  est  grave,  il  s'agit  d'une  émotion  décroissante. 
2°  Les  modalités  duos  aux  cordes  vocales  seraient 
insufhsantes  si  les  contractions  du  gosier  et  de  la  bouche 
n'y  ajoutaient  des  harmoniques  variées,  dénommées 
voyelles  et  consonnes. 

a)  Les  voijelles  ne  sont  pas  le  propre  du  langa"e 
humain  ;  elles  existent  dans  les  cris  des  animaux,  on  y 
retrouve  fort  bien  les  voyelles  à,  a,  ou,  e,  e,  oue, 
ouou,  etc. 

L'adjonction  des  voyelles  harmoniques  aux  sons  des 
cordes  vocales  permet  pourtant  de  différencier  suflisam- 
ment  les  mots  pour  créer  un  langage. 

Ainsi  a  pu  se  former  dans  les  îles  Canaries  un  langage 
siflh;  bien  étudié  par  M.  Lajard  (1). 

On  parvient,  tout  en  sifflant,  à  conserver  l'articulation 
des  mots;  mais  il  est  aisé  de  voir  que, si  on  siffle  un  mot, 
les  voyelles  syllabiques  sont  à  peu  près  conservées,  mais 
les  consonnes  sont  en  grande  partie  disparues,  altérées  et 
méconnaissables. 


(1)   Laj.mup.    Bulletin    de  la  Société   cl'anthiopijlo'jie,    tSlH 
'.  4G9. 


La  notation  musicale,  au  contraire,  est  conservée  très 
pure;  le  sil'llour  peut  transposer  une  jihrase  dans  un 
registre  aigu  ou  grave,  mais  les  hauteurs  relatives  des 
sons  sont  conservées. 

La  tonalité  et  la  ]irésence  de  voyelles  suffisent  à  diffé- 
rencier suffisamment  les  nuances  du  sifflet  :  les  Cana- 
riens de  l'ile  (lomère  peuvent  ainsi  tenir  une  conversation 
usuelle,  mais  ils  se  déclarent  incapaldes  de  siffler  une 
l)age  de  journal. 

On  comprendra  mieux  le  langage  sifflé,  si  on  le  rap- 
proche d'un  langage  spécial  que  nous  di'uommei'ons  lan- 
gage musical.  Ce  dernier  consiste  à  parler  à  bouche  fer- 
mée. Les  consonnes  disparaissent,  mais  on  conserve 
l'intonation  des  syllabes  et  dans  une  certaine  mesure 
les  voyelles. 

Les  personnes  à  oreille  musicale  arrivent  ainsi  à 
échanger  quelques  phrases  simples,  alors  que  les  gens 
qui  les  entourent  ne  parviennent  pas  à  les  comiirondre. 
J'ai  ]]u  moi-même  suivre  une  conversation  semblable 
entrr  dinix  musiciennes,  et  expérimenter  par  la  suite 
avec  (iui'li|ue   succès  ce  mode  de  langage. 

6)  L'émission  nette  des  consonnes  est  le  propre  de 
l'homme,  par  elles  il  arrive  à  un  langage  iliversifîé  et 
complexe.  Les  animaux  varient  la  hauteur  et  l'intensité 
des  sons,  ils  émettent  des  voyelles,  mais  ne  parviennent 
pas  aux  consonnes.  Nous  reconnaissons  sans  doute 
la  prononciation  des  consonnes  :  au  coq,  en  disant  qu'il 
module  un  coricoco,  au  bœuf  iju'il  fait  lieu,  etc. 

Mais  ces  traductions  des  cris  des  animaux  ne  sont  en 
réalité  que  des  à  peu  près  ;  il  ne  s'agit  pas  de  consonnes, 
mais  d'aspirations  qui  s'en  rapprochent  (I). 

D'ailleurs  toutes  les  langues  sont  loin  de  posséder 
l'ensemble  des  consonnes  gutturales,  dentales-,  labiales. 
Les  langues  primitives  tâtonnent  encore  pour  les  arti- 
culer. Telle  race  de  l'Afrique  on  de  la  Polynésie  pro- 
nonce ]iour  les  consonnes  des  sons  indécis,  l'oreille 
hésite  entre  le  k  et  le  2'  par  exem])le.  Ainsi  bien  des  en- 
fants ne  peuvent  jirononcer  nettement  certaines  con- 
sonnes, ils  disent  y  pour  j;  t  pour  r,  et  même  certains 
hommes  n'ont  pu  se  corriger  de  ce  défaut. 

L'acijuisition  des  consonnes  est.  en  ell'et,  la  dernière 
que  fasse  la  langue  de  l'enfant.  Il  émet  bien  les  voyelles 
sonores,  tout  au  jilus  chez  l'enfant  anglais  l'a  bref  dans 
hat  (chapeau)  et  î  (aï)  anglais  ne  peuvent  être  acquis 
qu'après  de  longs  exercices.  INLais  les  consonnes  ]]ré- 
sentent  les  plus  grandes  dillicultês. 

Les  bébés  anglais  se  heurtent  longtemps  aux  diflicultés 
des  sifflantes  sh  des  dentales  /et  r,  th  îotIs  q.*.  faibles 

(then,  this)  des  gutturales  dures  k  et  o  et  douces  dj 

Ils  esquivent  la  difTicuIté  en  omettant  la  syllabe  dif- 
licile  ou  en  substituant  une  autre  consonne  plus  facile  à 
l)rononcer  :  mouf  ]iuur  mouth. 


Voici  les  mots  primitifs  iiroveuant  des  cris  réflexes 
imités  des  sons  entendus,  ou  enfin  inventés. 

On  les  a  différenciés  en  réglant  la  hauteur  et  l'intensité 
des  sons  vocaux  et  en  adjoignant  à  ces  sons  des  harmo- 
niques voyelles  et  consonnes. 

Mais  ces  mots  ne  suffisent  pas  aux  besoins  croissants 
de  l'esprit.  Il   recourt  à  divers  procédés  pour  en  créer 

(1)  André  Lelcvre.  Les  races  et  les  langues,  bibliot.  scientif. 
internationale. 


LE     NATURALISTE 


-24'.» 


il'aiil  ir.-.  11  rdiiiliiiii'  l'uti'i'  eux  li's  iDOIs  priiiiilil's  cl  runiii' 
un  huigagc  articula. 

Les  pi-océdoï)  poui-  coniliiiii'r  les  mcits  riiciiics  soiil 
imiltiiilcs. 

Il)  Lu  rci)clilion  est  une  li'iniiuire  de  res|iiil,  Imniuiu 
ijui  s'alliiMie  dans  le  langafie  eoniiiie  dans  hieii  d'autres 
aeles. 

Les  ejil'anls  répéti'ut  souvent  la  syllalx'  |ireniière  : 
|ia|irt,  mania,  dodo... 

Xoire  laufjuo  est  riche  île  mots  di'ii\ai]t.  de  Ces  i'i''|)(''- 
litions  ;  murmure,  liarliare,  etc.. 

Mieux  encore  si  on  éludii'  li's  racines  de  la  laiiiitie,  on 
\(Ht  (|u'un  fjrand  nombre  provient  de  la  réiiiditiou  d'une 
syllalie  ;  plus  tard  l'une  des  deux  syllabes  identi(|nes, 
perd  ou  modilie  sa  voyelle  ou  sa  consonne  :  par  les  pro- 
cédés linf^uisli(|ues  connus  :  ani;lntination  et  conden- 
sation. Soit  la  racine  «  gen  »  ;  par  redoublement  elle  a 
donne  "fîif^no  n,  puis  "  genui,  genitori)... 

Ue  mémo  la  racine  «  men  »  a  donné  :  «  memnou,  me- 
marcu,  mcmini...  n 

Les  langues  primitives  ne  sont  pas  allées  au  delà  dans 
la  combinaison  des  mots  racines.  Ohaiine  mot  comporte 
alors  un  grand  nombre  de  sens  dilVi'ients.  De  même 
l'enfant  a]iijliiiue  le  mémo  mot  à  un  grand  nombre 
d'objets  très  divers.  Aussi  pour  s'entendre  l'aut-il  recourir 
à  divers  jirocédés.  Tout  d'abord  suivant  sa  lonalilé, 
chaque  mot  ]josséde  des  sens  dilVérenls.  En  second  lieu 
si  unobjetpeulètre  désigné  indilTéremment  par  deux  mots 
dont  chacun  possède  d'autres  signilications  on  accole 
ensemble  les  deux  mots,  de  la  sorte  on  précise  le  sens. 

Ainsi  en  chinois  tao  et  lu  signilient  chemin,  mais 
chacun  possède  d'autres  sens.  Accolés  ensemble  ils  ne 
peuvent  désigner  que  chemin. 

b)  Ces  procédés  primitifs  font  place  à  d'autres  plus  ingé- 
nieux dans  les  langues  plus  évoluées.  Ainsi  les  langues 
agglutinantes  combinen!  les  racines-mots  di'  manière  à 
former  de  nouvelles  idées  dérivées  des  idées  ]jremières. 

Des  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
du  mot  un  seul  conserve  l'idée  principale,  les  autres  per- 
dent leur  valeur  indépendante  et  ne  t'ont  que  modifier  la 
valeur  de  l'idée  :  ce  sont  les  alFixes. 

c)  Dans  les  La  flexion,  la  racine  elle-même  ne  modifie, 
cette  modification  de  forme  entraîne  une  moditication  de 
sens. 

Cette  faculté  qu'ont  certain  peuples  de  transformer  les 
mots  de  la  langue  peut  s'observer  dans  la  vie  courante. 

Les  gens,  par  exagération  prétentieuse  ai>puient  déme- 
surémwit  sur  une  syllabe  et  transforment  une  voyelle  en 
une  autre.  Dans  le  pays  de  Caux  pour  affecter  l'élégance 
les  gens,  surtout  les  femmes,  disent  :  chêteau,  guêteau, 
clêsse,  [lour  château,  gâteau,  classe. 

A  Paris  même  et  dans  l'ile  de  France,  on  [n-ononce 
souvent  chôteau,  gôteau  clôsso  et  le  voyou  parisien 
affecte  de  dire  Montpernôsse  pour  Montparnasse. 

N'est-cepaspar  esprit  d'exagération  que  les  Anglais  sont 
arrivés  à  prononcer  leurs  voyelles  de  façon  si  bizarre  '.' 

L'orthographe  anglaise,  en  si  iirofond  désaccord  avec  le 
parler,  rappelle  peut-être  l'ancienne  manière  de  prononcer 
déformée  par  de  mauvaises  habitudes.  En  tous  cas  ces 
quelques  exemples  ferontcomprendre  les  inflexions  mul- 
tiples que  subit  le  mot  racine  dans  le  langues  évoluées. 

Grâce  à  ces  acquisitions  successives  l'homme,  partant 
du  cri  émotif,  arrive  à  posséder  un  instrument  parfait 
d'expression  comme  le  sont  les  langues  européennes. 

Félix  Regn.\ult. 


PROMENADES  BOTANIQUES  DANS  LE  SUD-OUEST 


De    Royaii      à     Saint-f^cor^oN,    à    Hcschcrs    et   à  la 
4;raii)le-C(Vte. 

La  Hure  de  la  Charente-lnféricurfi  rontrdiiie  à  donner  àci.Ue 
de  l'Ouest  un  cachet  tout  spécial  et,  en  constitue  bien  certaine- 
ment la  portion  la  plus  riche.  Ses  nombreux  et  étroits  rapports 
avec  la  flore  de  la  Gironde  et  des  Landes,  permettent  à  un  cer- 
tain nombre  de  vé^étaus  de  s'aventurer  jusqu'aux  contins  de 
la  flore  occidentale,  à  laquelle  ils  n'appartiennent  que  tout 
juste.  La  partie  maritime  du  département  est  tout  p.arlicuUère- 
menl  intéressante  et.  sans  aller  jusqu'à  l'ile  d'Oléron,  dont  la 
végétation  présente  un  faciès  méridional  tout  particulier  et  qui 
frappe  à  première  vue,  on  peut  se  faire  une  juste  idée  de  sa 
richesse  botanique,  en  parcourant  la  région  qui  s'étend  de 
Mortagne  à  Temljouchure  de  la  Seudre.  A  dill'érentes  reprises 
déjà  nous  avons  consacré  quelques  jours  à  l'exploration  de  ce 
joli  pays,  en  prenant  comme  centre  d'excursion  Royan,  un  site 
enchanteur,  dont  la  rapidité  des  communications  a  presque 
fait  un  faubourg  do  Paris  —  malgré  les  363  kihimètres  qui  les 
séparent. 

La  banlieue  immédiate  de  Royan  nous  donne  les  végétaux 
des  rochers  maritimes  et  des  sables,  soit  qu'on  s'avance  jusqu'à 
Pontaillac,  soit  qu'on  se  borne  à  iiarcourir  les  dunes  boisées 
du  Parc.  C'est  VHelichri/siiin  Slspc/ias  aux  senteurs  douces  et 
miélées,  le  lliaiithus  r/aUicus.  au  p.irfum  poivré,  qui  tous  deux 
couvrent  et  décorent  d'un  lapis  de  pourpre  et  d'or,  de  vastes 
étendues  de  s.-ibles.  Partout  croit  la  curieuse  forme  à  feuilles 
épaisses  de  l'Arteniisia  ccimpeslris  quia  recule  nom  d'Arte- 
misia  crilhmifolia.  Sous  les  Pins  elles  Chênes  verts,  le  Dap/ine 
Gnidiiiin,  aux  corolles  embaumées,  tient  compagnie  au  gracieux 
Ciste  à  feuilles  de  sauge,  à  VOsyris  alba  dont  lenom  consacre 
une  hérésie,  puisque  de  toutes  les  parties  de  la  plante  aucune 
n'est  blanche,  au  Hiibia  père;/ ri na  qui  aime  à  s'enlacer  autour 
d'eus.  .Si  quelque  dépression  marécageuse  existe  dans  la  dune, 
les  joncs  apparaissent  avec  les  Cyperacées,  avec  la  Guimauve 
qui  se  plait  fort  dans  les  terrains  salés,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  pu  le  constater  dans  les  salins  de  Lorraine,  avec  l'Apiinn, 
le  céleri  sauvage.  Aux  fentes  des  rochers,  sur  les  pentes  les 
plus  escarpées,  dans  les  éboulis  des  falaises,  s'implantent  et 
poussent  avec  vigueur  la  Criste  marine,  dont  l'usage  condimen- 
taire  est  à  peine  connu  dans  le  p.ays,  le  gracieux  Slalice  Dodarlii 
aux  fleurs  violacées,  le  Pavot  cornu  dont  les  larges  corolles 
dorées  sont  ornementales  au  possible  et  que  rend  bizarre  le 
développement  extraordinaire  de  ses  longues  siliques,  Vlnula 
crilhmoides  au  feuillage  épais  et  succulent,  en  compagnie  de 
Vlnula  sqiiari-osa  qui  foisonne  sur  tout  le  calcaire  littoral. 
Partout  le  Tamari.r  aiifflica,  au  feuillage  grisâtre,  fournit  son 
maigre  ombrage  et,  de-ci  de-là,  des  haies  épaisses  d'Alriplex 
Halimiis  lui  disputent  cet  avantage.  N'oublions  pas  le  chêne 
vert  qui  s'avance  aussi  prés  que  possible  de  la  mer,  et  réussit 
à  implanter  ses  racines  dans  les  crevasses  les  plus  inacces- 
sibles. 

En  dehors  des  trivialités  il  faudrait  citer  le  liellis  pappulosa 
Boissier  et  Reuter,  curieuse  Pâquerette,  d'origine  espagnole 
et  africaine,  qui  a  établi  sur  le  littoral  charentais  le  seul 
habitat  qu'elle  possède  en  France,  jusqu'à  ce  jour.  11  faut  la 
chercher  en  mai  et  juin,  sur  les  falaises  des  environs  de  Pon- 
taillac où  elle  abonde.  .Sur  les  falaises  très  escarpées  de  Saint- 
Georges,  croit  le  Slalice  occidenlalis,  rare  dans  la  région,  que 
M.  Motelay,  le  sympathique  botaniste  de  Bordeaux,  nous  y  a 
fait  recueillir. 

Avançons-nous,  après  avoir  longé  la  grande  conche,  cette 
merveilleuse  étendue  de  sable  fin,  qui  fait  l'orgueil  de  Pioyan, 
jusqu'aux  roches  si  pittoresques  de  Vallicres,  et  arrêtons-nous  a 
la  conche  do  Saint-Georges  de  Didonne,  ce  joli  village  illustré 
par  Micheletqui  y  a  composé  une  grande  partie  de  son  livre, 
si  poétique  et  si  attachant  :  la  Mer.  Une  plante  tout  à  f;dt  mé- 
ridionale fait  son  apparition  à  la  plage  même,  le  Cynanchum 
aciilwn  qui  fleurit  en  abondance,  mais  ne  fructifie  jias.  Sans 
vouloir  de  nouveau  signaler  les  représentants  de  la  flore  or- 
dinaire, nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  C/utrdon  bleu, 
le  magnifique  et  décoratif  Eryn(/ium  marilimum,  souvent  pourvu 
à  sa  racine  d'une  Orobanche.  Abondant  à  Saint-Georges,  nous 
le  retrouverons  dans  toute  sa  beauté,  dans  les  solitudes  de  la 
grande  côte.  De  Saint-Georges  à  Susac,  les  bois  ensoleillés, 
les  pointes  accidentées,  donnent  asile  à  une  végétation  aussi 
fournie  que  dense,  où  nous  trouvons  le  Phillyrea  auyustifolia, 
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rare  dans  la  région;  \e  Dorycniiimsufirulicosiim,  légumineuse 
arbuslive  aux  jolies  fleurs  blanc-rosé  qui  communique  à  ce 
coin  de  pays  un  caractère  méridional,  l'Iris  spiiria  dont  les 
fleurs  doivent,  à  leur  apparition,  décorer  gentiment  les  pe- 
louses qu'elles  éniaillenl,  etc. 

Au  delà  de  Susac,  en  suivant  la  mer  ou  en  traversant  les 
bois,  on  découvre  Meschers.  dont  les  hautes  falaises  à  pic, 
donnent  à  la  Gironde,  qu'elles  dominent,  un  cachet  tout  à  t'ait 
maritime.  Il  est  vrai  que  la  limite  administrative  entre  la 
mer  et  le  fleuve,  de  l.i  pointe  de  Grave  à  Susac,  est  absolument 
virtuelle.  Ces  falaises  de  Meschers  attirent  les  touristes  et  il 
est  bien  peu  de  baigneurs,  qui  ne  se  soient  dérangés  pour 
aller  visiter  les  grottes  habitées  qu'elles  recèlent.  Par  les  beaus 
temps,  on  voudrait  habiter  ces  cavernes  à  pic  au-dessus  du 
fleuve,  où  les  atroces  chaleurs  du  mois  d'août  se  faisaient  à. 
peine  sentir.  Mais,  par  les  gros  temps,  quand  le  fleuve  —  la 
rivière  comme  diseni  les  Bordelais  —  est  en  colère  et  gronde, 
les  vagues  montent  jusqu'à  elles  et  inondent  plus  ou  moins  les 
pauvres  habitants.  S'il  y  fait  frais  en  été,  il  doit  y  faire  bien 
froid  en  hiver,  et  le  veut  y  souffler  ferme  et  se  faire  sentir, 
car  lesclôtures  sont  assezprimitives. 

<7est  là  que  croit  en  abondance,  formant  un  cordon  déneige 
odorante,  la  giroflée,  le  Maltliiola  incana,  dont  les  larges  ra- 
cines ligneuses  sont  solidement  implantées  dans  la  roche.  Une 
autre  crucifère  lui  lient  compagnie,  le  Biassica  oleracea  sous 
sa  forme  typique  et  sauvage.  Il  est  impossible  de  douter  des 
conditions  de  parfaite  spontanéité,  dans  lesquelles  il  se  pré- 
sente, sur  les  falaises  de  la  Gironde.  Le  botaniste,  peu  habitué 
à  la  flore  des  régions  chaudes,  verra  avec  plaisir,  aux  mémos 
lieux,  le  liuphlhalmum  spinosi/m,  singulière  composée  aux 
bractées  involucrales,  durcies,  épineuses,  disposées  en  étoile; 
le  Siderilis  (iuillonii  aux  fleurs  jaunâtres  ;  en  cherchant  un 
peu,  on  pourrait  avoir  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur 
le  Leiicanlhemnm  rjraminifotiiim,  marguerite  à  feuille  étroites 
et  entières,  qui  s'avance  sur  les  calcaires  jusqu'aux  portes  de 
Bourges. 

Si  l'on  est  bon  marcheur,  on  pourra  pousser,  à  travers  les 
marais  salants,  jusqu'à  Talmont  dont  on  n'oubliera  jias  de  vi- 
siter l'église,  bâtie  sur  la  falaise  et  qui  n'est  plus  séparée  de 
l'abimo,  que  par  un  étroit  sentier.  Au  retour  on  traversera  la 
fresnaie  ou  la/cenièrc  do  Didonne,qui  enthousiasmait  toujours 
Eugène  Pelletan,  un  enfant  de  Royan  qui  avait  le  culte  do 
son  pays. 

Si  maintenant  nous  nous  éloignons  de  Royan  dans  le  sens 
opposé,  nous  gaiinerons  a]irès  Pontaillac,  en  longeant  les 
plages  de  Saint-Serdolin,  du  Conseil,  un  délicieux  bois  de 
chênes  verts,  qui  commence  tout  )>rès  de  l'ancien  phare  de 
Malakoff.  Les  Chênes  verls  sont  le  rendez-vous,  aux  basses 
mers,  de  nombreux  touristes  qui  viennent  y  recueillir  la  moule 
de  rocher,  autrement  agréable  au  goût  que  celle  qui  a  été  élevée 
dans  les  claires  et,  i'huitrc  portugaise  qui  s'y  est  acclimatée 
depuis  quelques  années. 

Le  botaniste  sera  enchanté  de  cette  course,  qui  lui  procure, 
outre  des  points  de  vue  grandioses,  des  échappées  sur  Cor- 
douan  et  le  Médoc,  des  plantes  intéressantes.  Partout  la  fa- 
laise est  tapissée  d'Inuta  montana,  dont  les  fleurs  ressemblent 
assez  à  celles  de  l'arnica,  pour  qu'on  les  ait  employées  en  leur 
lieu  et  place,  de  Convolvidiis  lineatus  au  feuillage  argenté, 
d'Astrar/alus  monspcsiiUiniis  aux  grappes  florales  violacées 
qui  égayent  la  vue.  Sous  bois  l'Orobanche  du  Lierre,  celle  de 
l'Ajonc  surgissent  de  tous  côtés;  la  Garn«ce  î)oi/Oi/ew«e  s'ac- 
croche aux  arbres  et  le  Hosa  scmpervirens  y  trouve  un  point 
d'appui.  C'est  à  quelques  pas  plus  loin,  tout  prés  de  la  conchc 
de  Nauzan,  que  se  trouve  la  seule  localité  charentaise  et  en 
même  temps  occidentale,  de  l'Arbiitus  Uiiedo.  L'Alone  —  tel 
est  le  nom  indigène  —  y  est  fort  rare,  il  ne  s'y  multiplie  pas 
et  tend  plutôt  à  disparaître.  C'est  le  plus  noble  représentant 
de  la  flore  forestière  du  pays,  grâce  à  ses  belles  feuilles  lui- 
santes et  coriaces,  à  ses  fruits  en  forme  de  fraise  qui  pen- 
chent gracieusement.  Plus  fréquent  est  le  l'hiLlyreu  média 
qui    s'y    présente     sous    de  nombreuses  formes  et  y  fructifie. 

Sur  les  petites  plages  qui  échancrent  les  falaises  de  place 
en  place,  la  flore  habituelle  se  présente.  L'Œillet,  l'Immor- 
telle dominent;  les  Cistes  sont  prodigieusement  abondants;  le 
Cynanclium  acutum,  le  Salsola  Soda  y  sont  des  plus  rares, 
aussi  bien  que  le  Rap/tanus  Lcwdra,  tandis  que  le  Salsola  Kali 
y  est,  comme  partout  ailleurs,  des  plus  répandus. 

Sur  les  bords  de  la  voie  que  parcourt  le  Decauville,  à  la 
sonie  du  bois,  apparaît  une  colonie  de  de  Cupidone,  le  Cala- 
nanche  cœrulea,  que  les  jardins  ont  ravi  à  la  campagne; 
quelques  pieds  du  Linum  slrictiim,  à  fleurs  jaunes,  égayent 
un  peu  les  cailloux  qui  forment  le  ballast.  P.  II.\riot. 


METEOROLOGIE 

LES  DICTONS  DE  NOS  CAMPAGNES 


Il  ost  iiitiiTCtfsant  d'ùtudier  de  près  les  dictons  de  nos 
campagnes,  qui  sont  passés  à  l'élat  de  proverbe  pour 
ainsi  dire,  dans  nos  diffOrenles  iirovinces.  Sur  le  liord  de 
la  mer,  les  marins  expérimentés  attachent  une  impor- 
tance ea]iitale  à  certains  signes,  imperceptibles  pour  le 
commun  des  mortels.  D'ailleurs,  ce  qui  est  vrai  ici  peut 
ne  plus  l'être  plus  loin. 

Un  de  ces  dictons  qui  est  resté  gravé  dans  mon  sou- 
venir, comme  ayant  été  entendu  bien  des  fois  dans  notre 
enfance,  c'est  celui-ci  :  La  Somme  est  barrée  ! 

Toute  ]iersonne  habitant  le  pays  n'en  demandait  jias 
davantage.  La  Somme  est  barnie,  cela  signiliait  claire- 
ment, pour  les  initiés  :  il  pleuvra  demain.  Comment 
cela'^  Que!  ruiiiiort  y  a-t-il  entre  la  Somme  et  la  pluie';" 
Et  d'abord  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  :  la  Somme  est 
barrée  '!  Comprends  pas. 

Par  une  belle  soirée  de  grandes  vacances,  vers  dix 
heures  du  soir,  en  rentrant  à  la  maison,  après  avoir  passé 
une  couple  d'heures  en  laniille  dans  la  maison  des  grands- 
parenls,  à  Noyon,  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  en  regar- 
dant au  couchant,  dans  la  direction  du  faubourg  du 
Huez  (guéj,on  voyait  des  bandes  de  nuages  horizontales, 
des  stratus,  d'une  teinte  plus  ou  moins  sombre,  qui 
venaient  rayer  l'horizon,  en  travi>rs  du  faubourg.  C'est 
dans  cette  direction,  que  se  trouve  lioyc  et  la  vallée  de  la 
Somme.  Ce  sont  les  vapeurs  émanées  de  cette  vallée, 
sous  l'inlluence  de  la  chaleur  du  jour,  qui  s'étaient  con- 
densées dans  ratmos]ibére. 

Au  ])remier  abord,  cela  n'a  rien  de  surprenant  :  ne 
fait-il  pas  plus  frais,  le  soir,  (jue  dans  le  courant  de  la 
jiiurnéc'.''  N'est-il  pas  naturel  que  les  vapeurs  se  conden- 
sent sous  l'influence  de  l'abaissement  de  la  température'? 
En  un  mot,  ce  phénomène  ne  doit-il  pas  se  produire  tous 
les  jours'? Dès  lors,  il  ne  peut  avoir  une  signification  par- 
ticulière. Pourquoi  pleuvra-t-il  demain'?  N'était-ce  pas  la 
même  chose  hier'?  Alors,  pourquoi  n'a-t-il  pas  plu 
aujourd'hui'?  On  voit  que  l'explicalion  du  phénomèna  va 
devenir  intéressante.  Pourquoi  pleuvra-t-il  demain'? 

Et  d'abord,  pleuvra-t-il'?  Est-ce  bien  stir'?  Non.  ce  n'est 
pas  sûr;  c'est  ])0ssible,  c'est  même  probable,  iiiais  ce 
n'est  pas  certain.  En  effet,  si  la  journée  de  demain  est 
plus  chaude  que  celle  d'aujourd'hui,  il  peut  fort  bien  ne 
pas  jileuvoir  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il  y  a  toute 
probabilité  en  faveur  de  la  pluie.  En  effet  s'.il  fait  iilus 
froid  demain,  toutes  ces  eaux,  qui  saturent  l'atmosphère 
d'humidité  vont  demain  se  condenser  en  pluie.  Mais,  si  la 
température  s'élève,  il  peut  fort  bien  ne  pas  pleuvoir,  car 
le  point  de  saturation  de  l'air  va  s'élever  aussi;  c'est-à- 
dire  que  l'atmosphère  échauffée  sera  capable  de  dissoudre 
encore  plus  d'eau  qu'aujourd'hui,  et  il  ne  pleuvra  jias. 

Il  est  curieux  de  voir  le  lendemain  la  figure  du  pro- 
pliète.  S'il  pleut,  son  visage  ne  trahit  pas  la  moindre 
satisfaction  :  c'était  tellement  certain,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  le  féliciter  de  la  réalisation  de  ses  prédictions;  ou 
ne  félicite  pas  un  homme  qui  lit  un  livre  ouvert,  dodus 
cum  libro  !  Or  le  ciel,  c'est  le  livre  dans  lequel  il  lit,  avec 
autant  de  facilité  que   le   vulgaire  lit  une  écriture  im- 
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liriméc.  Pi,  au  contrairr,  il  fait  beau  tcmii.s,  le  prophète 
n'était  nullement  omliarrassé  pour  se  tirer  d'alVaire!  Il  st' 
levait  tranquillenii'ul  d  me  eoinluisail  dans  smi  jardin. 
Pui.<,  nu'  nutntrant  du  doit;!  une  ^iroui'lle  ([ui  faisait 
entendre  un  cri  striilent  sous  rinlluence  du  vont,  il  me 
disait  :('e  n'est  pas  étoniuint,  le  vent  est  au  sud-est;  il 
était  hier  à  l'ouest,  et  le  vent  a  chan^'ô.  Et  c'était  tout! 

C'est  qu'en  effet  ici  le  V(>nt  est  synonyme  de  li'iiipera- 
turo.  En  général  le  veni  du  s\ul-i>sl  est  cliaud  et  si'c  : 
douille  condition  favoraMe  pour  alisorlier  riiinnidilc  de 
l'air.  Au  contraire  le  vent  d'ouest  est  en  général 
humide,  imisqu'il  traverse  l'Océan  avant  d'arriver  jusi|u'à 
lions.  Hier  le  veut  venait  de  l'ouest,  el  le  lieau  temps 
était  eliargi'  d'humidité;  c'est  même  pour  cela  que  la 
vSomme  était  harrée.  Bref,  s'il  fait  chaud,  on  a  cliaiu:e 
pour  ne  pas  avoir  de  ]iluie,  même  le  lendemain  du  jour 
oi'i  la  Somme  est  barrée  :  tandis  que,  si  le  vent  ne  change 
pas,  c'est-à-dire  si  la  temiiératunj  reste  stationnaire,  on 
a  de  grandes  chances  pour  avoir  de  la  pluie,  le  lende- 
main ;  à  plus  forte  raison  est-on  certain  d'en  avoir,  si 
celte  température  vi(>nt  à  s'abaisser. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  le  cliaogenient  de  direction  du 
vent,  c'est  la  question  de  température,  i|ui  est  en  jeu 
dans  cette  discussion. 

Le  changement  de  vent  peut  nuire  ou  ne  pas  nuire; 
tandis  que  sa  permanence  ne  peut  que  favoriser  li'  résul- 
tat annoncé  d'avance.  (Jr,  comme  le  vent  a  cliance  de 
rester  !ixe  ;  comme,  d'autre  part,  s'il  change,  il  n'y  a 
pas  plus  de  motif  pour  qu'il  se  modifie  en  Iden  qu'en 
mal,  on  voit  que  le  prophète  possède  au  moins  trois 
chances  sur  quatre  de  ne  pas  se  tromiier.  ijuand  il  dit  :  la 
Somme  est  barrée,  et  i|ue  tout  son  entourage  se  fait 
l'écho  lidèle  de  sa  [lensée,  en  se  disant  :  donc  il  pleu- 
vra demain. 

Pour  que  la  Somme  soit  barrée,  c'est-à-dire  pour  que 
des  stratus  s''étendent  en  travers  le  faubourg  du  Hue/., 
au-dessus  de  la  vallée  do  la  Somme,  il  faut  nécessaire- 
ment ([ne  l'atmosphère  soit  chargée  d'humidité.  Il  faut 
doue  qu'il  fasse  relativement  froid  le  soir,  alors  qu'il  a 
fait  bien  chaud  dans  le  courant  de  la  journée  :  c'est  donc 
un  indice  très  probable  d'un  changement  de  temjis  qui  a 
déjà  commencé.  Si  donc  il  a  fait  Ijeau,  ce  changement  de 
temps  comporte  une  pluie  pour  ainsi  dire  certaine.  Mais 
encore  faut-il  pour  cela  qu'il  ne  souille  pas  un  vent  chaud 
le  lendemain,  c'est-à-dire  un  vent  du  sud  ou  du  sud-est. 
Tous  les  autres  vents,  même  celui  du  sud-ouest  chargé 
d'humidité,  risquent  fort  d'amener  de  la  pluie.  Telle  est 
la  raison  pour  laquelle  ce  barrage  du  ciel,  au-dessus  de  la 
vallée  de  la  Somme,  a  tant  d'importance  à  Noyou.  Mais 
ce  qui  est  vrai,  chez  nous,  peut  évidemment  n'être  plus 
vrai  ailleurs.  C'est  sur  ce  point,  que  nous  devrons  sur- 
tout appeler  l'attention. 

D''  Bougon.-- 


DESCRIPTION    DE    COQUILLES    NOUVELLES 


subgibbosum.  tcnuatiiii  f/ranulosum  album  viridc  maculatum, 
ait.  2"i  mm.,  diaiii.  maj.  'M  mm.,  min.  2(i. 

Hab.  mer  Rouge;  quoique  variabli;  de  taille  de    forme  et   de 
coloration,  celte  espèce  est  facile  à  distinguer. 


Laiiella  viridicalliis. 

Testa  imporforata,  crassa,  globosa,  ortjicularis,  s;cpe  luber- 
culis  coronala,  viridis  albo  aul  luleo  fulvo  plus  minusve  mar- 
morata,  liris  convexis  rare  evanidis  spiraliter  cincla;  anfr.  5 
subangulari,  supcrne  depressi,  ad  suluram  tuberculali,  pars 
angulosa  hevis  aul  nodoso-luberculata  ;  aperlura  circularis, 
columella  lata,  inforne  crassa,  ad  basiin  callosa,  callum  relro- 
versum  album  viride  maculatum.  Operculum  estus  spluericuni. 


IVorlIlia  uiifi;'ulos;i. 

Testa  solida,  ovalo-conica,  olivaceo-flavida,  spira  clongata, 
turricula;  anfr.  12-13  angulali  ad  suluram  depressi,  canalicu- 
lati.  primi  2  Uevigati,  sefpientes  laie  coslatiet  spiraliter  striati, 
ullimus  penullimusque  bfvigati  ;  sutura  purpureo-livido-mar- 
ginala;  aperlura  ovalis;  labrun  luberculis  crenalum,  inlus 
multisulcalum,  extus  adangulum  gibijosum;  columella  incras- 
sata  gibbosa  eslus  plicala  long.  .^0  mm.,  diani.  maj.  2i  mm., 
min.  20  mm.  Celle  espèce  ]ieul  atteindre  jusqu'à  73  mm.  de 
longeur  et  peut-être  davantage. 

D''   JoUSSEAUME. 


ESSAI  MONOGRAPHIQUE 

Sun   LES 

Coléopiùres  des  genres  Pseudoiocane  et  Lucane 


{bnife] 


LucANUS  FEiiiiiiu.  —  Louis  Planet. 
(Nova  species.) 

Iles  Liou-Kiou. 

Le  nouveau  Lucanus  que  je  décris  sous  ce  nom,  et 
dont  la  figure  est  ci-jointe,  vient  de  m'être  ofiligeam- 
ment  communiqué  par  M.  R.  r)berthiir  à  qui  il  a  été 
tout  nouvellement  envoyé,  des  îles  Liou-Kiou,  jiar  le 
R.  P.  J.-B.  Ferrie. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  donner  à  ce  curieux  insecte 
le  nom  de  ce  missionnaire  qui  a  déjà  doté  l'entomologie 
d'un  grand  nombre  d'esjièces  complètement  nouvelles. 

Il  est  très  difficile  d'assigner  à  ce  petit  Lucanus  une 
place  exacte  parmi  ses  congénères. 

L'ensemble  de  sa  structure  et,  en  particulier,  la  coupe 
de  ses  mandibules,  rappelle  à  un  très  haut  point  les 
petits  exemplaires  du  Luc.  Mearesii-Hope  (Voir  fig.  4  du 
Naturaliste,  n"  277  du  lu  septembre  1898);  de  même  aussi 
que  chez  cette  espèce,  la  tête,  le  thorax  et  les  maudi- 
liules  ont  une  apparence  mate  et  soyeuse,  tandis  que 
les  élytes  sont  nettement  luisantes. 

D'autre  part,  la  coloration  générale  se  rapproche  bien 
plutôt  de  celle  du  L.  maculifemoratus-Motsch;  enfin  la 
disposition  des  carènes    céphali(iues,    les    échancrures 
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qu'oUos  présentent,  et  le  rejet,  vers  le  milieu  de  la  tète 
de  la  carène  frontale,  font  songer  au  Luc.  laminifer- 
Waterh. 

Aussi  est-on  en  droit  de  se  demander  si,  quelijue 
réelle  que  soit  l'analogie  que  cet  insecte  puisse  présenter 
à  première  vue  avec  le  L.  Meareùi,  il  ne  constitue  pas 
plutôt  un  des  anneaux  de  la  chaîne  non  encore  connue, 
mais  facile  à  ])révoir,  des  espèces  de  Lucanus  qui  relient 
le  hue.  maculifemoratus  au  Luc.  laminifer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  le  Luc.  Ferriei  ])eut  coniji- 
ler  parmi  les  plus  élégantes  des  espèces  de  Lucanus 
asiatiques. 

Coloration. 

Sa  couleur  est  en  entier  d'un  lirun  rougeâtre  assez 
foncé,  le  brun  étant  la  couleur  dominante  et  semblant 
légèrement  lavé  de  violet.  Les  mandibules,  la  tète  et  le 
thorax  sont  entièrement  mats  et  soyeux,  disposition  qui 
tranche  d'une  façon  très  heureuse  avec  l'aspect  luisani 


Luc.  Forroi  i  ■'"  —  Louis  Planot. —  Collecl.  H.  Obertlnii-, 
(Niivn  spccies,) 

des  élytres.  lesquelles  sont,  en  outre,  un  peu  plus  claires 
et  présentent  quelques  reflets  irisi's  où  la  teinte  violelte 
domine. 

Les  mandiliules  sont  parsemées  d'une  poncluation 
espacée,  peu  enfoncée,  à  peine  visible  à  l'ceil  nu,  (|ui  est 
un  peu  plus  fournie  et  ]dus  sensilile  a  la  hauteur  de  la 
dent  médiane. 

La  télo  est  couverte  d'une  granulation  extrènnmient 
serrée  et  ténue,  et  présente,  vue  à  la  loupe,  quelipies  ]ioils 
très  clairsemés,  de  couleur  dorée. 

Le  thorax  est  criblé  d'une  ponctuation  régulièn'ment 
disposée  mais  fine  et  peu  enfoncée,  qui  devient  plus 
large  et  plus  irrégulière  sur  tout  son  pourtour. 

La  ponctuation  des  élytres,  bien  que  ces  organes 
soient  luisants,  est  tout  au  contraire  sensiblement  plus 
accentuée  que  celle  des  autres  parties  du  corps;  elle 
est  très  serrée  aux  épaules  et  dans  le  voisinage  du 
rebord  élytral,  et  se  modifie  ménu'  parfois  en  strioles 
assez  profondes. 

La  ligne  humérale  est  Iden  visible,  et,  eu  examinant 
l'insecte  de  profil,  on  prul  voir  assez  aisément  entre 
cette  ligne  humérale  et  la  suture  l'indication  de  deux 
autres  lignes  assez  fines. 

Les  cuisses,  finement  ponctuées,  sont  noires  avec  une 
large  macule  d'un  jaune  orangé  dont  la  disposition  est 
sensiblement  la  même  sur  les  deux  faces  ;  les  pattes, 
couvertes  d'une  ponctuation  plus  forte  et  beaucoup  plus 
serrée,  sont  de  la  même  teinte  que  la  tète  et  le  thorax, 


mais  laissent  apercevoir  comme  coloration  foncière  une 
teinte  orangée  qui  leur  donne  un  aspect  un  jieu  rou- 
geâtre. 

Une  très  petite  tache  de  couleur  orangée  et  un  jieu 
obscure  se  voit  à  l'extrémité  de  la  face  supérieure  des 
pattes  de  la  jjremière  paire  et  à  l'extrémité  de  la  face 
inférieure  des  deux  autres  paires  de  pattes. 

Le  dessous  du  corps  est  d'un  brun  terne  un  peu  gri- 
sâtre, couvert  de  poils  couchés  et  très  espacés  sur  le 
métasternum  et  d'une  villosité  de  même  nuance,  mais 
beaucoup  [dus  courte,  sur  Ic's  arceaux  abdominaux. 

Strurture. 

Mandiliules  robustes,  cylindro-coniiiues,  aussi  longues 
que  la  tête  et  le  thorax  réunis;  elles  sont  presque  recti- 
lignes  à  leur  côté  externe,  faiblement  incurvées  à  leur 
coté  interne;  leur  inclinaison  en  avant  est  pour  ainsi 
dire  nulle  ;  près  de  leur  base,  à  la  même  hauteur  que 
chez  le  L.  Maresii,  elles  présentent  une  petite  dent,  mais 
cette  dent  est  simple,  déprimée  et  beaucoup  ])lus  faible 
que  chez  cette  dernière  espèce  ;  à  peu  près  vers  leur  mi- 
lieu, elles  portent  un  faible  denticule  qui  est  suivi  de 
deux  dents  beaucoup  plus  longues  dont  la  supérieure  est 
munie  à  son  bord  inférieur,  d'une  autre  dent  plus 
courte  ;  cette  dent  supérieure  est  très  rapprochée  de  la 
fourche  terminale  qui  se  compose  de  deux  dents  subé- 
gales. Entre  la  base  et  la  première  des  deux  grandes 
dents,  il  convient  de  remar(iuer  que  la  mandibule  ]jré- 
sente  une  dépression  assez  sensible  dans  le  voisinage 
de  son  liord  interne;  la  dent  inframandibulaire  est  assez 
brève. 

Antennes  longues,  massue  de  quatre  feuillets  assez 
courts  ;  palpes  labiaux  et  maxillaires  grêles,  très  fusi- 
formes. 

La  tête  est  très  certainement  la  partie  du  corps  la 
]dus  curieuse  chez  cet  insecte.  L'épistome  est  carré,  fort 
court,  presque  nul;  le  laljre,  très  étroit,  est  légèrement 
convexes  et  Iiifide  à  son  extrémité;  il  est  séparé  du  cly- 
pcus,  lequel  est  déprimé  et  excavé,  par  un  rebord  étroit 
et  arrondi,  muni  à  sa  partie  antérieure  de  rares  ]ioils  de 
couleur  dorée. 

Le  liord  antérieur  de  la  tête  a  la  forme  d'une  demi-lune 
ayant  sa  partie  concave  dirigée  en  avant; la  carène  fron- 
tale est  nettement  échancrèe  en  son  milieu  et  n'occupe 
en  largeur  que  le  tiers  de  cet  arc  de  cercle. 

La  carène  latérale,  sans  être  elTacée,  est  à  peu  de 
chose  près  au  niveau  de  la  tête  et  comme  celle-ci,  pour 
ainsi  dire  plane  à  sa  partie  antérieure,  se  relève  et  s'élar- 
git beaucoup  à  l'arrière  au  niveau  de  la  carène 'posté- 
rieure, il  s'ensuit  que  cette  carène,  à  sa  naissance,  se 
trouve  au  même  niveau  que  la  carène  supra-oculaire, 
ce  ([ui  produit  l'impression  d'une  large  échancrure  exis- 
tant entre  la  carène  supra-oculaire  et  la  postérieure. 

Cette  dernière,  qui  se  dirige  très  obliquementdehauten 
bas,  n'est  d'ailleurs  ])as  d'un  seul  tenant.  Elle  possède 
une  première  et  brève  échancrure  près  de  sa  naissance, 
puis  une  deuxième,  un  peu  plus  longue  et  jdus  marquée, 
près  de  son  extrémité. 

La  partie  saillante  coniju-ise  entre  ces  deux  dépressions 
est  curviligne,  celle  qui  fait  suite  à  la  seconde  échan- 
crure est  rectiligne. 

L'intervalle  existant  entre  les  deux  carènes  posté- 
rieures est  assez  faible. 

Les  joues  sont  bien  renflées  en  arrière  des  yeux. 

Le  prothorax  est  assez  parallèle  ;  le  rebord  postérieur 
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est  spul   hii'u  iiiilii|ui'' ;  los    l'iyli'cs    sunl,    méilicn  ronieni 
COiiVPM's.  si'iisilili'iiii'nf  ri'lri'cis   à  riiiTirii'l 

I.a  sîiillic  (lu  |i(isli'nuiiii  csl   |i(iiii'  :iiiisi  dire  iiulli'. 

liii  l'iMiielli'  Jirsl  jj.is  Pîiciiri'  ((iiiiiui'. 


LUCANTS  MACri.iriCMûiiA'iTs  iiir.  clcijmni  luilii. 

(Note  coni|iIi'iii('iil,;nr('.l 

Dans  lo  ^nluraliMe  ti°  ^fil  du  II;  jaiivit'i-  do  cnttP  année, 
j'ai  doiiiii'  sous  rc  nom  la  di'scri|iti(in  d'une  forme  iné- 
dile  ilu  L.  iiiiitiilifcinoriiliis  i\\i\  parail  èlic  |iarliculièro  au 


Fig.  i.  —  Lucanus  maculifemoratus  rj'  var.  elegans.  L.  Planet 
csempl.  de  Yeso.  CoUcct.  A.  David. 

nord  du  Japon.  Postérieurement  à  cet  aiticle,  >[.  l'abbé 
A.  David,  a  eu  l'obligeance  de  me  communii|uer  deux 
autres  mâles  et  deux  femelles  qui  font  partie  de  sa  col- 
lection et  qui  proviennent  également  tous  les  quatre  de 
l'Ile  de  Geso. 

L'un  de  ces  mâles  est,  en  tous  points,  sauf  la  couleur 
i|ui  est  plus  claire,  semblable  aux  deux  mâles  que  j'ai 
ligures  précéilemment  ;  l'autre,  notaljlement  plus  grand, 
constitue,  selon  toute  apparence,  le  dévelopiiement 
maximum  ;  j'en  donne  la  figure  ci-contre  ;  on  remarquera 
q\ii'  «'(es  parties  latérales  de  la  tète  sont  très  relevées  et 


i|U('  la  direction  des  carènc>s  latérales  se  trouve  être  pré- 
cisément le  conlr.-iire  dr;  ce  i|u'olle  est  chez  les  exem- 
plaires do  nioindi'i'  dévcdopfienieut.  .h>  joins  à  cotte 
figure  le  dessin  d'une  des  deux  femelles,  la  sec(]nde  étant 
identique,  à  la,  taille  près. 

Ces  deux  femidles  ont  exactemi'Ul  la.  nu''nie  couleur 
que  la  femelle  du  7^.  muculi/'cinoriiliix  type,  mais  elles 
dilVénml  de  celle-ci  par  b'ur  stnicluic  ]]lus  idégante,  le 
corselet  particulier  est  nnlaMemeiil  plus  l'troil. 

Louis  I'i,aN1;t. 


Fig.  :t.  —  Luc.  maculifemoratus  2  var.  elegans.  —  L.  Plancl. 
Exempl.  de  Veso.  —  CoUect.  A.  David. 


SUR  LA  VITESSE  ET  LA  DURÉE 


DU   VOL,  nES  OISE  AL  X. 


Les  cbill'ros  ]iroveuant  d'observations  directes  sont 
assez  rares  l't  concernent  presi|uo  toujours  des  espèces 
qui  vivent  dans  le  voisina.ne  de  l'homme.  Parmi  les 
Oiseaux  de  nos  climats,  nous  citerons,  d'après  Puy  de 
Podio,  les  JLirtinets  noirs  qui  sont  très  rapiiles,  parcou- 
rant jusqu'à  L30  kilomètres  à  l'heure;  les  Hirondelles, 
125  kilomètres;  les  Pigeons  domestiques,  72  kilomètres. 
Quand  le  vol  s'accomplit  dans  de  bonnes  conditions,  ces 
chiffres  offrent  peu  de  variations. 

Le  voyage  d'une  Hirondelle  de  cheminée  {H.  »'!(.s((ça), 
au  moment  de  l'ExiiOsition  de  188'J,  nous  a  été  raconté 
par  M.  Vian.  (>n  avait  ap]iorté  à  Paris  une  Hirondelle 
qui  élevait  ses  petits  dans  l'Orangerie  du  château  de 
Nielles-les-Ardres,  dans  le  Pas-de-Calais.  Lâchée,  au 
pied  de  la  tour  Eiffel,  le  2b  août,  à  9  h.  30  du  matin, 
elle  arriva  à  Nielles  à  11  h.  46;  on  l'y  attendait,  on  La 
reconnut  tout  de  suite  au  ruban  rose  qu'elle  [lortait.  Elle 
avait  franchi  la  dislance,  en  ligne  directe,  de  2i0  kilo- 
mètres en  2  h,  Itj,  ce  i|ui  riqirésonte  120  kilomètres  à 
l'heure,  une  vitesse  double  de  celle  d'un  ti'ain  ordi- 
naire. 

Pour  beaucoup  d'espèces,  on  possède  des  chiffres  très 
approximatifs.  Il  faudrait  au  Pigeon  sauvage  16  heures 
pour  traverser  les  mers  qui  séparent  l'Irlande  de  Terre- 
Xeuve,  soit  1,600  kilomètres  en  ligne  droite;  cela  ferait, 
en  vitesse  moyenne,  100  kilomètres  à  l'heure.  La  Cor- 
neille mantelée  (C.  coriiix),  dont  le  vol  n'est  pas  préci- 
sément soutenu,  pourrait  parcourir  environ  40  kilomètres 
par  heure,  soit  5lj  mètres  à  la  seconde;  la  Gorge-bleue 
{Cyanecula  suecica),^  08  kilomètres  en  une  heure,  soit 
92  mètres  dans  une  seconde;  ce  Bec-fin  aurait  donc  une 
vitesse  presque  double,  par  rapport  à  celle  d'un  Cor- 
beau. 

Enfin,  un  Pluvier  {('Imradrhis.  vir<jinkus)  semble  tenir 
le  record  de  vitesse  parmi  les  espèces  de  petite  taille  :  il 
franchirait  du  Labrador  jusqu'au  nord  du  Brésil,  d'un 
seul  trait,  l'énorme  distance  de  plus  de  1,200  kilomètres 
en  15  heures  seulement!  Cela  donne  80  kilomètres  à 
l'heure,  109  mètres  par  seconde.  Mais  la  plupart  des 
Oiseaux  n'atteignent  pas  une  rajiidité  aussi  étonnante. 

Pour  déterminer  la  vitesse  dans  difl'érents  groupes  et 
aussi  chercher  à  préciser  les  routes  suivies  par  les 
Oiseaux  dans  leurs  déplacements  périodiques,  le  ju-o- 
cédé  du  ruban,  dont  on  s'est  servi  quelquefois,  mérite- 
rait d'être  généralisé.  Il  peut  consister  en  un  collier, 
sous  forme  de  cordons  de  soie,  de  laine  ou  de  caoutchouc 
mince  (de  couleur  différente  selon  les  pays,  portant  un 
certain   nombre  de  nieuds  comme    signes   convention- 
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nels)  ou  simplcraent  pour  les  espèces  de  forte  taille,  eu 
une  empreinte  sur  la  face  interne  des  rémiges,  comme 
cela  se  ])rntique  en  colombophilie. 

Celte  idée  que  jiroposait,  il  y  aune  trentaine  d'années. 
M.  C.  Millet,  inspecteur  des  forêts,  devrait  être  reprise, 
toutes  les  fois  qu'on  peut,  sans  trop  de  difficultés,  cap- 
turer les  Oiseaux  de  passage  pour  les  relâcher  ensuite. 

Le  vol  des  Oiseaux  de  proie,  des  Echassicrs,  des  Pal- 
mipèdes est,  en  gi-néral,  plus  puissant,  plus  soutenu  que 
celui  des  Gallinacés  et  Passereaux  ;  l'Aigle,  la  Frégate, 
l'Albatros,  accomplissent  des  trajets  énormes  sans  se 
reposer,  grâce  surtout  au  vol  plané  qui  leur  permet  de 
se  transporter  sans  aucun  elïort  apjiarent  et  d'errer 
presque  sans  relâche  dans  les  airs. 

Les  Oiseaux  préfèrent  ordinairement  voyager  d'une 
seule  traite,  par  la  voie  la  plus  courte,  pour  aller  droit 
au  but.  Les  détours  et  les  haltes  ont  leurs  causes  le  plus 
souvent  dans  quelque  obstacle  qu'ils  ne  peuvent  sur- 
monter, dans  les  perturbations  atmosphériques  qui  les 
arrêtent  ou  les  détournent,  et  aussi  dans  les  lieux  qui  les 
attirent,  les  endroits  où  ils  décou\ient  une  nourriture 
abondante  et  où  ils  séjourneront  alors  i|uelque  temps. 
Les  Rapaces  voyageraient  jjIus  longtemps  ijue  les  autres 
en  supiportantune  abstinence  très  prolongée;  les  observa- 
tions relevées  dans  les  ménageries  le  prouvent  déjà,  et 
tous  les  Oiseaux  de  proie  que  l'on  a  tués,  au  moment 
des  passages,  sur  les  rives  du  Bosphore,  avaient  l'esto- 
mac complètement  vide  et  pour  ainsi  dire  rétréci. 

A  la  fin  de  mai,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir,  sur  la  cote 
du  Sahara  (dans  la  baie  du  Lévrier)  des  Echassiers  bien 
connus  en  France,  Combattants,  Bécasseaux,  Tourne- 
pierres  et  Pluviers  à  colliei',  (jui  semblaient  séjourner  en 
bandes  sur  ces  rivages  arides,  privés  d'eau  douce.  Ils 
étaient  évidemment  eu  train  de  voyager;  l'épaisse 
couche  de  graisse  qui  revêtait  leur  corps  prouvait  qu'ils 
y  stationnaient  —  se  déijlaçant  peut  être  le  long  de  la 
cote  occidentale  —  ils  y  trouvaient  sans  doute  une  table 
bien  servie. 

Ce  serait  encore  une  (|uestion  à  élucider,  ijue  de 
savoir  jusqu'à  quel  point,  les  Oiseaux  se  passent  d'eau 
douce,  tant  dans  les  déserts  qu'en  pleine  mer.  Ne  font- 
ils  donc  jamais  usage  d'eau  salée,  comme  on  tend  à 
l'admettre 'r"  A  part  les  Perroquets,  les  Pétrels  et  les 
Autruches,  qui  peuvent  rester  plusieurs  mois  sans  en 
prendre,  on  sait  fort  peu  de  chose  à  cet  égard.  M.  Radde 
raconte  comment  d'importantes  migrations  ont  lieu 
chaque  année  à  travers  les  vastes  steppes  Turkmènes  en 
grande  partie  privés  d'eau,  où  des  espèces  délicates,  les 
Pouillots  {Phyllopneuste  Iristis)  traversent  régulièrement 
deux  fois  dans  l'année.  Los  puits  d'eau  souterraine  sont 
trop  profonds,  leurs  parois  d'ailleurs  trop  abruptes,  pour 
être  accessibles.  Dans  quelques-uns,  les  bergers  ont  bien 
établi  des  excavations  qu'ils  remplissent  d'eau  assez 
régulièrement,  mais  on  n'a  pas  constaté  que  les  Oiseaux 
s'en  servent. 


F.  de  ScH.iECK. 
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nettes,  exemplaires  complets. 

Dapedius  punctatus 50  fr. 

—  pholidotus 20     » 

Le  même  moins  beau 10    " 

Pachycormus    curtus     (empreinte)    et    contre- 
empreinte 15     » 

—  Belle  série  de  Spliîiigîdes  et  Oombyeltles  de 

la  faune  européenne,  espèces  rares  ou  peu  communes,  à 
vendre  à  la  pièce.  Demander  listes  et  prix. 

—  Stellérîtles  et  Ecliinldes  des  Iles  Maurice  et 
du  .Japon.  Listes  sur  demandes. 

—  On  demande  à  acheter  une  bonne  cellection  de 
Minéraux. 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 

PARIS.    —   IMPRI.MERIE  F.    LEVÉ,     RUE   CASSETTE,    17. 
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lo  NOVEMBRE  1898 


LES  ÉPONGES  ET  AUTRES  CORPS  SIMILAIRES 

A  LA  RECHERCHE  D'UNE  POSITION  SOCIALE 


Dans  li's  oomplcs  l'ciidus  de  rAcailr^iiiic  (1rs  scii'iici's 
publics  dans  h;  numéro  du  l.'i  mai  IfS'JfS,  je  lis  :  «  l,a  place 
des  cpongcs  dans  la  classilicatiou  /.(ioi(iaii|uc  est  Pucoi'C 
contestable,  etc.  Le  rcsullal  liiial  d'une  discussion  ré- 
cente au  conférés  zoologiiiLie  di'  Cainhiidj^e  l'ut  i\r  reçun- 
nailre  ipu'  celte  place  est  encore  cnnteslable  et  ipie  les 
relations  qui  existent  entre  cet  cmbranchenieni  et  les 
autres  farauds  groupes  du  règne  animal  sont  encore  theo- 
riipies  ))  :  ainsi,  voilà  des  ètres|dont  les  botanistes  ne  veu- 
lent pas  >e  cbarger  et  (pu.>  les  zoologistes  ne  sont  l)as 
désireux  de  ciuiserver.  Il  est  certain  (pie  la  faiblesse  de 
leur  organisation  no  leur  permet  pas  de  rentrer  dans  l'un 
des  bataillons  du  règne  végétal,  el  encore  moins  dans 
ceux  du  règne  animal. 

]{ory  de  Saint-Vincent,  deux  à  trois  générations  avant 
celle  des  grands  savants  de  notre  époque,  avait  vu  (|ue 
certains  corps  vivants,  pour  les{|uels  il  créa  le  règne  îles 
Psychodiaires,  dilïéraient,  par  lenr  modo  il'organisa- 
tion,  ri  du  règne  animal  et  du  règne  vi''gétal.  Cette  opi- 
nion, du  reste,  existait  à  l'état  latent  dans  la  pensée  des 
autres  naturalistes.  ÎMais,  à  celte  l'qioque,  on  avait  tant  à 
faire  que,  sans  se  préoccuper  de  ces  êtres  peu  connus, 
de  ces  cellulaires,  c'est  lo  nom  sous  lo(iueI  on  les  dési- 
gnait, on  les  relégua,  en  attendant  qu'on  en  fit  l'étude, 
partie  dans  la  botauii[ue,  et  le  reste  dans  la  zoologie.  A 
l'âge  où  il  me  fut  permis  de  plonger  mes  regards  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  sciences,  tous  se  trouvaient  en 
idace,  ordonnés  et  rangés,  et  je  vis  s'écouler  les  années 
sans  le  moindre  trouble,  dans  le  religieux  calme  du 
monde  scientifuiue.  Tout  à  coup,  l'orage  se  déclare  : 
Darwin,  d'un  bras  ]iuissant,  secoue  et  disperse  aux 
ipiain'  coins  du  monde  les  cendres  de  Lamarck  et  le  sa- 
vant llœckel,  celle  de  Bory  de  ISainl-Vincent  Darwin 
entraine  le  monde  savant  à  sa  suite,  les  protistes 
d'IIu'ckel  subissent  le  sort  des  Psychodiaires. 

Dans  le  numéro  du  I\<aturaliste  du  la  mai  18'.I7,  j'ai 
donne,  eu  attendant  l'impression  d'un  volume  dont  le 
manuscrit  était  entre  les  mains  de  rim|]rinieur,  les  carac- 
tères appuyant  une  division  des  coi'ps  organisés  eu  trois 
règnes.  .Je  disais,  dans  cet  exposé,  ([ue  les  corps  vivants 
étaient,  tous  pourvus  d'un  élément  vital,  d'un  élément 
riqjroducteur  et  d'un  élément  nerveux.  Sans  ces  trois 
altribiits,  la  vie  ne  saurait  animer  la  matière.  L'tdément 
vital  est  incontestable;  sans  l'absorption  et  l'assiniila- 
lion,  la  matière  organisée  ne  serait  que  de  la  matière 
inorgani(|ue.  Il  en  est  ainsi  de  l'élément  reproducteur, 
car,  ;.ans  ce  moyen  de  transmission,  la  vie  cesserait 
à  la  première  génération,  les  individus  ne  pouvant 
pas  se  perpétuer.  Pour  l'élément  nerveux,  la  cIkjsb  est 
moins  évidente,  et  j'ai  clierclié  trop  longtemps  à  m'ex- 
pliciuer  le  mouvement  des  plantes  par  des  causes  méca- 
niques, pour  ne  j)as  voir  qu'il  sera  difficile,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  de  faire  accepter  d'emblée  un  élé- 
ment nerveux  dans  les  végétaux  et  tous  les  êtres  qui  leur 
sont  inférieurs. 

Je  vais,  à  ce  sujet,  transcrire  l'observation  que  j'ai 
signalée  à  la  page  490  du  volume  dont  j'attends  les  der- 
nières épreuves. 

Le  !>iaturalisle,   io,  rue  du  Bac,  Paris 


«  Connaissez-vous  rien  ,1,.  |,liis  |ii'.(e  ei  île  plus  incons- 
cient ipTune  p(jmmode  terre 'r*  —  (Jui  !  direz-vous  Iriom- 
pli.ilemeni,  lieux  pommes  de  terre.  Hli  bien  !  Knfouissez 
l'un  de  ces  inbirmes  tubercules  dans  de  la  terre  végétale 
el  placez  l'autre  en  plein  air  on  sur  une  eiagi'i'e  dans 
votre  cave;  attendez  ensuile  au  |iriiitenjps  que  l.i  vii!  se 
reveille:  et  vous  verrez  ;i|i|iarailre,  en  pi-emier,  une  cou- 
ronne de   ladicidles   autour  des    yeux  de  la  p me    de 

terre  enfermée  dans  le  sol.  Ce  n'est  qne  ipielqnes  joiirs 
après  (pie  la  tige  apparail  au  centre  de  celle  lonronne 
de  radicelles;  celle-ci,  en  s'allongeant,  les  enlraine  à  sa 
suite  el  linit  jiar  les  isoler  du  tubercule  qui  leur  avait 
donné  naissance.  Quant  à  la  pomme  do  terre  baissée  en 
plein  air,  la  tige  sort  seule,  s'allonge  quelquefois  de 
20  centimètres  se  couvre  de  liourgeons;  mais  jamais  on 
ne  lui  voil  produire  de  radicelles.  Que  dites-vous  do 
cette  masse  de  matière  vivante,  de  ce  tubercule  pataud 
qui  émet  des  racines  dans  un  endroit  où  elles  ]ieuvent 
l'aider  et  lo  suppléer  plus  tard  dans  le  dé'Veloiqiement  de 
l'être  auquel  il  donne  naissance,  et  qui  s'abslient  d'en 
omettre  dans  un  endroit  où  elles  lui  seraient  inutiles! 
Certes,  il  y  a  là  autre  chose  qu'une  impulsion  naturelle, 
et  si  on  no  voil  pas  le  discernemenl  qui  guide  l.i  matière 
vivante  dans  l'accomjdissoment  do  ses  actes,  je  doute 
qu'on  arrive  à  donner  de  ces  faits  une  explication  jdau- 
sihle.  Ce  discernemenl  existe,  mais  il  est  incimsciont:  aussi 
inconscient  ipie  lo  discernement  des  chylil'ei-es  qui 
savent  choisir,  à  noire  insu,  les  substances  alibiles  qui 
nous  sont  nécessaires,  aussi  inconscient  que  le  contr  qui 
fait  circuler  le  sang  dans  nos  veines,  etc.  »  Coupez-les 
nerfs  qui  régularisent  les  fonctions  de  ces  organes,  et  la 
vie  cesse  en  eux.  Sous  quel  état  se  trouve  l'élérneiit  ner- 
veux chez  les  végétaux  ollescellulaux'.'' .Je  n'en  sais  rien 
encore,  ou  très  peu  do  choses;  mais  j'en  ai  observé  les 
manifestations  chez  tous  les  êtres  que  j'ai  atlonlivement 
examinés.  On  a  di'qà  essayé,  avec  succès,  dit-on,  d'isoler 
la  substance  nerveuse  des  étamines  de  l'épine-vi nette. 
Je  crois  qu'on  arrivera  à  gi^néraliser  ce  fait  à  Ions  les 
êtres  en  poussant  plus  loin  ces  imp(jrlanles  et  intelli- 
gentes recherches. 

Admis  ou  rejeté,  ceci  est  de  peu  d'importance  en  clas- 
sification, les  corps  organisés  n'étant  reconnus  el  dill'é- 
roncies  que  par  le  plus  ou  moins  graml  nombre  et  la 
complication  des  organes  apjiarents.  Tous  les  êtres  sont 
égaux  dans  la  vie  et  soumis  à  toutes  les  lois  qui  prési- 
dent la  formation  de  la  moindre  parcelle  do  matière  vi- 
vante. 

C'est  en  me  servant  d'organes  apparents  el  visibles 
à  Paris  et  ailleurs,  sans  microscope  ni  telesctqie,  que 
je  suis  arrivé  à  la  division  des  corps  vivants  en  trois 
règnes. 

RÈGNE  AXLMAL.  —  Tout  être  qui  n'a  pas,  comme  les 
Vcricbrds,  Articules,  Mollusques  et  Rayminès,  de  svstème 
nerveux  et  des  organes  reproducteurs  analogues  à  ceu.x 
que  nous  leur  connaissons  doit  être  exclu  de  ce  règne. 

RÈGNE  vÉ(iÉT.\L. —  Les  êtres  dece  règnese  distinguent 
dos  précédents  par  l'absence  de  l'élément  nerveux  cris- 
tallisé en  un  organe  spécial  et  bien  distinct  des  autres 
parties.  Tous  sont  pourvus  d'un  mode  de  reproduction 
uniforme  et  analogue  à  celui  des  animaux.  Cette  nou- 
velle division  ne  comprend  donc  de  l'ancien  règne  végé- 
tal que  les  phanéroijanies,  j'ai  déjà  indiqué  dans  les  pré- 
cédents articles  que  tous  les  botanistes  avaient  vu  et 
signalé  une  séparation  bien  tranchée  entre  les  phané- 
rogames et  les  crvptogames. 
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KÈGXE  CELLULAL.  —  Je  réuiiis  dans  ce  règne  tous  les 
étros  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  les  deux  règnes 
précédents.  Leur  caractéristique  est  d'être  dépourvu 
d'un  système  nerveux  et  d'un  système  reproducteur, 
analogue  à  celui  des  animaux  et  des  phanérogames.  On 
ne  trouve  donc  plus  chez  eux  de  hien  apparent  que  le 
système  vital.  Leur  mode  de  reproduction,  sans  unifor- 
mité, est  un  dévergondage;  on  trouve  bien  souvent,  dans 
la  même  famille  et,assure-t-on,  dans  la  même  espèce,  des 
modes  de  reproduction  différent  ;  (juoique  très  difl'érents, 
on  a  groupé  ces  modes  en  plusieurs  chefs  qui  se  retrouvent 
dans  tous  les  groupes  de  ce  règne. Leurs  cellulesoumassos 
reproductrices  ne  peuvent  donc  pas  servir  de  base  aux 
grandes  divisions,  embranchements  et  classes. 

Il  faut  faire  appel  au  système  vital  pour  trouver  des 
caractères  apparents  et  permettant  de  les  différencier  et 
de  les  ranger  par  groupe.  Ce  sont  ces  caractères  qui 
m'ont  conduit,  sans  introduire  dans  la  science  des  noms 
inconnus,  à  diviser  le  règne  cellulal  en  trois  embranche- 
chements  et  en  classes  indiquées  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


Ilégne  cellulal. 


Protistfs 
Iloecliel . 


Zoophytes.       V 
lil>ie]E(lxvari!s.} 


,  Classe  des  Infu.soircs. 

—  des  Rhizopodes. 

—  dos  Acalèplies. 

Classe  des  Polypes. 

—  des  Éponges. 
[     —      des  Algues. 

'  Classe  des  Champiguons. 

Cryptogames      \     . —      des  Muscinées. 
Linné.     < 

—  des  Filicinées. 

—  des  Rbizocar]iées. 

Toutes  ces  classes  étant  déjà  connues,  il  sera  facile  île 
trouver  toutes  leurs  subdivisions  dans  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle.  L'embranchement  iietiprotiatcs  comprend 
tous  les  cellulaux  lilu-es  absorbant  leur  substance  nutri- 
tive par  toute  la  surface  du  corps,  celle-ci  peut  présenter 
des  cavités  pour  recevoir  des  substances,  dont  ces  êtres 
ne  prennent  (|u'une  partie  et  rejettent  le  reste.  Le  sar- 
codeest  maintenu,  chez  les  uns,  par  une  membrane  d'en- 
veloppe et,  chez  d'autres,  par  une  carapace  noyée  dans 
les  tissus. 

Embranchement  des  zoophijle^.  Ici  nous  avons  des 
êtres  qui  absorbent  comme  les  précédents  par  toute  la  sur- 
face du  corps  et  dont  le  sarcode  est  également  maintenu 
par  un  sac  membraneux  ou  une  carapace.  Tous  ces  êtres 
sont  fixés  et  leur  point  d'adhérence  n'a  d'autre  rôle  (jue 
de  les  maintenir  en  i)lace.  Rien,  dans  cette  partie,  ne 
concourt  àlavitalité  de  l'individu.  DansTembrancbenieut 
suivant,  on  trouve  le  contraire. 

Embranchement  des  cryptogames.  Tous  les  êtres  de  ce 
groupe  absorbent  à  l'aide  d'un  feutre  ou  de  racines  ijui 
les  fixent  et  pénètrent  les  corjis  d'où  ils  tirent  leur  subs- 
tance nutritive.  On  a  placé  les  Algues  avec  les  autres 
classes  des  cryptogames  ;  eh  bien,  qu'avec  ou  sans  idées 
préconçues,  on  aille  faire,  pendant  une  dizaine  d'années, 
des  promenades  journalières  sur  des  récifs  madrépo- 
riques,  qu'on  observe,  qu'on  étudie,  qu'on  compare  ;  et 
l'on  pourra   s'apercevoir  alors  que   les  algues  sont  des 


zoophytes  et  que  la  seule  diflèrence  que  ces  êtres  pré- 
sentent avec  les  êtres  des  deux  autres  groupes,  c'est 
d'avoir  leur  sarcode  renfermé  dans  des  cellules  plus  con- 
sistantes. Sans  attacher  au  mode  de  reproduction  de  ces 
êtres  inférieurs  Timiiortance  i|u'on  semble  lui  assigner, 
je  ])uis  cependant  dire  que  le  mode  de  reproduction  ob- 
servé chez  le  vaucheria  me  paraît  identique  à  celui  des 
éponges.  Je  viens,  après  quarante  ans  de  recherches  et 
d'observations,  de  donner  en  quelques  mots  la  clef  d'une 
classification  mélhodii|ue  des  corps  organisés.  Les  carac- 
tères ai)[iarents  sur  lesquels  je  l'appuie  sont  connus  de 
tous  les  naturalistes.  Je  n'ai  donc  rien  fait  de  nouveau, 
si  ce  n'est  de  pêcher  en  eau  trouble  ces  caractères 
épars  pour  les  mettre  en  faisceaux. 

Df  JOUSSEAUJIE. 


ETUDE 


Sur   la  roche   mère   du  platine   de    l'Oural   et   sur 
les  roches  silicatées  magnésiennes  primitives 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ayant  été, 
grâce  à  lagénérosité  deM.  le  professeur  InostranzeIT,  mis 
en  possession  de  spécimens  complets  de  la  roche  mère  du 
jilatine  ferrifèrede  l'Oural,  j'ai  fait  sur  cette  intéressante 
substance,  des  études  analytiques  que  j'ai  complétées 
par  des  essais  de  synthèse  expérimentale.  Je  résumerai 
ici  très  rapidement  mes  travaux  qui  me  paraissent 
offrir  cet  intérêt  de  justifier  quelques  considérations 
générales  sur  l'origine  et  le  mode  de  formation  des 
roches  )irimordiales  de  l'écorce  terrestre. 

Il  se  trouve  en  effet  que  tous  les  éléments  constitutifs 
de  la  roche  mère  du  platine  sont  de  la  catégorie  des 
minéraux,  dont  la  synthèse  artificielle  peut  être  réalisée 
]iar  des  réactions  déveloiipées  à  haute  température, 
entre  des  substances  gazeuses.  Or,  il  parait  naturel  de 
concevoir  que  les  premières  cristallisations  dont  l'écorce 
de  notre  jilanète  a  été  le  théâtre,  ont  pris  naissance  pré- 
cisément dans  des  conditions  de  ce  genre. 

Il  convient  tout  d'abord  de  rappeler  (juelques  no- 
tions concernant  la  comjiosition  minéralogique  et  la 
structui'e  de  la  roche  platiuifère;  nous  verrons  ensuite 
si  d'autres  roches  n'ont  pas  des  caractères  comparables; 
il  ne  restera  plus  ensuite  qu'à  tirer  des  conclusions  des 
faits  observés,  et  à  voir  juscju'à  quel  point  nous  sommes 
à  même  de  reproduire,  dans  le  laboratoire,  les  particula- 
rités des  masses  naturelles. 

Malgré  la  présence  en  petites  quaniiiês  de  i]ue!ques 
minéraux  variés,  la  roche  mère  du  platine  de  l'Oural 
est  essentiellement  péridotique  et  (lueli)uefois  pyroxé- 
nique.  L'olivine  plus  ou^moins  ferrifère  et  l'augite,  quand 
il  y  est,  s'y  montrent  en  grains  ]ilus  ou  moins  anguleux, 
donnant  l'idée  de  cristaux  mal  formés  ou  déformés,  et 
qui,  dans  une  portion  jilus  ou  moins  considérable  (par- 
fois très  forte)  de  leur  masse,  sont  serpentinisés.  Entre 
eux  sont  des  granules  métalliques,  parmi  lesquels  trois 
catégories  se  signalent  d'une  façon  tout  à  fait  particu- 
lière. Ce  sont  : 

1°  Le  platine  métallique  plus  ou  moins  ferrifère  {nsen- 
platine); 

2°  Le  fer  oxydulé  (magnétite); 

3"  Le  fer  chromé  (chromite). 

Quoique  la  composition  de  ces  granules  soit  très  éloi- 
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f^'llco  irotri'  la  méiiic,  l'^ilhin'  ru  l'sl,  remarqualileiiient 
aiialof^'ue,  cl  ceci  iiuTili-  d'i'liT  |iii'cisi\ 

M.  InostrauzolT  a  insisU'  avi'c  lii'au(iiu|i  df  raisdii 
sur  la  loi'uip  très  ii'n''f^nliri'(',  cl  soummiI  lainulcusc  ilcs 
t^i'aiiis  (le  |il;iliiii>  (Idiil  il  a  |iiililic>  un  ccitaiii  iiiunlirc 
lie  li,i;ures.  Ces  iiarticularitcs  se  reiii'oduiseiiL  très  cxae- 
Icnieiit  pour  la  maniii'litc  cl  puur  la  elii'ouiitc,  et  il  eu 
résulle  i[uc  ces  li'uis  minciaux  inctallii|ues  peuvent  T'irc 
eonsiilcrcs  i-(iniuie  eonsliliianl  nii  vciilalilc  niueiit  îles 
^l'ains  lilJiiihIcs,  dont  ils  dnl  épouse  loules  les  iri'e- 
i;iilariles   île  fiirnii'. 

l/etude  di'  la  l'oelie  en  hnnes  minces,  coiiilnil,  à 
supposer  que  les  mini'iau'v  nietalliipu'S  qui  nous  oc- 
cupent, ri'sulteut  d'une  pi-ernu''i-c  consoliilalion  d'un  nnig- 
ina  fondu  piainilil.  et  (|ne  les  silicates  inat;nésieiis  sont 
des  prodiiils  irmi  second  temps. 

Mais  celte  interprétation  est  com|iletemeiit  erroin'e, 
cl  Ion  acquiert  aiscmout  la  preuve  que  le  péridol  et  le 
p\  loxèue  sont  antcrii-ur^  aux  granules  qui  sont  venues 
se  constituer  dans  leurs  iiiter\  ailes,  et  JLisi|ue  dans 
leurs  lissures  de  cliva^^c. 

.le  sais  bien  ([ui'  cette  conclusion  partiit  tout  à  fait 
inacceptable  aux  litliologistes  que  préoccupent  avant 
tout  les  deprés  de  l'usioii  des  minéraux,  puis(]ue  le  pla- 
tine est  lieaucuiip  plus  réfractaire  i|ue  le  pyroxèuc; 
mais  c'est  pour  moi  la  ]ireuve  manireste  ipioii  a  mal  com- 
pris beaucoup  de  ((uestious  relatives  au  mode  de  forma- 
tion des  roclies,  et  qu'il  était  néci'ssaire  de  les  étudier  de 
nouveau. 

A  cet  éi^ard,  il  seia  très  profitable  de  montrer  que  la 
roclie  ]dtilinilere  de  l'tjural  est  bien  éloif,'née  de  présen- 
ter une  structure  sans  analoiitu'  dans  le  domaine  do  la 
litbologie. 

Au  contraire,  les  exemples  sont  nombreux  di^  roches 
ayant  les  nii'iiies  caractères  généraux,  et  dont  le  raji- 
prnclicment  a\ec  elle  sera  très  instructif. 

E\i  première  ligne  sont  des  variétés  très  diverses  de 
serpentins  métallifères,  .l'en  ai  étudié  beaucoup,  et 
spécialement  celle  qui  sert  de  gangue  au  fer  oxydule 
dans  la  mine  de  Servières. 

Dans  cette  roche  comme  dans  ses  congénères,  les 
granules  metallii|ues  iiarfois  très  gros,  sont  essentiidle- 
ment  tuberculeux,  parfois  très  branchus,  et  moulent  les 
éléments  litthuides,  exactement  comme  dans  la  masse 
platinifère  de  Nijni-Tagilsk.  La  serpentine  montre  au 
microscope  des  grains  non  hydratés  qu'on  sépare 
d'ailleurs  aisément  ]iar  l'analyse  chimique  et  ijui  repré- 
sentent certainement  un  reste  de  sa  constitution  primi- 
tive, c'est-à-dire  antérieurement  au  développement  de  la 
serpentinisation.  Ici  encore,  les  litliologistes  de  l'école 
classique  regardent  la  magnétile  comme  appartenant  au 
premier  stade  de  consolidation.  .Je  dirai  tout  à  l'heure 
les  raisons  ipii  me  porteiil  à  ]ienser  qui'  la  réalité  des 
choses  est  précisément  inverse  de  celle  su[iposition. 

A  côté  des  serpentines  oxydulifères,il  y  a  lieu  de  men- 
tionner les  serpentines  contenant  du  fer  chromé  comme 
ou  en  rencontre,  par  exemple,  en  Nouvelle-Calédonie. 
Leurs  différences  avec  les  roches  précédentes  se  ré- 
duisent à  bien  jieu  de  chose,  et  la  substitution  du  fer 
chromé  au  fer  oxydulé  constitue  leur  trait  le  plus 
essentiellement  distinctif.  Mais  ce  composé  métallique, 
comme  la  magnétile  de  tout  à  l'heure,  se  iirésente  en 
nodules  et  en  granules  branchus  exactement  moulés  sur 
la  forme  des  interstices  entre  les  éléments  cristallisés  et 
des  crevasses  ou  cavités,  dont   la  roche  à  un  certain  mo- 


ment a  été  traversée.  Dos  fissures  do  clivage  renferment 
parfois  des  lamelles  cxtraordinairement  fines  de  fer 
cliroini''. 

Si  on  conip.'irc  a  ces  serpeiilines  cci'laines  variétés  de 
diorites,  telles  (|ne  les  ophiles  des  l'yrénées  oii,  si  fro- 
ipiemmeiit,  se  .rcsenlent  des  granules  métalliipies,  et 
tout  spécialement  des  grains  de  fer  oxydub'',  on  coiis- 
lale  ipic  1,1  piiiirip;ili'  ilin'i''rence  l'onsisle  dans  l'état 
anli\  dii' des  eleiiients  coiisl  il  iitifs.  Si  bien  que  rii'ii  n'est 
plus  facile  i|ue  de  comprendre  la  transforiLiation  des 
iipliites  en  serjientines  par  hydratation  pure  l't  .-im|jle  de 
raniplnbob'  et  des  éléments  fedspathiiiues.  I.ii  birine 
lies  granules  (et  ]i(iiir  nous,  c'est  le  point  essentiel  en 
ce  moiniMit)  est  rignureusemiuit  identique  a  celle  des 
grains  métalli(|ues  précédemment  énumeri'S,  suit  dans 
bi  roche  plalliiifen^  de  Mjni-Tagilsk,  soit  dans  les  ser- 
pentins a  inagui''lile  et  a  chromite.  1-^videmnienl,  la 
nu''me  théorie  lilhogénique  devra  s'appliijner  aux  unes 
ciimine  aux  autres.  Kt  la  serpentine  pouvant  dériver  du 
pyrovène  aussi  ilirectenieul  ipie  de  l'ampliiliiile  et  du 
peridol,  on  doit  s'attendre  à  trouvi'r  des  roches  doléri- 
liques  reproduisant  encore  les  mêmes  particularili''S. 

Il  s(^  trouve  (|u'elles  les  offrent  même  avec  uni;  accen- 
tuation qui  va  les  rendre  tout  spécialement  importantes 
pour  la  thèse  que  je    nie    propose  de  develop[ier  ii;i. 

l'arini  les  faits  très  nombreux  qui  justilieraient  mon 
assertion,  j'ai  surtout  en  vue,  dans  ce  moment,  ceux  qui 
résultent  des  doléritos  à  fer  natif  carburé  découvertes  au 
(Iroenland  à  l'ile  de  Disco  (Ôvifak)  et  dans  le  détroit  de 
W'aigalt,  jiar  M.  Nordenskjold  d'abord,  puis  par 
M.  Steenstruiip. 

Ces  roches,  si  |iuissamment  intéressantes,  seraii'nt 
des  dolérites  tout  à  fait  normales,  si  leurs  eléiiieuts  sili- 
cates (feldspaths  et  pyroxène)  n'étaient  associés  à  des 
granules  métalliques,  consistant  eu  une  vraie  fonte  de 
fer  et  ijui  joue  souvent  le  njle  d'un  ciment  ronjonclif  des 
autres  minéraux.  La  forme  des  granules  est  très  variée 
d'un  échantillon  j.  l'autre,  et  la  série  dos  spécimens  con- 
servéi'  au  Muséum  d'histoire  naturelle  est  des  plus 
instructives  à  ce  point  de  vue.  Dans  bien  des  cas,  on 
voit  les  grains  irréguliers  et  branchus  dont  il  s'iigit  coïn- 
cider exactement  par  leur  profil  avec  les  granules  de  pla- 
tine, que  >L  InoslranzelVa  décrits  dans  la  roche  de  Xijui- 
Tagilsk, 

C)n  verra,  tout  à  l'heure,  que  la  nature  chimique  spé- 
ciale de  ces  grains  porte  avec  elle  un  enseignement  pré- 
cieux, cl  qu'il  est  facile,  par  la  synthèse  expérimentale 
comme  |iar  l'aiialyse,  de  réduire  à  n(''ant  de  singulières 
hvpothèses,  émises  pour  en  expliquer  rorigiiu'. 

Sans  nous  attarder  sur  ces  masses  auxquelles  il  nous 
faudra,  ri'venir  dans  un  moment,  ajoutons  comme  une 
remarque  qui, elle  aussi,  sera  riche  en  enseignement  s, que  la 
structure  caiacleristiquo  déjà  retrouvée,  comme  on  vient 
de  le  voir,  dans  tiiul  de  roches  différentes,  se  présente  de 
nouveau  et  d'une  façon  particulièrement  nette  dans  la 
substance  d'un  très  grand  nombre  de  pierres  inétéori- 
tiques. 

Cette  circonstance  va  élargir  singulièrement  notre 
sujet  en  nous  permettant  de  rattacher  l'origine  et  le  mode 
de  formation  do  la  roche  platinifère  de  l'Oural  à  un  pro- 
cessus qui  s'est  dévelop|)é  dans  des  régions  très  diverses 
et  niutuellemenl  très  distantes  de  l'univers  physique. 

Les  pierres  métooritiques  auxquelles  je  fais  allusion, 
tout  on  méritant  d'être  réparties  dans  des  types  litholo- 
gi([ues  distincts  les  uns  des  autres,  iirésentont    un   cor- 
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tain  iiûmlire  iln  caractères  communs  cl,  ontro  des  res- 
semblances (le  composition,  d'intimes  analogies  de 
structure. 

Ce  sont  encore  des  agrégats  confusément  cristallisés 
lie  divers  silicates  magnésiens,  associés  et  cimentés  sou- 
vent par  des  granules  et  des  filaments  métalliques. 

Ces  granules  et  ces  filaments  constitués  surtoutpardeux 
alliages  nettement  définis  de  fer  et  de  nickel,  mais  consis- 
tant aussi  parfois  en  fer  sulfuré  (pyrrho(ine),  en  fer  oxy- 
dulé,  en  fer  chromé,  présentent  rigouroisement  toutes 
les  particularités  de  forme  de  grains  de  fer  carburé,  des 
dolérites  groenlandaises  et,  par  conséquent,  aussi  di's 
grains  de  platine  des  roches  de  Nijni-Tagilsk. 

Une  fois  bien  établie,  cette  dcscripliou  sommaire  des 
roches  silicatées  magnésiennes,  à  granules  métalliques, 
nous  jinuvons  aller  plus  loin  et  recliereher  comment  elles 
ont  pu  Mcijuérir  les  caractères  spéciaux  de  composition 
et  de  structure  rpi'ellos  nous  présentent. 

Les  lithologistes  et  les  chimistes  qui  ont  abordé  ce 
I>roblème  se  sont,  d'ordinaire,  placés  au  point  de  vue 
que  la  fusion  ignée  a  dû  intervenir  comme  jibénomène 
dominateur,  et  les  demi-succès  qu'ils  ont  obtenu  les 
ont,  selon  moi,  engagés  à  persévérer  dans  une  voie 
complètement  fausse. 

Il  se  trouve,  en  effet,  (juc  les  silicates  magnésiens 
peuvent  être  obtenus  facilement  par  la  fusion  pure  et 
simple  de  leurséléments  chimiques,  mélangés  en  propor- 
tions convenables,  et  cette  reproduction  est  si  facile 
qu'elle  s'est  mainte  fois  réalisée  d'elle-même  dans  les 
laitiers  des  usines  métallurgiques. 

C'est  parmi  les  premiers  minéraux  accidentels,  oUVant 
des  formes  cristallines  identiques  à  celles  des  minéraux  de 
la  nature  qu'il  faut  citer  des  jiéridots  (spécialement  la 
fayalile)  et  îles  pyroxènes  rencontrés  dans  les  produits  des 
fours  industriels,  par  Mitscherlich,  ]iar  Berthier  et  par 
beaucoup  d'autres  minéralogistes. 

Maison  peut  remarquer,  tout  do  suite,  que  ces  cristaux 
diffèrent  de  ceux  des  roches,  non  seulement  ]iar  leur 
caractère  cristallin,  ordinaii'enient  lieaucoup  plus  accusé, 
mais  encore  par  l'absence  d'inclusions  liquides,  et  sur- 
tout gazeuses,  qui  se  retrouvent  dans  les  minéraux  natu- 
rels et  constituent  des  échantillons  du  milieu  géné- 
rateur. 

Cotte  remarque,  à  mon  avis,  trèh  importante,  s'a]iplique 
également  aux  produits  d'expiu-iences  i-ationncllement 
instituées  et  qui  ont  donné,  mm  seulement  des  jiéridots 
et  des  iiyroxèues,  mais  aussi  des  feldspaths  tricliniques, 
associés  avec  des  silicates  magnésiens,  d'une  façon  qui, 
pour  un  observateur  superficiel,  rappelle  celles  qu'ils 
affectent  dans  les  dolérites,  dans  les  basaltes  et  dans  les 
autres  roches  do  la  même  série. 

On  étendra  aussi  cette  remarque  à  la  comparaison 
avec  les  minéraux  silicates  des  météorites,  de  ceux  qu'on 
obtient  si  aisément  par  la  fusion  et  le  refroidissement 
lent  de  ces  roches  cosmiques. 

Les  difficultés  d'application  à  l'histoire  des  masses 
naturelles  des  jiroduits  fournis  par  les  synthèses  ignées 
ordinaires  augmentent  du  reste  encore  dans  une  très 
large  mesure  si  l'on  se  ]iréoccupc  de  l'association,  avec 
les  minéraux  silicates,  des  granules  métalliques  variés 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Certes,  il  est  très  facile  de  reproduire  la  plujiart  des 
substances  constitutives  de  ces  granules  en  fondant  les 
corps  dont  ils  sont  formés,  et  on  peut  à  cet  égard  rappeler 
quelques  résultats  fort  nets. 


C'est  ainsi  que  des  variétés  de  fonte  industrielle  ont 
une  composition  qui  se  rapproche  à  certains  égards  des 
granules  des  dolérites  d'Ovifak  et  de  Waigatt.  On  peut 
allier  aisément  par  fusion  le  fer  au  chrome  et  le  fer  au 
nickel  iiour  faire  des  métaux  plus  ou  moins  compai'ables 
aux  granules  des  serpentines  et  des  météorites.  Le  platine 
lie  l'Oural  lui-même,  allié  au  fer  comme  on  sait  et  grâce 
à  lui  pourvu  de  magnétisme  et  jiarfois  même  de  polarité, 
a  été  imité  au  point  de  vue  purement  chimique,  par  l'in- 
troduction pure  et  simple  de  fer  dans  du  platine  fondu. 
Il  va  sans  dire  que  le  sulfure  do  fer  se  priqiare  aussi  sans 
grande  peine. 

Mais,  si  la  composition  élémentaire  de  ces  résultats 
d'i'X]iérienco  peut  se  comparer  à  celles  des  minéraux 
naturels,  on  constate  toujours,  des  uns  aux  autres,  une 
distance  énorme  au  point  de  vue  de  la  structure  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  éprouve  une  dilficulté 
insurmontable  à  obtenir  des  associations  minéraloi;iques 
du  genre  de  celles  que  nous  offrent  les  roches. 

Au  premier  point  de  vue  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  fait  que,  dans  l'immense  majorité  au  moins  des  cas,  la 
structure  des  granules  métalliques  n'est  pas   homogène. 

On  s'assure  que  leur  composition  varie  d'un  point  à 
l'autre  et  que  les  éléments  sont  distribués  dans  leur 
masse  d'après  une  disposition  qui  a  été,  avant  tout,  déter- 
minée parla  forme  des  intervalles  qui  devaient  préexister 
à  leur  formation  entre  les  minéraux  lithoîdes  encais- 
sants. 

Oe  fait  n'est  pas  toujours  très  facilement  visilde,  mais 
il  est  tout  à  fait  évident  dans  deux  cas  qu'il  suffira  ici  de 
citer.  L'un  de  ces  cas  concerne  la  dolérite  à  fonte  natu- 
relle du  Groenland,  l'autre  la  plupart  des  météorites 
pierreuses  à  pranules  métalliques. 

Si,  dans  cesroclies,  onchoisitdes  granules  relativement 
gros  pour  y  scier  et  y  plier  des  surfaces  [lanes,  on  recon- 
naît, après  une  attaque  modérée  au  moyen  d'un  acide, 
que  la  petite  masse  métallique  jiossède  une  structure 
nettement  définie. 

l'our  la  fonte  groenlandaise,  on  y  voit  mie  association 
de  parties  plus  ou  moins  carbonées  qui  se  trahissent  par 
la  qu.intité  inégale  du  dépôt  noir  dont  s'accompagne  la 
dissolution.  Pour  le  métal  extra-terrestre,  on  voit  tout  de 
suite  que  la  proportion  de  nickel  varie  avec  les  points,  et 
comme  elle  est  en  ra|iport  intime  avec  la  solubilité  plus 
ou  moins  facile  de  cliaque  point,  il  en  résulte  la  |)roiluc- 
tion,  sur  la  surface  d'abord  uniforme,  d'une  vraie  figure 
analogue  à  celles  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  fir/itres 
de  Widmann^lwtlen  et  qui  est  souventextrémement  visible 
;iu  moins  à  la  loupe. 

La  conclusion,  c'est  que  les  granules  métalliques,  loin 
d'être  de  première  formation  comme  on  était  porté  à  le 
croire  tout  d'abord,  sont  des  résultats  de  concrétion  plus 
oumoins  filonienne  dansles  interstices  de  grains  pierreux 
dont  le  degré  de  fusibilité  n'a  rien  à  voir  avec  bi  situation 
relative. 

Pour  ce  qui  concerne  les  météorites,  on  a  essayé  de 
résister  à  cette  conséquence  desobservations,  et  on  est 
allé  jusqu'à  dire  que  les  grains  de  fer  nickelé  devaient 
résulter  d'une  réduction  subséquente,  par  des  effluves 
hydrogénés  de  granules  de  magnétite  autour  desquels 
les  silicates  auraient  cristallisé  par  refroidissement.  Or 
tout  iirotesto  contre  cette  interprétation  inspirée  par  le 
désir  de  donner  aux  phénomènes  de  fusion  une  impor- 
tance qu'ils  n'ont  jias  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Il  nous  suffit  de  constater  que  si,  comme  je   l'ai  fait,  on 
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nkluit  par  riiyilrof^r'no  au  roiijio  îles  grmutlos  du  for  oxy- 
ilulé  contiMius  dans  une  roche,  le  imHal  ulilenu  est  très 
l)iircux  cl  pourvu  d'une  densité  ap|iarente  qui  ne  dé- 
passe ])as  4  au  lieu  d'atteindre  7,  (jui  est  le  cliiffre  relalif 
aux  granules  météoritiqucs . 

Cette  oliservation  dispense  de  discuter  davantap^e  l'oli- 
jcclion. 

Aussi  un  arrive  à  aihnettro  ([ue  tous  les  granules  ([ue 
nous  avons  énumérés  représentent  dos  concrétions  plus 
ou  moins  analogues  à  celles  (pii  se  rencontrent  dans  les 
filons  inotallitëres,  et  on  nie  pornu'ttra  de  cilei- ici  quel- 
ques expériences  dont  plusieurs  concernent  directement 
la  roche  |)Iatinifère  de  r(.)ural  dont  l'histoire  est  nnti'e 
principal  ohjet. 

Si,  a|irès  avoir  i-empli  imparfaitement  un  tuhe  de  por- 
celaine de  grains  pierreux,  iufusihlos  à  la  température  du 
rouge  ([ui  sera  celle  de  l'expérience,  — •  i)ar  exemple  de 
périilot  ou  do  pyroxéno  —  on  y  fait  rencontrer  un  cou- 
rant de  chlorure  de  fer  en  vapeur  et  un  courant  d'oxyde 
de  carhone,  on  constate  aiirès  refroidissement  que  les 
instersiices  outre  les  particules  minérales  se  sont  remplis 
d'un  fer  métallique  carburé  plus  ou  moins  voisin  des 
fontes  industrielles  et  ressemblant  Ijeaucoup  au  métal  des 
doléritos  do  Discû  et  de  \N'aigatt.  Le  métal  a  recouvert 
les  pierrailles  d'unenduit  continu,  il  lesaparfoiscimentées 
entre  elles  d'une  façon  intime  et  il  s'est  introduit  dans 
leurs  fissures  sous  les  formes  do  lamelles  très  minces  ou 
de  filaments. 

En  remplaçant  comme  corps  réducteur  l'oxyde  decar- 
bone  par  l'hydrogène,  on  détermine  la  ]iroduction  du  fer 
métallique,  et,  quand  la  température  de  l'expérience  est 
convenable,  le  métal  mis  en  liberté,  loin  d'être  pijropJio- 
riqiie,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  est  cohérent  et 
susceiitible  de  poli.  Bien  i|ue  nous  n'ayons  pas  rencontré 
de  roches  à  grenailles  do  fer  pur,  cette  expérience  aura 
des  applications  importantes  à  notre  sujet,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  dire  tout  de  suite,  c'est  que  la 
substitution  au  chlorure  de  fer  seul  d'un  mélange  do  co 
corps  avec  le  chlorure  do  nickel  en  proportion  calculée 
détermine  la  production,  non  pas  d'un  mélange  de  fer  et 
de  nickel  métalliques,  mais  celle  d'alliages  parfaitement 
définis  entre  ces  deux  métaux  et  pouvant  coïncider,  par 
tous  leurs  caractères,  avec  les  alliages  naturels  men- 
tionnés tout  à  l'heure  dans  les  météorites. 

Disons,  pour  on  tirer  parti  ultérieurement,  qu'on  rous- 
sit à  faire  des  alliages  définis  de  for  et  de  chrome  quand 
on  traite  par  l'hydrogène  un  mélange  de  chlorure  de  for 
et  de  chlorure  de  chrome,  et  que  ces  alliages  se  compor- 
tent comme  les  métaux  précédents  relativement  aux  ma- 
tériaux lithoides  au  voisinage  desijuels  ils  ont  pu  se  con- 
crétionner. 

C'est  d'une  façon  spéciale  ([uo  je  dois  ici  constater  la 
facilité  avec  laquelle  on  donne  naissance  au  platine  natif 
par  la  réduction  do  la  vapeur  du  chlorure  par  l'hydro- 
gène et  la  ressemblance  intime  dos  granules  métalliques 
ainsi  obtenus  avec  les  granules  naturels  en  ce  qui  touche 
leur  moulage  sur  les  grains  pierreux  et  la  forme  en 
lamelles  ou  en  filaments  déterminée  par  colle  des  espaces 
dans  lesquels  il  leur  est  loisible  de  se  produire. 

La  ressemblance  est  si  complète  et  l'assimilation  avec 
le  processus  naturel  si  tentant  que  j'ai  consacré  des  expé- 
riences spéciales  à  imiter  toutes  les  variétés  des  grains  de 
platine  de  Nijni-Talgilsk.  C'est  ainsi  que  j'ai  reconnu 
<iue  le  mélange  d'un  pou  de  chlorure  de  fer  au  chlorure 


de  jibitine  délormine  lu  production  d'un  platine  allié  de 
fer  cl,  loteiiaut  ce  uiiHal  avec  assez  de  b)rce  pour  ne 
point  rabaudonner  à  l'aciile  azotiiiue  dans  lequel  on  le 
fait  bouillir. 

La  proportion  di'  fer  ainsi  incorporée  dans  le  jila- 
lino  rend  (-(dui-ci  magnétique  comme  l'est  l'cisenplatine 
de  l'Oural,  l't  cette  ressemblance  ac(juiort  uni!  significa- 
tion nouvelle  par  l'apparition  do  la  poinritc  magnétique 
dans  un  certain  nombre  ilo  grains  artiliciols  i|ui  se  rap- 
prochent ainsi  singulièrement  de  diverses  varii'lé>  i-emar- 
quables  du  minéral  naturel. 

.Te  tiens  à  ajouter  que  l'aspect  des])ro<luits  de  celli>  expé- 
rience varie  suivant  les  conditions  de  l'opéi-aiiou  et  (jue, 
si  on  no  chaud'e  pas  assez,  il  est  fragile  et  revêtu  d'un 
(^'clat  non  frnnchement  métallique.  Ces  circonstances  pa- 
raissent tenir  à  la  force  avec  laquelle  sont  retenues,  dans 
les  pori's  de  la  substance,  de  petites  quantités  d'un  com- 
posé encore  un  peu  chloré  et  (|ni  jouirait  d'une  inertie 
chimique  tout  à  fait  singulière. 

Outre  les  métaux  libres  et  les  alliages,  d'autres  compo- 
sés peuvent  être  obtenus  sous  les  mémos  formes  et  par 
des  procédés  comjiarables  :  du  nombre  est  lo  sulfure  de 
for  qui  se  dépose  en  lames  et  en  granules  par  la  réaction 
mutuelle,  à  une  température  bien  choisie,  du  chlorure  de 
fer  et  do  l'acide  sulfhydrique.  Cette  expérience  est  impor- 
tante à  noter  à  cause  de  la  présence  de  sulfure  en  gra- 
nules ilans  les  météorites  pierreuses.  On  peut  même  faire 
ainsi  des  sulfures  douldes  et  je  signalerai  sjiccialement  le 
sulfure  double  de  for  et  de  chrome  que  nous  aurons  à 
citer  tout  à  l'heure. 

En  résumé,  les  dillërentes  catégories  de  granules 
niêtallii|ues,  contenus  dans  les  roches  silicatées  magné- 
siennes qui  nous  occu[ient,  peuvent  résulter  de  réactions 
gazeuses  analogues  à  celles  qui  sont  intervenues  dans  la 
production  de  divers  gîtes  métallifères  tels  que  les 
filons.  Cette  constatation  rond  facile  de  comprendre  la 
forme  sous  laquelle  les  granules  sont  associés  aux  élé- 
ments pierreux  qui  les  accompagnent  et  dont  le  degré 
de  fusibilité  peut  être  quelconque. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin; l'association  de  ces  granules 
avec  les  silicates  est  en  effet  beaucoup  trop  intime  jjour 
qu'il  ne  soit  pas  évident  à  priori  que  le  même  milieij: 
général  a  convenu  à  la  constitution  des  uns  et  des  autres. 
Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  le  cas  d'un  gîte  plus  ou 
moins  filonien  où  l'histoire  dos  matériaux  concrétionnés 
est  absolument  distincte  de  celle  des  roches  encaissantes. 

Aussi  la  (juostion  à  élucider,  c'est  de  savoir  si  les  sili- 
cates eux-mêmes  ne  peuvent  pas  résulter  d'un  mécanisme 
de  genèse  analogue  à  celui  qui  vient  d'être  décrit  et  éli- 
minant par  conséquent  toute  fusion  ignée. 

J'appellerai  toute  l'attention  sur  ce  point  que  je  con- 
sidère comme  très  important  non  seulement  en  ce  qui 
concerne  la  roche  mère  do  idatine  et  ses  analogues,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  la  géologie  générale  et  de  la 
physique  de  l'univers. 

Il  résulte  d'expériences  que  j 'ai  poursuivies  en  les  variant 
depuis  près  de  trente  ans,  que  les  silicates  fondamentaux 
des  roches  silicatées  magnésiennes  peuvent  résulter  de 
réactions  développées  entre  des  vapeurs. 

.Je  produis,  en  efl'et,  du  pyroxène  magnésien  on  faisant 
inutuollenient  se  rencontrer  dans  un  tube  de  porcelaine, 
chaufl'éau  rouge, de  la  vapeurde  magnésium,  delà  vapeur 
de  chlorure  de  silicium  et  de  la  vapeur  d'eau.  La  tempé- 
rature de  la  réaction  étant  très  notablement  inférieure  à 
celle  qui   serait  nécessaire  pour  eu    fondre    le  produit, 
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celui-ci  SG  précipite  lirusi|uemeiU  comme  un  véritalile 
givre  au  moment  même  de  la  combinaison  de  ses  élément  s. 
Il  résulte  de  là  qu'il  est  cristallisé  d'une  manière  con- 
fuse et  que  ses  cristaux,  plus  ou  moins  imparfaits  etsou- 
vent  petits,  retiennent,  sous  la  forme  d'inckision,  desjjar- 
ties  de  l'atmosphère  génératrices.  C'est  une  série  de 
caractères  qu'on  retrouve  dans  le  ]iyroxéne  comme  dans 
d'autres  silicates  des  roches  magnésiennes  etsur  lesquels, 
))ar  cxemjde,  on  a  beaucoup  insisté  à  l'égard  des  météo- 
rites et  ils  se  reproduisent  pour  les  ciistaux  de  péiidot 
comme  pour  ceux  du  ])yroxéne. 

En  variant  la  ]iroportion  des  cor])S  réagissants,  on 
obtient  comme  ii'sultat  de  l'expérience  r(]livine  au  lieu  du 
pyroxène  et,  dans  le  cas  général,  ces  ileiix  composés 
coexistent  dans  le  même  tube  et  se  sont  accumulés  cha- 
cun dans  des  régions  convenablement  constituions  et 
cliaufl'ées. 

Si  on  substitue  la  vapeur  de  l'aluminium  à  celle  du 
magnésium  (I)  et  si  du  a  prissoinde  meilri-  dans  letube. 
de  la  soude,  ou  de  la  chaux,  ou  le  mélange  de  ces  deux 
bases,  ou  produit  des  composés  feldspathiqnes  qui  peuvent 
coïncider  avec  des  felds|iaths  naturels. 

Ces  expériences,  qui  sont  susceptibles  de  beaucoup  de 
variantes,  nous  permettent  ilès  maintenant  de  considérer 
une  roche  comme  une  météorite  ou  comme  la  dolérite 
d'Ovifak  ou  comme  la  péridotite  de  Nijni-Tagilsk, 
comme  résultant  tout  entière  de  phénomènes  chimiques 
développés  entre  des  corps  gazéiformes  et  se  traduisant 
pardes  précipitations  de  substances  solides. 

Dans  cette  conception,  plus  de  ditlicullé  résultant  de 
la  fusibilité  relative  des  substances,  rt  rien  ijui  s'oppose 
à  comprendre  que  les  granules  métalliques,  même  les 
granules  infusibles  pratiquement  du  platine,  soient  moulés 
sur  des  grains  relativement  fusibles  île  pyroxène  ou  di' 
feldspath. 

Et  on  arrive  sans  peine  à  concevoir  comnient  se  rat- 
tachent à  ce  mode  général  de  ju^oduction  celles  dont  les 
granules  sont  oxydées,  étant  de  chromite  nu  de  magnétite 
et  celles  dont  les  silicates  sont  hydratés,  en  tout  ou  en 
partie  comme  les  serpentines. 

Il  est  vraisemblalile,  en  elTet,  qu'il  s'agit  là  de  phéno- 
mènes secondaires,  développés  après  la  constitution 
initiale  de  la  roche  et  rattachables  à  l'intervention  de 
l'eau  dans  des  conditions  précédemment  imiiossibles. 

Il  sullit  de  chaulVer  une  ])ierre  météorique  au  rouge 
dans  la  vapeur  d'eau  pour  convertir  ses  granules  en 
magnétite  plus  ou  moins  nickelifère,  et,  par  conséquent, 
il  est  logique  de  voir  dans  les  granules  de  magnétite  des 
serpentines  et  des  diorites,  des  granules  initialement 
métalliques  et  qui  ont  été  ultérieurement  oxydés. 

Cette  remarque  jette  un  jour  nouveau  sur  l'origine  du 
fer  chromé;  elle  m'a  conduit  à  des  expériences  de  synthèse 
dont  le  résultat  a  été  particulièrement  net.  On  a  vu  (|ue 
c'est  très  facilement  qu'on  détermine  la  concrétion  d'al- 
liages de  fer  et  de  chrome  jiar  la  réduction  des  chlorures 
sous  l'inlluence  de  l'hydrogène  au  riiui;e.  Un  pareil 
Alliage  étant  obtenu  et  purilié,  il  sutlit  de  le  soumettre  à 
un  courant  de  vapeur  d'eau  pour  ([ne  son  oxydation 
amène  la  constitution  de  fer  chromé  idimtique  à  la  chro- 
mite de  la  nature.  Cette  oxydation  du  fer  ou  de  l'alliage 
a  pu  marcher  de  front  avec  la  transformation  des  silicates 
magnésiens  en  serpentines,  et  cette  observation  est  de 
nature  a  simplifier  l'histoire  des  roches  magnésiennes. 

(1)  Pratiquement,  on  peut  mettre  le  métal  en  feuilles  ou  en 
fd  dans  le  tube  où  les  autres  corps  arrivent  à  l'état  gazeux. 


En  tous  cas,  il  ressort  des  faits  pri'Cédemment  expdsés 
la  notion  d'une  catégorie  de  roches  résultant  d'une 
autre  mode  opératoire  que  la  fusion,  et  dont  il  me  reste, 
pour  terminer,  à  montrer  l'importance  particulière  dans 
l'économie  générale  du  globe  terrestre,  et  même  en 
dehors  de  lui. 

La  conce|ition  que  nous  a  [irocurée  Laphne  ipuuit  a 
l'origine  même  de  la  Terre  et  de  ses  compagnons  plané- 
taires, constatée  et  vérifiée  par  l'étude  chimique  des  mé- 
téorites, et  par  l'analyse  spectrale,  conduit  à  rattacher 
li's  phases  successives  de  l'évolution  planétaire  aux 
progrès  du  refroidissement  spontané  de  la  nébuleuse 
primitive.  En  outre  l'âge  absolu,  très  inégal,  des  divers 
membres  du  système  solaire,  nous  permet  d'espérer  de 
rencontrer,  sur  ijuclque  astre  bien  choisi,  des  conditions 
gémn-ales  analogues  à  C(dles  que  la  Terre  a  traversées 
iliqiuis  bingtemps  et  qui  ont  présidé  à  la  iiroduclinn  des 
ri)ches  initiales. 

(.)r  c'est  precisi-nient  ce  i\\n  semble  actuellement 
réalisé  dans  la  masse  duSoli'il  dojit  l'analyse  a  dès  main- 
tenant été  poussée  si  loin  par  les  astronomes.  La  p/to- 
losphére,  siègeet  jioint  de  départ  de  la  radiation  lumineuse, 
se  |)résente  comme  une  région  où  les  vapeurs  i|ui  cons- 
tituent vraisemblaliloment  tonte  la  masse  de  l'astre,  se 
rencontrent  dans  des  conditions  de  température  et  de 
proportions  où  la  précipitation  d'un  givre  cristallin  est 
possible.  C'est  à  l'état  solide  de  ce  givre  que  se  rattache 
directement  le  pouvoir  irradiant  de  la  zone,  et  c'est  à  des 
retours  locaux  à  l'état  gazeux  (]ue  sont  ilues  les  taches 
solaires,  situées  sans  doute,  comme  le  veut  M.  Faye,  au 
centre  de  tourbillons  plongeant  vers  les  régions  plus 
chaudes  des  profondeurs  solaires.  C'est,  pour  le  dire  en 
|iassant,  cette  conception  de  la  photosphère  du  Soleil  qui 
m'a  conduit  à  disposer  l'expérience,  décrite  plus  haut,  de 
synthèse  du  pyroxène,  du  péridot  et  des  alliages  de  fer 
par  coiulensation  brusque  de  vapeurs. 

L'unité  de  composition  et  l'unité  de  phénomènes  dans 
le  système  solaire,  si  évidemment  démontrées  dès  à 
présent,  nous  permettent  d'allirmer  que,  dans  notre 
priqire  globe,  l'état  solide  a  du  se  révéler  pour  la  pre- 
micri.'  fois  par  une  condensation  semblalde  à  colle  qui 
procure  actuellement  son  éclat  lumineux  à  la  photosphère 
du  soleil,  et  il  résulte  de  là  que  les  roches  silicatées  ma- 
gnésiennes et  métallifères  de  condensation  brusque, 
représentent  les  masses  primordiales  de  l'écorce  ter- 
restre. 

C'est  pour  elles  un  titre  vraiment  extraordinaire  à 
notre  considération  et  à  notre  intérêt. 

Nous  voyons  cette  coque  initiale  après  s'être  consti- 
tuée dans  la  position  d'équilibre  et  après  s'être  accrue 
peu  à  peu  jusqu'à  résister  aux  volatilisations  locales, 
jusqu'à  jierdre  sa  luminosité,  —  former  enfin  une  sorte 
de  cloison  entre  l'atmosphère  gigantesque  des  premiers 
temps   et  les  masses  internes. 

Une  fois  solidifiée,  elle  devient  le  point  d'appui  des 
dépots  ultérieurs,  de  sédimentation  à  l'extérieur  et  de 
consolidation  ignée  en  deilans,  modifiée  en  divers  points 
(lar  des  réchauffements,  par  des  réactions  chimiques 
très  variés  qui  peuvent  la  rendre  méconnaissaldes. 

Peut-être  nous  serait-elle  d'étude  bien  dillicile  et  de 
connaissance  bien  incomplète  si  les  roches  éruptives  de 
divers  âges,  dans  leur  trajet  ascensionnel  vers  la  sur- 
face, n'en  avait  arraihé  îles  spécimens  qui,  à  l'état  d'en- 
claves, et  parfois  peu  altérés,  au  moins  relativement, 
sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
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C'est  dans  cotte  cat(''Kni'ie  ([ui'  si' phicciit  les  ijrriiln- 
titf'S  et  les  dmiiles  aiiportécs  pur  les  laves  terti.iiivs  ilc 
laiil  (le  réf'ious  ainsi  qne  les  dolérites  à  fer  luilif  du 
(Iruerilund  enclavées,  elles  aussi,  dans  des  hasaltes  en 
lilocs  plus  ou  moins  voluuiiiii'u\  cl  parfois  (MUJi'mes. 

l,a  coque  métallifère  pi-iuiilive,  dont  rorif;irie  se  ral- 
laclie  liion  plus  à  dos  réactions  cliiiiiiipies  ipi'a  un  siiii]ile 
triai^e,  admis  d'haliitude,  enlro  des  sulislances  supposées 
inertes,  les  unes  par  rappcu't  aux  autres,  s'est  trouvée 
constituée  en  partie  par  desélémcMils  ipii,  a  la  leinpera- 
ture  externe  dont  nous  jouisxuis  et  qui  n'est  pas  iiiler- 
veuuo,  sont  plus  ilenses  que  ciM-laines  sulisiances  plus 
profondes;  et  on  regardera  comme  conliruiaiit  les  suppo- 
sitions précédentes  le  fait  qne  biiMi  souveiil,  euelVrl, 
la  matière  des  enclaves  est  |ilus  deii>e  qui'  la  roche 
empàteuse.  Les  duniles  sont  plus  denses  ipie  les  lia- 
saltes  et  luen  plus  denses  eiinue  soiil  les  dolérites  fer- 
rifèrcs  de  l'ile  de  Discii.  <  H\  n'a  pas  encore  pu  préciser 
les  conditions  de  p;isemi'nl  de  la  roche  iilatinifère  de 
Nijni-Tagilsk,  mais  on  peut  croire  qu'elle  se  rattache 
aussi,  comme  tant  de  roclies  analogues  et  de  serpentines, 
à  des  portions  île  la  coque  primitive  que  les  réactions 
orogéniques  ont  transportées  vers  les  régions  périphé- 
ri(iues  du  globe. 

En  terminant  cet  exposi'  des  faits  que  je  me  proposais 
de  résumer  ici,  je  dois  craindre  d'avoir  abusé  delà  pa- 
tience du  lecteur.  Mon  excuse  apparaîtra  peut-être  dans 
la  très  longue  durée  des  études  dont  je  n'ai  donné  qu'un 
très  incomplet  aperçu  et  qui  m'ont  si'duit  |iar  leur  ca- 
ractère philosophique.  Si  on  veut  bien  y  n'Ilèchir,  on 
reconnaîtra,  en  effet,  que  l'histoire  des  roches  magné- 
siennes de  concrétion  primitive  constitue  un  des  clia- 
jùtres  les  plus  facilement  saisissaldes  de  la,  géologie 
comparée  et  contribue,  — sans  compromettre  la  netteté 
des  caractères  distinctifs  de  la  science  do  la  terre  et 
de  la  science  du  ciel,  — ■  à  rapprocher,  dans  une  syn- 
thèse grandiose,  l'Astronomie   physique  et   la  Géologie. 

Staui^las  Meunieh. 


PHYSIOLOGIE  DU  RÉFLEXE  AUTOTOMIQUE 


On  désigne  sous  le  nom  tVaulntoinir  un  ensemble  de 
jirocessus  vitaux,  qui  déterminent  la  séparation  et  l'éli- 
mination par  un  organisme,  d'une  partie  de  celui-ci.  Le 
rejet  des  ovules  et  des  spermatozoïdes,  arrivés  à  matu- 
turité,  a  été  considéré  parfois  comme  une  véritable  au- 
totomio  (Giard). 

Si  l'on  tient  compte  du  mode  de  production,  on  divi- 
sera les  autotomies  en  deux  grandes  classes  :  les  autoto- 
mies  nutritives,  dont  la  segmentation  des  Nereis  offre 
l'exemple  le  plus  typique,  et  les  autotomies  nerveuses 
(queue  du  Lézard,  patte  des   Acridiens,  du  Crabe,  etc.). 

L'autotomie  nerveuse  est-elle  bien  un  rétlexe,  eu 
d'autres  termes  la  volonté  consciente  di'  l'animal  n'a-t- 
elle  aucune  influence  sur  sa  production '.''  Une  expérience 
très  simple  permet  de  répondre  à  celte  question.  Si  chez 
un  acridien  (Grillusvulgaris,  Lociisla  vh-idis,  etc.)  on  pro- 
duit une  excitation  brusque  de  la  patte  sauteuse,  une 
réaction  autotomiquc  détache  cette  jiatte  vers  son  articu- 
lation. 

L'autotomie  se  [iroduil  encore  lorsqu'on  a  par  la  dé- 
capitation privé  l'orthoiitère  de  ses  centres  céréliraux.  Il 
en  est  de  même  chez  le  Lézard  lorsi]u'on  a  sectionné  la 


moelle  un  peu  au-dessous  de  renci''pbale.  La  réactionau- 
loloinique  est  donc  bien  un  n'Ilexe,  mais  c'est  un  réflexe 
li-ès  éphémère,  frédericii  a  vu  qu'il  disparaissait  dans 
l'anesthi'sie.  .l'ai  moi-même  (I)  signalé  sa  cessation  sous 
rinllui'ure  do  l'état  aspliyxique.ce  qui  est  uni'  amilogiede 
plus  entre  l'anesthr'sie  aspbyxique  et  ci'lle  par  le  cbloro- 
fornie  et  par  Pi'ther. 

Si  chez  le  Lézard  {Laci;rla  rirldia,  L.  murali^}  on  déter- 
miiii'  l'état  aspbyxique  par  snlimersion,  ou  s'aperçoit 
que  cet  animal  consi'i've  sa  motilité  gi'nr'rale  piMidanf 
nii  temps  assez  considérabli',  variable  d'ailleurs  avec 
l'espèce.  Mais  la  cessation  de  la  motilité  n'est  pas  immé- 
diate, certains  centres  résistent  plus  qm'.  d'autres  et  il  y 
a,  comme  chez  les  Mammifères,  une  véritable  gamme 
dans  l'extinction  des  réflexes. 

Le  réllexe  autotomiquc  est  le  plus  éphémère,  il  siillit 
d'uni'  sulinii'ision  de  deux  à  trois  minutes,  chez  Lnrcrta 
ini(ra/w,ile  huit  à  neuf  minutes  cdiez  Laceiin.  r iridi s.  \iouv 
amener  sa  disparition. 

L'asphyxie  par  submersion  fait  également  disparaître 
le  pouvoir  autotomiquc  chez  le  Crabe  (Grapsm  varians), 
chez  le  Grillon  {Grillus  vulgaria)  et  la  Sauterello  (Locinta). 
"Voici  queb[ues  expériences  que  j'ai  réalisées  pour 
déterminer  la  localisation  de  ci'  réllexe  chez  les  .\cri- 
diens. 

Si  un  peu  au-dessous  du  stigmate  du  métatborax,  en 
avant  par  ccmséquent  de  la  memlirane  tympanique  de 
l'organe  auditif,  on  (ilonge  de  part  en  part  de  l'animal 
une  épingle  qui  servira  d'indicateur  à  la  pointe  du  scal- 
pel pour  couper  la  chaîne  nerveuse  ventrale,  avant  que 
celle-ci  ne  soit  coupée,  on  n'observe  rien  d'anormal  : 
après  sa  section,  les  deux  pattes  sauteuses  sont  paraly- 
sées. Dansées  conditions,  l'excitation,  même  violente, 
de  l'une  im  de  l'autre  des  pattes  sauteuses  ne  produit 
jamais  l'autotomie. 

Si  au  contraire  on  plonge  l'épingle  indicatrice  entre  la 
première  et  la  deuxième  paire  de  pattes,  que  l'on  coupe 
en  cet  endroit  la  chaîne  nerveuse  ventrale,  la  seconde 
paire  de  pattes  est  paralysée,  mais  la  patte  sauteuse  ne 
l'est  point,  le  réflexe  autotomiquc  se  ]iroiluit  alors  nor- 
malement ;  il  en  est  encore  de  mémo,  quel  que  soit  le 
point  antérieur  à  celui-ci,  où  la  section  de  la  chaîne  ner- 
veuse sera  faite. 

Une  excitation  de  la  partie  postérieure  de  l'animal  dé- 
termine le  saut. 

Si  au  contraire,  comme  précédemment,  la  section  est 
faite  postérieurement  à  la  deuxième  paire  de  pattes,  les 
pattes  sauteuses  étant  paralysées,  la  marche  à  l'aide  des 
deux  paires  antiM'ieures  est  possible:  il  en  est  de  même 
si  la  section  est  faite  antérieurement  à  la  première  paire 
de  pattes. 
Ces  ex|iériences  autorisent  les  conclusions  suivantes  : 
1°  Il  existe  un  centre  de  la  marche  et  un  centre  du  saut 
distinct  l'un  de  l'autre. 

2°  La  localisation  du  saut,  qui  est  en  même  temps 
celle  du  réflexe  autotomique,  se  trouve  dans  le  ganglion 
thoracique  correspondant  à  la  deuxième  paire  de  pattes, 
tandis  que  le  ganglion  correspondant  à  la  première  paire 
de  pattes  est  celle  de  la  marche.  Le  centre  de  la  marche 
coordonne  le  mouvement  des  deux  paires  marcheuses. 

A.    DiSS.iRD. 


(1)  A.  Dissard.  InfiuPnce  de  l'état  aspli.v.ïique  sur  le  réflexe 
autotomique.   CoinpI.  reiuitis  de  la  Soc.  de  Biol.,  24  nov.  1894 
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LA  VOIX  DES  POISSONS 


I 

Il  faut  se  mélicr  dos  ])rovcrljes.  Ils  marclipnt  tnujours 
lieux  à  deux,  non  jjus  pour  s'eutr'aider,  mais  pour  se 
détruire.  Prenez,  par  exemple,  ces  deux  camarades  qui 
sont  chargés  de  nous  renseigner  sur  les  relations  existant 
entre  un  père  et  un  lils.  —  Le  premier  nous  dit  :  «  Tel 
père,  tel  fils  »  ....  A  ipioi  le  second  s'empresse  d'ajouter  : 
«  A  père  avare,  fils  prodigue  ».  Ce  n'est  plus  du  tout  la 
même  chose.  Et  il  y  en  a  ainsi  une  foule  qui,  accouplés, 
se  contredisent  outrageusement.  C'est  ce  que  l'on  ajipelle 
la  .Sagesse  des  nations,  île  la  foule;  du  reste,  on  s'est 
déjà  demandé  comliien  il  fallail  d'iinli('>cilrs  jiour  faire 
une  foule. 

Quelques-uns  de  ces  proverbes  sont  iidmirahles  de  pro- 
fondeur dans  leur  cinglant  laconisme.  Kn  trois  ou  quiitre 
mots,  ils  vous  font  une  satire  «  à  la  façon  de  Juvénal  », 
comme  dit  certain  personnage  de  Molière  dans  Monsieur 
de  Pourceaugnac .  Tel  ce  proverlie  italien  :  «  La  plus  mau- 
vaise roue  d'un  chariot  est  cidli'  qui  lait  le  plus  de 
bruit.  «  C'est  fort  vrai  ;  et  ha  Mouche  du  Coche,  de  La  Fon- 
taine, est  une  paraphrase  de  ce  proverbe.  Tel  encore  cet 
autre,  toujours  italien  :  «  L'homme  capable  de  faire  for- 
tune on  un  an  nu'rile  d'être  pendu  douze  mois  aupara- 
vant. »  —  A  la  bonne  heure.  \'oilà  df  la  bonne  littéra- 
ture, dp  sains  enseigaements  :  et  les  romanciers  feraient 
bien  d'afiandonner  le  cliché  de  «  l'iionnéte  »  homme 
devenu  millionnaire,  quoique  «  arrivé  à  l'aris  en  sabots  .>. 

Un  do  ces  proverbes  est  celui-ci  ; 

Miiel  coiuiiie  un  poisson. 

Ricm,  [lourtant,  n'est  moins  vrai,  et  je  vais  établir 
tout  à  l'heure  qu(^  le  poisson  n'est  pas  plus  muet  que  la 
fille  du  bonhomme  Géronte.  Il  ne  parle  pas,  certes  !  mais 
il  chante,  il  bruit,  il  grognone,  il  exprime  ses  sentiments 
par  des  émissions  do  voix  sonores  résultant,  non  pas 
d'un  acte  inconscient,  mais  bien  d'une  volonté  arrêtée, 
déterminante,  et  dénotant,  soit  un  état  d'angoisse,  soit 
une  propension  à  accomplir  tel  ou  tel  acte  naturel,  soit 
une  irrilation,  soit  tel  autre  sentiment  qu'il  ne  nous  est 
guère  donné  d'interpréter. 

Le  poisson,  —  qu'il  me  soit  permis  de  faire  une  digres- 
sion sur  ses  diverses  facultés  —  n'est  pas  ce  qu'un  vain 
peuple  pense. 

II  a  des  lamilicaliiins  un  peu  parlent.  Il  tient  à  la 
classe  des  oiseaux,  car  il  vole;  comme  le  mouton,  il 
broute  1  herbe;  en  outre,  comme  la  taupe  et  les  autres 
terrassiers  du  règne  animal,  il  se  creuse  îles  trous  dans 
le  sol  et  y  vit  fort  aisément. 

II  fait  encore  mieux  ;  il  grimpe  aux  arbres.  C'est  un 
être  multiple,  comme  sa  sœur  la  blonde  Vénus,  fille  de 
l'onde  amère.  Il  participe  de  toutes  les  facultés  des  autres 
animaux,  terrestres  ou  aériens,  et,  lorsqu'il  se  permet  de 
donner  à  téter  à  ses  petits,  nous  sommes  tellement  stu- 
péfiés de  ce  prodige,  que  nous  disqualifions  l'animal; 
nous  ne  voulons  plus  qu'il  soit  poisson,  —  quoiqu'il  ne 
puisse  vivre  autre  part  que  dans  l'eau,  —  et  nous  en  fai- 
sons un  mammifère,  classé  avec  les  autres.  Tels  les 
baleines,  les  rorquals,  les  cachalots,  les  narvals,  les  dau- 
phins, les  dugongs,  les  marsouins,  les  lamentins,  etc. 

Et  je  ne  parle  pas  des  amphibies  :  phoques,  morses,  etc. 


Donc,  avant  de  traiter  des  poissons  qui  ne  soni  pas 
muets  et  font  mentir  le  vieux  ]iroverbe,  occupons-nous 
un  peu  de  ceux  qui  volent,  qui  broutent,  qui  grimpent  ou 
se  cachent  dans  la  terre.  Nous  parlerons  ensuite  des 
poissons  musiciens. 

Poissons  apprivoisés.  —  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  ces 
animaux,  dans  un  bassin,  suivre  les  personnes  qui  s'ap- 
prochent des  bords;  ils  guettent  la  mie  de  pain  habituelle 
du  promeneur.  Mais  voici  qui  est  mieux;  le  capitaine 
Ilannay  dit  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  183o  de  la 
capitale  d'A va  jusqu'aux  mines  d'ambre  de  la  vallée  de 
llukong,  à  la  frontière  sud-est  de  la  vallée  d'Assam,  il 
fut  témoin  de  l'espèce  de  domesticité  d'un  poisson  qu'il 
n'est  pas  permis  de  tuer,  et  qui  abonde  près  du  village 
de  Thyadopliija  :  «  Si  l'on  jetti.'  du  riz  dans  l'eau,  dit-il, 
une  douzaine  de  poissons,  dont  plusieurs  ont  I  mètre  ou 
1  m.  30  de  long,  viennent  à  la  surface,  et  non  seulement 
mangent  le  riz,  mais  encore  ouvrent  la  bouche  pour  se 
laisser  donner  à  manger  à  la  main;  ils  se  laissent  morne 
gratter  la  tète,  ainsi  que  j'en  ai  fait  moi-même  l'expé- 
rience. Ils  n'ont  point  de  dents  et  leur  tète  est  très  large  ; 
ils  sont  de  l'espèce  que  les  Hindous  appellent  Guru.  Le 
matin,  à  déjeuner,  les  matelots  les  appelèrent  pour  qu'ils 
participassent  à  leur  repas  (I).  » 

Ou  lit  dans  Athénée  {Veipnosophistes,  livre  VIII, 
cha)!.  l)  :  «  Nymphiodore  de  Syracuse  dit  dans  son  Périple 
qu'on  voit  dans  le  fleuve  Ilélore  des  labrax  {loups)  et  de 
grandes  anguilles  si  bien  apprivoisés,  que  ces  poissons 
viennent  prendre  le  pain  qu'on  leur  présente  à  la  main. 
Pour  moi,  j'ai  vu  dans  l'Aréthuse,  près  de  Cbalcis,  des 
muges  très  familiers,  et  des  anguilles  ornées  de  pendants 
d'oreilles  qui  prenaient  la  nourriture  qu'on  leur  présen- 
tait. » 

Poissons  coureurs.  —  Ils  sont  assez  nombreux  :  l'épi- 
noche,  l'épinoclieite,  la  spinachie,  le  gourami,  le  co- 
lisa,  etc. 

Poissons  fouisseurs.  —  Athénée,  dans  son  ouvrage  cite 
plus  haut  (livre  VIII,  ch.  l),  donne  une  foule  d'extraits 
d'auteurs  grecs  anciens,  relatifs  aux  poissons  trouvés 
dans  la  terre  à  des  profondeurs  ])arfois  considérables. 
Ces  faits  semblent  d'ailleurs  établir  que  les  œufs  des 
poissons,  fécondés  par  la  semence  du  mâle,  [leuvent 
conserver  leur  vertu  prolifiiiue  pendant  des  siècles,  enter- 
rés par  des  alluvions  ou  infiltrés  dans  la  terre  avec  les 
eaux  qui  les  ont  charriés.  Théophraste  parle  aussi  de 
poissons  sortant  des  ]irofondeurs  du  sol  de  Babylone, 
allant  paitre  sur  la  terre  en  se  poussant  sur  leurs  aile- 
rons et  leur  queue,  et  qui,  s'ils  étaient  poursuivis, 
fuyaient  et  rentraient  dans  leurs  trous,  s'apprétant  au 
combat  contre  leurs  agresseurs,  et  quelquefois  même 
s'avançant  contre  les  gens,  etc. 

Certains  poissons  du  même  genre,  de  l'ordre  des 
galaxies,  et  mesurant  environ  13  centimètres  de  longueur 
vivent,  dit  la  Revue  Britannique  (2),  moins  dans  l'eau  que 
dans  la  vase,  la  boue  et  même  l'argile  ;  on  les  trouve 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  la  Tasinanie  et  l'Australie.  Le 
D"'  Hector  dit  en  avoir  trouvé  un  à  12  mètres  d'une  ri- 
vière, dans  une  couche  argileuse.  M.  Schaw  ajoute  que 
ces  ]ioissons,  ainsi  déterrés,  sont  encore  assez  vivaces; 
mais  qu'au  contact  de  l'eau  ils  s'engourdissent  et  finis- 
sent par  mourir.  Il  ajoute,  comme  anecdote  caracléris- 

(1)  Journal  de  ta  Société  asiatique  de  Calcutta.  —  Magasin 
pittoresque,  VII.  1839,  p.  23. 

(2)  Mars  1868,  p.  264. 
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ti(|no,  ([uo  granilc  fut  ri'pouvauti'  dos  ]irpmiors  colons 
Z(''l.-irnliiis  on  iloterrant  des  poissons  avoc  loiirs  pommes 
do  tori'o... 

PoUaons  yrimpciira.  —  TiO  Sonnaal  (Aiinli/ni  srainlons, 
Verca  acandens,  Daldorfl' ;  Andiins  Icxtitdiiiruti,  rdocli) 
grimpo  lo  long  do  l'ocnrco  dos  |ialiiiiors  ot  va  se  d(''s;iltr'- 
ror  dans  les  l'ouillos  do  col  arliro;  on  no\(Mnliio  I7'.)l,  lo 
liontenant  DaldoiiT  l'a  observé  à  Ti'aiii|uoliar,  dans  uno 
fptilo  i\o  ri'corce  d'un  palmier  ovenlail  ui'i  il  s'(>ll'iircail 
do  f;i-iniper  :  il  i''lail  déjà  parvonn  à  doux  moires  au-des- 
sus i]i^  la  surface  d'uu  olaiig  voisin,  suspendu  à  dniilo  el 
à  gaucho  pai'  les  douHduros  de  ses  oporcnlos;  il  a^^ilail 
sa  queue,  s'accrochait  avec  les  rayons  aigus  dos  na- 
geoires, et  s'attachait  do  nouveau,  jdns  haut  que  la  pro 
niière  fois.  Il  em|doya  les  nii'uuos  mann'uvi'os  pour  pm- 
grossor  sur  le  saldo.  où  un  le  plaça,  et  il  vécut  ainsi  hors 
do  l'eau   pondani  plus  do  ipiairo  lii'uri'S. 

l'oh^ouf:  liiiiiincu.i;.  —  Ils  ]iullulent  dans  la  mer,  à  dos 
profoinliuirs  variables;  je  citerai  siniloment  le  S.'omir/s 
a/'fin,  l'Erhiostomc  harlni,  le  i\lalat'osli'  rliorislodnrh/U',  lo 
MélanociHe  (.lohiison),  etc. 

Poii^xons  marcheurs.  —  riulro  le  Seiinaal,  dont  il  a  (''té 
question  plus  haut,  el  i]ui  grimpe  sur  les  arbres,  d'autres 
poisscnis  marchent,  déambulent  sur  le  sol,  et  parcourent 
ainsi  dos  dislancos  considérables;  tout  le  monde  sait 
qu'il  on  est  ainsi  do  rangnille,  par  exemple.  Pline  {Ilist. 
iKit.,  livre  IX,  ch.  xx.xiv,  S  •)  dit  :  «  L'Arcadii'  est  fiére 
aussi  do  son  cioccl  (I).  ainsi  lujmmé  parce  (pi'il  sort  do 
l'eau  pour  ilormir.  Du  dit,  que,  vers  le  IIimivo  (Jlitorius, 
ce  poisson  a  do  la  voix  et  poiid  d'oun'.  (^)uidi[Uos-uns 
le  nomment  Adonis. 

(Chap.  XXXV.)  —  Ceux  r|ui  viennent  à  terre  sont  les 
poulpes,  les  murènes,  et  ceux  iju'on  appelle  rats  marins. 
Il  on  est  de  mémo  d'une  espèce  de  poissons  qui  se  trou- 
vent dans  les  ileuves  de  l'Inde,  eti[ui  vivent  alternative- 
ment sur  la  terre  et  dans  l'eau. 

Chap.  LXXXill.)  — Théophraste  cite  des  espèces  extra- 
ordinaires de  poissons..  Il  rapporte  qu'aux  environs  de 
liabylone,  lorsque  les  fleuves  se  retirent,  ces  poissons 
s'arrêtent  dans  des  cavernes  ofi  il  y  a  de  l'eau;  quelques- 
uns  en  sortent  pour  aller  paître;  ils  avancent  à  l'aide  de 
[)etites  nageoires  et  en  agitant  vivement  la  queue.  Il  dit 
que  dans  le  voisinage  d'Iléraclée,  do  Cromna,  du  Lycus, 
et  surtout  dans  le  Pont,  on  en  trouve  une  espèce  qui 
suit  le  bord  des  rivières,  se  creuse  des  retraites  dans  la 
terre  et  y  vit,  lors  même  que  la  retraite  des  eaux  laisse 
le  rivage  à  sec.  Ttn  les  déterre,  et  les  mouvements  de 
leur  corps  révèle  leur  existence  (2).  ï 

Elien  (De  la  nature  des  animaux,  V,  xxvii)  dit,  lui 
aussi  :  «  Il  y  a  à  Babylone  des  poissons  qui,  lorsque  le 
fleuve  s'est  retiré,  se  cachent  dans  des  trous  et  vont 
jiaitre  cà  et  là.  » 

Il  y  a,  dans  les  étangs  et  les  rivières  de  Siam,  trois 
espèces  particulières  de  poissons  qui  peuvent  déam- 
buler ]iarmi  les  herbes  et  y  paître,  pourvu  qu'elles  soient 
humides,  et  faire  ainsi  des  trajets  d'ui^e  lieue  et  plus.  Une 

(1  )  Cuvier  pense  que  cet  exocet  appartient  aux  genres  blen- 
?iius  el  ijobius,  petits  poissons  qui  demeurent  assez  souvent 
sur  les  rochers  quand  ta  mer  se  retire,  et  qui  peuvent  y  passer 
quelque  tenifs  sans  eau. 

(2i  Cuvier  estime  qu'il  s'agit  ici  de  ces  espèces  de  loclies 
(cobilis  fossHis,h\r\n.)  qui  se  tiennent  dans  la  vase  ot  qui  sulj- 
sistent  longtemps  dans  sa  profondeur,  après  que  l'eau  qui  la 
recouvrait  a  disparu.  Il  arrive  souvent  de  les  trouver  vivants, 
lorsque  l'on  creuse  dans  des  fonds  desséchés  de  marais  ou  de 
ruisseaux. 


certaine  anniM',  la  idialeur  avait  desséché  les  étangs  des 
environs  de  .Tuthia;  pendant  la  nuit,  il  tomba  une  pluie 
lorrentiolle.  \,i\  lendemain,  dit  Mgr  Pallegoix  {Dcscrip- 
tiiin  du  roi/numc  Tliai  mi  Siam),  étant  allé  dans  la  cani- 
pagiH',  qn(d  no  fui  pas  unui  éliuinernonl  do  voir  les 
l'Iaiigs  pros(|Ui'  pleins,  ol  nu  grand  nnuiliro  do  poissons 
(|ui  sautaient! 

—  D'où  sont  donc  venus  ces  poissons'.''  demamlai-jo  à 
nn  laboureur;  hier  il  n'y  on  avait  ]ias  un  seul... 

I.i'  ]i;iysan  m'o\pli(pi;i  alors  conimoul  ils  élaiont  sortis 
dos  lii'i'lios  ot  \iMins  dans  les  étangs,  à  la  hivinii' do  la 
plnio.  l'hi  IK:il,  lo  p(usson  étant  à  vil  prix,  l'éxéquo  do 
Siam  (iiil  bien  faire  en  achetant  une  ]irovision  de  iioia- 
s(in  \ivanl  pour  son  séminaire.  Il  en  lâcha  cinquante 
(piinlaux  dans  ses  élangs.Mais.dans  l'inlorvallo  do  moins 
d'un  niiiis,  les  neuf  dixioinos  s'élaionl  sau\(''S,à  la  faveur 
d'une  plnii'  (pii  survint  une  nuit.  Ces  trois  espèces  de 
poissons  vagabonds  s'apprdlmil  lo  pta-xon,  le  pla-ducl:  ot 
le  pla-mo  (I). 

f'ost  |u-(ibablomonl  la  vue  do  ces  singuliers  promeneurs 
i[ui  aura  fait  jadis  r-roiro  au  vulgaire  (pio  les  fouilles  de 
certains  arbres  se  transhjrmaioni  on  oiseaux  après  olre 
ri'sléos  quelque  temps  sur  le  sol,  et  on  poissons  si  idlos 
tombaient  dans  l'eau. 

Itans  son  lUstoire  admirable  des  plantes  et  herbes  esmer- 
rcillaliles  el  miraculeuses  en  nature,  etc.  (2),  Claude  Dnroi 
nous  dit  i|UP  n  de  certains  arbies,  les  fruicts  ol  feuilles 
se  muent  et  changent  on  oyseaux  uivaiits  ot  volants  ;  et 
aussi  de  certains  autres  arbres,  les  fouilles  di'sqnolles 
étant  tombi^'os  dans  les  eaux,  si'  muent  en  poissons,  viuant 
dans  losdites  eaux,  et  les  fenillos  clientes  par  terre,  se 
niuoiil  iM  cliangi'nten  oysoaux  viuants.   >i. 

Poissons  marsupiau.v.  —  L'hippocampe  osl  nn  poisson 
—  le  seul,  pout-éire  —  possédani  hi  po(  ho  abilominalo 
d(>s  kangnroos,  des  sarigues,  des  oiiossums,  etc.;  mais, 
ici,  c'est  le  mâle  qui  possède  cette  poche;  la  femelle  y 
ponil  ses  (oufs,  conx-i'i  se  ilévid(qiponl ,  ol  (piand  les 
petits  sont  arrivi'S  à  un  certain  point  ilo  leur  l'vidntion, 
ils  sortent  tout  vivants  du  rnar>upiinn  paloinel. 

Poissons  transparents. —  L'.l?n/»(ssc  ranga  est  nn  polit 
poisson  long  âo  '■>  à  0  centimètres,  de  forme  largo  ot 
arrondie  (juaml  il  se  prosinito  do  profil,  ot  plate  quand  on 
lo  voit  do  faci'.  Il  est  enlièi-omont  transparent,  ce  qui 
pormot  d'apercovinr  distinclonuMit  tout  rintid-ionr  du 
corps,  l'roil,  les  organi's  digestifs,  le  s(|mdette  entier,  ijui 
forment  sur  un  fond  blanc  et  translucide  des  dessins 
d'une  teinte  foncée  et  d'une  part'aito  noilolé.  Il  se  trouve 
dans  les  étangs  et  les  nniros  des  Indes,  et,  en  1876,  on 
pouvait  en  voir  dans  b'S  aipiaria  do  M.  (Jarbonnier  (.3). 

Dans  ses  Arentures  d' un  voyageur  en  /4Hs/ra/ie  (Paris, 
ISOO,  in-12),  M.  Perron  d'Arc  décrit  nn  étrange  poisson 
lie  ces  contrées,  que  les  Anglais  appellent  glass-eel  (an- 
"uille  de  verre),  et  dont  le  corps  ressemble  absolument 
à  un  cylindre  do  cristal  de  la  longueur  et  presque  de  la 
■  ■rosseur  du  bras.  Ce  poisson  est  tellement  iransparcnt 
que,  posé  sur  un  journal,  la  lecture  des  caractères  d'im- 
primerie est  absolument  nette  au  travers  de  son  corps. 
A  la  dilférence  de  l'amliasse-ranga,  on  ne  distingue 
absolument  rien  des  organes  contenus  dans  le  glass-eel, 
leur  transparence  étant  complète.  La  seule  chose  visible 
est  un  très  mince  filet  blanc  courant  de  la  tête  à  la  queue. 


(1)  Revue  Britannique. 

(2)  Paris,  IGOj,  chap.  sxvn,  page  30i. 

(3)  Magasin  pittoresque,  XLIY,  p.  216. 
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!p  long  du  do?,  et,  qui  est  peut-être  la  moelle  épinière  de 
ranimai.  Et  pourtant  celui-ci  mange,  et  la  nourriture 
i|u'il  absorbe  se  compose  évidemment  de  substances 
visibles  :  mollusques,  menus  poissons,  herbes,  etc.  On 
devra  il  donc  voir  au  moins  les  parties  non  assimilées  de 
ces  sulistances,  les  matières  excrémentitielles;  mais  on 
n'aperçoit  rien  de  semblable  dans  l'étrange  cylindre  dont 
il  s'agit. 

Poig^onx  volants.  —  Ils  sont  trop  connus  pour  que  j'en 
]iarle  ici;  parmi  eux,  les  plus  remar(|ualdes  sont  le  muge 
volant,  l'exocet,  l'hirondelle  de  mer,  le  milan  ou  faucon 
marin,-  etc. 

Tarions  maintenant  de  la  voi.v  des  poissons. 

Les  anciens,  qui  avaient  déjà  le  chant  du  cygne, 
devaient  nécessairement  avoir  le  chant  du  poisson,  et, 
ell'(>ctivemenl,  on  croyait  que  le  8care  (c.heiline  scarc) 
criait,  chantait,  et  mi''nie  rwninnit. 

(^>|i|)ien  nous  dit.  dans  son  poème  surla  Pèche  (chant!)  : 

«  D'autres  roches  sont  peupléesà  la  foisdes  sargues, 

des  siènes du  scare,  le  seul  parmi   les  poissons,  tous 

muets,  i|ni  fasse  entendie  une  humide  voix;  le  seul  qui, 
pareil  aux  animaux  ruminants,  triture  de  nouveau  dans 
sa  lioucbe  des  aliments  i|u'il  y  ramène  à  la  manière  des 
brebis.  » 


(.4  suivre.) 


SaN'TIXI. 


ARRIVAGES 

COLÉOPTÈRES   EUBOPÉENS  &  EXOTIQUES 

Kii  voiito    elie^ï  : 

LES     FILS     DÉMILE     DEYROLLE 

N'.VTUItAI.l.sTlCs 
46,   l'ue  <lu   Usic,   I*iti-i8. 


Omuî  .\iidouini  Reiclie  Californie 3  50 

Plitcoxanllia  IClugii  Ctiaud.  Amazone 2     >■ 

Aniaria  sepulchralis,  F.  Amazone 3     " 

Cicindcla  liœmorrlioidalis  Wied  .  Cliota  Na<,'pore 1  50 

—  aurulenta  F.  Sumatra »  60 

—  equcstris  Ucj.  Madagascar 1   25 

—  soluta  Dej.  Hongrie ■>  GO 

—  i-alena  F.  Maissour ,  CO 

Collyris  rulipalpis  Chaud.  Java 2     » 

Chrvsocaralius  Solieri  Dej.  Alpes 1     » 

Trarliycaraljus  monticola  Dej.  Alpes »  SO 

Ccroglossus  V.  bimarginatus  Kr.aatz.  Cliili 3     >> 

Calosoma  latérale  Kirby.  République  argentine 1  25 

—  reticulatum  F.  Allemagne 1     » 

Plieropsophus  jessoensis  iloraw.  Japon »  60 

CliL-i^nuis  xanthopleurus  Chaud.  Japon »  lîO 

—  ■       biguttalus  Mots.   Japon u  (iO 

Chiasognathus  Granti  Steph.  Chili  cf 3  à  8     « 

—  Higginsi  Parry.  Bolivie 10  à  20     » 

Neolucanus  castanopterus  Hope.  Inde  boréale 2  50 

Odonlolabis  Dalmani  Hopc.  Bornéo  '^ 2     » 

—  (Cuvera  Hope.  Assam 2  à  5     » 

—  Delesserti  Guér.  Inde  pt 2     » 

—  Lowei  Par.  Bornéo 15     >> 

—  Siwa  Hope  B.  Bootang 3  à  12     » 

Cladognathus  girafl'a  F.  Inde 3     » 

Metopodontus  cinnamomous  Guer.  Java • . .  i     » 

—  castaneus  Hope  B,  Bootang 2  i  4     » 

—  Mao  Clellandi  Hojie.  B.  Bootang 3     .. 

ProsopoCïclus  bulbosus  Hopo  B.  Bootang 3  50 

—  serricornis  Lat.  Madagascar  2 2     » 


Cyclophthalmus  canaliculatus   Rits.  Nias 12     » 

—                slrigiceps  Westw.   B.  Bootang 10     » 

Macrodorcus  reclus  Mots.  Japon 1  50 

Scierognathus  bacclius  Hope.  Chili w  60 

Scortizus  maculalus  Klug.  Chili 1     » 

Phyllotocus  Mac  Leayi  Fis.   Australie »  40 

—  ruiipennis  Boisd.  Australie »  40 

Apogonia  plectroides  Deyr.  Célébes »  "5 

Anomala  Bleusei  Chob.  Algérie 2  50 

Popilia  viridula.  Thibct 1     » 

—  ijiarginata.  Jajion 1     » 

■ —       sp.  Java )i  15 

Antichira  clirysis  L.  Cayenne »  40 

Eupatorus  Canlori  Hope.  Assam  (j^ 5     » 

—  Hardwicki  G.  P.  Assam  o" 4     » 

Theodosia  telil'er  Bat.;Borneo 35     >■ 

.Vphelolorrhina  bella  Wat.  Guinée 4     <> 

—              simillima  Westw.    Guinée 3     ii 

Smaragdesthcs  rubicollis  Deyr.  Gabon 1  50 

Coryphoccra  imperatrix.  Java 3  50 

Cosiniomorpha  setulosa  Westw.  .Sia  Lou 2     » 

Clinteria  flavamarginata  Wicd.  Java 1   50 

Clerota  budda  G.  P.  Java 4     i> 

Dorysalis  calcarata  Klug.  Madagascar t   2.5 

Heterophana  villosula  G.  P.  Madagascar . .  "13 

Anochilia.  lievigata  G.  P.  Madagascar 1   50 

Coptomia  luutabilis  Wat.  Madagascar 2     u 

Pygora  leocinia  G.  P.  Madagascar 2     » 

—  ornata  Jaus.  Madagascar 2     » 

Cetonia  submarmorea  Burm.  Japon »  60 

—  sp.  Sia-Lou 1     »> 

—  cathaica.  Sia-Lou 2     « 

—  sp.  Sia-Lou 1     » 

Pr.italia  Bieti  Jens.  Sia-Lou 2     » 

—  —     Yté.  Sia-Lou 2     » 

Paclinoda  rufa  Dg.  Sénégal »  Ta 

Conostclhus  impressus  Goldf.  Cap »  50 

Aplasta  dichroa  Scli.  Xatal n  50 

Agenius  limbatus  01.  Cap »  50 

Gnorimus  variabilis  L.  Europe »  T5 

Sternocera  nitidicollis  Cast.  Bengale 4     >> 

Julodis  albopilosa  Chev.  Oran »  40 

Chrysochroa  chinensis  Cast.  Inde 2  50 

Kuchroma  gigantea  L.  Cayenne 2     » 

l'olybothris  complanata  Guer.  Madagascar »  60 

—  zivetta  Cast.  G.  Madagascar »  60 

.\ntliaxia  manca  L.    France "  40 

—  nitidula  L.  France "25 

—  morio  F.  Alpes '  40 

—  millet'olii  F'.  Espagne »  25 

Ptosima  6  niaculata  Herb.  Daliiiatie »  40 

.Vcnnï'odera  ttcniata  F.  Alpes "25 

Chrysobothrys  Solieri  C.  G.  Alpes 1     » 

.Agrilus  hyperici  Creutz.  Dieppe »  25 

—  pratensls  Ratz.  France »  25 

Trachys  minuta   L.  France "  20 

—  pygm.'ea  F.  France "20 

—  nana  Herb.  France »  40 

'l'iUus  unifasciatus  F.    Italie »  25 

Opilo  domesticus  Sturin.  France »  50 

AUonyx  4  maculalus  Scli.  France 1     » 

Trictenotoma  Childreni  Gray.  Java. 4     » 

L:i>na  viennensis  St.  Autriche »  60 

Myodites  subdiplerus  Bosc.  Pyrénées 2  50 

Tomoderus  Dalmatinus  Reitt.  Dalmatie »  75 

Prionocalus  alys  White.  Pérou  déf 7     » 

Prionus  insularis  Mots.  Japon 1  50 

Callipogon  barbatum  F.  Mexico  déf 2     » 

Clytus  lugubi-is  Men.  Caucase  Ole 3     " 

.•\iiaglyptus  gibbosus  F.  France  Mie 2  50 

Dorcadion  convexicoUe  Kusl.  Tyrol »  50 

—  striatum  Daim    Russie "40 

Batocera  lincolata  Chev.  Jajion 2     » 

Acanthocinus  œdilis  L.  France »  50 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 


PARIS.    —    IMPRIMERIE  F.    LEVÉ,      RCE    CASSETTE,    17. 
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1"  DÉCEMBRE  1898 


UN   FOSSILE    PROBLEMATIQUE 

Le  Tire -Bouchon  du  Diable    Diamonelix) 


Les  fossiles,  iloiil  riioiiniip  n'a  |iu,av('c  sa  scii'iico,  iliUi- 
iiir  la  vcrilaliU'  iialunt  el  (lui  seruiil  tiiiiimirs  l'u  discus- 
sion paniii  les  iiatui'alistos,  sont  encore  iioiiilireux  et  je 
vomirais  eu  lui'senh'i-  un  venant irAmérii|iu'  et  connu  du 
vulgaire  sous  le  nom  de  Tire-lioucliou  du  Diahlo  et  sous 
le  nnni  scieulilique  de  Diamonelii:. 

C'est  dans  le  sud  des  l'Jtats-Unis,  dans  l'Etat  de  Né- 
liraska,  dans  ce  vaste  désiii't  appelé  les  Mauvaises  Terres, 
(jui  a  IViuriii  à  la  science  de  si  importantes  découvertes 
paléunloloj^iiiues,  sur  les  liords  du  Missouri  et  dans  les 
contrées   encore  haldtées   de  nos  jours  par  li's   Indiens 


Sioux,  (pu-  ce  fossile  a  elc'  di'convi'rl.  F. a  premiéjv  nien- 
lion  en  a  été  donné  eu  ISDIJ  par  1(>  prcjfesseur  11.  lOreoiu 
liarbour,  de  l'Université  de  Lincoln  Xéliraska,  et  (jui  a 
élinlH'  ce  sinf,'uliei' fo.-sile  dans  plusieurs  noies  succes- 
sives. 

I/espéce  lype  du  M|,nre  est  décrite  rorunie  |Missédant 
une  ijartii'  olilii|uo  et  ascendante  resserniilani  a  un  rhi- 
zome de  20  à  -2:;  centimètres  de  diamètre  et  de  I  m.  iiO  à 
2ni.!iOde  long.  L'e,\trémité  libre  est  géneralenuMit  bri- 
sée et  est  pinson  moins  friable;rnais, à  l'autre  extr(Mnité, 
s'élève  un  axe  en  lige  per'pendicnlaire  autour  de  l.upielle 
est  une  autre  tige  régulièrement  enroulée.  Hur  le  coté  de 
cet  axe  d'enroulement  se  trouve  fréquemment  une  courte 
projection  ayant  rariMiient  jilus  de  30 à  4!)  ci'nliniéires  de 
long. 

Son  aspect  lui  a.  lail  donner  le   nom  commun  île  tire- 


Fio;.  ).  _  Le  Tire-Bouchon  du  Diable. 
;  Diamonelix  circiitna.rHis, 


boncbon  avec  leipiid  il  a  la  [dus  fréquente  ressemblance. 
L'enroulement  est  lantot  sur  la  droite,  tantôt  sur  la  gauche 
on  on  en  trouve  de  ces  deux  façons  en  aussi  grande  abon- 
dance dans  les  couches.  Dans  d'autres  exemples  l'en- 
roulement  est  plus  ou  moins  doulile,  ordinairement  cylin- 
dri(|ue  ;  il  ]ieut  être  anguleux,  dans  certains  exemplaires 
l'axe  central  manque,  (.'e  sont  toutes  des  variations  delà 
structure  généi-ale  auquel  le  professeur  liarbour  a  donné 
des  noms  spéciliques  différents. 

La  surface  extérieure  de  ce  fossileest  recouverte  d'une 

multitude  de  ramifications  de  tubes    ayant  un   dianièlre 

3  millimètres  à   3/10  de    millimètre,  ils   sont    nombreux 

au  centre  du  fossile  ;  utiles  [lour  la  solidité,  ils  pénètrent 

Le  )\atuialiste,   lr'>,  rue  du  B.ic,  Paris. 


dans  le  noyau  central  ijui  est  traversé  loogiludinalement 
jiar  des  larges  tubes  et  transversalement  par  des  tubes 
(jIus  fins.  Si  l'on  examine  ces  tubes  au  microscope,  ils 
ont  une  structure  cellulaire  qui  ressemble  a  celle  des 
plantes. 

Une  coupe  longitudinale  montre  ([ue  les  cellules  ont 
été  allongées  et  empilées  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui 
les  fait  ressembler  au  tissu  en  palissade  d'une  feuille. 
L'ne  section  longitudinale  montre  une  série  do  cellules 
irregulières,  polvfionales,  disposée.^  autour  d'un  espace 
central. 

1  D'après  Al/ie  mencan  Geolonist. 
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(lu  trouve  ces  fossiles  ilaus  un  terrain  coin|iosé  île 
roches  calcaires,  de  saljles  et  de  niarue,  ayant,  une  ori- 
f^ine  sédimentairo  et  apiiartenaut, comme  l'a  démoulré  le 
])<■  .1.  L.  Workmann,  au  Miocène  supérieur. 

Les  opinions  qui  avaient  été  avancées  sur  la  nature  de 
ces  fossiles  sont  variées.  Quelques-uns  les  considèrent 
comme  la  demeure  d'animaux,  d'autres  comme  ayant 
été  faits  par  des  coiiuilles,  d'autres  voient  en  eux  des 
plantes  et  quelipn,s-uns  disent  (jue  ce  sont  des  al^;ues.  Il 


Fii: 


Coupe  longitiiilinalc  d'un  tulie   do   Di.'imonelix. 


semble  résulter  des  travaux  de  M.  Barbour  que  ces 
tulies  moiilriMil  des  traces  évidentes  d'une  structure  végé- 
tale. 

Ces  fossiles  avaient  été  considérés  comme  uniques  et 
sans  aucune  ressemblance  avec  aucun  fossile  connu.  Ils 
ne  sont  point  uni(iues  excepté  au  point  de  vue  delà  gran- 
deur.' 

Des  fossiles  similaires  imt  été  décrits  en  1803  jiar 
Oswald  llrer;  il  les  apiielail   di's  pierresà  vis  sans  leur 


Fig.  3.  —  Coupe   transversale  d'un  tube  de  Diamoneli.x. 

donner  aucun  nom  scientiliiiue  ;  il  les  décrit  comme  des 
baguettes  ayant  environ  l'épaisseur  d'un  doigt,  sur  les- 
i]uelles  sont  situées  des  spirales  ou  des  branches  de 
même  épaisseur. 

Il  les    considérait  comme  ayant    été  faits   par    des 
coquilles  perforantes,  une  grande  quantité  vivant  ensem- 


ble, et  envoyant,  a  travers  la  spirab%  des  tubes,  chacun 
de  ces  tubes  servant  de  demeure,  ils  pensent  aussi  que 
ces  tubes  auraient  pu  être  forés  après  le  dépôt  des  sédi- 
ments. Ileer  donnait,  sans  doute,  une  fausse  interpréta- 
tion à  ces  spécimens  mais  il  est  intéressant  de  noter  leur 
ressemblance  avec  les  échantillons  do  Diamonelix. 

E.  Massât, 

Attaché  au  Muséum. 


LA  CONSERVATION  DES  CHAMPIGNONS 

EN  COLLECTION 


M.  Eugène  Prothiére,  président  de  la  .Société  des 
sciences  naturelles  de  Tarare,  s'est  livré,  dans  ces  der- 
nières années,  à  des  recherches  sur  le  moyen  de  conser- 
ver 11'  Chaïupignon  en  collection  avec  leur  couleur  natu- 
relle, bien  entendu  dans  des  flacons.  De  ses  premières 
recherches,  il  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

1°  On  peut  dire  d'une  façon  presque  générale  qu'avec 
des  liquides  appropriés,  presque  tous  les  Cham]iignons 
peuvent  se  conserver  scientifiquement  pour  les  collec- 
tions. 

2"  Il  est  impossible  de  s'adresser  à  un  seul  liquide 
conservateur,  celui-ci  doit  varier  avec  l'espèce. 

.3°  La  plupart  des  Champignons  peuvent  se  conserver 
dans  une  solution  d'aldéhyde  formique.  La  forme  et  le 
port  des  espèces  sont  presque  toujours  respectés;  mais 
les  couleurs  éclatantes  tendent  à  disparaitri' ;  quand  le 
véhicule  formique  se  colore,  et  la  ti'iute  qu'il  prend  n'est 
jamais  bien  forte,  il  peut  être  utile  de  le  remplacer  par 
du  liijuide  neuf. 

4"  Les  Champignons  non  charnus  se  conservent  admi- 
rablement dans  de  l'essence  de  pétrole  et  la  benzine.  Le 
carbure  prend  la  place  de  l'eau  du  champignon,  qui  va 
se  déposer  au  fond  des  récipients  :  il  est  nécessaire  de 
siphoner  cette  couche  inférieure  au  Jjout  de  (jnelques 
jours  ]iour  empêcher  des  fermentations  possibles. 

3°  La  solution  aqueuse  du  bichloruro  de  mercure  doit 
être  rejetée  comme  liquide  conservateur.  Elle  parait  don- 
ni'r  naissance,  sauf  quelques  exceptions,  à  des  ciniiposi's 
organo-métalliques  qui  salissent  et  défigurent  le  Cham- 
pignon. 

G"  Il  est  prolialile  que  les  couleurs  vives  des  Champi- 
gnons sont  détruites  bien  jdus  par  les  liquides  oxygénés 
ou  hydrogénés,  ou  encore  par  les  gaz  qu'ils  dissolvent, 
que  par  la  luiuière.  Il  y  a  donc  intéiét  à  tàclun-  d'isoler 
ces  couleurs  au  moyen  d'un  vernis  insoluble  dans  le  li- 
quide conservateur. 

Dans  des  expériences  faites  en  1896,  surun  très  grand 
nombre  de  Champignons  :  Lepiota  procera,  Cantliarelliis 
tuliœforwis,  Crateretluti  corniicopioide:i,  Dolelus  subtomen- 
losus,  Trcmellaviscosa,  Exidn  gUnutiiloM,  Lyc.operdon  tjcm- 
matum,  etc.,  M.  Prothiére  les  avait  conservés  dans 
un  même  liquide  dont  voici  la  formule: 

Formol  du  commerce 100  centimètres  cubes. 

Eau  ordinaire 900  —  — 

Les  recherches  faites  cette  année  pernietient  di'  la 
donner  comme  définitive. 

Les  espèces  relativement  stables  —  c'est-à-dire  celles 
qui  se  dessèchent  pres(]ue  sans  pourrir —  ne  sont.])as 
les  seules  à  se  conserver  dans  celte  solution;  les  sujets 
les  plus  déliquescents  s'y  comportent  Iden  :  par  exemple, 
le  Phallus  impudicits,  le    Phallus   caninus  et  le   Coprinus. 
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cniiiilifi,  qui  ^'alll'•l'l■lll  l'ii  (|ii('l(|U('s  lii'iii'fs,  dans  la  na- 
liiii'.  (In  |}i'iil,  iiiriiii'  les  conserver  cil  vasi'  hiivim'I,  sans 
l'cnonvcli'i-  le  li(|niile,  au  moins  [lendanl  |ilusieuis 
mois 

Mais  si  la  preuve  esl  l'aile.  i|u'aH  poinl  de  vue  île  leur 
l'orme,  les  es|iéces  uiycoloyii|ues  se  cimsi'i'venl  bien  dans 
le  formol  éleuilu;  il  n'en  esl,  |iliis  ili'  ini''Uie  lorsipTil 
s'agil,  (le  garder  iulacle  la  l'oulcnr  de  écriâmes  d'eiiire 
elles. 

M.  ri'olldèrea  |ire|iar(''  la  S(diilion  sui\anlei|ni  lui  a 
donne  nue  ridalive  satisl'aclion  : 


Haumo  de  Canada. 
Sulfure  de  carbone 
Benzine 


!)0  f;'''>liines, 
20  ccntiiii(''tros  cubes. 
.',110  -  -  — 


Il  y  ploii.ui'  les  (_'liam|ii.LLnons  après  aveir  li'gèn'uient 
enlailli'  les  imlividus  a  volva  persislanl.  pendant  inii> 
dizaine  de  niiunles,  ei  les  expose  ensnile  ilans  un  cou- 
l'anl  d'ail-,  l'espace  de  i|natro  ou  ciini  heures,  iusi|u'à 
l'ovaporalion  com|ilèle  de  la  benzine.  Sans  autre  [iropa- 
ratiim,  il  les  (uiferme  alors  dans  des  bocaux  contenani 
la  soluti(ni  forinii|ue.  .\.\ecce  inodiit^  (ipcrnndi,  laiidisi|ne 
Aiiiiutita  imisi:<ti  i'i  perdait  sa  couleur,  il  a  pu,  au  contraire, 
maiiilenir  la  leinte  ron.ne  de  /!ï/ssc/((S  tepidana,  qui  s'est 
seulement,  atténuée. 

Ace  projios,  M.  l'rothiére  insisie  sur  i|ueli|nes  espèces 
colorées  i|ui  perdent  leurs  teintes  vives  dans  le  tormol 
et  atliri'nt,  l'altentiim  des  botanistes  sur  ce  l'ail  ipie  les 
sujets  qui  se  comportent  ainsi  sont  justement  ceux  diont 
la  nuance  varie  constamment  dans  la  nature.  Les  Cham- 
pignons semblent,  ([uant  à  la  couleur,  se  conduire,  dans  le 
formol  comme  en  |ilein  air,  et  l'on  peut  se  demauilersi  le 
bénélice  serait  si  grand,  dans  une  collection  d'enseigne- 
ment, lie  présenter  un  type  iniinuahle  tV Aiiianilr  ou  do 
Riissula. 

M.  l'rolhière  s'est  également  ]u'éocciipé  de  supprimer 
les  inconvénients  qui  résultent  de  la  coloralnui  du  véhi- 
cule formique  pour  certaines  espèces,  rour  f'viter  le 
transvasement,  toujours  ib'dical  de  C'cs  sujets,  il  a  fait  fa- 
briquer des  caisses  métalliiiues,  aujourd'hui  employées 
à  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  ijui  per- 
mi'tlenl  d  embouteiller  les  Champignons  seulement  à  la 
lin  de  la  saison.  Sou  appareil  se  compose  de  deux 
caisses  culiiques,  en  tôle  galvaiubeo,  coulissant  l'une 
dans  l'anl re  à  frottements  un  peu  durs.  L'n  couvercle 
unique  s'einlioitc  dans  une  gouttière  (|ui  porle  la  caisse 
extérieure,  tandis  que  la  caisse  inté- 
rieure, sur  toutes  ses  parois,  est  percée 
de  trous  rapprochés  d'un  failde  dia- 
mètre. I,a  solution  formicjue  est  ver- 
sée dans  ra]i[iareil  jusqu'à  mi-hauteur 
environ,  et  la  gouttière  on  rec-oit  éga- 
lement une  certaine  quantité  pour 
assurer  la  fermentatiim. 

Les  Champignons  sont  disposés  dan  s 
le  liquiile  après  chaque  récolte  et  s'y  conservent  ailmi- 
raldement,  quand  même  ;  la  jilupart  du  temps,  ils  flot- 
tent seulement  dans  la  solution.  A  la  fin  de  la  saison, 
ou  plutôt,  sila  cueillette  a  été  abondante,  on  soulève  dou- 
cement la  caisse  intérieure  et  les  espèces  mycologi- 
i[ut'î',  égouttées  sur  le  buid  formant  claie,  n'ont  plus  (ju'à 
étri'  enfermées  dans  des  bocaux  éti(iuotés  contenant 
de  la  solution  neuve,  qui  ne  se  colore  plus.  Quant  au 
liquide    de    l'appareil,  il    peut  servir  très  longtinnps. 

Henri  CoL'iMN. 


Li:s  mwm  i:t  ij:ihs  a^cf/hiks 


Le>  ( '(M-hiins  .•u-inels  forment,  parmi  les  ongulr's,  un 
groupe  d'i'-lres  reconnaissables  par  leur  denlilion  et  la 
b)rnie  lie  leurs  pattes. 

Ce  sont  di's  animaux  a  doigis  pairs  et  à  molaires 
ornées  de  Inlierculcs  plus  on  moins  compliqui''s,  mais  se 
ramenant  facilemonl  à  un  type  ])rimitir  ancien.  Ce 
grniipe  a  des  représenlants  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde;  il  en  a  i''lé  de  inêmeanv  diverses  é|ji)ipies  du 
Tertiaire.  Le  Porc  esl  un  animal  iloiiii'S tique  très  rr'pandu 
en  Iviinpe  et  en  Anieriiiue.  I,e  Sanglier  vit  surtout  en 
lMiio|ie,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Les  bn-mes 
exnliipies  sont:  le  Fhaciichèri'  ipie  l'on  renciinlre  en 
Afrique,  le  llabironssa  dans  raichi|iel  Indien,  et  le 
l'ecari.  qui  forme  de  verilaldes  tmiipeanx  en  Amé- 
rique. Certains  naturalistes  raltachent  aussi  a  ce  groupe 
riIippO|iotame  r|ui  est  considéré  comme  un  énorme 
cochon. 

iOxaminons  rapidement  les  iap]iOrts  qui  exislenl  enire 
ces  formes  vivantes  et  demandons  à  la  |iabMjnlologie  si 
elle  ne  peut  pas  nous  l'onrnir  d'iinlicalions  sur  li'urs 
ancêtres  et  leur  origine. 

Lepoi'C  est  un  ongulé  omnivore  dont  le  corps  est  couvert 
de  poils  raides  a]ipelés  soies.  La  tête  est  |dus  ou  moins 
allongée,  suivant  les  races,  par  suite  du  dévelnppemient 
des  os  de  la  face,  mais  le  crâne  est  relativemeiil  ]i.'tit. 

IvC  museau  est  rétréci  et  se  .termine  par  nu  bi.iuloir 
fort  et  mobile  soutenu  par  un  os  [larticulier  s'ajipuyant 
inférieurement  sur  le  devant  de  la  mâchoire  supérieure, 
.le  dis  :  Cet  os  recouvert  d'un  tissu  fîLiro  cartilagineux 
est  mis  en  mouvement  panleux  muscles  situes  de  idiaqiie 
colede  la  face.  Le  cor|is  du  porc  est  plus  lUi  moins  long, 
large  i^t  arrondi.  La  graisse,  au  lieu  d'être  interposée 
entre  les  muscles,  comme  chez  les  autri's  animaux 
domesliques,  forme,  chez  le  l'orc,  un  amasbitué  entie  la 
chair  l't  les  muscles  sous-cutanés. 

Les  dcnit  s  (lig.l)  sont  au  nombre  de  44:  elles  se  répartisse  lit 

,     .  .        ;i  ,1  ,   .         4 

ainsi   :   12   incisives-.:,    4   canines   --,  l(i    prémolaires   -, 

3  1  4 

't  .  , 

12  molaires  r    La  denlitiini    est  donc    compleie;  elle  est 

également     liunodonte,     c'est-a-dire    que    les     molaires 

Sa"" 


Wp. 


Fig.  1. —  Cété  .gauche  do  la  mâchoire  supérieure  d'un  Cochon 
fossile  {S»s  eiytnaiilh'nis). —  2  /).  'i  p.  i  p.  prémolairos;  1  ii.  2  o, 
U  a,  arricre-molaires  ;  B.  p,  denticules  externes;  M,  m,  denti- 
cules  médianes;  /,  i,  denlicules  internes  d'apri's  M.  G.iudry. 
«  Knchainemcntsdu  monde  animal  ». 

présentiMit  sur  leur  conronui'  de  nombreux  liihercules 
arrondis.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'on  a  trouvé  tous 
les  passagi^s  entre  ces  molaires,  en  apparence  si  ccm- 
pli(|uées  iH  les  molaires  à  4  tubercules  arrondis;  les 
molaires  supérieures  dilVèrent  des  inférieures  par  leur 
forme   plus  courte  et    plus  large.   Les  canines,  qui   smit 
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assez  développées,  ont  l'aspect  de  crocs  recourbés  à  crois- 
sance persistante.  Les  supérieures  sont  un  ]ieu  plus 
grêles  que  les  inférieures  ;  elles  s'usent  par  leur  frotte- 
ment réciproque. 

Les  prémolaires  sont  à  une  seule  pointe,  sauf  la 
quatrième  prémolaire.  Ce  caractère  et  la  forme  des 
canines  donnent  à  la  dentition  des  Porcs  une  certaine 
analogie  avec  crlio  des  carnassiers. 

Les  jambes  des  Porcs  sont  minces  et  ])lus  ou  moins 
courtes,  selon  les  races;  les  os  des  membres  sont 
séparés  et  les  doigts  sont  au  nombre  de  4  (fig.  2),  deux 
grands,  qui  reposent  sur  le  sol  et  sur  lesquels  s'appuie 
l'animal,  et  deux  petits  qui  ne  touchent  pas  à  terre.  La 
dernière  pbalange  de  chaque  doigt  est  enveloppée  d'une 
corne  triangulaire  appelée  ergot.  Tous  les  doigts  sont 
libres  jusqu'au  carpe,  il  n'y  a  donc  pas  de  canon,  comme 
chez  les  ruminants.  Le  cinquième  doigt  qui  manque 
correspond  au  pouce.  De  même  qu'il  y  a  réduction  des 
métacarpiens  et  des  métatarsiens  latéraux,  de  même 
aussi  il  y  a  réduction  correspondante  des  os  du  carpe  et 
du  tarse  qui  les  supportent,  par  rapport  aux  os  qui 
soutiennent  les  métatai'siens  etles  métacarpiens  médians. 

Le  Porc  n'est  pas,  comme  on    le    dit  généralement,  la 


Fig.  2.  —  Patte  gauche  de  devant  de  Cochon  fossile  (Sus 
scrofa)  2,  3,  4,  5,  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième 
métacarpiens.  /.  trapèze,  /)'.  trapèzoïde  g.  o.  grand  os,  onc. 
onciforme  d'après  M.  Gaudry,  u  Enchaînements  du  monde 
animal  ». 

forme  sauvage  du  Sanglier.  C'est  un  animal  provenant 
vraisemblablement  d'une  forme  souche  indienne,  qui 
était  très  voisine  du  Sus  vittalus  existant  à  .Java  et  à 
Sumatra.  M.  Rùtimeyer  pense  également  que  le  Cochon 
des  tourbières  (Sus  pahistris),  qui  avait  été  domestiqué  par 
les  po])ulations  des  cités  lacustres,  avait  la  même  origine 
que  le  Cochon  domestique. 

Ajoutons  que  le  Porc  jiossède  un  estomac  simple,  et 
que  les  jeunes  sont  pourvus,  de  même  que  le  Sanglier, 
d'un  bariolage  longitudinal  se  perdant  chez  l'adulte.  Il  y 
a  là  une  analogie  avec  ce  que  l'on  constate  chez  le 
cheval. 

Le  l'hacochih'e,  ou  Porc  à  large  groin,  habite  l'Afrique  ; 
il  possède  une  taille  supérieure  à  celle  du  Porc.  Ses 
défenses  (canines)  sont  également  plus  fortes,  surtout 
les  supérieures  qui  sont  recourbées  latéralement.  De 
chaque  côté  de  ses  joues  pend  une  sorte  de  loupe  charnue 
qui  lui  donne  une  physionomie  hideuse. 

Comme  compensation  du  développement  des  canines, 


les  incisives  latérales  s'atrojihient  totalement  ainsi  (|ue 
les  premières  prémolaires.  Chez  les  formes  âgées,  il  ne 
reste  même  plus  que  les  canines  et  les  molaires.  Ces  der- 
nières acquièrent  alors  une  grande  taille  et  des  tuber- 
cules volumineux. 

Dans  ses  «  Enchaînements  du  monde  animal  », 
^L  Albert  Gaudry  fait  remarquer  que  »  le  genre  Phaco- 
chère n  ]iu,  comme  celui  des  Hippopotames,  être  cité 
jiarmi  les  formes  qui  sont  isolées  dans  la  nature  actuelle, 
mais  que  M.  Tournouer  lui  avait  montré  des  molaires 
d'un  Sanglier  fossile  recueilli  en  Afrique,  où  les   denti- 


Fig.  3.  —  Arrière-molaire  inférieure  gauche  A'Enlolodon 
magiii/s.  — /,  i,  denticules  internes;  E,'e,  denticuleseslernes, 
d'après  M.  Gaudry,   «  Enchaînements  du  monde  animal». 

cules  se  multipliaient  et  se  séparaient  les  uns  des  autres, 
de  manière  à  indiquer  une  tendance  vers  la  foime  sin- 
gulière des  Phacochères.  » 

Le  Babiroussa,  qui  vit  exclusivement  en  Malaisie, 
est  appelé  «  Cochon-cerf  »  à  cause  de  ses  longues  jambes 
minces  et  de  ses  défenses  recourbées  ressemblant  à 
des  cornes.  Les  défenses  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
pointues  et  très  longues;  les  supérieures,  au  lieu  de 
suivre  la  direction  ordinaire,  croissent  de  lias  en  haut  et 
sortent  par  des  ouvertures  osseuses  de  chaque  côté  de 
la  hure,  en  s'inllécbissant  en  arrière,  autour  des  yeux. 
La  femelle  est  dépourvue  de  ces  curieuses  défenses. 

Le  Pt'cari  est  un  animal  propre  à  l'Amérique  méri- 
dionale. Il  a  la  forme  générale  et  les  dents  de  nos  Cochons, 
mais  ses  canines  ne  sortent  pas  de  la  bouche  ;  il  n'a  pas 
de  queue  et  présente  sur  le  dos  une  ouverture  glandu- 
leuse d'où  suinte  une  humeur  à  odeur  fétide.  Les  autres 
particularités  de  son  organisation  résident  dans  ses 
membres  et  dans  son  estomac.  Les  pattes  antérieures 
ont  les  doigts  latéraux  très  courts,  et  les  pattes  posté- 
rieures n'ont  que  3  doigts,  le  doigt  externe  (V)  devient 
rudimentaire  et  perd  ses  phalanges.  Les  Pécaris  sont 
donc,  parmi  les  Cochons,  au  même  stade  de  transfor- 
formation  des  membres  que  les  chevrotains,  parmi  les 
Ruminants.  Et  même  les  Pécaris  commencent  à  ruminer 
comme  ces  derniers,  car  ils  ont  trois  compartiments  à 
l'estomac;  ce  sont  donc  — fait  important  —  des  Cochons 
en  voie  d'acquérir  la  rumination. 

fin  a  pu  dire,  avec  ([uelque  raison,  que  V  Hippopotame 
était  aussi  un  Cochon  ayant  conservé  les  4  doigts  égaux 
des  ancêtres  du  Porc,  mais  qu'il  était  particulièrement 
adapté  à  la  vie  fluviatile.  Les  incisives  et  les  canines 
de  cet  animal  possèdent  d'énormes  dimensions  ;  les 
molaires  ont  4  tubercules  minces  et  plissés.  Falconer 
a  trouvé,  dans  l'Inde,  des  restes  d'Hippopotame  fossiles, 
dont  les  canines  et  les  incisives  sont  beaucoup  plus 
petites,  comparativement  aux  molaires,  de  sorte  que 
ces  formes  nouvelles  appelées  Hexaprotodon  se  rappro- 
chent davantage  du  genre  Cochon. 

L'examen  des  formes  paléontologiques  du  groupe  des 
Cochons  nous  apprend  que  les  genres  de  Cochons  actuels 
remontent  jusqu'à  l'Eocène. 


LE    Ni^TÙRÂLISTE 


Li'  f;eiiro  S((.s-  (l'orc)  comnn'iifir  ;i  >i'  riiiJiilnM-  ili-s  li' 
IMioci'iio  suiiôru'iii'. 

Au  MidcT'iu'  iiKivcii  vivaii'iil  des  nriin'>  u  cariictèi'cs 
plus  |iiiuiilirs  (]U('  ci'UK  (lu  l'dn'. 

Le  m'Ui'c  IJsIfio'lon,  iiui  cxisliiit  à  ciMlc  (''inKinc,  en 
Kuropi' ot  PiiAsii',  uvairilesniohiii'os  infrTU'uii's  di' lapir; 
aussi  avail-ou  soupe  un  iustanl  à  le  raugcr  paiMui  les 
luiparidigili's,  mais  le  rcsle  du  squeli'Uc  le  place  uetle- 
meul  panui  les  Coehons.  Ses  iurisives  étaieuL  loiif^ui^set 
dilif;i''es  eu  avaul,  el  ses  cauiues  (r(''s  di'Vi'lDppées,  à 
trois  faei's,  elaieul  logées  daus  une  pi'.ifoude  alvéole. 

Ij'llijotheriuiii,  qui  vivait  éfialciuent  au  Mioeéne  moyen, 
est  des  plus  iuléressauts,  car  il  l'ournit  des  traits  de 
passante  eiure  Ii's  t'ochous  actuids  el  des  lypes  eucore 
plus  anciens,  tels  ([ue  le  i'alrfovlurnts.  T^es  deuticules  des 
molaires  sont  au  uûuilu'e  de  (|ualre,  mais  eiilrc  eux 
existonl  de  petits  denticules  iuternu'diaires.  L'eusemble 
des  denticules  a  une  tendance  à  former  des  collines.  Les 
canines  supi'rieures  ont  de  grandes  analogies  avec  celle 
des  Anopiotherium,  et  sont  bien  developpi'es. 

Chez  le  PalseocIi'vrtK  (pii  vivail  à  l'eiioipie  lOocéne,  les 
quatre  denticules  des  molaires  sont  nettement  arrondis 
et  séparés,  ce  (|ui  le  rapproelie  des  Pécaris,  mais  chez 
ces  formes  fossiles,  les  ipiaiie  doigts  étaient  presque  éga- 
lement puissants.  Ou  a  ilonc  là  nu  genre  assez  primitif, 
tant  par  sa  ileuiition  i|ue  par  l'organisation  de  ses  pattes. 

Enfin  le,  Chirnipotamus,  dont  les  restes  se  trouvent  daus 
l'Eccène,  al  teignait  la  taille  des  Cochons  et  était  très 
voisin  du  l'alTOcliœruti.  Il  s'en  dill'érenciait  par  des 
caractères  secondaires. 

Nous  citerons  encore,  jiarmi  les  formes  fossiles,  le 
genre  Entelodon,  que  l'on  rencontre  eu  Europe  et  eu 
Amérique  [leudant  l'Eocène  et  le  Pliocène. 

C'était  un  animal  de  forte  taille,  car  son  cràiu' ijouvait 
atteindre  un  mètre  de  long.  Il  avait  une  dentition  com- 
plète, comme  le  jiore:  mais  les  molaires  (lig.  o)  pourraient 
être  prises  comme  tyjie  des  dents  liunodontes.  Les  doigts 
des  pattes  sont  jjresque  égaux,  comme  chez  Hi/otlieiiion 
et  PalxochoTii^. 

L'étude  rajiide  que  nous  venons  de  faire  du  groupe  îles 
Cochons  montre  uru:'  évolution  1res  netle  de  l.i  denti- 
tion et  des  pattes.  Chez  la  plupart  des  formes,  la  denti- 
tion a  ([uelque  analogie  avec  celle  des  Carnassiers  pri- 
mitifs, mais  surtout  avec  les  An(/t)y(cû(/i(;r(um  elles  Anaplo- 
therium;  elles  ont,  en  outre,  decomnuin  avecces derniers 
le  développement  des  os  de  la  face  et  des  canines. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  y  a  eu  un  déve- 
loppementdeplusen  plus  grand  des  canines  (Phacochères, 
Babiroussa)  et  par  compensation  une  réduction  des 
incisives  et  des  molaires.  La  multiplication  des  tuber- 
cules accessoires  autour  desquatre  tubercules  principaux 
que  l'on  trouve  seuls  chez  les  formes  les  plus  primitives 
{Entelodon,  Pala.'ochœrus)  se  fait  d'une  façon  très  netle  et 
progressive. 

Les  pattes,  qui  ont  4  doigts  presi|ue  égaux  chez  les 
formes  fossiles,n'en  ont  plus  que  deux, reposant  surlesol, 
dans  les  espèces  vivantes  ;  les  doigts  latéraux  sont  assez 
réduits,  et,  chez  le  Pécari,  le  cinquième  doigt  s'atrophie 
partiellement  Ce  dernier  genre  possède  même  un  canon 
et  trois  compartiments  à  l'estomac,  de  sorte  qu'il  est  en  train 
d'acquérir  la  rumination  et  des  caractères  de  Ruminant. 

Les  Cochons  actuels  et  fossiles  forment  un  groupe 
relativement  homogène  ;  mais  il  est  dillicile  d'iHablir 
une  phylogénie  bien  précise  entre  les  diverses  formes 
étudiées.  Aussi  nous  a-t-il  paru  préférable  do  montrer 


seuliuui'iit  la  parenté  des  pi'iucipaux  genres  de  cette 
famille  et  d'atteiulro  que  les  futures  découvertes  paléon- 
tologiques  viennent  nous  appc/rtei-,  dans  ce  but.  de 
nouveaux  ducumeuls. 

l'ii.  Gi.A\(;KArD. 


DESCRIPTION     DE    COLEOPTERES 


Ayanl  acquis  dernicromeiil  la  collection  de  Mebindfs  exoti- 
ques de  M.  F.  .\nccy,  je  signale  que  les  types  de  Mebjris  = 
Zfigia  versicolor,  mari/inirotli.'i  et  limlnfrni  Ancey  sont  actui-I- 
lement  ciiez  moi. 

Zynkt  femoralis.  —  .Vsse/.  petit,  ))eu  allongé,  subparalléïe,  à 
courte  pubescence  foncée,  vert  l)Ieuàtre,  avec  les  cuisses  d'un 
teslacé  roui;eâtrc.  Antennes  courtes,  rembrunies  sur  leurs 
premiers  articles,  ceux-ci  étant  longuement  dentés  à  partir  du 
cinquième.  Télé  petite,  courte,  dépourvue  de  museau  rostri- 
frre,  rembrunie  sur  sa  partie  antérieure,  à  ponctuation  rugu- 
leusc  fine  et  dense.  Prothorax  court,  transversal,  un  peu  élargi 
en  arriére,  à  ponctuation  irrégulière  en  partie  granuleuse;  il 
est  fortement  sillonné  sur  son  milieu  et  possède  des  carènes 
fortes,  peu  sinuées  et  est  laru'ement  explané  sur  les  côtés  qui 
sont  crénelés.  Elytres  un  peuplas  larges  que  le  prothorax  aux 
épaules,  légèrement  dilatés  a]irès  le  milieu, largement  oxplanés 
avec  des  côtes  saillantes,  les  intervalles  offrant  une  ponctua- 
tion pas  très  forte,  assez  régulière  et  disposée  sur  trois  ran- 
gées. Dessous  du  corps  entièrement  foncé.  Pattes  foncées 
moins  les  cuisses  d'un  testacé  rougeâtrc  avec  l'extrémité  des 
tibias  et  les  tarses  (en  partie)  un  peu  roussàtres.  Long.  6  mill. 
environ.  Zanguebar  (coll.  Ancey  =  coll.  Pic). 

A  placer  dans  le  voisinage  de  paroula  Gerst.,  viridipeiinis 
Pie. 

Par  la  coloration  de  ses  pattes,  Z.  femoralis  est  à  part  dans 
le  genre,  Z.  sansibarica  Harold  seul  otl're  une  coloration  ana- 
logue de  ses  pattes  avec  les  genoux  noirs  en  plus,  mais  la 
forme  du  corps  est  tout  autre,  ainsi  que   la  sculpture  élylrale. 

Melijfis  rofi/itdicollis  Pic  v.  pallidipes.  Assez  grand,  modé- 
rément allongé,  d'un  noir  bleuâtre  peu  brillant  avec  les  pattes 
testacées,  les  tarses  brunâtres.  Prothorax  court,  nettement 
dilaté  arrondi  en  arrière.  Intervalles  des  élytres  à  ponctuation 
forte,  régulière.  Long,  t  1/2  mill.  Algérie  Sud  :  Aïn-Sefra 
(Coll.  Pic). 

Se  distinguera  de  la  forme  ty|ie  par  la  coloration  claire  des 
pattes. 

La  var.  p«;i/(/i/)es est  analogue  comme  coloration  àla  variété 
Aristidis  chez  l'u/icn/s  Frm;  elle  en  diU'ère  cependant  nette- 
ment par  la  ponctuation  régulière  des  intervalles;  la  taille  est 
aussi  plus  avantageuse,  les  élytres  sont  légèrement  subova- 
laires  plutôt  que  subparallèles. 

Mely rodes  [\)ciipripe>i?iis.  —  Peu  allongé,  à  peine  pubescent, 
noir  presque  mat  sur  la  tête  et  le  prothorax,  brillant  métal- 
lique cuivreux  foncé  sur  les  élytres  avec  les  parties  antérieures 
de  la  tête,  les  antennes  et  j.attes  un  peu  roussàtres.  Tête 
forte,  presque  aussi  large  que  le  devant  du  ]irothorax,  densé- 
ment  ponctuée.  Prothorax  court,  diminué  en  avant,  dilaté  et 
UD  peu  arrondi  en  arrière,  relevé  sur  les  côtés  qui  sont  cré- 
nelés, à  ponctuation  dense.  Ecusson  noirâtre.  Elytres  subpa- 
rallèles puis  atténués  à  l'extrémité,  nettement  expiants,  ornés 
d'une  ponctuation  très  forte,  assez  régulière  avec  seulement 
deux  rudiments  de  côtes  très  faibles;  suture  élevée,  angle  su- 
turai en  pointe.  Dessous  du  corps  foncé,  brillant.  Pattes  rous- 
sàtres avec  les  cuisses  un  peu  épaissies.  Long.  2  1/2  mill. 
Costa-Rica  à  San-José.  (Procuré  par  M.  Donckier.) 

Diffère  des  M.  crenata  et  perforata  Gorham,  au  moins  par 
les  élytres  métalliques. 

M.  Pic. 


(1)  Gorham  in  Biolog.  Cent.  .\m.  t.  :i,  pt.  i,  p.  128. 
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LA  VOIX  DES  POISSONS 


[Stiile.) 


Oviili'  ilit,  ilans  se.-;  HaHeiitijjnea  : 

LU  scarus,  epastas  solus  qui  ruminât  esc:is. 

Athénée  [DcipnosopIdsU^.  livi-c  VII.  rli.  xx)  :  «  CV'st  le 
seul  poisson  (|ui  rumine.   « 

Inutile  (le  dire  i|ue  le  scaie  ne  inmine  |i.is,  mais  que, 
ainsi  i|n'nni'  foule  d  aulres  poissons,  il  peut  proiluire  nu 
son. 

Voiei   re    (pie   ilil    .\ristole   dans   son  Traite   de   /'.Imc 

(livre  II,  eh.  viii,  .ij  9)  :  <<   Beaucou]i  iranimaux  n'ont 

]ias  de  voix;  par  exemple,  les  animaux  qui  n'ont  ]ias  de 
sanp,  et.  paimi  cou\  ipii  oui  du  saui;,  les  poissons....  — • 
Les  poissons  ipii,  a  ee  i|ue  l'on  ]uétend,  ont  une  voix, 
comme  ceux  de  r.Veliidous.fonr  du  hruit  avec  leurs  hran- 
cliies  ou  avec  tel  aulie  orf^ani'.   .1 

Dans  son  Histoire  des  animaux  (livre  IV,  ch.  ix,  *;  G),  il 
dit  encore  : 

<t  Les  poissons  n''ont  pas  de  voix,  parce  qu'ils  n'ont  ni 
poumons,ni  trachée-artère. ni  pharynx.  Ils  proiluisent  seu- 
lement certains  hruits  et  certains iirincemcnts  qu'on  prend 
pour  une  voix,  comme  la  lijre  et  le  chromia,  qui  émetlent 
une  sorte  de  grognement;  tels  sont  encore  le  ]ioisson 
d(^  l'Aclndoiis  ajqielé  le  sanglier, iH  aussi  le  forgeron  el  le 
coinon,  donl  l'un  produil  une  espèce  de  sil'llemenl,  et 
doutTaulic  (■■met  un  hniit  rapproché  delà  voix  du  cou- 
cou, ce  ipii  lui  a  fait  donner  son  n(un.  Tous  ces  animaux 
pr(jduisent  l(>nr  pretcndiu'  voix,  tanl('it  par  le  froissement 
<les  In-anchies,  jiarties  de  leur  c(Mps  (pu  sont  dans  le 
genre  de  l'aréle,  tant('it  par  1(>  moyen  des  organes  inl(''- 
rieurs  qui  :ivoisinenl  l'estomac:  car  (diacun  de  ces  ani- 
maux a  de  l'air,  et  c'esl  soil  en  le  hattant,  soit  en  l'agi- 
tant, qu'ils  produisent  dn  son. 

Athénée  (De/pno,sop/us(cs,   livie    VI II,   ch,   11  fail  l'oli- 

servation    suivanie   :    «    (.■lcai(|ue  dil   (pu-  (pudipies 

poissons  fout  entendre  un  son,  i]uoi(|u'ils  n'aient  pas  do 
larynx,  tels  (pie  ceux  du  fleuve  Ladon,  qui  coule  près  de 
Cliioi-e,  ville  d'Arcadie  ;  car  ceux-ci  rendent  un  S(:in  (|ui 
est  même  assez  foi't.   » 

Dans  son  traité  sur  la  Natare  des  Aniniaa.c  (livre  X, 
chap.  XI),  Klien  dit  :  ((  Ceux  (|ui  prétendent  que  tous  les 
poissons  tout  muets,  et  les  condamnent  ainsi  au  silence, 
ignorent  complètement  leur  nature;  car,  parmi  ces  ani- 
nniux,  plusieurs  silllent,  crient  et  grognent,  Aristote 
l'atteste  ;  la  hjrc,  le  rhromis  et  le  sanglier  grognent;  le 
faber  sil'lle  ;  le  coucou  émet  un  sou  seiuhlahle  au  chant  de 
l'oiseau  dont  il  porte  le  nom.  « 

Voici  enfin,  après  tous  ces  anciens,  un  moderne  qui  a, 
lui  aussi,  entendu  les  sons  émis  par  les  poissons,  et  ipii 
se  hoi'ue  à  les  signaler  sans  chercher  à  ('X|di(pier  le 
mécanisme  du  phénomène  (I)  : 

«  Ku  faisant  une  ex])loration  dans  la  haie  du  l'ailon, 
située  au  nord  de  la  in-ovince  d'Esmeraldas,  dit  M.  O.  de 
Thorou,  dans  la  Répuhliijue  de  l'Equateur,  je  longeais 
une  |)lage  au  coucher  du  soleil.  Tout  à  coup  nu  son 
étrange,  extrêmement  grave  et  prolonge,  se  fit  entendre 
autour  de  moi.  Je  crus,  au  ]iremier  moment,  que  c'était 
un    moucheron     ou   un    hourdon    d'une   extraordinaire 


(1;  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  Sciences,  t.  LUI,  p.  1013 
(18GI).  —  Communication  de  M.  0.  tic  Thoron.  —  J>'«r  lespois- 
soiis  iiiiisiciens  de  !'Améri(/iie  du  Sud. 


grosseur.  Mais,  ne  voyant  rien  au-dessus  de  moi  ni 
alentour,  je  demandai  au  raïueur  de  ma  ]nrogue  d'où 
provenait  ce  liruit  :  —  Monsieur,  me  répondit-il,  c'est  un 
]ioisson  (|ui  chante  ainsi;  les  uns  appellent  ce  poisson 
sirène,  et  les  autres,  musicos  (musiciens). 

Ayant  avancé  un  peu  jdus  loin,  j'entendis  une  multi- 
tude de  voix  diverses  qui  s'harmonisaient  et  imitaient 
]iarfaitement  les  sons  de  l'orgue  d'église;  je  fis  alors 
arrêter  ma  jiirogue  jionr  jouir  (|uel(pie  tetups  de  ce  phé- 
nomène. 

Mais  ce  n'estpas  seulement  dans  la  baie  du  l'ailon  que 
ces  bruits  se  font  entendre;  ils  se  reproduisent  dans 
plusieurs  endroits,  et  même  avec  plus  de  force  encore 
dans  la  rivière  du  Matajé,  surtout  au  pi('(l  d'un  iictit  pro- 
mouloire  appelé  Campana  (cloclie).  ('cite  rivière  a  deux 
bouches  sur  l'océan  Pacifique,  et  une  tridsième  dans  la 
baie  déjà  menlionnée.  En  remontant  plus  haut  que  Uam- 
pana,  l'on  arrive  à  Campanilla,  où  se  reproduit  le  même 
phénomène.  J'ai  oui  dire  que,  dans  la  rivière  del  Molino. 
allUient  du  Matajé,  l'on  avait  aussi  entendu  le  chant  de 
ces  poissons  Soit  dit  en  jiassant,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  faire  connaître  ([ue  ces  animaux  vivent  dans 
deux  qualités  d'eau,  puisipie  celle  du  l'ailon  est  salée, 
tandis  ([ue  celle  do  la  rivière  ne  se  mêle  à  la  précédente 
(]u'aux  heures  de  la  marée  seulement. 

Ces  poissons  exécutent  leur  musique  sans  s'inquiéter 
de  votre  présence,  et  c(da  ]ien(lant  plusieurs  heures  sui- 
vies, sans  se  montrera  la  suiunlicie  de  l'eau.  (  Mi  est  sur- 
pris (ju'un  ]iareil  bruit  puisse  venir  d'un  animal  qui  n'a 
]ias  |dus  de  dix  pouces  de  long  (27  centimètres)  ;  c'est  un 
animal  dont  la  conformation  extérieure  n'a  rien  de  jiar- 
liculier  ;  sa  couleur  est  blanche,  avec  (piehpies  taches 
bleuâtres  sur  le  dos.  ("est  vers  le  coucher  du  soleil  qu'ils 
commencent  à  se  faire  entendre,  el  ils  continuent  leur 
chant  pendant  la  nuit,  en  imitant  les  sons  graves  et 
moyens  de  l'orgue  entendu,  ikui  pas  au  d(>dans,  mais  du 
dehors,  coinine  lors(pi'un  est  pies  de  la  ]iorle  d'une 
église.  « 

II 

Mais  CCS  phénomènes,  dont  lanianifestation  provoquait, 
en  ISGl,  l'étonnement  de  l'explorateur  Thoron,  avaient 
déjà  été  longuement  étudiés  par  divers  savants,  et  notam- 
luent  ])ar  le  docteur  Dufossé  pendant  une  dizaine  d'an- 
nées ;  ce  naturaliste  adressait  à  l'Académie  des  Sciences, 
en  1^I>8,  un  long  mémoire  où  il  exposait  ses  travaux  el 
les  découvertes  sur  le  mécanisme  des  bruits  sonores  dont 
il  s'agit,  et  l'accueil  le  plus  honorable  fut  fait  à  cette  com- 
munication, dont  je  vais  donner  les  parties  essen- 
tielles (!)  : 

(I  Quoique  les  sons  produits  par  les  poissons  fussent 
déjà  connus  d'Aristote,  quoiqu'ils  aient  été  signalés 
par  d'illustres  naturalistes  nos  conlemiiorains,  par  Cu- 
vi(U'  entre  autres,  comme  le  sujet  des  plus  intéressantes 
recherches  physiologiques,  ces  sons  n'ont  été  jusqu'à 
présent  l'objet  d'aucune  étude  assez  étendue  ni  assez 
approfondie  pour  fournir  dos  preuves  convaincantes, 
d'une  part,  de  l'antlienticité  de  leur  formation  dans  cer- 
tains cas,  d'autre  jiart  du  mécanisme  do  leur  production. 
Ces  phénomènes  physiologiques,  que  plusieurs  aulorités 

(I)  Comptes  rendus,  ISÎj.S,  tome  XLVl,  p  3.52.  —  Des 
différents  p/iénomènes  physioloçiiques  nommés  «  Vois  dfs  j)ois- 
sons  11;  par  lo  D''  Dufossii.  —  {Conums.<!aires  :  MM.  Coste,  Eu- 
mci-il,  Valencienucs,  Claude-B(.'mard.) 
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scii'iitiliiiurs  mit  jupi's  di{;nc<  ilc  IntliMilioii  ilii  nioiidi' 
savant,  >oiit  (l'une  iiiiportancc  inrnuli'stalilc;  ils  sdiiI. 
de  plus,  fort  attrayanis,  et  le  ilevicnilront,  davantage,  si 
je  ne  me  trompe,  ([uand  j'aurai  déniuntré  que  l'analomic 
révélo  chez  certains  poissons  des  ililVerenci>s,  suivant  les 
sexes,  dans  des  organes  (|ui  peuvent  prnduiri'  des  sons. 
l')n  elTet,  d'après  l'"i"2  autopsies  (|iie  j'ai  faiti'S,  ie  |mis 
établir  : 

1°  Que  les  mâles  seuls  des  individus  composant  les 
espèces  Ophidàan  harliatnm  (Cuvier)  et  Opliidium  vr.astili 
(Risso)  ont  un  appareil  vésico-aérieu  propre  à  donner 
naissance  à  des  sons,  appareil  dans  lu  composition  du- 
i|U(d  il  y  a,  selon  l'espèce,  un  ou  deuc  ox  moliiti:s; 

"2"  Que  les  femelles  de  ces  espèces  ont  une  vessie 
aérienne  sim]]le,  dépourvue  d'osselet  moliile,  de  musclc>s 
constricteurs,  ou  de  t(Uit  organe  qui  la  nn'tlrail  en  état 
de  rendre  des  sons. 

Ces  diirérences  anal.omiques  inipliiinciit  la  derouverte 
de  relations  acoustiques  existant  entre  les  màle.^  elles 
femelles  de  deux  espèces  A' Avant hopti'rijriicin^,  font  pres- 
sentir f[ue  des  rapports  de  même  nature  permettent  à 
certains  poissons  de  communiquer  de  li/iii  à  leurs  con- 
génères, si  ce  n'est  méiui'  à  d'autres  in(li\idas  de  leur 
classe,  leurs  intentions  instinctives,  et  présagent  lu  possi- 
bilité d'applii]uer  à  la  pêche  et  à  la  pisciculture  des  ma- 
nœuvres analogues  à  celles  dont  se  servent  les  chasseurs 
d'oiseaux  pour  augmenter  leur  liulin. 

Pour  échapper  à  la  confusion  qui  a  n'^giié  jusi|u'ù 

ce  jour  dans  la  science,  a  l'r'gard  des  phénomènes  dont 
nous  nous  occupons,  il  est  indispensable  de  les  jiartuger 
en  deux  catégories  : 

1°  Les  bruits  multipliés  presque  à  l'inlini,  qu'une  foule 
de  poissons  fout  entendre  lorsqu'apres  les  uvoir  retirés 
de  l'euu,  on  les  laisse  mourir  hors  de  ce  liquule.  Je  les 
nommerai  i<ONS  anormai'x. 

2°  Les  manifestations  acoustiques  qui,  bien  mieux  que 
celles  de  la  [iremière  catégorie,  méritent  de  retenir  l'at- 
tention des  naturalistes.  ()n  peut  les  définir  par  les  i|ua- 
lités  suivantes  :  elles  sont  volontaires,  constanten,  rcgu- 
liéres,  toujours  formées  jiar  les  mêmes  (U'ganes,  se  rej)ro- 
duisent  dans  des  circonstances  analogues,  et  peuvent 
servir  à  caractériser  l'csiièce.  Je  désignerai  ces  manifes- 
tations par  le  nom  de  so.xs  xoRM.vfx  ou  c.\n.^CTÉius- 
Tiyfics 

Je  divise  préliminairement  les  sons  normaux  en  deux 
sections;  la  première  comprend  les  sons  normaux  dont 
le  mécanisme  producteur  est  le  plus  simple;  ils  sont 
formés  par  le  frottement  plus  ou  moins  intense  des  os 
pharyngiens  supérieurs  sur  les  inférieurs  et  sur  les  aspé- 
rités voisines  de  ces  derniers  os.  Je  rassemble  dans  la 
seconde  [lartie  tous  les  sons  normaux  qui  sont  évidem- 
ment produits  jiar  un  mécanisme  difl'erent  de  celui  que 
je  viens  de  dépeindre  et  par  d'autres  organes  {|ue  ceux 
mentionnés  ci-dessus, 

Dei  .so»s  de  la  première  section.  —  J'ai  choisi  pour  type 
des  sons  dont  il  s'agit  ici,  ceux  que  forme  un  des  pois- 
sons les  plus  communs  de  tout  le  littoral  de  la  France, 
et  dont  pourtant  aucun  auteur  n'a  signalé  li  faculté  re- 
marquable qui  a  déterminé  le  choix  que  j'en  ai  fait  ;  c'est 
le  Sawel  (Trachurus)  ou  le  Maquereau  billard  des  Halles 
de  Paris,  ou  bien  encore  le  Sdvereau  des  Provençaux. 

Les  princi]iales  expériences  que  j'ai  faites  sur  les 
Scombéroidcs  de  cette  espèce,  et  les  résultats  de  ces 
exjiériences,  peuvent  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

Sans  tirer  un  Saurel  de  l'eau  de  mer,  il  n'est  pas  dilli- 


lile  de  le  faire,  passrr  du  hlcl  dr  pêche  dans  nu  vase 
ri-mpli  dn  même  lii|uide,  et  de  le  conserver  ainsi  vivant 
(■t  vigoureux  pendant  |)lus  de  six  heures,  pourvu  qu'au 
moyen  d'un  courant  constant  on  renouvelle  l'eau  dans 
laquelle  il  est  immergé.  Il  est  aisé  (k'  s'assurer  (pi'il  peut 
rester  pi'ndant  tout  ce  temps  sans  émettre  le  moindre 
son. 

{A  suivre.) 
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ESSAI  MONOGRAPHIQUE 

Stll    LES 

Coléoptères  des  genres  Pseudoiucane  et  Lucaoe 


LUCANUS  Cantoiu. 


Ilope. 


Hope.   —  l'roc.  Eut.   S(jc.  1842,  \,.   8.3.    —  .\nt.   Xat. 
lli-t.  .\11,  p.  :jii3  —  Cit.  Luc.  p.  ;i. 
Bnnn.  —  llauilb.  V.  p.  :i27. 

.Ml,iii>on.  —  Notes  ou  tlie  Zoology  of  the  N.  A\'.  P. 
[thi-  Himataijnn  districts  of  llic  Norlh  Western  l'i-oiimes.) 

Diarjnosi'  de  Hc/ie. 

O^  —  Piceo-brunneus,  aurata(]ue  pubescentia  tectus, 
mandibulis  exsertis  prope  basin  vable  incurvis,  intus 
(tlituse  mnlli-denticulatis.  dente  medio  majori  armatis, 
apicibns  subfurcatis,  clypeo  dellexo  trigono,  ca|iite  tho- 
race  latiori,  transverso.  angulis  posticis  extus  porrectis; 
thorace  fere  ut  in  L.  lunifero,  femoribus  rubro-coral- 
linis,  liiiea  infera  nigra. 

Q  —  Concolor,  femoribus  ul  in  o^  coloratis. 

Ixing.  i.'orp.  a'  lin.  .31  —  $  lin.  1^  —  Habitat  Kasyah 
Hills,  Assam. 

Le  Lucanus  Cantori  est  un  fort  bel  insecte  et,  en  même 
temps,  un  des  plus  grands  Lucanus  connus  puis(|u'il 
atteint  et  dépasse  même,  en  ampleur,  la  taille  des  plus 
grands  L.  ce7rus. 

C'est  un  insecte  fortement  charpenté  et  malgré  cela 
doué  d'une  ci'rtaine  élégance,  la  longueur  et  la  gracilité 
de  ses  mandibules,  en  même  temps  que  leur  courliure, 
contre-balançant  d'une  fa(;on  assez  heureuse  la  coupe 
parallèle  des  élytres  et  la  largeur  un  peu  exagérée  de  la 
tête  et  du  prothorax. 

Au  reste,  ce  Lucane  est  plus  robuste  en  apparence 
r[u'en  réalité  ;  le  corps  est  très  large,  en  efl'et,  mais  il  est 
en  somme  assez  déprimé  ;  les  mandibules,  pour  longues 
qu'elles  soient,  sont  très  grêles,  bien  autrement  grêles 
([ue  celles  desL.  cervus  de  même  taille,  et  les  téguments, 
tout  en  étant  très  résistants,  semblent  moins  épais  que 
chez  les  autres  espèces  du  genre;  les  pattes  seules  sont 
reniar([uablement  longues  et  fortes,  plus  fortes  assuré- 
ment que  chez  aucun  des  autres  Lucanus  c(mnus. 

Coloration. 

La  coloration  foncière  duL.  Cantori,  comme  d'ailleur 
celle  de  beaucoup  de  Lucanus  asiatiques,  raïqielle  celle 
du  L.  cervus,  mais  elle  tire  davantage  sur  le  brun  et  se 
montre  même  tout  à  fait  brune  chez  certains  individus; 
elle  est  en  outre  entièrement  dissimulée  et  en  partie  mo- 
difiée par  un  revêtement  juleux  qui  mérite  une  mention 
particulière  ;  il  ue  consiste  pas,  en  efl'et,  en  longs  poils 
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couches  comme  cela  se  vnit,  clic/,  d'autres  Lucauus  asia- 
liques,  le  Luc.  lunifev  et  le  Luc.  Mearesii,  par  exemple, 
mais  bien  en  poils  très  courts,  cxlrémemi'iit  serrés,  et 
i|ui,  à  peine  perceptibles  isolément,  constitueut  par  leur 
nombre  une  sorte  de  feutrage  ayant  l'aspect  d'un  \-elours 
très  ras  et  transjiarent,  île  couleur  dorée;  ces  poils  cou- 


constiluent  une  sorte  de  bordure  très  apparente  d'un  beau 
jaune  doré. 

Le  revêtement  pileux  des  élytres  est  beaacou|i  plus  ras, 
mais  tout  aussi  serré  et  porte  à  croire,  lorsqu'on  voit  un 
Luc.  Cantori  pour  la  iiremière  l'ois,  que  cet  insecte  est 
couvert  d'une  fine  ijoussière. 


Fig.  1  et  3.  —  Escmpl.  .iji- 
partenant  à  M.  Henri  Boi- 
leau. 

Fig.  2  et  4.  —  Escmiil.  de  la 
Collection  du  Muséum. 


vrent  l'écusson,  la  tête,  le  thorax  et  les  mandibules 
depuis  leur  base  jusqu'à  la  naissance  de  leurs  premiers 
dcnticules,  c'est-à-dire  sur  un  espace  fort  court  ;  ils  dé- 
passent en  outre  le  bord  interne  do  la  mandibule  sur  ce 
même  espace,  et,  comme  ils  y  sont  très  denses,  ils  lui 


Tout  le  dessous  du  corps  est  également  villeux,  mais 
cette  villosité  est  beaucoup  plus  apparente. 

Les  pattes,  surtout  leur  bord  interne,  présentent  elles 
aussi  des  poils  de  même  nature;  les  tarses  eux-mêmes, 
lorsqu'on  les  examine  à  la  loupe,  apparaissent  saupoudrés 
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(lo  poils  ilorés.  Les  cuisses,  suriout,  les  cuisses  mcilia- 
nes  et  postérieures,  sont  hiriienieiil  maruli-es  île  jaune 
orange  clair.  Le  restant  est  d'un  licau  imir,  aiii-i  ipie  les 
l)attes  et  que  les  tarses;  fes  pattes  sont  loi'lenienl  pranu- 
lousos. 

Les  inandihuli's  d'un  hrnu  r(iUi:i'àlÈe  obscur,  ri'nihruni 
vers  l'extréniin'  des  dciils  et  aux  ilcnlicides,  sont  pins  ou 
moins  luisantes  selon  les  inilividus.  lôllos  sont  recou- 
vertes sur  toute  leur  loni;iii'ur  d'une  ponctuation  large, 
peu  proroude  cl  peu  rcnulirre,  mais  visible  à  l'ieil  nu, 
ipii  esl  d'aulaiit  plus  si'rriH'  qu'idle  se  rap]ii'i)rbe  di^  la 
base.  Les  (lenticules  et    l'i^xlriunile  di's  dents  soiU,  lisses. 

La  tète  et  le  thorax  S(uil  bien  plus  linenient  granuleux 
(|ue  ceux  du  L.  cervus;  le  milieu  du  thorax  (dVre  une 
dépression  longitudinale entiéreuu'ul  lisse;  les  élytresont 
un  aspect  un  peu  mal  :  vui's  ;l  la  loupe,  idles  apparais- 
sent couvertes  d'une  ponctuation  1res  dense  et  régu- 
lière. 

L'écusson  également  ponctué  oITre  en  son  milieu  une 
petite  saillie  lisse. 

Structure. 

Prises  à  leur  insertion  au-dessus  de  la  carène  supra- 
oculaire,  les  mandibules,  chez  les  exemplaires  de  grand 
développement,  ont  sensiblement  la  même  longueur  qui^ 
les  élytres.  Leur  inclinaison  en  avant  est  assez  faible  et 
commence  plus  particulièrement  à  partir  du  renflement 
qu'elles  présentent  près  de  leur  base  ;  immédiatement 
après  ce  renflement,  lequel  est  souvent  un  peu  dentelé, 
elles  possèdent,  à  leur  bord  interne,  des  denticules  géné- 
ralement distincts,  cylindriques,  arrondis  ou  tronqués  à 
leur  extrémité  ;  elles  sont  armées  un  peu  au  delà  de 
leur  milieu  d'une  dent  longue,  coupée  triangulairement, 
de  forme  subcylindrique,  dont  la  base  seule  est  large,  le 
restant  étant  grêle  'et  terminé  en  pointe  subaiguë,  (."ette 
grande  dent  est  habituellement  suivie  do  trois  denticules 
seulement  chez  les  grands  exemplaires,  d'un  seul  chez  les 
moyens  (voir  fig.  i,  2  et  3).  Je  ne  connais  pas  de  petits 
exemplaires  de  cette  espèce. 

Les  palpes  sont  grêles,  élégants  de  forme  ;  les  an- 
tennes sont  longues,  à  feuillets  étroits  et  allongés;  la 
languette  est  très  saillante,  d'un  roux  vif;  l'épistôme, 
entouré  de  poils  très  serrés  de  même  couleur,  est  en 
forme  de  triangle  souvent  tronqué  à  son  extrémité  et 
largement  rebordé.  Le  labre  large  et  bien  indiipié  pré- 
sente généralement  quatre  dentelures,  situées  à  la  même 
hauteur  et  équidistantes  ;  parfois,  les  deux  médianes  sont 
soudées  en  une  seule.  Le  clypeus  est  un  peu  incliné  en 
avant  et  largement,  mais  peu  distinctement  rebordé;  la 
tête  est  très  ample  et  remarquablement  déprimée,  sou 
bord  antérieur  est  presque  rectiligne,  arrondi,  à  carène 
frontale  nulle  ou  à  peine  indiquée.  Les  carènes  supra- 
oculaires,  latérales  et  postérieures  sont  nettes,  visildes 
mais  grêles  ;  ces  dernières  forment  à  leur  ]ioint  de  jonc- 
tion un  angle  saillant  en  dehors  ;  l'espace  libre  entre  les 
postérieures  est  très  large.  Les  yeux  sont  moyens,  leurs 
canthus  sont  grêles,  mais  assez  longs,  les  dépassant 
souvent  un  peu  ;  le  cou  est  fort  court  et  presque  nul. 

Le  corselet  très  bombé  eu  son  milieu  et  nettement  ra- 
battu sur  les  cùtésest  également  très  ample,  son  rebord 
antérieur  n'est  qu'indiqué,  l'écusson  est  arrondi  et 
médiocre,  les  élytres  sont  très  larges  et  peu  convexes. 
Les  cuisses  et  les  pattes  sont  très  robustes,  ainsi  i|u'il  a 
été  dit  ci-dessus. 


r,e  dessous  du  corps  est  linement  granuleux. 

La  (lent  infra-mandibulaire  esl  bien  indiquée,  large, 
arrondie  à  son  extrémité;  l'ai'êle  du  ijrosternum  est 
lar;^e,  impressionnée  en  son  milieu. 


i'i;\ii;i.i.i; 


Coloriitioit. 


La  coloration  est  analogue  à  celle  du  mâle,  mais  la 
tête  et  le  corselet  sont  plus  foncés;  les  mandiliules  sont 
complètement  noires. 

Slriicl  lire. 

Les  mandibules  sont  (U'|irimçcs;  leur  coupe  sécuri- 
forme  est  très  accentuée,  le  labre  est  très  large  et  assez 
liref;  la  tête  est  courte,  ajilatie,  très  granuleuse  ;  les 
feuillets  de  l'antenne,  bien  que  plus  courts  que  chez  le 
mâle,  sont  proportionnellement  aussi  allongés;  le  cor- 
selet ample,  médiocrement  convexe,  est  très  nettement 
rebordé  surtout  latéralement  et  postérieurement;  sa 
ponctuation  est  liien  marquée,  très  dense,  presque  gra- 
ntileusc  sur  les  C(jtés;  les  élytres  larges  ont  la  même 
ponctuation  (jue  chez  le  mâle  ;  les  pattes  sont  robustes, 
surtout  les  antérieures. 

Le  Luc.  Cantori  se  trouve  en  Assam,  dans  le  Bristish 
Bootang. 

Les  exemplaires  ligures  ici  appartiennent  : 

Le  n"  l  à  M.  II.  lîoileau,  les  n""  2  et  3  au  Muséum  de 
Paris;  la  femelle  l'ait  également  partie  de  la  collection  de 
M.  Boileau. 


LUCiNUS  THiBET.vNi.s.  —  Lûuis  Plauct. 

{Noi:a  Specic^) 
Siao-Lou  (Thibet) 

.Je  figure  et  je  décris  sous  ce  nom  une  curieuse  femelle 
de  Lucanus  dont  le  mâle  n'est  pas  encore  connu  :  cette 
femelle  m'a  été  communiquée  par  M.  R.  (Jberthiiir  (|ui  l'a 


Lucanus  thibelanus.  femc-llo. 

re(;ue  tout  dernièrement  de  la  région  thibétaine  de  Siao- 
Lou  ;  elle^  présente,  à  première  vue,  une  grande  ressem- 
blance avec  les  femelles  de  même  taille  du  Luc.  lunifer, 
mais  elle  s'en  distingue  par  différents  caractères  très  par- 
ticuliers qui  peuvent  être  résumés  comme  suit  : 
1°  Forme  générale  du  corps  plus  étroite. 
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i"  Elylres  sonsililcmont  parallèles.  i-onian|ualili>mf'nt. 
allinii,'éos  par  rapport  au  corselet  et  le  paraissant  il'au- 
îaiit  plus  que  ce  demipr  est  fort  court. 

:)°  Manilibuli's  étroites,  un  peu  moins  netlenient  sécu- 
rifornies. 

1"  l'euillets  de  l'antenno  ])eaucon|i  ]ilns  courts,  plus 
courts  même  (|ue  chez  les  autres  fenirlles  de  Lucanus 
létraphylles. 

'■'>"  Cot('s  lin  curseli'l  i-ou|iés  carrément  au  lieu  d'étn- 
arrondis. 

Quant  aux  ]iattes,  elles  ont  sensiblement  la  même 
conformation  (|ue  celles  des  femelles  ilu  L.  luniftr. 

l'our  ce  qui  estde  la  coloration,  elle  est,  en  entier,  d'un 
noir  profond  et  d'apparence  mate,  un  peu  terne  ;  il  est 
possible  que,  lorsque  l'insecte  est  frais,  elle  soit  en  partie 
modifiée  par  un  revêtement  pileux,  car  l'exemplaire,  d'a- 
près lequel  est  faite  cette  description,  est  évidemment 
frotté  et  présente  cependant,  tout  près  du  bord  élytral, 
quebjues  poils  couchés. 

Il  est  ]iermis  de  supposer  ([ue  le  mâle  de  cotte  espèce 
n'est  pas  éloigné  du  Liiranus  lunifer. 

Louis  rL.WEï. 


i^KRIVAGES 

COLÉOPTÈRES  EUROPÉENS  &  EXOTIQUES 

LES     FILS    DÉMILE     DEYROLLE 

N.VTUK  AIJ.STIvS 
4<î,   rue  <lu  B«e,   Paris. 


Omu?  Audouini  lleiche  Californie 3  5i) 

Phîeoxantha  IvliigU  Chaud.  Amazoue 2     n 

Aniarla  scpulchi'alis,  F.  Amazone ;;     ,, 

Clcindela  hipmorrlioiilahs  AVied  .  Cliota  Nagpore 1  .30 

—  aurulcnta  F.  Sumatra. . .    „  (Ul 

—  cquestris  Dej.  Madagascar 1  2."i 

—  soluta  Dej.  Hongrie .>  fiO 

—  calena  F.  Maissour „  du 

Colljris  rufipalp'.s  Chaud.  Java 2     n 

Chrysocarabus  Solieri  Dej.  Alpes 1     ,, 

Trarhycarabus  monticola  Dej.  Alpes »  ,sij 

Ceroglùssus  V.  bimarginatus  Kraatz.  ChiU :i     „ 

Galosoma  latérale  Kirby.  République  argentine 12.') 

—  rcticulatum  F.  Allemagne 1     ., 

Plieropsophus  jessoensis  Moraw.  Japon „  OO 

Ghla'ûuis  xanthopleuriis  Chaud.  Japon „  (;u 

-■       bigullatus  Mdts.   Japon „  IJO 

Ghiasognathus  (.Iranti  Steph.  ChiU  a^ Sa  s     n 

• —              Higginsi  Parry.  Bolivie 10  à  20     i> 

Neolucanus  castanopterus  Hope.  Inde  boréale 2  .'10 

Odontolabis  Dalmani  Hope.  Bornéo  Q 2     » 

—  Cuvera  Hope.  Assam 2  à  5     » 

—  Delesserli  Guér.  Inde  pt 2     » 

—  LoAvei  Par.  Bornéo - 15     „ 

—  Siwa  Hope  B.  Bootang 3  à  12     » 

Cladcgnalhus  giratïa  F.  Inde :i     „ 

.Mctopodontus  cinnamomcus  Guer.  Java •..  ;     ,, 

—  caslaneus  Hope  B.  Bootang 2  à  -i     n 

—  Mac  Clellandi  Hoijc.  B.  Bootang 3     „ 

ProsopoCK'lus  bulbosus  Hopo  B.  Bootang ;)  50 

—  serricornis  Lai.  Madagascar  ^' 2     ,. 
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Cyclophthalmus  canaliculatus   Rits.  Nias 

—  strigiceps  Westw.   B.  Bootang 

Macrodorcus  reclus  Mots.  Japon 

Sclerognathus  bacchus  Hope.  Chili 

.Si'orlizus  maculalus  Klug.  Chili 

Phyllotofus  Mac  Leayi  Fis.  Australie 

—  rutlpennis  Boisd.  Australie 

.Vpngonia  plectroides  Deyr.  Célcbes » 

Anomala  Bleusei  Chob.  Algérie 2 

Popilia  viridula.  Thiljf t. 1 

marginata.  J.-ijion 1 

—  sp.  Java » 

Antichira  chrysis  L.  Cayenno »   10 

Eupatorus  Cantori  Hope.  Assam  (j^ 5     » 

—  Hardwicki  G.  P.  Assam  c* '*     " 

Thcodosia  telil'er  Bat.. Bornéo 35     •■ 

.Vphelolorrhina  bella  Wat.  Guinée 4     •■ 

—              siinillima  Westw.    Guinée 3     » 

.Smaragdcstlics  rubicollis  Deyr.  Gabon 1   .'iCi 

l'oryphoccra  imperatrix.  Java 3  .'ifl 

Crisiniomorpha  setulosa  AVeslw.  Sia  Lou. 2     » 

(Uinteri.'i  flavomarginata 'W'icd.  Java 1   'M 

Clerota  budda  G.  P.  Java 4     » 

Uorysalis  calcarata  Klug.  Madagascar 1   i") 

Heterophana  villosula  Ci.  P.  Madagascar "75 

-Vnochili.i  l.'evigata  G.  P.  Madagascar 1  .'iO 

Coptomia  mutabilis  Wat.  Madagascar 2     " 

Pygora  leocinia  G.  P.  Madagascar 2     ■■ 

—  ornata  Jaus.  Madagascar 2     » 

Cetonia  submarmorea  Burm.  Japon ■■  (iO 

—  sp.  Sia-Lou I     » 

cathaica.  Sia-Lou 2     u 

—  sp.  Sia-Lou I     I) 

Protatia  Bicti  Jens.  Sia-Lou 2     n 

—  —     Vté.  Sia-Lou 2     » 

Pachnoda  rufa  Dg.  Sénégal "75 

Ccinostelhus  impressus  Goldf.  Cap »  .')0 

Aplasta  dichroa  Sch.  Natal ■>  50 

.\goniuB  limbatus  01.  Cap »  50 

Gnorimus  varialiilis  L.  Euro|ie "75 

Sternocera  nitidicollis  Cast.  Bengale ." .  i     » 

Jiilodis  albopilûs,-i  Chev.  Oran , «  40 

Chrysochroa  chinensis  Cast.  Inde 2  50 

Kuchronia  gigantea  L.  Caycnne 2     " 

l'olybothris  coiiiplanata  Gucr.  Madagascar ■•  liO 

—  zivelta  Cast.  G.  Madagascar "60 

Anthaxia  manca  L.    France "40 

—  nilidula  L.  France "25 

—  morio  F.  .\lpes "  40 

—  millcl'olii  F.  Esp.igne "  25 

Ptosima  6  maculata  Herb.  Dabnatie »  40 

.\cmœodcra  Ucniata  F.  Alpes »  25 

Cbrysobothrys  Sidieri  C.  G.  Al[ies 1     " 

.V^Tilus  hyperici  Creutz.  Dieppe "25 

—  pratensis  Ratz.  France "25 

Trachys  minuta   L.  France ^  2U 

—  pygmtea  F.  France "  20 

—  nana  Herb.  France "40 

Tillus  unifasciatus  F.    Italie ...  "25 

Opilo  domesticus  Sluriii.  France 50 

Allonyx  4  maculatus  Sch.  France 1     " 

Trictenotoma  Chiidrcni  Gray.  Java 4     « 

L.ena  viennensis  St.  .Vutriche "00 

Myodites  subdiptcrus  liosc.  Pyrénées 2  50 

Tomoderus  D.ilinatinus  Reilt.  Dalmatie "75 

Piionocalus  atys  While.  Pérou  déf 7     » 

Prionus  insularis  Mots.  Japon 1   50 

Callipogon  barbatum  V.  Mexico  déf 2     » 

Clylus  lugubris  Men.  Caucase  Ole 3     « 

Auaglyptus  gibbosus  F.  France  Mie 2  .50 

Dorcadion  convexicoUe  Kust.  Tyrol "  'iO 

—          striatum  Daim    Russie.. "40 

Batocera  lineolata  Chev.  Jajion 2     " 

Acanthocinus  fedilis  L.  France »  50 


Le  Gérant:  Paul  GROULT. 


PARIS.    —    IMrRlMERlF  F.    LEVE,      RCE   CASSETTE,    17. 
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DIMINUTION  DE  LA  CAILLE  M  FRANCE 
Le  Transit  des  Cailles  vivantes 


.II'  me  fais  ici  IT'cho  des  lamciilalinns  i\W'  j'iti  l'iili'iiiluos 
aulimr  lU;  moi  |ii'nilaiil  la  (l('riiii''n^  saison  do  cliassc. 
Partout,  au  non!,  au  coiiln',  a  l'i'st  ot  à  l'ouosl,  dans 
tous  les  doiiartcmonts  où  m'a  comluil  mon  ouquclo  cync- 
i;t'ti(|ue,  les  chasseurs  sonl  unanimes  à  constater  la 
diminution  croissante  de  la  Cailli\  et  j'ai  pu  me  con- 
vaincre, ]iar  ma  propre  expérience,  que  ces  allirmations 
]iessimist.es  n'ont  rien  d'exafiéré.  Ces  plaintes,  au  sur- 
plus, sont  anciennes,  et  deimis  trop  lonp;temps  justifiées. 
Tel  canton,  autrefois  rcLiommé  |iar  l'aliondance  de  ce 
précieux  gibier,  ne  le  compte  plus,  pour  ainsi  dire,  au 
tableau.  Aujourd'hui  quand,  un  jour  d'ouverture,  on  a 
tué  une  ilouzaine  de  Cailles,  on  doit  s'estimer  fort  salis- 
fait,  tandis  que  j'ai  vu  le  temps  où,  dans  la  Limaj^ne 
d'Auvergne,  par  exemple,  un  tireur  médiocre  pouvait  en 
rai)porter  facilement  deux  ou  trois  douzaines,  et  pareille 
aubaine  se  renouvelait  souvent  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre. 

On  en  a  trop  tué,  direz-vous.  Non,  la  destruction  an 
fusil  est  presque  insignifiante.  Des  changements  apportés 
dans  le  mode  de  culture  de  certaines  régions,  jadis  favo- 
risées ])ar  le  séjour  de  la  capricieuse  voyageuse  et 
aujourd'hui  délaissées,  ne  peuvent  non  plus  entrer  en 
ligne  de  compte.  La  cause  est  ailleurs.  Elle  est  incontes- 
tablement dans  les  formidables  captures  que  l'on  fait  de 
cet  oiseau,  aux  deux  époques  où  il  passe  sur  les  eûtes 
d'Afrique  et  sur  celles  d'Europe,  à  son  arrivée  et  à  son 
départ. 

Il  faut  avoir  été,  comme  moi,  témoin  de  ces  rafles 
énormes  et  du  chargement,  dans  le  port  d'Alexandrie, 
des  innombral.des  prisonnières,  sur  ili>s  navires  à  desti- 
nation de  l'Europe,  principalement  de  l'Angleterre,  jiour 
ne  conserver  aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  cages  arrimées 
sur  le  pont  en  étages  suiierposés  constituent  un  fret  con- 
sidérable; elles  sont  déchargées  à  Marseille,  à  Trieste, 
et  prennent  à  travers  le  continent  le  chemin  de  Londres. 
C'est  jiar  centaines  de  mille  que  ces  malheureux  oiseaux, 
dont  il  meurt  un  grand  nombre  pendant  la  traversée, 
sont  expédiés.  Outre  les  pertes  ordinaires  résultant  de  la 
captivité  et  de  l'agglomération,  si  le  bateau  essuie  une 
violente  tempête,  les  paquets  de  mer  détruisent  parfois 
plus  de  la  moitié  de  la  cargaison.  De  nouveaux  envois  la 
remplacent,  les  vides  sont  bientôt  remplis  par  l'industrie 
facile  des  .-Vrabes,  qui  n'ont  r[u';i  promener  leurs  filets 
sur  les  ]daines  de  la  Basse-Egypte,  penilant  toute  la  durée 
lin  ]iassage. 

Les  émigrantes  qui  échappent  aux  multiples  embûches 
qu'on  leur  dresse  tout  le  long  de  la  cote  africaine,  entre- 
prennent la  traversée  hasardeuse  de  la  Méditerranée, 
tombent  maigres  et  harassées  sur  le  littoral  de  la  Grèce 
et  dans  les  îles,  en  Italie,  sur  les  côtes  de  Provence,  en 
Espagne.  Là,  une  population  avide,  des  chasseurs 
indignes  de  ce  nom,  armc'S  d'engins  de  toute  sorte, 
guettent  leur  arrivée  et  capturent  aisément  les  voya- 
geuses exténuées  de  fatigue. 

Sur  la  côte  espagnole  la  destruction  s'opère  surtout  au 
printemps;  en  Italie,  dans  les  deux  saisons.  L'ile  de 
Capri,  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples,  est  célèbre 
par  le  nombre  des  Cailles  qu'on  y  prend.  Pour  en  donner 
une  idée,  l'évêque  prélevait  autrefois  une  dime  sur  celles 
Le  Naturalisle.  io,  ruo  du  Bac,  Paris. 


qu'on  y  capturait  et  |iercevait  ainsi,  dit-on,  une  sommi^ 
de  40  à  îiO.OOO  francs  (I).  A  Home,  on  m(!t  ([uelquefois  en 
vente,  en  un  seul  jour,  près  de  20.000  Cailles. 

Dans  les  îles  de  l'Archipcd  grec,  le  massacre  est  encore 
plus  considérable,  ot  sur  l(>s  côtes  de  Morée,  iiarliculié- 
rement  dans  la  Maïna,  on  les  sali!  ]iar  tonneaux.  \\i 
moment  du  jjassago,  tous,  jeunes  et  vieux,  sont  occupés 
à  la  chasse  et  à  la  préparation  des  Cailles.  On  les  jikime, 
on  leur  coupe  la  této  et  les  pattes,  on  les  vide,  on  les 
encaipio  commi;  des  harengs,  et  on  les  expédie  (2)  U.ans 
l'ile  de  Santoriu,  on  en  fait  également  des  provisions 
d'hiver,  et  on  les  conserve  dans  le  vinaigri'. 

En  France,  elles  ne  sont  pas  beaucouj)  mieux  |u'oté- 
gées,  à  leur  arrivée.  On  connaît  les  «  cailléres  »  des 
environs  de  Marseille,  et  la  chasse  barbare  qu'on  y  fait, 
malgré  la.  loi,  qui  semble  oubliée  jiai-  uni-  condescen- 
dance coupable  pour  d'anciens  usages. 

Ou  conçoit  que  la  peuplade  nomade,  qui  s'avance  vers 
le  nord,  y  arràve  elfroyableraent  décimée.  On  ne  doit 
s'étonner  que  d'une  chose,  c'est  (|u'il  reste  encore  des 
survivants.  Répandus  dans  les  blés,  les  sainfoins,  les 
luzernes,  les  champs  de  colza,  les  prés,  ces  débris  de  la 
grande  caravane  vont  se  reproduire,  et  il  ne  faut  pas 
moins  que  l'extraordinaire  fécondité  de  l'espèce  pour 
résister  à  la  guerre  d'extermination  r|ue  lui  ont  déclarée 
tous  les  peu)iles  civilisés. 

Au  mois  de  septembre  commence  le  mouvement  rétro- 
grade. L'immense  armée  des  Cailles,  grossie  des  recrues 
de  l'année,  se  replie  sur  elle-même  et  regagne  le  lit- 
toral de  cette  Méditerranée  qu'il  lui  faut  une  seconde 
fois  franchir.  Voilà  les  pauvres  voyageuses  livrées  de 
nouveau  à  l'acharnement  de  leurs  ennemis.  La  mort  est 
partout,  sous  toutes  les  formes.  Ce  n'est  plus  l'oiseau 
africain  maigre  et  desséché,  c'est  la  Caille  dodue,  lourde 
de  graisse,  des  champs  de  France  et  d'Allemagne,  à  la 
chair  fine  et  délicate  recherchée  des  gourmets.  La  convoi- 
tise n'en  est  que  plus  allumée.  Il  faut  se  hâter  de  fuir 
ces  parages  funestes.  Mais  si  le  vent  contrarie  le  départ, 
les  émigrantes  s'accumulent  en  f[uantités  prodi.^ieuses 
et  offrent  la  partie  belle  à  tous  ceux  qui  s'attachent  à 
leur  perte.  On  en  capture,  pour  ainsi  dire,  à  volonté.  .le 
les  ai  vu  vendre,  à  ce  moment,  deux  sous  la  pièce  sur  le 
marché  de  Naples.  Les  iles  du  Levant  en  sont  littérale- 
ment couvertes,  et  sur  les  rives  du  Bosphore  elles 
s'abattent  en  véritables  nuées.  C'est  là,  en  effet,  que 
convergent  toutes  les  cailles  de  la  Russie  méridionale, 
d(!  la  Pologne,  de  la  Roumanie,  où  la  destruction  de  ces 
oiseaux  a  été  incomparablement  moindre  que  dans  les 
autres  contrées. 

Quand  elles  ont  réussi  enfin  à  traverser  la  mer,  eu 
semant  encore  sur  les  eaux,  hélas!  bien  des  cadavres,  les 
filets  africains  les  accueillent.  Celles  qui  échajipent 
trouvent  le  repos  dans  les  profondeurs  du  continent, 
mais  dans  ces  régions  plus  hospitalières,  la  Caille  ne 
peut  espérer  de  combler,  en  partie,  les  vides  subis  pré- 
cédemment, car  elle  n'entre  pas,  en  Afrique,  comme  on 
le  croyait  autrefois,  dans  une  seconde  période  de  repro- 
duction. Elle  ne  niche  qu'en  Europe,  et,  à  la  saisou  pro- 
chaine, il  lui  faudra  reprendre  sa  périlleuse  et  tragique 
odyssée. 

Je  sais  bieu  que  celte  situation  déplorable  dure  depuis 
longtemps,  mais,  à  force  de  l'user,  on  en  verra  le  bout. 


(1)  On  l'appelait  pour  cette  raison  :  l'évêque  des  Cailles. 
^2)  Von  der  Miihle. 
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et,  an  train  où  vont  le?  choses,  la  Caille,  (jui  a  cléjà 
beaucoup  diminué,  finira  par  disparaître,  ou  par  devenir 
un  gibier  tellement  rare  qu'il  faudra  être  millionnaire 
)iour  en  manger.  N'oublions  pas  cependant  (juc  cet 
oiseau  succulent  est  une  des  richesses,  un  des  orne- 
ments de  nos  campagnes.  Montrons-nous  meilleur 
ménager  de  notre  bien,  usons-en  avec  la  modération 
(|ui  convient  à  des  hommes  civilisés,  et  ne  gaspillons  jias 
follement  nos  ressources  à  la  façon  du  sauvage  ira]iré- 
voyant.  qui  ne  voit  que  la  satisfaction  du  moment  et  dé- 
truit sans  mesure.  Le  mal  a  empiré  de])uis  quchpies 
années,  surtout  en  l'Egypte,  où  l'occuiiation  anglaise  a 
donne  une  énoi'me  impulsion  au  commerce  des  Cailles 
vivantes.  On  ne  trouve  jjresque  point  de  Cailles  en 
Angleterre  ni  en  Ecosse,  en  revanche  il  y  en  avait  beau- 
coup en  Irlande,  mais  elles  y'  diminuent,  comme  partout, 
d'année  en  année.  Nos  voisins  d'outre-Manche  ont 
trouvé  très  commode  de  faire  de  l'Egypte  la  grande 
((  caillère  »  qui  doit  a]q)rovisionner  leur  pays.  Presque 
toutes  les  Cailles  (]u'on  prend  en  Egypte  vont  en  Angle- 
terre. 

11  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  n'un-dier  à  cet  état  de 
choses,  c'est  d'interdire  le  transit  des  Cailles  vivantes, 
à  travers  le  continent.  La  question  a  déjà  été  soulevée  ; 
mais  si  l'on  a  fait  un  pas  en  avant,  rien  encore  de  défi- 
nitif n'a  été  arrêté. 

La  confi'rence  pour  la  jirotection  des  oiseaux  tenue  à 
Paris,  au  mois  de  juin  1895,  n'a  amené  aucun  résultat 
pratique.  Depuis  lors,  le  Gouvernement  français  a 
engagé  les  autres  Etats  à  donner  à  leurs  représentants 
les  ](Ouvoirs  nécessaires  pour  arriver  à  une  solution  iléli- 
nitive,  mais,  cette  fois  encore,  on  n'a  pu  s'entendre. 

La  France  d'ailleurs  avait  précédemment  interdit  b' 
transit  pendant  que  la  chasse  était  fermée,  mais  sur 
la  réclamation  des  Comjiagnies  de  transport,  qui  se 
trouvèrent  lésées  par  cette  interdiction,  elle  fut  rap- 
portée. On  e.xigea  toutefois  que  les  cages  et  les  wagons 
fussent  plombi's.  Le  Jlinistère  motivait  sa  décision  par 
le  fait  que  les  Cailles  iiassaient,sur  vapeurs  rapides,  j)ar 
Ciliraltar,  et  que  les  voies  de  Suisse  et  d'Autriche  res- 
taient ouvertes. 

Le  Gouvernement  fédéral  cependant,  à  la  demande  de 
la  Soi-iclc  suisse  des  chasseurs,  s'était  préoccuiié  do  cet 
inconvénient. 

Le  -22  janvier  1896,  la  légation  suisse  à  'Vienne  fut 
chargée  de  demander  au  gouvernement  impérial  et  royal 
si  une  loi  interdisait  le  transit  dans  l'empire  et,  en  cas 
de  réponse  négative,  si  cette  puissance  serait  disposée  à 
entrer  en  rapports  avec  la  France  et  la  Suisse  pour 
décréter  cette  interdiction.  L'Autriche  répondit  qu'au- 
cune loi  dans  ce  sens  n'e.xistait,  mais  que  si  la  Suisse 
barrait  le  transit,  elle  demandait  à  en  être  informée,  et 
elle  examinerait  alors  si  elle  ne  devait  pas  prendre  une 
mesure  analogue. 

L'Allemagne,  en  même  temps,  proposait  à  la  France 
de  faire  en  commun  des  démarches  auprès  de  l'Angle- 
terre, pour  que  celle-ci  interdise  l'entrée  des  Cailles  pen- 
dant une  époque  à  déterminer,  mais  correspondant  à  peu 
près  à  la  période  de  la  clôture  de  la  chasse  dans  l'Europe 
centrale.  De  leur  coté,  la  F'rance  et  l'Allemagne  ne 
tolérerait  pas  le  transit  durant  cette  époque.  Cette  pro- 
position fut  admise  parla  France  et  la  Suisse  y  souscri- 
vit également. 

Mais  l'Angleterre  tient  à  ses  Cailles,  et,  le  30  juin  1897, 
le  Foreign  Office  opposa  une  fin  de  non-recevoir,  dans 


des  termes  qui  méritent  d'être  conservés.  Il  lui  semblait 
douteux,  disait-il,  qu'il  fut  nécessaire  de  prendre  des 
mesures  spéciales  pour  jirévenir  la  destruction  de  la 
Caille,  que,  par  contre,  le  mode  de  transport  depuis 
l'Egypte  lui  semblait  très  cruel,  qu'en  .conséquence  il 
donnerait  des  instructions  au  Consul  général,  au  Caire, 
afin  que  ce  transport  se  fit  d'une  façon  jilus  humaine. 

C'était,  au  refus,  ajouter  l'ironie. 

Cette  réponse  inspira  sans  doute  au  représentant  de  la 
Suisse  la  pensée  de  s'adresser,  en  désespoir  de  cause,  à 
une  Société  protectrice  des  animaux  :  Royal  Society  for 
Ihe  Prévention  of  cruelty  to  animais.  Celle-ci  répliqua,  à 
son  tour,  non  moins  ironiquement  quQ  le  Foreign  Office, 
i|u'elle  jiouvait  bien  s'occuper  d'adoucir  les  maux  des 
animaux  domestiques,  mais  non  ceux  du  gibier. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  attendre  de  l'Angleterre,  ver- 
rouillée dans  son  égoisme.  Mais  la  France,  l'Autriche  et 
la  Suisse  [lourraienl  s'entendre  pour  interdire  le  transit 
tant  que  lâchasse  est  fermée.  Seule  la  voie  de  Gibraltar 
resterait  ouverte,  et  cette  dernière  route  ne  tarderait  jias 
à  se  fermer  d'elle-même,  par  suite  de  la  grande  morta- 
lité qui  se  déclarerait  chez  les  malheureuses  prison- 
nières, au  cours  de  ce  long  voyage. 

Des  négociations  en  ce  sens  sont,  m'a-l-on  dit,  enta- 
mées; je  souhaite,  avec  tous  les  vrais  chasseurs  et  tous 
les  hommes  raisonnables,  qu'elles  aboutissent.  Mais  je 
ne  me  dissimule  pas  ijue  ce  sera  long,  car,  sans  parler 
de  la  difficulté  qu'on  é])rouve  à  arriver  à  une  entente, 
dans  les  affaires  internationales,  on  se  trouvera  en  pré- 
sence d'importants  intérêts,  tels  que  ceux  des  compa- 
gnies de  transport  qui,  une  fois  déjà,  ont  triomphé. 

Il  faudrait  au  moins,  en  attendant,  faire  respecter  la 
loi  sur  notre  littoral. 

M.4GAUD  d'Aubussû.v. 


LA  VALLISNÉRIE 


((  Le  Rhône  impétueux,  sous  son  onde  écumante, 

Durant  dix  mois  entiers,  nous  dérobe  une  plante 

Dont  la  tijj'e  s'allonge  en  la  saison  d"amour, 

Monte  au-dessus  des  Hots,  et  brille  aux  yeux  du  jour. 

Les  mâles,  jusqu'alors  dans  le  fond  immobiles, 

De  leurs  liens  trop  courts  brisent  les  nœuds  débiles, 

Voguent  vers  leur  amante,  et,  libi-es  dans  leurs  feux, 

Lui  forment  sur  le  fleuve  un  cortège  nombreux. 

On  dirait  d'une  fête  où  le  dieu  d'Hyménée 

Promène  sur  les  flots  sa  pompe  fortunée. 

Mais,  les  temps  de  Vénus  une  fois  accomplis, 

La  tige  se  retire  en  rapprochant  ses  plis. 

Et  va  mûrir  sous  l'eau  sa  semence  féconde.  « 

Ainsi  le  poète  Castel  nous  dépeint  la  fécondation  de 
la  ■Vallisnérie,  en  un  style  pompeux  et  imagé  qui  rap- 
pelle bien  le  temiis  ou  il  vivait.  Qu'est-ce  donc  que  la 
■Vallisnérie,  comment  donc  se  comporte-l~ellepour  avoir 
attiré  sur  elle  l'attention  d'un  poète  ? 

Dans  une  note  complémentaire,  Castel  dit  en  parlant 
de  la  plante  qu'  "  il  achantêe»  :  «Cette  plantedu  Rhône 
est  la  Vallisnérie.  L'histoire  en  est  si  singulière,  qu'elle 
a  besoin  d'être  appuyée  de  la  plus  respectable  autorité  », 
et  il  cite  le  témoignage  du  Gênera  plantarum  de  de  Jus- 
sieu. 

La  Vallisnérie  est  une  petite  plante  dioique,  submer- 
gée, rhizomateuse  et  stolonifere.  Ses  feuilles  sont  longues, 
linéaires,  entières  sauf  au  sommet  où  elles  sont  légère- 
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ment  dentées  ;  la  base  s'élargit  en  une  ^'aine  assez  courte.  ,J 
Du  milieu  des  feuilles  partent  des  hampes  florifères  qui 
sont  courtes  dans  les  plantes  màlos,  et  très  longues,  spi- 
ralées  dans  les  femelles.  Les  hampes  mâles  sont  termi- 
nées par  des  fleurs  disposées  en  une  cyme  fournie;  les 
lleurs  fem(dles  sont  solitaires  et  terminales. 

lies  lleurs  mâles  soûl  reufi'nin'es  dans  une  spathe  à 
trois  valves;  les  trois  piéce.s  e.vternes  tlu  périgone  sont 
concaves  et  soudées  à  la  base  opposées  à  trois  quatre 
staminodes  i)étaloïdcs.  Les  étamines  sont  au  nom- 
bre de  (rois,  réduites  quelquefois  à  deux  par  avortement 
et  alternes  avec  les  divisions  du  périgone.  Les  fleurs 
femelles  sont  également  enveloppées  d'une  spathe  tubu- 
leuse,  divisée  en  deux  pièces  au  sommet  ;  les  organes 
qui  constituent  le  périgone  sont  soudés  en  tube  dans  leur 
partie  inférieure;  l'ovaire,  également  soudé  avec  le  tube 
renferme  de  nombreux  ovules  et  est  surmonté  de  trois 
stigmates  très  développés. 

Ce  qui  frappe  surtout  c'est  la  différence  qui  existe  entre 
la  longueur  des  pédoncules,  qui  supportent  les  lleurs 
mâles  et  de  celui  qui  est  terminé  par  la  fleur  femelle. 
Les  premiers  atteignent  à  peine  I  centimètre,  les  autres 
très  longs,  disposés  en  spirales,  d'où  le  nom  de  Vallisne- 
ria  ^piralis  donné  à  la  plante.  Quel  est  le  but  de  cette 
disposition  des  organes  floraux 'î*  l'our  s'en  rendrecompte 
il  faut  suivre  la  Vallisnérie  dans  son  développement, 
l'observer  au  moment  où  la  fécondation  va  avoir  lieu.  A 
cette  époque,  on  voit  la  spathe  mâle  s'ouvrir  et  s'étaler 
et  les  pédoncules  des  petites  tleurs  se  rompre.  En  vertu 
de  leur  légèreté  elles  s'élèvent  à  la  surface  de  l'eau  où 
elles  se  trouvent  en  société  des  fleurs  femelles.  Ces  der- 
nières, portées  parleurs  longues  spirales,  suivent  le  cou- 
rant qui  les  entraînent  sans  s'éloigner  cependant,  ijuis- 
qu'elles  restent  fixées.  La  fécondation  se  fait  ainsi  à  l'air 
libre;quand  elleest  opérée, laspirale  femellese  resserre  et 
entraîne  l'ovaire  au  fond  de  l'eau,  où  la  maturité  du  fruit 
se  fera.  Pour  s'opérer  d'une  façon  moins  poétique  que 
ne  l'a  dit  Castel,  la  fécondation  de  la  Vallisnérie  n'en 
est  pas  moins  absolument  remarquable  et  constitue  un 
fait  isolé  jusqu'ici  dans  le  règne  végétal.  Et  pourtant  le 
mécanisme  qui  la  favorise  est  bien  varié  et  bien  ingé- 
nieux :  c'est  un  l'istachier  femelle  qui  a  donné  des  fruits 
lorsqu'un  pied  mâle,  situé  loin  du  premier  s'est  mis  à 
fleurir;  c'est  k  Otrante,  un  Dattier  femelle,  longtemps 
stérile,  qui  se  décide  à  fructifier,  après  {ju'un  pied  mâle, 
planté  à  30  mètres  de  distance,  à  Brindisi,  a  doimé  du 
pollen.  Ce  sont  les  vents  ou  les  insectes  qui  ont  été  les 
fécondateurs.  Dans  le  cas  de  la  Vallisnérie,  l'oiiération  est 
toute  natuelle;  on  la  croirait  raisonnée.  Sans  se  rappro- 
cher autant  du  merveilleux,  ou  ne  peut  non  plus  s'empê- 
cher d'admirer  la  façon  dont  la  fécondation  se  fait  dans 
l'utriculaire,  dont  nous  avons  précédemment  parle; dans 
ÏAldrovanda  vesiculosa,  curieuse  plante  des  environs  de 
Bordeaux,  les  fleurs  au  moment  favorable  s'élèvent  au- 
dessus  de  l'eau,  et  c'est  bien  dans  l'air  qu'elles  se  fécon- 
dent; dans  ÏAlisma  natans,  dans  certaines  renoncules 
aquatiques,  dans  les  zostères,  qui  fournissent  le  varech 
usité  dans  l'industrie,  c'est  au  sein  d'une  bulb'  d'air  que 
retient  leur  périanthe,  que  les  organes  re[iroducteurs 
se  trouvent  en  [irésence.  Il  se  fait  ainsi  une  atmosphère 
artificielle. 

La  Vallisnérie,  en  France,  ne  croît  pas  seulement  dans 
«  le  Rhme  impétueux  »,  mais  encore  dans  tout  le  canal 
du  Midi,  de  Toulouse  à  Arles,  dans  le  Gard,  dans  le  dé- 
partement de    l'Hérault,    dans  l'Aude.  Apportée  par  la 


navigation,  elle  a  fait  son  apijarilion  dans  le  canal  île 
Bourgogne,  dans  la  Cote-d'Or,  et  aux  portes  de  Paris, 
dans  le  canal  de  la  Marne  àCharenton. 

La  Vallisnérie  fait  partie  de  la  famille  îles  llydro- 
charidacées  où  nous  trouvons  encore  <|uelques  plantes 
intéressantes.  L'une  d'entre  elles,  originaire  de  l'Améri- 
ipie  du  Xurd,  pn'sento  cette  particularité  qu'elle  s'est 
.icclirnatiM'  en  lOurope, depuis  une  trentaine  d'années,  avec 
une  ri'niari|uahle  rapidité.  Sa  diffusion  a  été  tellement 
rapide,  qu'actuellement  elle  remplit  tous  les  cours  d'eau 
et  tend  à  faire  disparaître,  devant  elle,  les  autres  repré- 
sentants de  la  flore  indigène.  Pas  plus  que  la  Vallisnérie. 
VEIodea  ne  brille  par  ses  grâces  florales  ou  par  l'élé- 
gance de  son  port  :  c'est  une  herbe  dressée,  d'un  vert 
foncé,  très  rameuse,  à  feuilles  verlicillées  par  3-4,  ses- 
siles.  Les  fleurs  sont  dioiques,  les  femelles  longuement 
pédonculées  et  dépassant  de  beaucouji  l'extriMiiitè  des 
rameaux. 

La  floraison  en  est  assez  rare, mais  la  multiplication 
n'en  est  pas  gênée  pour  delà.  Elle  se  fait  en  effet,  soit  par 
des  bourgeons  que  la  plante  produit  en  abondance,  soit 
par  division  des  rameaux  et  des  tiges,  à  la  façon  des 
boutures. 

Deux  autres  idantes  de  cette  famille  méritent  d'être 
recherchées,  pour  la  beauté  de  leurs  grandes  lleurs  blan- 
ches et,  pour  l'ensemble  de  leurs  organes  végétatifs. 
L'une  est  le  Stratiotes  aloides,  dont  le  nom  indique  la 
forme  des  feuilles,  longuement  pointues  et  dentées,  épi- 
neuses au  bord.  Elles  sont  disposées  en  rosettes  denses 
et  coriaces,  du  centre  desquelles  partent  les  liampes 
florifères  mâles  et  femelles  plus  courtes  que  les  feuilles. 
Les  fleurs  sont  d'un  blanc  pur,  entourées  à  la  base  d'ime 
spathe  à  deux  divisions  ;  les  étamines  des  fleurs  mâles 
sont  nomlireuses,  au  nombre  de  2b  environ  dont  les  12 
internes  fertiles  ;  celles  des  fleurs  femelles  sont  en  assez 
grande  i|uantité  également,  mais  naturellement  stériles. 
La  souche  est  épaisse,  stolonifère,  pourvue  de  longues 
racines  formant  un  abondant  chevelu. 

Le  Stratiotes,  qu'on  pourrait  appeler  sans  trop  d'exagé- 
ration un  Aloés  d'eau,  habite  les  fossés  du  nord  de  la 
France  où  il  ne  paraît  pas  être  d'origine  spontanée  et  a  du 
être  introduit  à  une  époque  déjà  lointaine.  II  se  plaît 
surtout  dans  les  marais  profonds  de  Saint-Omer,  des 
environs  de  Valenciennes  où  nous  l'avons  trouvé  en 
abondance  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  La  fleur 
femelle  est  seule  connue  en  France,  comme  celle  de 
VEIodea  d'ailleurs.  Il  se  répand  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité et,  depuis  peu,  il  s'est  naturalisé  aux  environs 
d'Angers,  de  Rennes.  On  l'a  rencontré  en  assez  grande 
abondance  loin  de  toute  habitation,  dans  le  marais  de 
Berjat,  dans  la  région  désolée  qui  s'étend  entre  la 
Grande  Cote  et  le  Pertuis  de  Maumusson,  non  loin  du 
phare  de  la  Coubre. 

C'est  une  plante  fort  ornementale  et  qui  mérite  d'avoir 
les  honneurs  de  la  culture  dans  les  pièces  d'eau  des  jar- 
dins et  des  parcs.  En  sa  compagnie,  il  faut  placer 
l'Hydrocharis  Morsus-Ranx,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
famille.  Ce  n'est  plus  une  plante  submergée,  mais  flot- 
tante à  la  façon  d'un  petit  Nijmphxa.  Les  feuilles  sont 
orbiculaires,  naissant  en  fascicules  d'une  longue  tige 
rhizomateuse  du  même  point  que  des  fibres  radicales  très 
chevelues;  les  fleurs  sont  dioiques,  d'un  beau  blanc,  les 
mâles  au  nombre  de  trois  dans  une  spathe  à  deux  valves, 
les  femelles  longuement  pédonculées  et  solitaires  dans 
une  saine  formée  d'une  seule  pièce.  P.  II.\riot. 
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UN  REGARD  SUR  LES  ÊTRES  VIVANTS 


I 

On  sait  que  l'histoire  naturelle  est  divisée  en  trdis  grands 
règnes  :  le  règne  animal  qui  mérite  la  première  place  dans  la 
science,  car  les  êtres  qui  le  composent  se  présentent  à  nous 
comme  les  plus  perfectionnés;  le  règne  végétal,  qui  sert  d'in- 
termédiaire entre  le  règne  animal  et  le  suivant  ;  enfin  le  règne 
minéral  est  placé  tout  à  fait  au  dernier  rang,  car  les  corps 
qui  le  composent  ne  sont  même  pas  doués  de  la  vie.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  règne  minéral  qui  ne  nous  intéresse  p.is  ici; 
Jiassons  immédiatement  au  règne  animal. 

Le  règne  animal  ne  doit-il  pas  être  l'objet  de  notre  admira- 
lion?  —  Nous  devons  d'abord,  nous  incliner  devant  la  haute 
perfection  de  l'homme.  Les  animaux  nous  offrent  un  tableau 
surprenant  fait  par  la  main  de  la  nature.  Regardez  avec  quel 
ordre  ils  sont  distribués  sur  la  terre  ;  les  uns  habitent  les  pays 
glacés,  les  autres  ont  leur  séjour  dans  les  pays  chauds:  ils  ont 
été  placés  dans  le  milieu  le  plus  propre  à  leur  existence  :  les 
uns  habitent  le  royaume  des  airs,  les  autres  ont  une  vie  sou- 
terraine, d'autres  ont  pour  patrie  les  lieux  marécageux,  enfin 
d'autres  encore  vivent  dans  l'empire  des  mers.  Chacun  de  ces 
groupes  que  nous  venons  d'énumérer  est  lui-même  merveil- 
leusement organisé  pour  vivre  dans  le  milieu  qui  lid  est  des- 
tiné ;  ainsi  les  oiseaux  ont  des  ailes,  ces  rames  aéiiennes  avec 
lesquelles  ils  voguent  dans  l'espace;  ainsi  l'habitant  des  maré- 
cages est  élevé  sur  ses  jambes;  ainsi  le  poisson  a  des  na- 
geoires, fameux  organes  de  natation.  Quelles  variéti'S  dans  ce 
règne,  quel  remarquable  chef-d'œuvre  ?  N'admirez-vous  point, 
chez  les  animaux,  cet  organe  par  excellence,  organe  dont 
dépend  la  volonté,  le  cerveau'?  Il  est  vrai  que  plus  on  s'ap- 
proche du  bas  de  l'échelle  zoologique,  plus  les  animaux  vont 
en  dégénérant;  mais,  depuis  l'homme  jusqu'au  dernier  pro- 
tozoaire, la  volonté  se  manifeste,  et  si,  chez  ee  dernier,  le  cer- 
veau est  tout  à  fait  rudimentaire.  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  créature  est  admirable.  liien  plus,  chaque  espèce  ani- 
male a  sa  vie  et  sa  nourriture  particulière. 

Passons  maintenant  au  règne  végétal;  tout  le  monde  l'ad- 
mire, tout  le  monde  aime  les  plantes.  Le  règne  végétal  nous 
met  sous  les  yeux  un  chef.d'œuvre  surprenant  de  la  nature; 
les  êtres  qui  le  composent  sont  construits  d'une  manière  déli- 
cate, minutieuse.  Kxaminez  cette  architecture  qui  préside  à 
l'organisation  d'une  pl.ante,  et,  après  en  avoir  constaté  la  per- 
fection, vous  conviendrez  sûrement  que  le  règne  végétai  est 
beau.  Les  longs  tapis  de  verdure  surmontés  de  tètes  aux  mille 
couleurs,  ces  arlmstes  hérissés  d'une  chevelure  de  feuillage, 
ces  grands  arbres  aux  ports  majestueux,  ces  forêts  infranchis- 
sables, voilà  la  nature,  c'est  là  qu'on  trouve  le  repos  du  corps 
et  de  l'esprit.  Cette  phrase  admirable  de  Kair  sullirait  bien 
pour  nous  donner  une  grande  idée  du  régne  végétal  : 
«  Lorsque,  par  une  belle  journée  de  printemps  on  se  promène 
en  pleine  campagne,  ou  au  milieu  des  bois,  on  éprouve  un 
indicible  sentiment  de  bien-être;  les  yeux  sont  ravis,  l'odorat 
est  charmé,  on  s'y  sent  enveloppé  comme  d'une  harmonie  uni- 
verselle qui  ressemble  à  un  de  ces  concerts  qu'on  entend  en 
rêves.  » 

Etudier  les  végétaux,  c'est  se  rapprocher  de  la  nature,  se 
familiariser  peu  à  peu  avec  elle,  dévoiler  ses  secrets  et  l'ai- 
mer. Quiconque  n'aime  pas  la  nature  ne  peut  pas  l'étudier: 
quiconque  établirait  des  théories  sans  lui  demander  la  vérité 
commettrait  des  erreurs,  et  celui  qui  n'admire  point  les  belles 
choses  qu'elle  renferme  n'est  pas  digne  de  l'habiter.  Dévelop- 
per les  charmes  des  fleurs,  n'est-ce  pas  entrejirendre  une  bien 
longue  étude'?  Cependant,  ici,  on  pourrait  en  parler  un  peu, 
car  les  fleurs  sont  les  ornements  des  plantes;  leurs  couleurs 
souvent  composées  sur  un  même  sujet  émerveillent  les  yeux, 
et  le  plus  grand  peintre  ne  pourrait  jamais  reproduire  dans 
ses  détails  de  délicatesse  une  plante  fleurie.  Croyez-vous  que 
le  charme  d'une  fleur  réside  seulement  dans  sa  grâce  exté- 
rieure? L'odeur  y  contribue  aussi;  et  celui  qui  aime  les  fleurs 
en  aime  non  seulement  les  formes,  mais  encore  le  parfum. 
Les  poètes  anciens  et  modernes  se  sont  laissé  séduire  par  les 
fleurs,  leur  imagination  s'est  portée  vers  elles,  et  leur  admi- 
ration a  donné  des  poésies  charmantes 

Quel  est  celui  qui  n'aime  pas  les  plantes?  Chez  le  pauvre,  '. 
connue  chez  le  riche,  chez  l'ouvrière  comme  chez  la  marquise  | 
on   trouve  des  plantes  et  l'univers  entier  en  est  couvert.  Le 


régne  végétal  est  donc  bien  attrayant  ?  11  renferme  donc  bien 
des  beautés?  Jugez  vous-même.  Le  poète  cherche  les  plantes 
pour  y  puiser  la  verve,  l'élan  de  l'àme;  la  femme  les  aime 
pour  leur  parfum  ;  et  le  savant  cherche  à  en  pénétrer  les 
secrets,  lui  seul  admire  ces  œuvres  de  la  nature,  car  lui  seul 
est  familier  avec  elles. 

Nous  avons  dit  que  les  animaux  étaient  merveilleusement 
distribués  sur  la  terre,  que  chaque  région  du  globe  renfer- 
mait ses  êtres  spéciaux;  mais  ne  pourrait-on  pas  en  dire 
autant  pour  le  règne  végétal?  Certes  imi,  et  bien  plus,  nous 
jiouvons  ajouter  que  les  plantes  sont  encore  plus  étroitement 
liées  à  leur  sol  et  à  leur  climat,  et  on  peut  sans  crainte  énon- 
cer cette  loi  :  «  Les  végétaux  sont  distribués  dans  le  monde 
d'après  la  température.  »  Certainement,  l'homme  est  arrivé 
aujourd'hui  à  garder  dans  une  région  des  animaux  et  des 
plantes  de  toute  autre  région;  mais  un  fait  évident,  c'est  qu'il 
aura  beaucoup  jdus  de  soins  à  donner  aux  végétaux  qu'aux 
animaux.  Les  animaux  sont  donc  beaucoup  plus  faciles  à 
acclimater  que  les  végétaux.  Nous  avons  annoncé  plus  haut 
que  les  végétaux  caractérisaient  beaucoup  une  région;  si  vous 
allez  sous  les  tropiques,  en  elfet,  vous  rencontrez  une  végéta- 
lion  luxuriante  ;  de  grands  arbres  aux  as]ieets  éveillés  et  vifs, 
toujours  verts,  renouvelant  sans  cesse  leurs  feuilles;  vous 
avez  des  fleurs  à  chaque  pas,  les  tapis  de  verdure  qui  couvre 
les  campagnes  en  sont  parsemés,  et  dans  toutes  les  saisons 
vous  avez  des  fruits;  c'est  bien  là  la  caractéristique  de  la 
merveilleuse  flore  des  pays  chauds.  Un  peu  plus  haut,  c'est- 
à-dire  dans  les  régions  où  l'hiver  commence  à  se  faire  sentir, 
la  végétation  est  déjà  moins  luxuriante,  et  elle  le  devient  de 
moins  en  moins  à  mesure  qu'on  s'approche  des  pôles  :  là, 
vous  avez  des  pins  qui  élèvent  dans  les  airs  leur  tronc  simple 
et  chevelu,  ils  ont  l'air  de  gémir  et  se  balancent,  poussés  par 
le  cruel  vent  du  nord;  à  leur  pied  des  mousses  franchement 
vertes  résistent  aux  rigueurs  du  climat. 

II 

On  pourrait  développer  plus  longtemps  cette  première  étude 
laite  sur  ces  deux  grands  règnes  de  la  nature.  La  flore  et  la 
faune  universelles  sont  si  étendues  qu'un  champ  d'étude  fort 
vaste  nous  est  ouvert;  cependant  cette  première  étude  est 
générale,  nous  avons  comparé  ces  deux  règnes  de  la  nature 
tout  à  fait  superficiellement,  et  nous  n'ignorons  pas  qu'il  est 
nécessaire  d'ajouter  à  ces  préliminaires  un  autre  genre  d'é- 
tude. 

Qu'est-ce  qu'un  animal'?  c'est  un  être  doué  de  mouvements 
généraux;  il  a  de  la  sensibilité;  il  a  sa  volonté  propre  qui 
dépend  de  l'instinct,  et  cet  instinct  est  soumis  lui-même  aux 
actions  du  cerveau  ou  de  l'organe  qui  en  remplit  les  fonctions. 
Cet  instinct,  qui  est  de  l'intelligence  chez  l'homme,  se  trouve 
dégénéré  chez  les  animaux  inférieurs.  L'idée  de  la  conserva- 
tion se  fait  sentir  chez  l'homme  et  l'animal  supérieur  comme 
chez  le  moins  doué;  chacun  cherche  à  conserver  sa  vie  le  plus 
longtemps  possible,  ce  n'est  qu'un  instinct,  mais  il  caractérise 
le  règne  animal.  Ici,  un  léger  développement  s'impose.  Pour- 
quoi chez  les  animaux  Irouvc-t-on  l'instinct  de  la  conserva- 
tion? Tant  qu'ils  sont  vivants  les  animaux  luttent  pour  l'exis- 
tence; les  êtres  de  ce  grand  règne,  en  elfet,  ne  sont  jamais 
tranquilles  :  souvent  les  plus  forts  poursuivent  les  plus  faibles. 
Cependant  la  nature  a  bien  organisé  le  monde  :  si  les  uns  ont 
la  force,  les  autres  ont  la  ruse,  et  c'est  grâce  à  cette  compen- 
sation que  l'équilibre  du  règne  animal  se  trouve  établi.  Con- 
sidérez l'éléphant,  c'est  le  plus  gros  animal  terrestre,  c'est 
aussi  le  plus  capable  de  se  défemire  ;  cependant  ne  doit-il  pas 
lutter  pour  sa  conservation?  Les  chasses  que  les  hommes  lui 
font  ne  sont  pas  des  moyens  de  destruction?  Considérez  la 
baleine,  c'est  le  géant  des  mers  ;  cependant  n'est-clle  pas  sou- 
vent attaquée  par  de  plus  petits  qu'elle?  Un  seul  coup  de  sa 
puissante  queue  suHirait  pour  les  anéantir,  mais  le  nombre  de 
ses  ennemis  l'emporte  souvent  et  elle  est  vaincue.  Bien  plus, 
n'cst-elle  pas  poursuivie  par  les  hommes?  N'est-elle  pas  obligée 
de  se  réfugier  dans  les  mers  polaires  pour  fuir  leur  présence 
importune?  Elle  lutte  donc  pour  l'existence.  Voyez  cette 
g.azelle  fugitive,  elle  saute  à  travers  les  bois,  elle  est  toujours 
effarée  ;  pourquoi  cette  crainte  continuelle,  cette  vigilance 
qu'elle  porte,  même  au  milieu  du  repos?  C'est  qu'elle  est  en- 
tourée de  carnivores  prêts  à  la  dévorer  sans  pitié;  elle  le  sait, 
son  instinct  le  lui  dit,  aussi  se  garde-t.elle.  La  nature  l'a 
déjiourvue  de  moyens  de  défense,  mais  en  revanche,  elle  lui  a 
donné  la  course  que  l'animal  le  plus  rapide  ne  peut  pas  tou- 
jours égaler.  Le  lion,  si  fier  et  si  fort,  si  agile  dans  ses  mouve- 
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menls,  est-il  toujours  en  sûreté'.'  Non,  l'iiommo  le  poursuit  ;  lo 
Carnivore  se  défend, il  est  vainqueur  ou  vaincu,  mais  il  a  lutté 
pour  son  existence.  Enlin  l'iiomme  entouré  d'ennemis  do 
toutes  parts,  prend  do  firandes  précautions  pour  éloi^jner  les 
ilangers,  et,  s'ils  se  présentent,  il  lutte  avec  couraj;c  jusciu'au 
dernier  moment.  L'animal  se  rend-il  compte  do  cet  acte?  On 
peut  en  douter,  ce  n'est  que  machinal;  l'homme  seul  se  défend 
avec  intclliiîcnce,  seul  il  varie  sa  façon  de  combaltrc,  tandis 
que  l'animal  bondit,  se  rue  sur  son  adversaire  et  aveu^dé  par 
la  colore,  l'instinct  seul  le  pousse  dans  ces  moments.  Mais 
faul-il  seulement  considérer  ce  point  de  vue'i"  Non;  1  animal  se 
défend  quand  on  l'attaque,  il  fuit  la  présence  de  l'ennemi  ou 
lo  détourne  jiar  la  ruse  ;  mais,  quand  la  faim  le  presse,  que 
fait-il?  11  cherche  sa  nourriture.  N'est-ce  pas  là  encore  une 
preuve  concluante  que  l'animal  a  de  l'instinct;  il  sent  que 
son  orfianisme  a  besoin  d'aliments,  aussi  se  met-il  en  ((U'He 
pour  le  satisf.iiro. 

Cette  étude  sommaire  sur  l'animal  nous  sullira  pour  le 
moment.  Posons  maintenant  la  question  suivante  :  Qu'est-ce 
qu'un  végétal?  Comme  l'animal,  c'est  un  être  vivant,  mais 
(lépourvu  de  mouvements  généraux.  Lo  végétal  n'est  point 
sensible  aux  impressions  extérieures,  son  organisme  pourra 
en  soulirir,  mais  il  n'éprouve  ni  sensations  agréal>lcs,  ni  sen- 
sations douloureuses;  ce  seul  fait  nous  prouve  que  lo  végétal 
est  dépourvu  de  nerfs  et  de  cerveau;  il  n'a  point  d'instinct. 
Mais  ici  nous  devons  nous  arrêter  un  instant,  et  étudier  un 
phénomène  qui  se  produit  chez  certaines  plantes,  phénomène 
si  étrange  et  si  invraisemblable  qu'il  avait  attiré,  de  la  part  de 
(|Uelques  anciens  savants,  de  grands  doutes  sur  le  régne  végé- 
tal. Ce  phénomène  est  la  sensibilité  des  plantes.  Oui,  contrai- 
rement à  ce  que  nous  venons  de  dire,  certains  végétaux  pos- 
séderaient une  sensibilité  ;  aussi,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  les 
savants  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  discutaient  avec 
énergie  la  présence  d'un  système  nerveux  chez  les  végétaux. 

Tout  le  monde  connaît  la  sensitive,  cette  petite  plante  si 
jolie  et  si  délicate;  on  la  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 
pays  chauds,  elle  étend  sur  le  sol  ses  fins  rameaux  et  ses  gen- 
tilles feuilles  si  gracieusement  découpées.  Elle  a  fait  le  charme 
des  écrivains  et  tenu  en  échec  la  sagacité  des  savants  natura- 
listes. Nous  nous  permettrons  de  citer  ici  ce  passage  tiré  Je 
l'amour  des  plantes  de  Darwin  dans  lequel  le  savant  honniie  .i 
su  mêler  la  poésie  à  la  science  :  «  Sans  cesse  agitée  par  la 
délicatesse  de  ses  organes  et  par  son  exquise  sensibilité,  la 
chaste  mimosa  redoute  le  plus  léger  attouchement.  Elle  est 
alarmée  lorsqu'un  nuage  passagiT  lui  dérobe  les  rayons  du 
soleil.  .\u  moindre  vent,  elle  frémit  et  s'enfuit  jiar  la  crainte 
de  l'orage.  A  l'approche  de  la  nuit,  elle  abaisse  ses  paupières 
et  lors(iu'un  sommeil  paisible  a  rafraîchi  ses  charmes  elle  s'é- 
veille et  salue  l'aurore.  »  Darwin,  dans  ce  passage,  a  su  éle- 
ver très  haut  cette  élégante  sensitive;  il  l'aijpello  n  chaste 
mimosa  »,  et  vraiment  ce  qualificatif  est  bien  juste  :  n'a-t-ello 
pas,  en  elïet,  de  la  pudeur?  Voulant  conserver  sa  pureté,  ne 
cherche-t-elle  pas  à  éviter  les  maudites  mains  qui  veulent  la 
toucher?  Le  soleil  même,  ce  roi  des  étés,  agit  fortement  sur 
elle,  et,  dés  que  les  rayons  bienfaisants  de  cet  astre  superlie 
ont  cesse  de  la  réchauffer,  elle  abaisse  ses  feuilles  et  semble 
gémir  contre  ce  malheur,  Et  quand  arrive  la  nuii,  entraînant 
avec  elle  une  fraîcheur  trop  sensible  à  la  chaste  mimosa,  cette 
petite  plante  ferme  ses  paupières  jusqu'au  moment  où  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  apparaîtront  de  nouveau.  Mais  iiour- 
quoi  donc  essayer  de  développer  ce  que  le  grand  Darwin  a  si 
bien  dit?  Oh!  agréable  créature,  ton  nom  seul  inspire  les 
hommes,  ton  histoire  les  étonne  :  tu  possèdes  la  sensibilité 
animale,  tu  as  de  la  pudeur  et  de  la  grâce,  et  tu  es  plante. 
Est-ce  croyable?  Est-il  bien  vrai  que  tu  sois  dépourvue 
d'instinct?  Ne  serait-ce  pas  une  erreur  de  la  part  de... '^  mais 
non,  la  science  ne  s'est  point  trompée,  et  tu  es  bien  une 
plante. 

La  sensibilité  se  manifeste  encore  chez  un  certain  nombre  de 
végétaux,  mais  à  un  degré  moindre  que  la  sensitive;  ainsi, 
tout  le  monde  connaît  cette  plante  appelée  vulgairement 
«  .ittrape-mouche  »,  et  en  sait  aussi  son  mode  de  fonctionne- 
ment. Citons  ces  dix  vers  tirés  de  Castel,  dans  lesquels  il 
chante  la  Dionée  : 

—  «  J'admire  lo  réseau  fatal  aux  moucherons 

Qu'un  insecte  suspend  autour  de  nos  maisons; 

Mais  le  fil  aminci  de  l'agile  araignée 

A-t-il  jamais  atteint  l'art  de  la  Dionée? 

Sa  feuille  en  embuscade  au  n.ilieu  des  marais 

Cache  sous  un  miel  pur  la  pointe  de  ses  traits; 


D'un  perfide  ressort  elle  est  oncor  armée  : 
Lo  piège,  au  moindre  tact  de  la  mouche  affamée, 
.Se  ferme;  ]ilus  d'issue,  et  l'insecte  imprudent, 
l'ercé  des  doux  côtés,  expire  en  bourdunnani.  u  — 

La  Dionée  est  une  petite  plante  dont  les  Icuilles  s'cl aient 
sur  lo  sol,  et  ces  feuill(!3  sont  terminées  par  ileux  panneaux 
s'ouvrant  et  se  fermant  autour  d'uni:  charnière  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  nervure.  Dès  qu'un  insecte  se  pose  sur  ceiiiégc, 
il  se  trouve  immédiatement  prisonnier,  et  ses  déljats,  loin  de 
lo  dégager,  ne  peuvent  (|u'exciter  l'irritabilité  dcictie  plante. 
Neilirail-on  pas  que  cette  Dionée  ado  l'instinct?  (Jes  mouve- 
ments occasionnés  i)ar  le  contact  d'un  insecte  ou  d'un  corps 
([uelconque  ne  feraient-ils  pas  supposer  que  cette  |ilante  serait 
douée  d'une  volonté?  Ah  vraiment!  la  nature  réserve  bien  des 
surprises  à  ceux  qui  veulent  étudier  ce  qu'elle  renferme.  Il  y 
a  bien  d'autres  plantes  qui  étonnent  les  observateurs,  et  s'il 
fallait  les  passer  toutes  en  revue,  on  pourrait  élever  des 
volimies.  Contentons-nous  d'en  citer  deux  ou  trois  :  l'Onalis 
sensitiva,  l'Onoclea  sensibilîs,  la  Desmodio  oscillante,  les 
Droseras  dont  il  existe  jjlu  sieurs  espèces  qu'il  faut  connaître  : 
Drosera  longifulia,  Drosera  intermedia,  Drosera  r'dundifolia, 
Drosera  lilifolia. 
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Les  animaux  sont  utiles  à  l'homme  et  la  nature,  personne 
n'a  été  sans  le  constater,  et  il  nous  semble  qu'il  n'est  point 
utile  d'établir  de  grandes  théories  pour  prouver  ce  fait.  Les 
animaux  servent  d'esclaves  il'hoiume;  ce  sont  eux  qui  l'ai- 
dent dans  ses  travaux  journaliers;  leur  chair  lui  sert  de  nour- 
riture (sauf  pour  MM.  les  végétariens);  ce  sont  eux  qui  le 
transportent  à  la  guerre  et  qui  traînent  les  munitions.  Les 
uns  sont  gardés  en  cages  pour  satisfaire  la  curiosité  popu- 
laire, les  autres  sont  des  ornements  de  la  maison  flattant  les 
maîtres  soit  par  leurs  caresses,  soit  par  leurs  chants,  soit  par 
leurs  grimaces  ;  et  des  quantités  d'animaux  sont  encore  utiles 
à  l'humanité  au  pioint  de  vue  de  l'industrie.  Aujourd'hui 
l'homme  est  [presque  le  maître  de  tous  les  animaux,  il  possède 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  se  les  accaparer,  et  mainte- 
nant c'est  un  travail  fort,  répandu  que  celui  de  dresser  les 
bétes  féroces.  Tout  cela  prouve  que  l'homme  a  progressé  peu 
à  jieu,  et  que,  maintenant,  il  se  trouve  dans  le  grand  courant 
de  la  civilisation.  Mais,  dans  des  temps  plus  antérieurs,  ces 
animaux,  dont  nous  venons  de  parler,  erraient  par  bandes 
sauvages  dans  des  pays  presque  déserts,  et  il  fallut  que 
l'homme  s'en  emparât  pour  les  mettre  sous  sa  domination  ;  il 
y  a  réussi  et  c'est  justement  pour  cette  raison  que  nous  dirons 
de  lui  qu'il  est  lo  maître  des  animaux.  Mais  s'ils  sont,  utiles  à 
l'homme  ils  le  sont  aussi  â  la  nature  :  ce  sont  eux  qui  em- 
bellissent les  superbes  forêts;  si  l'animal  n'existait  point,  les 
bois  perdraient  de  leurs  charmes  et  de  leurs  gaict''-s;  les 
plaines  ne  seraient  point  sillonnées  par  ses  nombreux 
insectes  multicolores,  et  les  forêts,  sans  le  lion,  perdraient  de 
leur  majesté. 

Nous  venons  de  parler  très  succinctement  do  l'utilité  des 
animaux,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  les  végétaux. 
Nous  nous  contenterons  de  tourner  nos  regards  vers  les 
forêts;  les  forêts  sont  des  ensembles  de  végétaux  qui  s'éten- 
dent sur  une  grande  étendue  de  terrain.  On  y  trouve  des 
arbres  dont  le  bois  est  employé  à  élever  des  maisons,  à  fabri- 
quer des  meubles  et  à  construire  des  navires;  voilà  déjà  une 
preuve  de  l'utilité  des  arbres,  car  les  hommes  modernes  civi- 
lisés ne  pieuvent  se  passer  ni  de  maisons,  ni  de  meubles,  ni  de 
navires.  Mais  là  ne  se  borne  pas  l'utilité  des  arbres  :  beau- 
coup de  végétaux  donnent  des  quantités  d'essences  que  l'in- 
telligence humaine  a  su  employer;  et  oi!i  trouve-t-on  ces  pro- 
ducteurs d'essence?  Généralement  dans  les  forêts.  Nous 
allons  nous  iiermettre  de  citer  un  passage  de  M.  Bocquillon 
dans  lequel  il  résume  l'utilité  des  forêts  â  un  autre  point  de 
vue  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  "  De  toutes  h-s 
associations  végétales,  les  forêts  sont  certainement  celles  dont 
l'existence  est  la  plus  importante.  Lorsqu'elles  couronnent  les 
sommets  des  collines  ou  des  montagnes,  elles  retiennent  le 
sol,  qui  sans  elles  se  dénuderait,  la  terre  végétale  étant  en- 
traînée dans  les  vallées  par  les  eaux  de  pluies.  En  recevant 
ces  eaux,  la  forêt  s'en  fait  la  dispensatrice,  elle  les  laisse 
tomber  goutte  à  goutte  sur  le  sol  et  y  entretient  une  bonne 
humidité  qui  facilitent  le  développement  des  herbes  et  des 
mousses;  l'eau  pénétre  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
"randes,  s'étend  sur  des  couches  d'argile,  concourt  à  l'établis- 
sement de  sources  ou  forme  d'immenses  amas  qui  alimentent 
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des  puits  artésiens.  Les  feuilles  des  arbi-es  de  la  forêt  repré- 
sentent  une  large  surface  humide  dont  Févaporation  inces- 
sante amène  du  refroidissement;  les  bois  concourent  donc  à 
l'abaissement  de  la  temiiérature  d'un  lieu.  Mais  le  bénéfice  de 
ce  refroidissement  est  surtout  dans  l'action  qu'il  produit  sur 
les  nuages  qui  jiassent  à  proximité.  Les  vapeurs  qui  forment 
le  nuance,  refroidis  par  le  voisinage,  se  condensent,  se  résol- 
vent en  eau.  L'eau,  prise  par  la  fon't,  descend  de  nouveau 
peu  à  peu  dans  le  sol,  entrelient  Ja  fraîcheur  des  vallées,  fait 
la  fertilité  des  prairies  et  alimente  les  fontaines.  Dans  ce 
simple  fait  de  vapeurs  d'eau  condensées  par  la  j)réscnce  des 
forêts,  que  de  phénomènes  à  analyser,  que  de  problèmes  à 
résoudre!  »  M.  Bocquillon,  dans  ce  passage,  dit  que  l'eau 
tombant  goutte  à  goutte  des  arbres  des  forets  entretient  l'hu- 
milité du  sol  et  favorise  le  développement  des  mousses;  mais 
ceci  entraîne  une  conséquence  :  ces  mousses,  durant  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  seront,  pour  les  graines  des  arbres,  des 
gardiennes  fidèles.  Elles  protégeront  ces  jeunes  plantules,  à 
l'état  de  vie  latente,  qui,  au  commencement  de  l'été,  lorsque 
les  douces  chaleurs  renaîtront,  pourront  germer,  et  devien- 
dront à  leur  tour  vigoureuses  et  utiles.  Vu  ce  qui  vient  d'être 
dit,  la  forêt  est  la  richesse  d'une  contrée;  elle  entretient,  en 
ellet,  par  l'humidité  qu'elle  facilite  partout,  une  incontestable 
fertilité. 

Oh  forêt!  reçois  l'adoration  d'un  sujet;  oui,  tu  e.s  la  nature, 
tu  es  ce  quelque  chose  d'indéfinissaljle  que  l'homme  admire 
sans  pouvoir  décrire.  En  toi  se  trouvent  la  majesté  et  la  grâce; 
tu  représentes  les  lieux  sauvages  et  attendrissants;  tu  parais 
inerte  et  tu  es  plein  de  vie.  Oui.  c'est  près  de  toi  que  l'homme 
qui  t'aime,  trouve  le  repos  de  l'àme,  c'est  près  de  toi  qu'il 
oublie,  pour  un  instant,  les  soucis  de  cette  vie.  Assis  au  pied 
d'un  arl)re,  il  écoule  et  regarde;  il  écoute  le  bourdonnement 
des  ruisseaux  qui  coulent  au  milieu  des  broussailles,  les  cris 
aigus  ou  graves  des  insectes;  il  écoute  cette  musique  céleste, 
musique  à  laquelle  prennent  part  tous  les  passereaux  de  la 
création.  Oh!  chants  célestes!  tu  trouliles  les  esprits,  tu  fais 
rêver,  tu  portes  l',àme  vers  les  nuages.  Il  regarde  les  arbres 
élevant  vers  les  nues  leur  cime  touffue;  il  est  étonné  des 
quelques  rayons  de  soleil  qui  apparaissent;  il  admire  ces  lianes 
sans  nombre  qui  partent  du  haut  des  arbres  pour  se  traîner 
sur  le  sol.  Oui,  il  est  devant  ce  tableau  vivant  et  inerte,  seul, 
éloigné  du  reste  des  hommes,  et  son  admiration  est  si  forte 
qu'il  pousse  ce  cri  banal  :  «  Que  c'est  beau!  »  C'est  tout,  sa 
langue  n'articule  plus,  il  est  là,  immobile,  les  yeux  fixes,  n'o- 
sant pas  bouger,  et  c'est  ainsi  qu'il  admire  ce  chef-d'œuvre. 
Ni  la  plume,  ni  le  pinceau,  ni  l'éloquence,  ni  la  peinture  ne 
pourront  reproduire  les  joies  et  les  beautés  d'une  forêt. 

Joseph  Lacroix. 
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L,5>  Oliiiuliédritc  so  présente  en  petits  cristaux 
dont  les  dimensions  lie  déliassent  jius  4  millimètres  en 
longueur  et  3  (iii  largeur.  Ils  sont  oïdiuairement  trans- 
parents et  possèdent  une  couleur  violet  améthyste  ou 
bien  ils  sont  presque  incolores.  Leur  densité  est  de  3,33 
et  leur  dureté  est  intermédiaire  entre  celle  de  l'apatite 
et  celle  de  l'orthose. 

La  clinohédrite  cristallise  dans  le  système  monocli- 
nique, mais  elle  est  liémiôdri(|ue  et  par  conséquent  elle 
est  pyroélectrique.  L'angle  de  surface  p  sur  h  est  de 
103", .SO  et  l'angledfis  faces  latérales  duprismc,  c'est-à-dire 
de  m  m  est  de  60°, S7.  On  cihserve  (|uelquel'ois  un  clivage 
parfait  suivant  g. 

L'analyse  de  ce  minéral  a  donné  les  résultats  suivants  : 
Silice  27,22;  0-xyde  de  zinc  37,44;  jirotoxyde  de  man- 
ganèse (Mn  O)  0,50;  chau.\  26,2.';  ;  magnésie  0,07:  eau 
8,56  sesquioxyde  de  fer  et  d'alumine  0,28.  De  là  on  tire 
la  formule  II-  C'a  Zn  SiO''  qui  est  analogue  à  celle  de  la 
calamine  (II-  Zu^  Si  O').  On  voit  que  dans  la  clinohédrite 
est  une  calamine  dans  laquelle  la  moitié  du  zinc  est  rem- 
placée par  de  la  chaux. 


La  clinohédrite  est  fusible  au  clialuineau  au  même 
degré  que  l'actinote  (variété  d'amphibole).  Dans  le  tuhe 
fermé  elle  s'exfolie,  blanchit  et  donne  de  l'eau  au  rouge. 

Elle  se  trouve  à  Trotter-Mine  (Franklin,  New  Jersey) 
011  elle  est  associée  à  la  \villi''niite,  la  phlogopite,  l'asiiiitc, 
la  salolite,  etc.  Deux  minéralogistes  américains,  IMM.  S. 
L.  Penfield  et  II.  Fûote  l'ont  décrite. 

La  Seiis«Ite  est  un  minéral  noir,  opaque  mais  trans- 
parent lorsiju'il  est  en  lames  très  minces  et  alors  il  ;i 
couleur  brun  verdâire.  L'éclat  est  sub-métallique.  Ce  mi- 
néral, très  riche  en  faces,  appartient  au  système  rhoni- 
boédrique.  La  densité  est  43  environ  et  la  dureté  est  celle 
du  feldspath  orthose.  On  n'a  pas  observé  de  clivages  et 
la  cassure  est  conchoidale. 

La  senaïte  est  infusilde  au  chalumeau.  Elle  est  décom- 
posée ]iar  l'acide  fluorhydriiiue  et  par  l'acide  sulfuric[ue 
bouillant.  100  parties  de  ce  minéral  contiennent  57,21 
d'acide  titanique  ;  10,51  d'oxyde  de  plomli;4,14  de  jiro- 
toxy de  de  fer  ;  20,22  de  sesquioxyde  de  fer  ;  7  de  protoxyde 
de  manganèse;  0,49  de  magnésie  et  0,H  d'acide  stan- 
iiique.  On  peut  représenter  cette  composition  jiar  la 
formule  (Fc  Ph)  O.  (Fi  Mn)  0'-  qui  est  analogue  à  celle 
de  l'ilménite  FeO,  Ti  O'-.  D'après  les  recherches  récentes 
lie  'M.  Panlield  la  formule  de  l'ilménite  doits'écrire  ainsi 
et  non  (Fe,  Ti/- 0'.  En  effet,  d'après  cette  dernière  for- 
mule l'ilménite  serait  isomorphe  avec  le  fer  oligiste 
(Fe -O'')  et  avec  le  sesquioxyde  de  titane  obtenu  artifi- 
ciellement dans  les  laboratoires.  L'étude  îles  propriétés 
cristallographiques  montre  qu'il  n'y  a  ]ias  d'isomor- 
phisme  entre  ces  trois  substances. 

La  sénaite  se  trouve  dans  les  saldes  liiamantifères  de 
Diamantina  (Minas  Oeraes,  Brésil)  dans  lesipiels  elle  se 
présente  en  fragments  arrondis.  Décrite  par  MM.  Ilussah 
et  Prior,  elle  a  été  dédii'M'  ;iu  minéralogiste  brésilien 
M.  da  Cosla-Sena. 

L,a  hei-eeovvîte  a  éle  observée  sur  des  échantillons 
faisant  partie  delà  collection  minéralogique  de  l'Univer- 
sité de  Moscou  et  jirovenant  de  Ueresow.  Elle  jiosséde 
une  couleur  rouge  foncé  et  ressemble  à  la  mélanochroïte 
de  R.  Ilerinann.  Elle  n'a  jias  été  trouvée  en  cristaux 
distincts,  mais  elle  possède  un  clivage  parfait  suivant 
une  direction  cristallograjdiiquc  qui  n'a  pu  être  détermi- 
née. La  densité  est  0,69. 

Ce  minéral  est  biréfringent.  100  parties  contiennent 
70,50  d'oxyde  de  plomb  Pb  0;  17,88  de  Cr  O-''  et  2,G2  de 
CIJ-.  La  beresovvite  jirend  une  couleur  foncée  (juand  ou 
la  chauffe  au  chalumeau,  et  elle  rejirend  sa  couleur  pri- 
mitive par  refroidissement. 

Elle  donne  facilement  les  rèaclious  du  chrome  et  du 
plomb.  Elle  a  été  décrite  par  M.  .1.  Samoilow. 

L,'ei»ionîte  est  une  zéolite  trouvée  dans  un  tuf  rhyo- 
litique  de  Darken  (Orégon).  Elle  se  présente  en  aiguilles 
très  fines  de  couleur  blanc  de  neige  et  à  éclat  nacré.  La 
densité  est  1,997. 

100  parties  contiennent  environ  57,10  de  silice  ;  16,08 
d'alumine;  3,50  de  chaux  ;  0,66  de  magnésie  ;  3,51  de 
potasse  ;  2,47  de  soude;  7,30  d'eau. 

L'érionite  a  été  décrite  par  M.  Eakle. 

La  Kalgooi-Iîteest  un  tellurure  d'aigent  d'or  et  de 
mercure  ijui  se  trouve  dans  des  veines  et  des  poches  si- 
tuées dans  des  dykes  d'un  jiorphyre  schisteux  quartze- 
feldspathique,  de  Kalgoorlie  (Australie  orientale). 
100  parties  de  ce  minéral  contiennent  20,72  d'or  ;  30,98 
d'argent;  10,86  de  mercure;  0,05  de  cuivre;  0,13  de 
soufre  et  37,26  de  tellure. 
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Lit  (Icnsiti'  ('Sl.S,7'.ll  l'I  1,1  cimli'ur  est  iiiiir  ilc  fer.  l.a 
kiiluDiirtiii'  -.1  l'U'  décrite  iiar  M.  rillinami. 

Ls«  Aliersite  est  un  iodui'c  d'arsciit  ti'lnu'ilriiiuo, 
qui  a  été  trouvé  sur  des  écliarililloiis  arm'iiliiVTes  prove- 
nant do  lîroken  Ilill  (Xouvidlc  (lalli's  du  Sud).  I.i's  cris- 
taux sont  jM'tits  (2  niillinii''lri's  environ)  et  iiréseiilenl  les 
faces  du  cube  et  du  tétraèdre.  Ils  ont  une  couleur  jaune 
[làle  et  un  éclat  adamantin.  Dou.x  l'ornies  de  l'iodnre  d'ar- 
gent qui  étaient  déjà  connues.  Une  forme  liexaf^onale, 
existant  dans  la  nature  sous  le  nom  d'ioilyrile.  L'iodyrite 
cliaull'é  à  140"  devient  culii(|ue.  ('ctli'  lransf(]rniation  très 
intéressante  a  été  étudiée  par  Mallard  et  M.  I.c  ('liàt(dier. 
La  micrsite  est  aussi  culiii|ne,  ni;ns  elle  est  letraedrique. 
tandis  que  le  corps  [iroduit  à  146°  i^st  liolieilri(|ue. 

La  miersile  appartient  à  la  série  eom]]ren;int  la  nan- 
tokile  (|ui  est  un  chloruri'  de  c\iivre  (('a  'l'I'-),  la  marshito 
iodure  do  cuivre  et  la  cu|jroioilargyrite  (Ag  Cu  I-). 

Ce  nouveau  minéral  décrit  jiar  M.  Spencer  a  été  dédié 
à  M.  Miers,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

I'.  UAUiiEiir. 


LA  CAPTURE  DES  OISEAUX  DE   PROIE 


Les  oiseaux  de  proie  sont  de  véritables  bandits  qui 
nous  causent  en  général  de  très  grands  dommages,  rava- 
geant les  chasses  et  les  basses-cours.  Aussi,  croyons- 
nous  devoir  donner  ici  quelques  renseignements  sur  la 
manière  de  les  détruire  :  c'est  là  d'ailleurs  un  sport  très 
attrayant  et  ayant  une  utilité  pratique,  ce  qui  ne  gâte 
rien.  Ces  détails  seront  aussi  utiles  pour  les  collection- 
neurs d'oiseaux. 

Buses.  —  Les  buses  sont  très  sauvages  ;  ni'anmoins,  à 
la  hutte,  on  peut  en  tuer  beaucoup  en  les  attirant  avec 
un  grand-duc.  i\Iais,  ce  procédé  ne  peut  guère  être  em- 
ployé que  dans  les  pays  où  les  buses  sont  communes. 

Il  est  préférable  d'emjiloyer  un  piège  à  pbinchette  que 
l'on  tend  dans  les  champs  et  les  bois,  au  milieu  d'un 
grand  vide.  Pour  ne  pas  permetti'e  aux  lièvres  et  aux 
chevreuils  de  venir  s'y  prendre,  on  l'entoure  d'un  cercle 
de  70  centimètres  de  diamètre,  formé  de  petites  baguettes 
de  iiO  à  GO  centimètres,  fichées  dans  le  sol  et  un  peu  in- 
clinées au  dehors.  Quand  le  piège  est  posé,  on  le  dissi- 
mule en  le  recouvrant  de  plumes  et  on  l'amorce  avec  des 
intestins  de  volailles. 

Souvent,  on  met  à  prollt  l'amour  immodéré  que  ma- 
nifestent les  buses  pour  les  ceufs.  Au  ]iied  d'un  arbre,  on 
creuse  un  petit  creux  et  l'on  y  place  doux  ceufs  de 
poules.  A  l'aide  de  bâtonnets,  on  limite  une  petite  allée 
conduisant  à  ce  nid  artificiel  et,  au  milieu  de  la  coulée, 
on  place  un  piège  à  palette  de  manière  que  le  ressort 
soit  perpendiculaire  au  chemin.  La  buse  qui  vient  pour 
manger  les  œufs  s'engage  dans  le  goulet  et  se  fait 
prendre. 

On  peut  répandre,  dans  les  bois,  des  œufs  de  poules  à 
l'intérieur  desquels  on  a  introduit  un  peu  de  strychnine 
par  un  petit  orifice  latéral  que  l'on  retouche  avec  un  peu 
de  plâtre.  Les  buses  les  mangent  et  s'empoisonnent. 

Quand  on  tend  le  piège  dans  une  pelouse,  on  le  recouvre 
simjjlement  de  balles  d'avoine  et  l'on  place  à  cûte,  non 
dessus,  un  morceau  de  lapin  ou  d'oiseau  quelconque  main- 
tenu parune  petite  fourche  eu  boisplacée  aune  extrémité  ; 
le  cou  d'un  petit  poulet  crevé  par  exemple  ;  on  a  soin  de 


répandre  tout  antuur  une  ci'rtaine  (|uantité,  soit  déplumes, 
soit  de  poils,  selon  l'animal  (|ui  sert  d'appât.  Lorsque 
la  buse  vient  pour  prendre  l'apijâfc  et  l'emporter,  elle  ne 
peut  y  jiarvenir  et,  tournant  tout  autour,  finil  invariable- 
iiwnl  par  se  prendre  bien  mieux  que  lors(iue  l'appât  se 
ti-onv('  sur  le  piège.  I)ans  ce  dernier  cas,  il  oinpéclK! 
souvent  celui-ci  Ai',  se  refermer  et  néces^iite  un(;  licidle  ou 
lil  de  i'er  quiin(|niète  la  buse.  (///i/cTt'uc). 

Mais,  (lit  M.  de  la  Une,  à  i|ui  nous  impruntons  les 
détails  qui  suivent,  de  tous  les  ]jrocédés  emplovés  à  la 
destruction  des  oiseaux  de  proie,  le  jilns  meurtrier  et  le 
meilleur  consiste  à  tuer  les  mères  au  moment  où  elles 
couvent  le  plus  chaudement.  Le  succès  dépend  du  zèle 
des  gardes,  dont  la  tâche  se  borne  à  connaître,  au  jirin- 
lemps,  tous  les  nids  qui  existent  dans  leur  garderie  : 
tâche  facile  ijour  un  garde  intelligent.  La  tournée  des 
nids,  dans  les  forêts  de  la  couronne,  se  faisait  avec  tous 
les  gardes,  auxquels  ne  dédaignaient  pas  de  se  joindre 
quelques  invités,  enchantés  d'avoir  l'occasion,  en  temps 
de  fermeture,  de  brûler  quelques  cartouches  sur  les 
oiseaux  de  proie  de  la  forêt.  Un  déjeuner  de  chasseurs 
sous  les  futaies  ne  laissait  pas,  du  reste,  d'ajouter  du 
charme  à  ces  sorties  matinales  et  de  les  rendre  fort 
agréables.  Le  personnel  indispensable  à  une  pareille 
exiiédition  se  compose  de  gardes  qui  indiquent  les  nids, 
d'un  liomme  avec  des  griffes  aux  pieds  pour  monter  sur 
les  arbres,  et  d'une  demi-douzaine  de  bons  fusils.  C'est 
durant  la  fraiclieur  du  matin  ijue  les  oiseaux  de  proie 
i|ui  couvent  tiennent  mieux  le  nid.  Mais  tous  ne  couvent 
pas  à  la  même  époque  :  il  y  en  a  de  précoces,  conmie  les 
oiseaux  de  nuit,  il  y  en  a  de  tardifs.  Le  garde  sur  la  gar- 
derie dui|uel  on  opère  prend  la  tête  du  cortège,  ([u'il 
conduit,  dans  le  plus  grand  silence,  à  une  certaine  dis- 
lance du  premier  nid,  qu'il  montre  a  tout  le  monde.  Les 
tireurs  alors,  les  uns  ]n-enanl  à  gauche,  les  autres  par  la 
droite,  s'en  vont,  sans  faire  de  bruit,  se  ranger  en  cercle 
autour  de  l'arbre.  Lorsque  tous  ont  le  fusil  à  l'épaule, 
l'homme  aux  grilTes  frappe  du  [lied  le  tronc  de  l'arbre  et 
fait  partir  la  couveuse,  qui  tombe  sous  une  grêle  de 
plomb.  Le  monteur  grimpe  avec  la  facilité  d'un  chat  jus- 
i[u'au  nid  qu'il  jette  à  terre  :  le  garde-clief  inscrit  sur  son 
calepin  le  nombre  d'œufs  qu'il  contient,  pour  en  faire 
payer  la  prime  au  gai-de  du  canton.  On  procède  de  la 
même  manière  avec  les  autres  nids;  deux  ou  trois  tour- 
nées semblables  ne  sont  pas  de  trop.  Il  est  important  de 
ne  )ias  attendre  l'éclosion  des  petits,  car  à  ce  moment, 
les  père  et  mère,  pour  les  nourrir,  font  beaucoup  de  tort 
DU  gibier. 

Busards.  —  Les  Busards  Harpayes  font  leur  nid  au 
commencement  de  mai  dans  les  roseaux,  sur  une  butte 
de  terre.  A  ce  moment,  il  est  facile  de  les  surprendre  et 
de  les  tuer  au  fusil.  On  [leut  aussi  employer  des  pièges  à 
poteau  ([ue  l'on  tend  au  milieu  des  marais.  Ces  pièges 
sont  placés  sur  des  sortes  de  poteaux  télégraphiques  qui 
servent  de  perchoir  aux  oiseaux  de  proie,  lesquels  y 
viennent  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  dévorer  une 
proie  tout  à  leur  aise.  Il  y  a  plusieurs  modèles  de  pièges 
à  poteau.  'Voici  ce  que  dit  M.  II.-L.-Alpli.  lilanchon  à 
leur  sujet,  dans  son  livre  sur  les  «  Animaux  nuisibles  »  : 
On  emploie  généralement  un  piège  à  tablette  d'un 
modèle  particulier,  jiortant  des  tenons  qui  permettent  de 
le  clouer  au  sommet  d'une  forte  perche  de  3  m.  50  en- 
viron, isolée  dans  la  plaine,  et  pouvant  se  déplacer  à 
volonté  ou  bien  encore  sur  un  vieil  arbre.  Le  piège 
Salmon  est  à  palette  en  bois,  plate,  lixée  sur  déclanche- 
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nieril  rtutomatique  ;  dès  que  l'oiseau  s'y  pose,  la  palel-te 
se  déuroclie  sous  son  poids  et  il  eslpris;  le  ressort  est 
situé  au-dessous  de  la  ])aU'tte,  ce  qui  en  réduit  beaucoup 
le  volume  sans  que  la  dimension  des  cercles  et  leur  force 
se  trouvent  diminuées  d  autant.  Sa  dimension  doit  être 
calculée  de  manière  que  la  distance  entre  la  palette 
et  le  point  culminant  des  cercles  fermés  soit  égale  à  la 
liauteur  do  la  cuisse  de  l'oiseau,  car  c'est  la  cuisse  qui 
<loit  être  [)rise  entre  les  dents  du  cercle  et  non  le  torse, 
comme  il  arrive  souvent.  C'est  une  erreur  d'amorcer  le 
piège,  c'est  simplement  un  perchoir  offert  à  l'oiseau  et  il 
s'y  prend  en  se  posant  dessus;  on  se  contente,  une  fois 
qu'il  est  tendu,  de  dissimuler  autant  (]ue  possi!)lc  la 
palette  et  les  cercles  avec  de  la  mousse.  La  perche  ou 
poteau  ([ui  supporte  le  piège  doit  avoir  trois  mètres  de 
hauteur  au  moins;  avec  ces  dimensions,  une  échelle  est 
nécessaire  pour  enlever  l'oiseau  qui  s'est  fait  prendre  ou 
jiour  retendre  le  piège.  On  peut  se  passer  d'échelle  ou 
garnissant  le  poteau  lui-même  d'échelons  ou  en  l'établis- 
sant en  deux  parties  assemblées  ]iar  deux  lioulons;  en 
enlevant  un  boulon,  on  fait  faire  charnière  à  la  jiartie 
supérieure  avec  l'inférieure;  on  peut  ainsi  la  baisser  à 
volonté.  Le  ])iège  à  poteau  doit  être  placé  à  une  cer- 
taine distance  de  toute  espèce  d'arbre,  dans  une  jilaine. 
Les  oiseaux  de  proie  auront  ainsi  plus  de  tendance  à 
aller  s'y  |ioser;  ils  verront  là  un  observatoire  tout  fait, 
d'oii  ils  pourront  explorer  la  plaine  à  leur  aise  et  se  pré- 
cipiter sur  lièvres  ou  perdrix  qui  sont  leur  pâture. 

Le  Busard  Saint-Martin  peut  se  prendre  au  lùège  à 
planchette.  Mais  le  plus  simple  est  de  guetter  le  chemin 
que  jirennent  les  parents  pour  rapporter  do  la  nourriture 
à  leurs  petits.  Gomme  ce  trajet  est  toujours  1(>  même,  il 
est  facile  de  se  poster  et  de  les  tuer  au  fusil  ;  ils  sont 
d'ailleurs  peu  sauvages. 

Milans.  —  Les  Milans  se  chassent  très  bien  à  la  hutte  : 
en  Allemagne,  c'est  même  un  sport  très  goûté.  On  jieut 
d'ailleurs  les  approcher  lorsiju'ils  se  jiosent  sur  les 
arbres  et  les  tuer  avec  du  plomb  n°  2  ou  3.  On  peut 
aussi  les  chasser  à  rnllVit  en  Irs  attirant  avec  une  cha- 
rogne. 

Les  Milans  se  prennent  également  au  piège  à  poteau, 
mais  surtout  au  piège  à  palette  que  l'on  amorce  avec  des 
grives,  des  étourneaux  ou  des  alouettes. 

En  mettant  à  leur  portée  des  animaux  morts,  conte- 
nant une  pincée  de  strychnine,  on  a  des  chances  de  les 
voir  mourir  empoisonnés. 

Fatîgon.  —  Le  Faucon  est  un  des  oiseaux  de  proie  les 
plus  dilliciles  à  détruire.  Il  ne  faut  pas  songer  à  le  tuer 
au  fusil  ])arce  qu'il  ne  se  laisse  pas  approcher.  Les  pièges 
sont  aussi  presque  impossibles  à  utiliser  parce  que  les 
Faucons  ne  se  jettent  que  sur  le  gibier  vivant. 

Le  meilleur  moyen  de  s'emparer  de  ces  animaux  con- 
siste à  employer  des  fdets,  lu'océdé  qui  permet  en  même 
temps  de  se  ])rocurer  des  oiseaux  pour  la  fauconnerie. 
Voici  les  intéressants  détails  qu'a  donnés,  sur  celte 
chasse  en  Hollande,  le  Bulletinde  la  SocUlc  d'acdimala- 
tion: 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Europe  on  les 
montagnes  soient  indi(|uées  en  reliid',  vous  remarijuerez 
une  longue  bande  de  plaines  ou  de  dépressions  qui  s'étend 
du  nord  au  midi.  On  suit  ainsi  les  bords  de  la  lialti([ue, 
les  cotes  de  Suède  et  de  Russie,  on  traverse  le  Danemark, 
le  Hanovre,  la  Belgique,  le  i)lateau  du  Vexin,  la  Tou- 
raine,  les  Landes,  pour  finir  en  Espagne.  Eh  bien,  dans 
ce  long  corridor,  il  se  produit  deux  fois  par  an,  au  prin- 


temps et  à  l'automne,  un  va-et-vient,  une  oscillation  ou 
lluctuation  migratoire  des  oiseaux  qui,  ayant  niché  dans 
le  nord,  descendent  vers  le  raidi  pour  y  chercher  des  cli- 
mats plus  doux,  ou  remontent  vers  les  contrées  sauvages 
(jui  les  ont  vus  naître  pour  se  multipUer  à  leur  tour.  C'est 
ce  long  corridor  que  descendent  et  remontent  annuelle- 
ment les  Faucons,  et  la  configuration  du  sol  qui  se  res- 
serre, les  accumule  d'une  façon  toute  spéciale  à  une  cer- 
taine époque  dans  le  Brabant.  Les  fauconniers  hollandais 
les  y  attendent  pour  les  détrousser  au  passage,  comme 
jadis  les  condottieri  du  moyen  âge  dans  leurs  castels  for- 
tifiés, qui  dominaient  les  défilés  et  les  grandes  routes,  et 
attendaient  les  voyageurs  de  commerce  pour  prélever  sur 
eux  un  péage. 

Voici  le  plan  de  l'attirail  hollandais  pour  le  piêgeage. 
Seulement  le  castel  fortifié  dos  fauconniers  hollandais 
n'est  qu'une  simple  hutte  enfoncée  en  terre  et  recouverte 
d'un  dôme  de  mottes  de  bruyères,  de  hi'anchages  et  de 
gazon.  Extérieurement  cela  a  l'air  d'une  taupinière, 
d'une  forte  taupinière.  A  l'intérieur,  où  l'on  descend  par 
un  passage  eu  pente,  des  bancs  de  bois  ou  des  tabourets 
plus  ou  moins  boiteux,  un  râtelier  pour  la  pipe  et  ime 
petite  table,  avec  une  étagère  pour  les  verres  et  l'inévi- 
table bouteille  de  Schiedam,  la  compagne  indispensable 
du  veilleur  solitaire  qui  doit  y  passer  ses  journées.  Sur  la 
façade  de  celte  hutte,  une  fenêtre  un  peu  basse  et  longue, 
presiiue  au  ras  du  sol,  permettent  de  surveiller  la  cam- 
]]agne,  puis  quelques  challières  ou  reils-de-bœuf,  facili- 
tant les  moyens  d'observation  et  par  où  passent  les 
cordes  et  filières  avec  lesquelles  on  agit  sur  l'attirail  dis- 
posé à  une  trentaine  de  mètres  en  avant  de  la  fenêtre.  Cet 
attirail  se  compose  de  deux  poteaux  de  îi  mètres  de 
haut,  du  sommet  desquelles  partent  des  filières  qui  abou- 
tissent à  la  hutte  et  qui,  lorsqu'on  tire  dessus,  font  mon- 
ter en  l'air,  l'une  un  pigeim  vivant,  que  j'appellerai 
pigeon  d'appel,  l'autre,  un  vieux  Faucon,  hors  d'usage  ou 
un  balai  de  plumes  noires  à  l'aspect  féroce,  parce  (pi'il 
doit  jouer  le  rôle  d'un  Faucon,  comme  vous  allez  le  voir. 
A  droite  et  à  gauche  sont  de  petits  abris  ou  mottes  de 
gazon  où  sont  enfermés  d'autres  pigeons  que  je  désigne- 
rai sous  le  nom  de  pigeon  de  leurre  et  que  l'on  jieut  tenir 
dehors  au  moyen  de  la  filière  et  faire  passer  dans  la  cir- 
conférence des  filets  circulaires,  soigneusement  rejiliés  et 
dissimulés,  mais  prêts  à  se  rabattre  et  à  se  détendre. 

L'installation  ainsi  disposée,  on  se  met  dans  la  hutte 
et  l'on  attend  le  Faucon.  Mais  le  Faucon  ne  veut  pas  du 
tout  se  faire  prendre,  il  n'y  a  jamais  songé,  et  il  passe 
souvent,  le  malin,  très  loi]),  très  haut,  et  si  haut  même 
{[uo  les  fauconniers  ne  pourraient  )ias  le  voir.  Comment 
faire':"  l'^h  l.iien,  le  fauconnier  s'est  fait  aider  par  des  oi- 
seaux. Ces  oiseaux  sont  des  pies-grièches. 

Les  pies-grièches  ont  l'œil  encore  plus  perçant  que  le 
fauconnier.  On  en  attache  deux  à  droite  et  deux  à  gauche 
de  la  hutte  sur  de  petits  tertres  artificiels  qui  forment 
observatoire.  Rien  ne  passe  en  l'air  sans  éveiller  leur 
attention,  et  vous  apprenez  vite  à  estimer,  d'après  leurs 
attitudes,  la  nature  de  l'oiseau  qui  excite  leur  méfiance. 
Si  c'est  un  vrai  Faucon  que  la  pie-grièche  a  découvert, 
son  agitation  est  des  plus  intenses  à  mesure  que  l'enne- 
mi se  rapproche.  Elle  cesse  de  manger,  elle  bat  des  ailes 
et  pousse  de  petits  cris.  Nous  voilà  donc  assurés  qu'il 
passe  un  Faucon  quelque  part:  nous  ne  savons  pas  où, 
nous  ne  le  voyons  pas,  mais  nous  en  sommes  sûrs. 

Il  faut  attirer  ce  Faucon.  Alors  on  agit  sur  les  filières 
des  poteaux  ;  on  fait  voler  le  pigeon  d'appel,  on  fait  voler 
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le  l'aucoii  ou  ]^'  |ilumoiiu  li'i'rilili>,  de  fiicdu  à  siinulci'  un 
enuili.it.  l/diseau  passagers  apiM-eu  la  in.uid'uvie  ;  il  y  a 
là  un  camarade  qui  chasse,  il  y  a  donc  (|uel(|uo  chose  à 
mander.  «  Si  nous  allions  voir»,  se  dit-il  ;  et  il  suspeml 
.■^un  viiyaLje  el  se  rapprociio.  ("est,  bien  cela,  il  ne  s'est, 
pas  Ironipi';  il  y  ,i  du  pigeon  dans  Taii'.  Dix  minutes 
d'arrêt,  luilVel  :  il  se  ra]iprO('he  lnujours  davantage.  Le 
voilà  presipu^  à  porli'e.  L'agitation  île  la  pie-grièehe  est 
intense;  (die  |)Ousse  des  cris  de  terreur-  et  se  |irécipite  au 
l'ond  d'un  p(>tit  réduit  c|u'on  lui  a  ineuagi'  et  où  elle  S(! 
cache.  Alors  vous  laisse/,  retonilier  les  filières  des  jio- 
teau\;  le  pii/con  d'apin'l,  pas  |dus  rassuré  (|iie  la  pie- 
grié(die,  s'empresse  ih^  se  mettre  à  Tahri,  l't  vous  faites 
sortir  le  pigeon  dr  Ino-re.  .\vee  la  ra|adilé  de  l'iklair,  le 
l'auron  ]i,issagera  fondu  sur  lui  et  l'a  lie;  ils  tombent  à 
terre,  et  alors,  tir.int  doncenienl  sur  votre  pigeon,  vous 
l'eiili  aine/,,  lui  et  le  faucon  qui  le  tii'nt  el  ipii  ni'  veut 
pas  le  ficher,  dans  l'aire  du  di'veloppenient  du  lilet  cir- 
culaire que  viuis  ferme/,  et  que  vous  rahaltez  sur  les 
deux  oiseaux.  Le  l'aucou  est  |iris. 

llouEitlC.w.  —  Le  Hobereau  peut,  comme  h'  faueim, 
se  caiHurer  au  tilel,  mais  à  la  condition  de  remplacer  le 
pigeon  par  un  petit  oiseau,  une  alouette,  par  exemple. 

On  le  pi'eud  aussi  facilement  n  la  linttc  en  l'attirant  à 
l'aide  d'un  graml-duc,au(iuel  il  «doimo  "avec  ardeur.  Pour 
ce  faire,  le  chasseur  se  cache  dans  une  hutte  légèremenl 
proéminente  et  dissimulée  avec  des  lu'anchages.  En 
avant  d'elle,  à  trente  pas  environ,  on  met  un  perchoir 
nioliile  snpportanl  un  grand-duc,  et,  à  peu  de  distance, 
quelques  arbres  morts.  Quand  le  chasseur  aperçoit  un 
oiseau  de  proie,  il  tire  à  l'aide  d'une  corde,  sur  le  grand- 
duc  qui  bat  des  ailes.  L'oiseau  de  proie  l'aperçoit  et  ar- 
rive de  toute  la  vitesse  de  ses  ailes  jiour  se  poser  sur  les 
arbres  morts  placés  à  coté  de  l'animal  pour  qui  il  a  une 
si  grande  antipathie.  C'est  ce  moment  qu'on  choisit  pour 
lui  envoyer  un  coup  de  fusil.  «Que  mes  confrères  qui 
doivent  manier  un  grand-duc  prennent  garde  à  ses  serres. 
J'ai  connu  un  élève  forestier  ayant  reçu  un  coup  de  serre 
peu  dangereux  à  première  vue  et  qui,  deux  jours  ]ilus 
tard,  mourrait  d'hématoxie.  C'est  donc  ]irecisément  à 
cause  du  maniement  dillicile  du  graud-duc  et  de  la 
]ieine  et  des  soins  que  demande  sa  conservation,  que 
quelques  chasseurs  préfèrent  se  servir  d'un  grand-duc 
empaille,  muni  d'un  mécanisme  intérieur  qui,  par  une 
simple  Iracliûu  su|-  la  licelle  conduisant  à  la  hutte,  l'ait 
agiter  les  ailes  et  la  tète  de  l'oiseau,  comme  s''il  était 
vivant.  J'ai,  personnellement,  déjà  essayé  l'affût  à  la 
hutte  avec  un  oiseau  empaillé,  et  je  puis  constater  que 
les  oiseaux  de  rapine  le  haïssent  aussi  bien  que  l'espèce 
vivante,  si  toutefois  la  journée  est  bonne,  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  cette  chasse  réussit  tous  les  jours. 
J'ai  aussi  employé  un  singe  empaillé  au  lieu  du  grand- 
duc  et  j'ai  tué  sur  lui  maintes  fois  des  oiseaux  de  proie.  » 

(Le  Chasicur  français.) 

Le   Iloliereau   est  très   metiant  ;  néanmoins,  ou  peut 

parbiis  l'approcher  lorsqu'il  se  perche  sur  un  arbre. 
E-MElilLl.oN.  —    L'Emerillou   se   chasse    de  la  même 

façon  que  le  holiereau. 
AiTiM  f,.  —  L'Autour  se  chasse  facilement  à  la  hutte, 

car  il   donne   au   grand-duc   avec  acharnement.  On  em- 
ploie du  plomb  u'"  2  et  3. 

(Jn  peut  encore  l'attirer  avec  un  iiigeon  blanc,  attaché 

a\ec  une  ficelle  et  en  se  cachant  bien. 

Le  piège  à  palette  tendu  sur  le  sol  donne  aussi  de  bons 

résultats.  On  l'amorce  avec  un  animal  vivant,  pigeon  ou 


lapin.  Cet  animal  est  .itlacdié  à  un  piquet  |iar  un  fil  de 
laiton  et,  de  tfdie  fiçoii  ipi'eii  se  dé|ila(;ant,  il  ne  puisse 
toucher  le  piège  et,  |iar  suite,  le  déclauclier.  On  tend 
surtoul  sous  bois,  dans  les  endroits  couverts. 

(^hielqiies  chasseurs  préfèrent  employer  des  lilels  appe- 
lés éreigiies,  lesquels  donnent  surtoul  lie  bons  résultats 
à  la,  lin  d'octobre.  On  tend  ces  filets  avec  un  pi(iuot  :  l'au- 
tour fond  sur  lui  avec  une  telle  rapidité  qu'il  s'empêtre 
les  pattes  dans  les  mailles  et  se  fait  jirendre. 

Voici,  d'après  M,  CeiTun  (L'Elcvcui),  comment  on  tend 
ce  lllel. 

l'iqiiiv.  trois  perches  droites  de  coudrier  ou  de  liou,\ 
sans  être  pelées,  hautes  de  deux  mètres  environ,  dispo- 
si'cs  eu  triangle  et  de  toute  leur  longueur.  Li^  long  de 
chaqm^  perche,  il  faut  faire,  et  en  dedans  des  crans  de 
haut  en  bas,  tous  les  vingt  centimètres  environ.  Vous 
lende/.  ensuite  un  filet  teint  en  couleur  cachou  de  mailles 
larges  de  -t  ciuiliniôtres  environ,  t.'e  lilet  mesurera  I  m.  80 
de  hauteur  el  aura  0  mètres  de  largeur.  11  sera  lixè  en 
dedans  des  perches  et  maintenu  par  des  crans  ([ui  retien- 
dront les  mailles.  Au  milieu  du  piège,  on  mettra  un 
liigeon  vivant  et  bien  remuant  auquel  on  attachera  aux 
|deds  de  jielits  jets  en  cuir  avec  tourelel  uu  crochet  fiché 
à  un  pieux  bicui  enfoncé  sur  terre,  de  façon  que  le  pigeon 
puisse  tourner  en  tous  sens  sans  tordre  ses  (mtraves.  A 
un  autre,  on  essaiera  un  lapereau  attaché  par  la  patte. 
Enfin,  si  ou  veut  réussir,  il  faudra  tendre  dès  l'aurore  et 
détendre  au  crépuscule,  car  les  passagers  (cette  chasse 
s'adresse  surtout  aux  oiseaux  de  passage)  sont  rares, 
méfiants  et  ne  se  laissent  ]irendre  que  par  des  piégeurs 
habiles  et  patients.  Il  faudra  donc  s'éloigner  de  ces  pièges 
et  surtout  se  cacher  en  faisant  creuser  un  abri  de 
200  mètres  environ  de  Véreignc  du  milieu,  le  faire  cou- 
vrir de  vieux  fagots  en  laissant  trois  ou  quatre  meur- 
trières pour  surveiller  à  son  aise. 

Quand  on  a  eu  la  bonue  fortune  de  pouvoir  capturer 
des  jeunes  au  nid,  il  n'est  pas  dillicile  de  s'cmiiarer  des 
parents.  Pour  cela,  on  met  le  jdus  jeune  dans  une  cage 
s|ièciale  surmontée  d'un  piège.  Les  parents  viennent  se 
poser  sur  celui-ci  et  se  font  prendre. 

Epicrvieu.  —  L'Epervier  se  tue  avec  du  plomb  u"  G. 

On  le  chasse  à  la  hutte  avec  un  grand-duc  ou  mieux 
uu  hibou. 

On  peut  employer  les  pièges  à  palette  tendus  le  long 
des  haies,  en  amorçant  avec  de  petits  oiseaux  vivants. 

MiL.-vN.  —  Ou  tue  le  Milan  avec  du  plomb  n""  2  et  3 . 
Ou  le  prend  quelquefois  au  piège  à  palettes  en  tendant 
en  plaine  et  en  amorçant  avec  des  grives,  des  étourneaux 
ou  des  alouettes.  On  peut  aussi  les  empoisonner  en  met- 
tant à  leur  portée  des  morceaux  de  viande  ou  des  pois- 
sons imprégnés  d'un  peu  de  strychnine. 

Henri  Coupin'. 


LA  VOIX  DES  POISSONS 


[Suite.) 


Si  l'on  saisit  à  l'aide  d'une  pince,  par  un  de  ses  ajqien- 
dices  natatoires,  un  Sévereau  pendant  qu'il  nage  tran- 
quillement, il  ne  parait  nullement  ell'rayé;  il  fait  en 
avant  des  élans  de  plus  en  plus  violents,  jusqu'à  ce 
((u'on  ait  lâché  prise,  ou  qu'il  ait  brise  et  laissé  entre 
les  mors  de  l'instrument  les  parties  qui  y  sont  serrées; 
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]iuis,  il  se  remet  à  nager  tranquillement,  sans  avoir 
fait  entendre  le  son  le  plus  léger. 

Il  n'en  est  plus  de  même  (|uand,  au  lieu  de  le  saisir 
]iar  iHip  de  ses  nageoires,  on  le  jirend  par  le  corps,  ne 
serait-ce  que  tout  à  fait  en  arrière,  près  de  la  (|ueue.  Il 
semble  alors  être  très  elTarouché  ;  il  cesse  toute  tentative 
de  fuite,  et  commence  à  produire  un  son  iiu'il  continue  et 
renouvelle  par  intervalles  pendant  quelques  instants.  On 
peut  plusieurs  fois  de  suite  ré])éter  ces  deux  expériences 
sur  lo  même  sujet;  tant  ([u'il  conserve  sa  vigueur  nor- 
male, on  aura  Iieau  entraver  son  mouvement  de  progres- 
sion en  pinçant  un  de  ses  nageoires,  il  restera  silencieux  ; 
mais,  dès  qu'on  arrêtera  son  mouvement  en  le  saisissant 
par  le  corps,  il  recommencera  à  liruire. 

En  examinant  attentivement  un  Sévereau  depuis 
longtemps  plongé  dans  l'eau,  on  constate  que,  jiendant 
qu'il  émet  des  sons,  il  ne  rejette  pas  la  plus  petite  bulle 
de  gaz,  soit  par  la  bouche,  soit  par  toute  autre  ouverture 
naturelle,  et  qu'il  ne  vient  pas  non  plus  à  la  surface  de 
l'eau  pour  avaler  la  moindre  quantité  d'air  atmosphé- 
rique. 

L'ùi-eille  tant  soit  jjeu  exercée  reconnaît  tout  de  suite 
que  les  sons  intermittents  ou  prolongés  formes  par  les 
Maquereaux  bdlards,  dans  diverses  circonstances,  sont 
tous  composés  d'une  ou  de  plusieurs  émissions  sonores, 
courtes,  stridentes,  rudes,  sans  souplesse,  sans  moel- 
leux ;  elles  commencent  et  finissent  brusquement,  sans 
traîner.  Du  reste,  chez  les  Sévéreaux  adultes,  ces  sons 
ont  assez  d'intensité  pour  éire  entendus  à  plus  d'un 
mètre  de  distance.  Dans  certains  cas,  l'on  peut,  pendant 
qu'un  Saurel  est  en  train  de  bruire  avec  persistance, 
percer  de  plusieurs  ouvertures  sa  vessie  aérienne  et  les 
principales  parties  de  son  tube  digestif,  sans  anéantir  ni 
même  modifier  les  sons  qu'il  a  le  pouvoir  de  former. 

Après  avoir  tiré  de  l'eau  un  Saurel  plein  de  vie 
et  de  force,  qu'on  lui  entr'ouvre  la  bouche  de  façon  à 
mettre  en  vue,  sans  les  séparer  complètement  les  uns 
des  autres,  les  os  pharyngiens  d'une  part,  et  de  l'autre 
une  partie  de  l'entrée  de  r(esophage  ;  s'il  a  conservé 
toute  sa  vigueur,  le  poisson  ne  tardera  pas  à  bruire.  On 
observera  alors  que,  chaque  fois  qu'il  attirera  brusque- 
ment en  arrière  et  en  bas  des  os  pharyngiens  supérieurs, 
ils  frotteront  sur  les  inférieurs  et  sur  les  aspérités  voi- 
sines, et  iiu'au  môme  instant  l'oreille  percevra  une 
émission  sonore.  On  constatera,  de  plus,  que  l'œsophage 
ne  prend  aucune  part  à  l'émission  du  son. 

Sans  anticiper  autrement  sur  les  résultats  généraux  de 
toutes  mes  recherches,  je  conclus  de  l'ensemble  de  ce 
mémoire  : 

1° 

3° 

4°  Que  certains  Acanthoptérygieus,  au  nombre  desquelï- 
sont  les  Saurels,  ont  la  faculté  ilo  produire  des  sons  qui 
procèdent  d'un  acte  de  leur  volonté; 

S°  Que  les  expériences  ci-dessus  ju-ouvent  que  le  mé- 
canisme de  la  production  de  ces  sons  se  réduit  à  un 
frottement  des  os  pharyngiens  supérieurs  sur  les  infé- 
rieurs et  sur  les  as]]érités  voisines  de  ces  derniers 
os  ; 

6°  Que  l'air  atmosphérique  et  les  autres  gaz  contenus 
dans  la  vessie  aérienne  et  le  tube  digestif  des  poissons 
restent  complètement  étrangers  à  la  production  des 
SONS  NORM-WX  que  j'ai  compris  dans  la  première 
section.  » 


On  voit  que  l'explication  donnée  par  Aristote  (384-.322 
av.  .I.-C.)  relativement  à  ces  sons  était  ]iarfaitemeut 
exacte. 

Je  n'ai  donné  ici  qu'un  extrait  du  mémoire  du  savant 
naturaliste  Dufossé,  seule  partie  publiée,  d'ailleurs,  par 
les  Comptes  rendus.  A  la  page  010  du  même  tome  XLVI, 
on  peut  lire  le  rapport  fort  élogieux  fait  par  l'académi- 
cien Dnméril,  au  nom  de  la  commission  d'examen  ;  le 
reste  du  mémoire  fut  envoyé  et  communiqué  plus  tard, 
en  1860,  à  la  docte  assemblée,  et  le  tome  LXII  des 
Comptes  rendus,  page  978,  en  contient  seulement  l'extrait 
suivant,  fait  par  Dufosse  : 

«  De  /'IcHTHYOPSOPiiOSE  (1),  ou  des  diffà'ents  phéno- 
mènes physiologiques  nommés  voix  DES  POISSONS,  par 
M.  Dufossé.  (Extrait  par  l'auteur.) 

«  .l'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Académie 
la  deuxième  partie  d'un  mémoire  dont  l'ensemble  est 
résumé  ilans  les  propositions  suivantes  : 

l"  proposition.  —  L'examen  anatomique  et  l'étude 
expérimentale  des  propriétés  physiologiques  de  deux 
muscles  propres  aux  Lyres  et  aux  Malarmuts,  qui  n'ont 
pas  encore  été  décrits,  et  que  je  pr0])0se  de  nommer 
muscles  inlracostaux,  sont  la  clef  du  jirèsent  mémoire. 

^"proposition.  —  Quebiues  muscles  de  certains  poissons 
deviennent,  en  se  contractant,  capables  de  produire  un 
mouvement  vibratoire. 

3'-'  proposition.  —  Ce  mouvement  vibratoire  est  le  prin- 
cipe des  sons  que  font  entendre  ces  poissons. 

i"  proposition.  —  La  trépidation,  ou  vibration  muscu- 
laire, n'est  pas  l'aiianage  exclusif  de  l'homme  et  de  quel- 
ques mammifères;  elle  existe  aussi  chez  d'autres  ani- 
maux, et,  en  particulier,  chez  certains  vertélirés  de  la 
quatrième  classe. 

'6'- proposition.  —  Les  sons  qu'émettent  les  Lyres,  les 
Malarmats,  les  Maigres  d'Europe,  les  Ombrines  communes 
et  les  Hippocampes  ii  museau  court  sont  volontaii'.es. 

6'  proposition.  —  Les  vibrations  musculaires  qui,  sous 
forme  de  frémissements,  se  manifestent  chez  les  Hip- 
pocamjies  et  les  jeunes  Ombrines,  quand  ces  animaux 
sont  dans  leur  état  normal,  prouvent  surabondamment 
([ue  les  frémissements  identiques  à  ces  premiers,  que  l'on 
constate  dans  les  vivisections  faites  sur  des  sujets  pris 
parmi  les  jioissons  de  nos  cinq  espèces,  sont  normaux, 
physiologiques,  et  non  pas  dus  à  une  action  nerveuse 
réllexe. 

7'  proposition.  —  Le  mécanisme  de  la  formation  des 
sons  chez  les  Lyres,  les  Malarmats,  les  .Maiyres  et  les  Om- 
brines consiste  princiiialemont  dans  le  mouvement  vi- 
bratoire des  muscles,  qui  est  la  cause  primitive  des  sons, 
et,  secondairement,  dans  la  transmission  dos  vibrations 
sonores  ainsi  produites  à  la  vessie,  qui  les  renforce...  » 

[Ainsi  se  trouve  confirmée  l'opinion  émise  par  Aris- 
tote dans  son  Histoire  des  animaux  (IV,  ix,  ■;  6),  citée  jdus 
haut  :  i<  Tous  ces  animaux  produisent  leur  prétendue 
voix,  tantôt  par  le  froissement  des  branchies,  ])arties  de 
de  leur  corps,  (jui  sont  dans  le  genre  de  l'arête,  tantôt 
par  le  moyen  des  organes  intérieurs  qui  avoisinent 
l'estomac  ;  car  chacun  de  ces  animaux  a  de  Pair,  el  c'est 
soit  en  le  battant,  soit  en  l'agitant  (en  le    faisant   vibrer), 

qii'ils  produisent  du  son].  » 

{A  suivre.]  Santim. 

(I)  Mot  composé  par  Dufossé  :  r/OJoç,  de  poisson;  «J/oyci;. 
bruit. 

Le  Geranl:  Paul  CillOULT. 

PAIUS.    —    I.Ml'RI.MERIR  F.    LEVÉ,      RUE   CASSETTE,    17. 
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Etretat.  —  Le  Havre  (,2).—  HanOeur  ou  Trouvllle. 
—  Caen.  —Cherbourg. —St-Lù  ou  Cartrret.— fîranl 

ville.        —      Dagnoles-Xessé-la-niadeleine       (3).     

Drioaxe. —  Dreux,   —   Pari». 


7*    ITINÉRAIRE     105*^^'^^   90*^'^*» 

Parla.  —  Lea  Andelys.  —  Lonviera.  —Rouen.— 
Dieppe.—  Ronen.  —  Ht- Valéry.—  Fécamp.—  Etre. 

tata— Le  navre  (3).— BonDenr  on  Trouvllle Caen. 

-Cherbourg.    —  St-LA  ou  Carteret,    —   Granvlile. 

—  Avranches,   —    IHout-St-Mlebel.  —Dol.  Saiat- 

Malo.  —  Dinard.  —  Dlnan.  —  (Lamballe.  —  8alnt< 
Brleuc.  moyennant  aupplément/.  —  Renues.  - 
Fougères.  —  Laval  —  Le  lUana.  —  Chartrea  — 
Parla. 

8"   ITINÉRAIRE     J05'''»  SO*^"'* 

Paris.  —  Dreux.—  Rrlouze.  —  Bagnolea-Tessè. 
la-niadelelue.-  GranvlHe  (3).  — Avranehe.- Mon» 
St.IUicfael.    —    Dol.    — 8t-nialw.    —Dinard.—   Dlnan 

—  St.BrIeue.   —    Palmpol.    _  Lannlon.    —  Morlaix 

—  Carhaix.  —  RoscolT  —  Brest.  —  Rennes.  — 
Fougères Le  Blana.  —  Paris. 

9^    ITINÉRAIRE      1(5^  »   (OO*^"  » 

Paris Caen Cherbourg.  —  St-Lft  ou  Carte- 

ret.  —  Cranvllie,  _  Avranehes.  —  Mont-St-Illl. 
chel.  —  Dol.  —  St-nalo.  —  Dinard.  —  Dlnan  - 
St. Brleuc. —  Faimpol.  -  Lannlon.- IHorlalx.  —  Car- 
haix.-  Ro-coff—  Rrest.  —  Rennes.—  Fougères.  — 
Lavul.  —  L©  Mans. —    Chartrea.  —  Paris. 

Les  10  ,  11-  et  12- et  H-  itinéraires  sont  délivrés  au  départ  du 
Mans  de  Houen,   d'Angers  et  de  Caen. 

13°  ITINÉRAIRE       95'^'"»     70*^'"» 

Parla.    —  Draax,  —  Briouze.    —  Bagnoles. Teasé 
la-nSndelelne.  —  Granvllle  (3).  — Jersey  (St-H éller) 

—  St-nialo.—  Pontorson.  —  Le  Illont  St.nichel,  — 
St-nialo.  —  Dinard.  —  Dinan.  —  8t-Brieuc.  — 
Rennes.  —  Fougères.  —  Le  Mans.  —  Paris. 


Les  Billets  sont  délivrés  à  Paris,  aax  pares  Ssint-Lazare  et  Montparnasse,  et  aux  boréaux  deVille  de  la  Compagnie. 

(1 1  La  durée  de  ces  billets  peut  être  prolongée  d'un  mois,  moyennsut  Is  perception  d'au  anpplémeDt  de  10  OjO,  si  la  prolongation  esi 
demandée,  aux  principales  gares  dénommées  aux  itinéraires,  pour  un  billet  non  périmé. 

(3)  Le  trajet  entre  Rouen  et  le  Havre  peut  s'effectuer  faoultativement  dn  29  mai  au  30  septembre  soit  par  chemin  de  fer.  Boit  par 
bateau  à  vapeur. 

(3)  Le  parcours  de  Bagnoles,  Tessé-la-Madeleine  à  Oranville  fou  inversement!  peut  être  effectué  soit  directement  par  la  ligne  de 
Oranville  soit  par  Bnouze,  Vire,  Mortain  et  Avranofaes,  soit  par  Conteme.  Domfront  (Orne),   Mortain  et  Avranchea. 


2»  Carnets  d'Excursions  délivrés  tonte  l'année,  valables  de  30  à  60  jours,  avec  itinéraire 
établi  au  gré  du  voyageur,  §nr  les  grands  réseaux 

Minimum  de  parcours.  300  kiloiuètrea.  —  Réductions  croissantes,  selon  la  longneur  du  parcours. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Facilités  iionvclles  de  circalation  offertes 

par  la  Compagnie  de  l'Ouest. 

Le  goût  des  excursions  se  développe  de  plus  en  plus 
et  la  plupart  des  baigneurs  prouvent,  aussitôt  installés  & 
la  mer,  le  désir  de  connaître  les  plages  avoisinantes. 

La  Compagnie  de  l'Ouest,  désireuse  de  permettre  à  sa 
clientèle  de  touristes  et  de  baigneurs  d'effectuer  écono- 
miquement ces  déplacements,  à  proposé  la  création,  à 
titre  d'essai, pour  la  saison  prochaine,  de  deux  nouveaux 
types  de  cartes  de  circulation.  Ces  cartes  seront  délivrées 
dès  que  l'homologation  minisléri'^lle  aura  été  obtenue. 
1°  Carie  d'abonnement  de  plage  à  plage. 

La  Compagnie  de  l'Ouest  délivre  déjà  de  certaines  de 
ses  gares,  situées  à  25  kilomètres  au  moins  de  stations 
balnéaires,  des  cartes  d'abonnement  mensuelles  ou  tri- 
mestrielles sur  ces  stations  et  comportant  40  (i/O  de  ré- 
duction sur  les  prix  d'un  abonnement  ordinaire.  Ce 
qu'elle  fait  ainsi  dans  le  sens  pourainti  dire  perpendi- 
culaire à  la  mer,  elle  va  le  faire  dans  le  sens  parallèle. A 
cet  effet,  elle  fera  délivrer  sous  peu, dans  les  mêmes  con- 
ditions de  prix  et  de  durée  (un  mois  ou  trois  mois),  des 
cartes  d'abonnement  parallèles  permettant  de  circuler 
entre  deux  stations  balnéaires  voisines,  distantes  d'au 
moins  25  kilomètres,  et  de  s'arrêter  aux  gares  intermé- 
diaires. Cette  faculté  d'arrêt  sera  également  étendue  aux 
abonnements  perpendiculaires  de  bains  de  mer  déjà 
existants. 

2°  Caries  d'abonnement  d'accès  à  la  mer 
et  d'excursions. 

Pour  les  personnes  voulant  voyager  autour  du  lieu  de 
résidence  qu'elles  ont  choisi  ou  entre  les  diverses  sta- 
tions balnéaires  de  la  Bretagne,  la  Compagnie  de  l'Ouest 
va  faire  délivrer,  au  départ  de  Paris,  ou  de  toutes  autres 
gares  payant  comme  de  Paris,  des  cartes  d'abonnement 
d'un  nouveau  type,  participant  à  la  l'ois  des  cartes  per- 
pendiculaires et  des  cartes  parallèles, dont  il  vient  d'être 
question  ;  ces  nouvelles  cartes  comporteront,  en  elïet, 
outre  le  voyage  aller  et  retour,  avec  arrêts  facultatifs, 
entre  le  point  de  départ  et  l'une  des  gares  de  la  ligne 
de  Granville  à  Brest,  ou  voyage  o'accès  à  la  mer,  le  droit 
de  circuler  sur  la  ligne  de  Granville  à  Brest  et  sur  les 
divers  embranchements  de  cette  ligne  conduisant  à  la 
mer. 

Le  prix  de  l'abonnement,  valable  pour  un  mois,  est  de 
100  francs  en  l'"  classe  et  73  francs  en  2«  classe  avec  ré- 
duction de  moitié  pour  les  enfants  de  3  à  7  ans. 

La  durée  de  validité  pourra  être  prolongée  d'un  mois 
ou  deux  moyennant  le  versement  de  25  0/0  du  prix  ini- 
tial pour  chaque  mois  de  prolongation, à  la  condition  que 
la  demande  en  soit  l'aile  avec  l'expiration  de  la  période 
pour  laquelle  la  prolongation  est  demandée  et  sans  que 
la  durée  totale  de  l'abonnement  puisse  dépasser  le 
13  novembre. 
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